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AU  LECTEUR 


La  Revue  Française  ne  rentre  dans  le  cadre  d'aucune 
des  publications  littéraires  ou  scientifiques  déjà  exis- 
tantes. Son  but  est  de  faciliter  à  la  jeunesse  Tétude  des 
questions  étrangères,  en  signalant  les  causes  des  conflits 
qui  existent  entre  les  différents  États  ou  les  différentes 
races,  —  de  développer  chez  les  jeunes  gens  le  goût 
des  voyages  utiles,  en  les  intéressant  à  ce  qui  se  passe 
au  delà  de  nos  frontières,  et  en  leur  indiquant  les  points 
sur  lesquels  leur  attention  doit  se  porter,  s'ils  veulent 
faire  autre  chose  qu'une  excursion   de  simple  touriste. 

La  Revue  servira  de  guide  à  ceux  qui  se  sentent  assez 
d'énergie  et  d'initiative  pour  s'expatrier,  en  leur  mon- 
trant, par  l'exemple  de  ceux  qui  les  ont  précédés  dans 
le  courant  de  l'émigration,  ce  qu'on  peut  raisonnable- 
ment espérer  dans  les  colonies  et  les  conditions  dans 
lesquelles  il  faut  partir  pour  réussir. 

Nous  nous  adressons  aux  élèves  de  notre  Université 
et  de  nos  Écoles  spéciales,  à  ceux  qui  auront  un  jour 
en  mains  l'honneur  et  la  fortune  de  la  patrie.  Nous  vou- 
lons leur  montrer  que  l'axe  de  la  politique  étant  changé 
depuis  quinze  ans,  la  France  est  condamnée  à  décliner 
graduellement  si  le  système  de  haute  éducation  ne  se 
modifie  pas  complètement,  et  si  la  nouvelle  génération 
n'entre  pas  dans  la  vie  sachant  les  langues  étrangères 
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et  familiarisée  avec  les  grands  problèmes  qui  s'agitent 
sur  les  divers  points  du  globe. 

Pour  mener  à  bien  une  oeuvre  aussi  difficile,  aussi 
laborieuse,  nous  comptons  sur  tout  ce  qu'il  y  a  en 
France  de  cœurs  animés  d'un  patriotisme  véritable  et 
nous  leur  demandons  d'apporter  ici  le  concours  de  leurs 
efforts. 

La  Revue  se  fera  un  devoir  d'insérer  les  notes  de 
voyage  des  jeunes  gens  qui  auront  visité  les  pays  étran- 
gers et  qui  auront  recueilli  sur  place  des  renseignements 
intéressants.  A  côté  d'études  signées  par  des  hommes 
ayant  fait  leurs  preuves,  on  trouvera  souvent  de  sim- 
ples notes  détachées  des  carnets  d'élèves,  au  retour  de 
leur  voyage  de  vacances.  Le  désir  de  publier  des  sou- 
venirs, qui  auraient  un  certain  caractère  d'originalité, 
développera  chez  eux,  même  à  leur  insu,  la  faculté 
d'observation,  et  par  là  ils  arriveront  au  même  degré  de 
formation  que   les  étudiants  des  universités  étrangères. 

La  Revue  Française  n'a  aucune  prétention  littéraire, 
elle  n'exige  aucun  titre  académique  de  ses  corres- 
pondants; les  seules  conditions  requises  pour  qu'un 
manuscrit  soit  accepté,  sont  que  les  informations  soient 
exactes,  qu'elles  soient  clairement  exprimées  et  surtout 
qu'elles  émanent  d'un  sentiment  vraiment  français. 

EDOUARD  MARBEAU. 
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RUSSIE 


PROVINCES  DE  J/OUEST 

NOUVEL  UKASE  RELATIF  AUX  TERRES  POLONAISES 

I^  Bulletin  de  l'Étranger  publié  par  le  Temps  du  23  janvier  iSSo 
contient  la  nouvelle  suivante.  —  Russie  :  «  Le  Messager  du  gouvernement 
public  un  ukase  en  vertu  duquel  on  ne  pourra  plus  céder,  ni  k  titre 
i\o  gage,  ni  à  titre  d'arrentenient,  à  des  personnes  d'origine  polonaise, 
les  propriétés  situées  dans  les  gouvernements  de  Kiew,  de  Podolie,  de 
Yolhynie,  de  Vilna,  de  Kovno,  de  Grodno,  de  Vitebsk,  de  Mohilef 
vi  de  Minsk.  Les  sociétés  par  actions  et  les  corporations  ne  pourront 
]im  acquérir  désormais  plus  de  200  déciatines  de  terrain  dans  ces 
gouvernements.  » 

Celte  nouvelle  vaut  la  peine  d'un  commentaire. 

11  aura  fallu  des  raisons  bien  graves  pour  arracher  h  TEmpereur  la 
signature  d'un  pareil  ukase.  11  n'y  a  pas  au  monde  un  monarque  plus 
soucieux  du  bonheur  de  ses  sujets  et  dont  l'âme  soit  plus  accessible 
aux  sentiments  de  justice  et  de  générosité.  Aussi,  nous  réservons 
notre  jugement  définitif  sur  Tukase  qui  vient  d'être  rendu,  et  nous 
nous  bornons  à  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  docu- 
menU  de  l'enquête  qui  a  ])réeédé  la  condamnation  des  Polonais. 

Les  hommes  d'État  de  la  Russie  se  sont-ils  demandé  si  cette 
mesure,  venant  s'ajouter  à  toutes  celle^s  qui  ont  été  prises  contre  les 
Polonais  depuis  plus  de  vingt  ans,  n'aura  pas  pour  effet  d'appauvrir 
davantage  les  gouvernements  de  l'Ouest  de  la  Russie,  de  favoriser 
l'invasion  des  colonies  allemandes  qui,  à  la  longue,  menaceront  la 
sécurité  du  territoire  de  l'Empire,  comme  on  en  a  l'exemple  déjà  en 
Volhynie?  N'eût^il  pas  mieux  valu  rompre  avec  la  tradition  regret- 
table, qui  consiste  à  faire  administrer  les  anciennes  provinces  polo- 
naises, non  par  des  fonctionnaires  expérimentés  et  prudents,  mais*  par 
des  employés  qui  ne  comprennent  pas  que  c'est  mal  servir  FEmpereur 
que  de  donner  libre  cours  à  leurs  rancunes? 

11  faut  diviser  en  trois   régions  les  gouvernements  cités  dans  la 
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dépêche  du  Temps.  I>vs  gomvrnemenls  de  Kowiio,  Vilna  et  Grodno 
forment  la  Litiuianie;  ceux  de  Vitebsk,  Miusk  etMohilew  forment  la 
Russie  Blanche;  ceux  deKiew,  de  Podolie  et  de  Voihynie  appartiennent 
à  la  Petite  Russie. 

Tout  ce  (pi  on  fait  en  Lilhuanie  |K>ur  déraciner  l  élément  polonais 
i^t  inutile.  L*aristocralie  lithuanienne  a  des  qualités  dÏHX)nomie  et  do 
ténacité  qui  la  protéjçent  contre  les  invasions  même  des  colonies  aile- 
nmndes. 

Quant  à  la  Russie  Blanche,  elle  a  été  presque  complètement  regagnée 
par  l'Église  russ(%  et  il  est  vraisemblable  qu*à  force  de  tracasseries,  on 
en  expulsera  Télément  polonais.  Les  Allemands  et  les  Juifs  en  profi- 
leront, mais  ce  ne  seront  certainement  pas  les  Russes.  L'élément 
polonais  n'y  est  pas  d'ailleurs  assez  dense  pour  constituer  un  danger 
pour  la  Russie,  au  sens  où  les  Russes  les  plus  chau\îns  entendent  ce 
mot. 

Pour  la  Petite  Russie^  l'élément  polonais  y  est  encore  assex  vivaoe 
pour  qu'il  soit  de  bonne  politique  de  ne  pas  la  molester  inutilement. 
Les  Russes  n'y  ont  pas,  au  point  de  vue  social,  de  racines  profondes. 
—  La  Petite  Russie  est  peuplée  de  Petits  Russiens  qui  élèvent  tous  les 
jours  la  voix  iK)ur  demander  au  Tsar  de  leur  permettre  de  vivre  un 
l)eu  de  leur  propre  vie  et  de  se  sevx'iv  de  leur  propre  langue  ;  d'autre 
l)art,  les  Juifs  de  ces  régions  forment  une  population  flottante  sur 
laquelle  on  ne  jx»ut  faire  aucun  fond.  Les  Allemands  occupent  par 
leurs  colonies  une  partie  de  la  Voihynie,  et,  de  ce  càiè,  l'Autriche  est 
bien  prés  de  Kiew. 

Les  Russes  ont  assez  d'esprit  politiciue  i)Our  peser  touti^s  ces  raisons, 
et  nous  souhaitons  que  pour  une  fois  on  puisse  dii*e  de  cet  ordre  ce 
qu'un  Juif  répondit  à  l'aide  de  camp  de  Nicolas  qui  s'étonnait  qu'il 
n'eût  pas  coupé  les  boucles  de  sa  cheveluiv  comme  l'avait  prescrit 
l'Empereur.  «  J'ai  attendu  pour  lc]^faire  que  l'ordre  en  soit  renouvelé.  » 

On  sait  que  les  Polonais  ont  l'interdiction  d'acheter  des  terres  dans 
les  gouvernements  cités  plus  haut  et  que  les  Russt*s  appellent  provinces 
reprises,  par  opposition  au  royaume  de  Pologne  qu'ils  considèrent 
it>mme  province  conquise.  Naturellement,  les  Polonais  ont  fait  tout 
ce  qui  déi)endait  d'eux  |)Our  faire  lever  cette  interdiclion. 

On  Si»  rappelle  que  le  comte  iVlfinxl  Potocki,  sujet  autrichien  et 
ancien  gouverneur  de  Galicie,  déjà  propriétaii-e  en  Petite  Russie,  après 
avoir  obtenu  plusieurs  fois  l'autorisation  d'acheter  des  terres  en 
Podolie  et  en  Voihynie,  s'est  vu  refuser,  il  y  a  peu  d'années,  la  même 
faculté  pour  une  forêt  dont  il  voulait  se  rendre  acquéreur.  —  Le  gou- 
vernement russe  refuse  maintenant,  d'une  manière  absolue,  ces  excep- 
tions à  la  fameuse  loi  d'interdiction  du  10  décembre  1868. 
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L'admini^ralion  loisse  a  dit  que  pour  loumor  la  loi,  les  Polonais 
déduisaient  de  véritables  acquisitions  de  terres  sous  forme  de  fennages 
k  long  terme,  combinés  avec  des  emprunts  sur  hypothèque.  Les  Juifs 
auraient,  paraît-il,  use  aussi,  sur  une  large  échelle,  de  ces  contrats 
fictifs.  —  Voici  le  tableau  esquissé  par  l'administration  russe  qui  a 
dcKîlaré,  en  même  temps,  que  ce  n'étaient  que  des  chiffres  approximatifs. 

Pendant  les  deux  années  1878  et  1879,  les  Polonais  ont  acquis 
30,288  déciatines  de  terres  (la  déciatine  est  un  peu  plus  d'un  hectare), 
soit  : 

1.280  déciatines  dans  le  gouvernement  de  Kievv  en    5  contrat^. 

10.131      —  —  Podolic  en  lo      — 

18.877      —  —        Voihynie  en  51      — 

Les  Juifs,  dans  la  même  année,  'ont  acheté  par  contrats  ficlifs 
66,780  déciatines  de  terres,  soit  : 

lo.898  déciatines  dans  le  gouvernement  de  Kiew  en  13  contmts. 
6.495      —  —  Podolie  en  18     — 

4i.387      —  —         Voihynie  en  85    — 

Soit  au  total  97,068  déciatines  (lisez:  hectares)  qui  auraient pass*'^  en 
deux  années,  malgré  la  loi,  aux  mains  des  Polonais  et  des  Juifs,  dans 
ces  trois  gouvernements.  —  Tels  sont  ces  chiffres  qui  ont  inquiété 
l'administration  russe. 

Ce  n'est  pas  encore  le  moment  d'étudier  cette  question  ù  fond.  La 
conclusion  d'un  examen  attentif  serait  que  les  Russes,  malgré  tout  ce 
qui  a  été  fait  en  leur  faveur  pour  leur  installation*  en  Petite  Russie, 
n'ont  pas  su  en  profiter.  Il  y  a  bien  des  réformes  à  faire  dans  les 
mœurs  de  la  société  russe  pour  que  les  ukases  puissent  avoir  leur  effet. 
Un  fonctionnaire  à  poigne  peut  toujours,  sur  un  point,  parvenir  à  faire 
exécuter  une  loi  même  rigoureuse,  mais  alors,  il  mécontente  les  popu- 
lations et  creuse  davantage  l'abîme  qui,  malheureusement,  sépare 
encore  les  diverses  branches  de  la  famille  slave. 

D'après  la  dépêche  dont  nous  donnons  le  commentaire,  «  les  sociétés 
par  actions  et  les  corporations  »  ne  pourront  pas  acquérir,  désormais, 
plus  de  200  déciatines  dans  ces  gouvernements. 

On  vient  ainsi  de  faire  passer  dans  un  ul^ase  un  article  qu'on  retrouve 
dans  beaucoup  de  statuts  de  sociétés  industrielles  et  qui  résulte  d'une 
proposition  faite  en  1872  par  le  général  gouverneur  de  Kiew.  On 
avait  organisé,  en  Petite  Russie,  des  Sociétés  par  centaines,  avec 
droit  illimité  d'acheter  des  biens  dans  le  pays.  Ces  sociétés  étaient, 
dans  le  principe;  entre  les  mains  de  marchands  msses  et  d'étrangei-s  ; 
les  Polonais  et  les  Juifs  ayant  réussi  aies  absorber,  il  devenait  possible 
de  tourner  la ,  loi  du  10  décembre.  —  Des  Sociétés  sucrières  ayant 
sollicité  l'approbatioi)  de  leurs  statuts,  le  gouverneur  de  Kiew  fit  des 
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observations  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer,  et  il  concluait 
en  disant  que  si  on  n'y  mettait  pas  d'obstacle,  il  viendrait  un  moment 
où  il  n'y  aujuit  plus  que  des  propriétés  par  actions  et  que  les  proprié- 
taires de  fait  seraient  inconnus.  —  11  proposa,  alors,  de  limiter  à 
200  déciatines  l'espace  que  ces  sociét^'s  auraient  le  droit  d'acheter. 
O'tte  superficie  de  plus  de  200  hectares  semblant  correspondre  aux 
exigenœs  d'un  établissement  industriel  de  premier  ordre. 

Les  Polonais  et  les  Juifs,  car,  en  Russie,  leur  ciiuse  est  souvent 
solidaire,  adressèrent  un  rapport  au  ministre,  déclarant  que  pour  fabri- 
quer du  sucre  avec  six  presses,  il  fallait  cultiver  plus  de  3,000  décia- 
tines et  avoir  près  de  1,000  hectares  de  forêts.  Néanmoins,  le  ministre 
a  adopté  les  statuts  de  cette  Société  le  14  avril  1872  en  limitant  à  200 
déciatines  la  superficie  qu'il  était  permis  d'acheter.  —  Le  5  août  1872 
les  statuts  d'une  fabrique  de  sucre  furent  l'objet  d'une  rt*striction  encore 
plus  rigoureuse.  On  limita  même  le  droit  d'affermer  à  une  étendue  de 
200  déciatines.  —  Depuis  Tannée  1873,  tous  les  statut«i  contiennent 
cette  limitation. 

Les  Polonais  et  les  Juifs  ont  fait  une  p^Mition  pour  pouvoir  faire 
des  contrats  multiples  de  200  déciatines  chacun  ;  cette  autorisation  leur 
a  été  refusée.  —  L'administration  a  usé  quelquefois  de  ménagements 
à  cet  égard.  En  1873,  à  propos  d'une  fonderie  située  dans  le  district  de 
Zitomir,  les  terres  de  Niszewskaïa  qui  appartiennent  à  la  comtesse 
Dzialynskaet  au  comte  Stadnicki,  la  Société  en  formation  demandait  le 
droit  d'acheter  13,000  hectares.  —  Le  comité  des  ministres  a  autorisé 
cette  exception,  mais  a  modifié  le  projet  de  statuts  de  la  Société  et  exigi'î 
qu'on  demandât  l'autorisation  à  chaque  contrat  d'acquisition. 

Encore  un  exemple  de  date  assez  récente  :  une  Société  créée  en 
1871,  c'est-à-dire,  avant  la  jurisprudence  inspirée  par  le  Gouverneur 
de  Kiew,  crut  pouvoir  user  en  août  1881  d'un  droit  ilHmité  d'achat  de 
terres.  Le  Gouverneur  s'y  est  opposé,  et,  comme  la  Société  possédait 
déjà  30  hectares,  il  n'a  autorisé  le  nouvel  achat  que  jusqu'à  concur- 
rence de  130  hectares. 

Ces  renseignements  suffiront  pour  faire  comprendre  l'importance  que 
les  Russes  attachent  à  cette  question,  mais  en  terminant,  nous  renou- 
velons toutes  les  réser\^es  que  nous  avons  faites  au  début. 

Edouard  Marbeau. 
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CARTE  des  Exploilalions  de  naphte  de  Bakou. 
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LE  PÉTROLE  DE  BAKOU  (C\ucase) 

La  production  loujoui^s  ci-oissante  des  sources  de  pétrole  de  Bakou 
a  amené,  depuis  plusieurs  années,  un  changement  considéi*able  sur 
1  elat  du  marché  du  pétrole  en  Europe.  Actuellement,  l'huile  minérale 
qui  vient  de  Russie  commence  à  pénétrer  dans  TEurope  centrale,  et 
le  moment  n*est  peut-être  pas  éloigné  où  elle  y  aura  remplacé  le 
I)étrole  qui  provient  d'Amérique.  Ce  refoulement  successif  du  pétrole 
américain  vers  l'Europe  occidentale  aum  certainement  une  influence 
sur  les  prix  du  pétrole  consommé  en  Fiance.  Les  renseignements  qui 
suivent  présentent  donc  un  intérêt  véritable  pour  le  conunerce  français. 

Les  principaux  centres  de  production  de  pétrole,  en  Europe,  sont 
en  Galicie,  en  Roumanie  et  en  Russie,  dans  la  région  du  Caucase,  — 
à  l'ouest  dans  la  presqu'île  de  Tanian  et  à  l'est  dans  la  presqu'île 
d'Apchéron.  C'est  ce  dernier  district  qui  est  aujourd'hui  de  beaucoup 
le  plus  important.  Il  est  ù  l'extmuité  orientale  de  la  chaîne  du  Ctiucase, 
sur  le  bord  de  la  mer  (^is|)ienne  et  a  ]X)uv  centre  industriel  la  ville 
de  Bakou. 

C'est  de  ce  |X)int  qu'on  expédie  les  huiles  minérales,  soit  par  bateaux 
à  i\strakan  et  de  là  dans  toute  la  Russie,  soit  pai*  la  voie  ferrée  qui 
conununique  parTiflis  avec  le  i)ort  de  Batoum.  De  Batouin  les  produits 
s'écoulent  sur  tout  le  littoral  de  la  inef  Noire  et  dans  les  ix)rts  de  la 
Méditerranée. 

Bakou  est,  pas  sa  situation,  moins  favorisée  que  la  presqu'île  de 
Taman,  qui  est  située  entre  la  mer  d'Azow  et  la  mer  Noire,  mais  la 
production  du  pétrole  est  i-elativement  faible  dans  ce  dernier  pointi 
—  Plusieurs  Sociétés,  dont  une  Compagnie  française,  ont  étudié;, un  projet 
(fui  consistait  à  amener  le  pétrole  de  Bakou  à  Batoum  au  moyen  d'un 
tube  (pipe  Une)  gigantesque,  d'environ  800  kilomètres,  mais  la  difficulté 
que  présente  le  passage  de  la  chaîne  de  Suram,  près  de  Kutaïs,  a 
empêché  l'exécution  de  ce  travail.  La  ligne  du  chemin  de  fer  ne  tra- 
vei^se  la  chaîne  de  Suram  qu'à  une  altitude  de  1,000  mètres,  aussi 
est-ce  un  grand  obstacle  à  un  écoulement  économique  du  i)étrole  par 
cette  voie. 

Bakou  n'est  que  le  centre  coimnercial  du  naphte,  c'est  aux  environs 
de  cette  ville  que  sont  situés  les  puits  d'extraction. 

Si  on  néglige  les  exploitations  qui  sont  à  Suraklian,  où  on  utilise 
maintenant  à  la  distillation  du  naphte  et  à  la  cuisson  des  calcaires  le 
feu  que  les  Parsis  venaient  adorer  autrefois;  si  on  laisse  de  côté  les 
quelques  établissements  de  la  pointe  de  Chikow,  le  plus  grand  centre 
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d  exU'actiou  c^»l  à  Balaklian ,  a  15  kilomètres  au  nord  de  Bakou  el  sur 
les  bords  d'un  lac  salé  qui  se  dessèche  partiellement  en  été. 

Le  pays  a  l'aspect  d'une  grande  steppe  où  se  dressent  des  centaines 
de  chevalements  qui  recouvrent  les  puits  de  naphte.  Ces  hautes  char- 
pentes se  pressent  les  unes  contre  les  autres  sur  une  étendue  de 
quelques  kilomètres  et  donnent  un  aspect  étrange  à  ce  pays  complè- 
tement désolé. 

Le  sol  a  été  creusé  en  plus  de  cinq  cents  endroits  et  la  profondeur 
des  puita  dont  on  tire  le  naphte  varie  d'environ  80  à  100  mètres.  — 
Parfois  c'est  avec  une  violence  extrême  que  le  naphte  comprimé  par 
les  carbures  d'hydrogène  vient  jaillir  à  la  surface,  quand  la  sonde 
a  traversé  la  couche  qui  Temprisonne.  (Les  appareils  de  sondage  sont 
alors  projetés  avec  violence.)  On  trouve  un  des  exemples  les  plus 
caractéristiques  de  ce  phénomène  à  Tune  des  sources  qui  appartient 
à  la  Société  Nobel,  à  Balakhan.  En  juin  1884,  on  voyait  le  jet  de 
pétrole  s'élever  jusqu'à  quinze  mètres  au-dessus  de  Torifice.  Le  débit 
de  ce  seul  puits  était  de  plus  de  6,000  litres  à  la  minute  soit 
8,000  tonnes  par  24  heures.  —  Jusque-là,  la  source  la  plus  abondante 
ne  donnait  que  4,800  tonnes  par  jour  et  était  citée  \ïav  M.  Reclus,  en 
1882  (t.  VI.  Asie  russe,  p.  204),  coimne  ayant  un  débit  excei>- 
tionnel.  Un  grand  nombre  de  puits  ne  produisent  en  effet  que  30  à 
40  tonnes  par  jour  et  l'extraction  doit  se  faire  au  moyen  de  pompes. 
Quand  les  puits  sont  jaillissants  on  est  obligé  de  prendre  des  dispo- 
sitions spéciales  pour  ne  laisser  l'écoulement  se  produire  que  pendant 
quelques  heures  de  la  journée,  d'après  les  besoins  des  usines  de 
distillation. 

D'après  la  première  exti'action  régulière,  en  1832,  qui  ne  produisait 
guère  plus  de  2,500  tonnes,  on  a  obtenu  :  —  en  1870,  28,000  tonnes, 
—  en  1880,  410,000  tonnes;  —  et  dans  les  six  premiers  mois  de 
l'année  1884,  on  a  déjà  extrait  plus  de  naphte  brut  que  dans  toute 
l'année  1880. 

Primitivement  c'était  au  moyen  de  chariots  que  Ton  transjwrlait 
les  barriques  de  naphte  brut  à  la  Ville  NoirCy  à  l'est  de  Bakou,  dans 
le  grand  centre  industriel  où  sont  toutes  les  distilleries.  Le  premier 
perfectionnement  a  consisté  dans  la  construction  d'un  chemin  de  fer 
reliant  Surakhan  et  Balakhan  à  Bakou.  Ensuite  on  a  posé  des  tubes 
(pipe  Unes)  qui  relient  les  puits  aux  diverses  raffineries  de  la  Ville 
Noire.  Ces  tubes  sont  en  fer  forgé  et  ont  de  O'^jlS  à  0'°,2o  de 
diamètre.  Ils  sont  simplement  posés  sur  le  sol  et  ont  environ 
quinze  kilomètres  de  long.  Aujourd'hui  tout^^s  les  grandes  cona'ssions 
ont  leur  pipe  line. 

Dans  les  distilleries  on  fractionne  le  naphte   brut  en  un  certain 
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Qoinbiv  dv  pixxluitvS  dout  le,  plus  léger  est  la  gazoline,  essence 
volatile  dont  le  transport  est  assez  dangereux  et  qui  est  surtout 
utilisée  pour  le  dégraissage  des  étoffes.  (Certains  négociants  ont  parfois 
mélangé  ce  produit  a  des  huiles  lourdes  et  ont  obtenu  ainsi  un  produit 
analogue,  comme  densité,  au  pétrole  à  brûler.  Cette  falsification  du 
|)étrole  a,  en  outre,  ^inconvénient  très  grave  de  produire  des  vapeurs 
qui  peuvent  donner  des  mélanges  détonants  au  contact  de  l'air.) 

Le  second  produit  est  la  Kerosine,  c'est  l'huile  de  pétrole  à  brûler. 
<Jn  en  tire  en  moyenne  30  pour  cent  du  naphte  brut.  —  On  obtient 
en  même  temps  une  certaine  quantité  d'Autfe  solaire,  qui  est  plus 
lourde  et  de  qualité  inférieure.  Ce  pétrole  impur,  jaunâtre,  est  employé 
l)Our  l'éclairage  de  la  ville  de  Bakou  et  de  plusieurs  autres  villes  des 
environs. 

1^  résidu,  appelé  ifo^oM/e,  a  d'abord  été  utilisé  pour  chauffer  les 
chaudières  à  vapeur  du  pays,  les  locomotives  de  la  ligne  de  Bakou- 
Tiflis,  et  les  bateaux  à  vapeur  de  la  mer  Caspienne.  On  l'a  aussi  sou- 
mis à  une  nouvelle  distillation,  pour  eu  extraire  les* huiles  de  graissage 
et  un  goudron,  d'où  l'on  tire  des  produits  pour  la  teinture  et  qu'on 
distille  à  son  tour  quelquefois  pour  produire  du  gaz  et  un  coke  très 
riche  en  carbone  employé  pour  le  chauffage  des  locomotives  dans  le 
sud  de  la  Russie. 

Citons  en  passant  l'usine  qu'un  industriel  fnmv^is,  M.  Boulfroy  (de 
Clichy),  a  établie,  il  y  a  deux  ans,  à  Bakou  pour  fabriquer  des  huiles 
dégraissage.  —  Dans  l'année  1883,  il  en  a  exix>rt^  en  France  1.300 
tonnes. 

La  kerosine  ou  huile  de  pétrole  à  brûler  provenant  des  distilleries 
de  la  Ville  Noire  et  exportée  représente  pour  les  dix  premiers  mois  de 
l'année  1884  une  quantité  de  135,000  tonnes  dont  voici  le  détail  (le 
poud  =  46  kilog.  381). 

Quantilés  exporiéus  par       ^uanlités  exportées  par        Total, 
la  ligoe  Bakou«Batoam.    la  mer  CaspienDe  et  la  Volga. 

Janvier.   .   .  181.000  pouds  21.000  pouds        -202.000  pouds 

Février.   .   .  277.000    —  41.000    —           318.000    — 

Mars.    .   .   .  138.000    —  :>73.000    —            711.000    — 

A\Til.  .   .   .  208.000    —  1.471.000    —  1.679.000    — 

Mai  ....  190.000    —  2.293.000    —  2.485.000    — 

Juin  ....  20i.000    —  2.028.000    —  2.832.000    — 

Total.   .     1.198.000  pouds    7.029.000  pouds    8.227.000  pouds 

On  remarquera  que  le  transport  par  la  voie  feri'ée  ne  varie  pas  dans 
de  grandes  proportions,  tandis  que  par  la  mer  Caspienne  et  la  Volga 
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les  trans|x>rUs  ne  peuvent  eomiueucer  qu'après  la  débâcle  et  atteignent 
alors  des  chiffres  très  élevés. 

L'exploitation  du  naphte  brut  est  entre  les  mains  d'un  très  grand 
nombre  de  propriétaires,  mais  il  y  a  plusieurs  concessionnaires  dont 
les  établissements  méritent  une  mention  spéciale.  On  peut  juger  de 
l'importance  relative  de  leurs  exploitations  par  le  tableau  suivant, 
emprunté  au  Journal  de  Bakou  et  qui  indique  les  productions  en 
naphte  brut  pendant  le  mois  de  juin  1884. 

Société  Nobel 62.880  tonnes 

Société  de  la  Caspienne 13.120  — 

Mirzouew 12.300  — 

Leanozow 10.660  — 

Polatzkoski 9.840  — 

Société  des  naphtes  de  Bakou  ....  3.900  — 

Artemow 3.608  — 


PROVINCES  BALTIQUES 

LEHES  ET  ALLEMANDS 

On  sait  que  l'élément  letto  et  ehste  lutte  depuis  des  siècles  dans  les 
provinces  baltiques  contre  l'aristocratie  allemande.  C'est  certainement 
une  des  régions  de  l'Eui-ope  où  la  question  agraire  se  pose  sous  la 
forme  la  plus  saisissante.  L'analogie  de  la  situation  des  Lettes  et  des 
Ehstes  vis-à-vis  des  Allemands  avec  celle  des  Irlandais  vis-à-\is  des 
Anglais  a  frappé  tous  les  économistes. 

Le  voisinage  de  l'Allemagne  donne  à  ce  problème  un  caractère 
politique  tout  particulier. 

Les  Lettes  par  la  vitalité  dont  ils  ont  fait  preuve  depuis  vingt  ans 
ont  forcé  l'attention  publique,  et  en  Allemagne  aussi  bien  qu'en  Russie 
on  suit  avec  un  très  vif  intérêt  tout  ce  qui  se  passe  à  Riga  et  àDorpat» 
—  Riga  est  le  principal  centre  d'activité  du  parti  lette,  mais  on  retrouve 
encore  sur  d'autres  points  de  la  Russie,  notamment  à  Moscou,  des 
éléments  lettes  d'une  valeur  réelle.  —  Les  diverses  coimiiunications 
qui  suivent  rentrent  tout  spécialement  dans  le  cadre  de  la  Reme 
française. 

On  nous  écrit  de  Riga  : 

Un  nouveau  journal  quotidien,  die  Ueimath  (la  t^atrie)^  a  paiu  h 
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Riga  le  !•'  décembre  dernier.  Cette  feuille,  qui  est  rédigée  en  allemand, 
paraissait  auparavant  à  Revel.  Elle  était  connue  comme  l'unique  organe, 
en  langue  allemande,  qui  défendît  énergiquement  les  inténHs  letles  et 
ehstes  contre  les  attaques  de  la  presse  allemande  des  provinces  bal- 
tiques.  La  rédaction  installée  à  Riga  se  trouve  maint^^nant  dans  le 
principal  centre  d'activité  des  Lettes  et  des  Ehstes. 

Le  propriétaire  de  la  Heimath  est  Tavocat  Grosswald  (de  Riga),  et 
le  rédacteur  en  chef  est  M.  Harrj'  Jannsen,  sujet  russe,  d'origine 
ehslonienne.  M.  Jannsen  est  considéré  par  les  linguistes,  comme  le 
meilleur  traducteur  de  langue  ehf<te  en  langue  allemande.  11  a  publié 
une  série  de  poésies  nationales  du  peuple  ehste. 

La  Heimathf  organe  politique  et  littéraire,  est  quotidien  ;  ses  articles 
sont  justement  appréciés  dans  les  provinces  baHic[ues.  -^  On  sait  que 
la  question  agraire  est  le  sujet  des  discussions  les  plus  ardentis  en 
Courlande,  en  Livonîe  et  en  Ehstonie.  Dans  les  études  qu'elle  fait 
sur  ce  sujet,  la  Heimath  cherche  les  réformes  qui  pourraient  pacifier 
les  esprits  en  faisant  une  part  équitable  aux  griefs  des  populations  des 
campagnes. 

Cette  publication,  en  langue  allemande,  est  précieuse  pour  les  luttes 
et  les  Ehstes  dont  les  intérêts  ne  sont  représentés  que  par  des  journaux 
rédigés  en  langue  lette  ou  ehste.  Ces  idiomes  n'étant  pas  connus  des 
hauts  fonctionnaires  de  Saint-Pétersbourg,  les  plaintes  des  populations 
des  pro\inces  baltiques  restaient  souvent  sans  who  dans  les  sphères 
administratives  de  la  capitale. 

Ce  nouvel  organe  étant  rédigé  dans  une  langue  qui  est  familière  à 
toutes  les  classes  éclairées  de  la  Russie,  peut  avoir,  avec  le  temps, 
une  influence  salutaire  sur  l'opinion.  S'il  est  dur  de  ne  pas  obti»nir 
gain  de  cause,  il  est  plus  pénible  encore  de  penser  qu'on  n'a  même 
jïas  été  entendu. 

Les  Lettes  et  les  Ehstes  connaissent  les  intentions  toutes  paternelles 
de  l'Empereur  à  l'égard  des  classes  laborieuses.  Cette  confiance  est  la 
meilleure  garantie  du  maintien  de  la  paix  sociale  dans  les  provinces 
baltiques. 

On  nous  écrit  de  Moscou  : 

«  Les  Lettes,  installés  à  Moscou,  viennent  de  fonder,  en  décembre 
dernier,  une  revue  en  langue  lette  sous  le  nom  de:  Austrums  (l'Orient). 
Cette  revue  scientifique  et  littéraire  est  dirigée  par  M.  J.  Welme,  lec- 
teur à  l'Université  de  Moscou.  —  Elle  paraît  tous  les  mois  et  est  impri- 
mée à  Moscou  chez  E.  Liessner  et  J.  Romahn.  » 

Entre  autres  articles,  nous  remarquons  dans  le  premier  numéro  de 
V Austrums  : 
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—  Los  i)Ot»sies  do  M.  Fr.  Hrihwzojnnook,  psoudonyjno  do  M.  TroiH 
laiîd  (d'origine  letle),  membre  do  la  Société  archéologique  impériale 
de  Moscou, 

—  Les  Conseils  donnés  à  la  i>opulation  lotte  pour  développer  une 
navigation  nationale,  par  un  lotte  bien  connu:  M.  C.  Waldemar, 
secrétaire  do  la  Société  do  Navigation  impériale  de  Moscou. 

Cette  question  do  la  navigation  nationale  lotte  a  d'autant  plus  d'in- 
térêt, que  les  Lettes  ont  fondé,  en  1881,  pour  les  transports  maritimes, 
une  société  de  navigation  «  Austra  »  (l'Aurore)  dont  le  capital  est 
aujourd'hui  d'environ  200,000  roubles.  On  se  rappelle  que  l'illustre 
|>atriote  hongrois,  le  comte  Stéphan  Széchenyi  s'adressant  aux  Hongrois 
avant  qu'ils  aient  reconquis  leur  indépendance,  et  leur  montrant  le 
port  de  Fiume  posé  sur  l'Adriatique,  ne  cessait  de  leur  répéter: 
«  Magyars,  h  la  mer  I  »  C'est  sous  la  même  inspiration  qu'il  frayait 
une  route  k  la  na>1gation  hongroise  sur  le  Danube,  à  travers  les 
Q  Portes  de  For  ».  Le  premier  sentiment  d'un  patriote  éclairé  qui 
veut  rendre  à  la  vie  un  peuple  que  les  autres  paraissent  oublier  est  de 
le  jeter  dans  dos  murailles  de  lx)is.  —  M.,  C.  Waldemar  parle  aux 
luttes  le  langage  que  le  comte  Széchenyi  parlait  aux  Magyars. 

VAtistrums  contient  aussi  quelques  notes  sur  le  docteur  G.  Morkol, 
qui  est  décédé  en  1830.  —  Merkel,  quoique  d'origine  allemande,  s'est 
vivement  intéressé  aux  populations  leftes  et  a  beaucoup  écrit  pour 
l'amélioration  de  leur  sort.  Son  nom  est  à  ce  titre  vénéré  par  les 
Lettes. 

ÉTUDE  SUR  LES  PROVINCES  BALTIQUES,  PUBLIÉE  A  LEIPZIG 

Nous  recevons  de  Leipzig  une  brochuj*e  en  langue  russe  intitulée  : 
Pensées  politiques  de  la  Lettonie  et  imprimée  chez  Breitkopf  et 
Hertel  (Leipzig).  C'est  la  traduction  d'un  opuscule  qui  a  été  d'abord 
rédigé  on  langue  lotte. 

Cette  brochure  nous  paraît  être  l'expression  fidèle  dos  sentiments 
intimes  du  parti  lotte  des  provinces  baltiques,  et  elle  aurait  dû  logique- 
ment être  éditée  à  Riga  ou  à  Saint-Pétersbourg;  mais  on  Russie  la 
censure  est  impitoyable   pour  les  écrits  politiques. 

Leipzig,  l'un  des  centres  intellectuels  les  plus  actifs  de  l'Allemagne, 
était  tout  indiqué  pour  une  publication  do  ce  genre,  maintenant  surtout 
que  l'on  s'est  habitué  à  croire  en  Europe  que  les  Français  se  désinté- 
ressent des  questions  poUtiques  et  sociales  qui  s'agitent  en  dehors  de 
leurs  frontières. 

Cette  étude  aura  certainement  un  grand  retentissement.  —  Le  parti 
lotte  y  fait  preuve  d'esprit  politique  et  d'une  véritable  habileté.  Pour 
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revendiquer  ses  droits,  il  place  la  question  sur  le  terrain  historique,  et 
oblige  tous  les  honinies  qui  jugent  les  problèmes  sociaux  sans  parti 
pris  et  qui  ont  quelque  souci  de  la  philosophie  de  Thistoire  d'examiner 
de  près  la  (|uestion  agraire  des  provinces  haltiques. 

Voici  le  thème  de  a*tte  bix)chuix*  : 

Qu^nd  une  révolution  se  produit  dans  un  État  monarchique  où 
l'aristocratie  abuse  de  sa  situation  et  confisque  le  pouvoir,  ce  n'est 
pas  au  souverain  lui-même  qu'on  s'attaque  mais  à  l'aristocratie.  Le 
premier  effort  jwpulaire  est  dirigé  contre  la  classe  privilègit^.  et  si  les 
iliécontentements  montent  jus({u'aux  marches  du  trône,  c'est  que  l'aris- 
tocratie, au  lieu  de  se  défendre  elle-même,  a  cherché  un  appui  dans 
la  personne  du  monarque,  a  réussi  à  le  circonvenir,  et  a  l'cndu  la 
dynastie  solidaire  de  sa  cause. 

Cette  thèse  est  appuyée  d'exemples  empruntés  à  la  révolution 
anglaise  du  xvii*  siècle  et  à  la  révolution  française  de  1789.  L'auteur 
montre  que  la  cause  principale  de  ces  révolutions  est  que  l'aristocratie 
s'est  tenue  éloignée  de»  classes  inférieures  et  a  cru  que,  maîtresse  du 
pouvoir,  elle  pouvait  se  dispenser  de  ménagements  à  l'égard  des  autres 
classes.  —  «  Ce  n'est  pas  l'aristocratie  qui  est  l'unique  soutien  du  trône, 
c'est  le  peuple.  » 

Cette  leçon  d'histoire  ne  doit  plaire  que  médiocrement  aux  Allemands 
qui  ont  longtemps  joué  un  rôle  prépondérant  à  la  cour  du  Tsar.  On 
i^t  convaincu  dans  les  provinces  baltiques  qu'on  eût  obtenu  depuis 
longtemps  des  réformes  tendant  à  améliorer  le  sort  des  cultivateurs  de 
Courlande,  de  Livonie  et  d'Esthonie  si,  par  leur  influence,  de  hauts 
personnages,  dévoués  à  la  cause  de  l'aristocratie  allemande  des  provinct^s 
baltiques,  n'avaient  toujours  représenté  h  l'Empereur  ces  provinces 
comme  jouissant  d'une  pleine  prospérité. 

L'ajournement  récent  de  la  discussion  de  la  grande  enquête  faite 
par  Son  Excellence  le  sénateur  Manassc'ine  en  Courlande  et  en  Livonie, 
pendant  les  années  1882  et  1883,  donne  une  grande  vraisemblance  à 
ces  griefs. 

Les  conclusions  de  l'étude  publiée  à  Leipzig  sont  d'ailleurs  très 
explicites.  On  y  conteste  aux  Allemands  le  droit  de  se  considérer 
comme  les  chefs  naturels  du  peuple  indigène,  des  Lettes  et  des  Ehstes. 
Pour  qu'une  classe  prétende  donner  des  chefs  et  des  conseillers  aux 
classes  inférieures,  dit  l'auteur  de  cette  brochure,  il  faut  qu'elle  repnV 
sente  l'élite  de  l'intelligence  de  la  race  et  qu'elle  ait  su  gagner  la  con- 
fiance des  masses.  Les  Allemands,  étant  d'une  autre  race  que  les  Lettes 
et  les  Ehstes  et  étant  toujours  restés  volontairement  isolés  de  la  population 
ne  remplissent  aucune  de  ces  conditions.  Us  n'ont  (|u*ii  céder  hun*s 


Digitized  by 


Google 


16  .REVUE  FRANÇAISE 

pouvoirs  à  ceux  des  Lottes  et  des  Ehstes  qui  sont  les  chefs  naturels 
des  populations  des  provinces  baltiques. 

Citons  textuellement  :  «  Le^  Allemands  pourront  après  cette  réforme 
vivre  paisiblement  au  milieu  de  la  société  lette,  développer  librement 
leur  activité  économique,  être  marchands,  industriels,  avocats,  méde- 
cins, travailler  au  progrès  de  leur  littérature,  étendre  Tinstruction 
publique,  multiplier  leurs  sociétés?,  fréquenter  leurs  théâtres,  occuper 
YiSLT  libre  concurrence  les  fonctions  administratives  locales, 
•  »  La  langue  allemande  aura  les  mômes  droits  que  la  langue  lette, 
seulement  les  Allemands  devront  renoncer  à  être  les  éducateurs  et  les 
chefs  du  peuple  lette  et  le  laisser  à  ses  propres  inspirations  pour  son 
développement  politique  et  social.  » 

AFFAIRE  UUENFELD-KALNING 

On  se  rappelle  que  la  gouverneur  de  Courlande,  le  conseiller  intime 
Paul  Lilienfeld,  publia  le  21  mai  1883  dans  le  n®  41  des  Annoncés 
du  Gouvernement  une  circulaire  ainsi  conçue  : 

A  tous  les  administrateurs  de  police  des  villes  et  œmmunes  et  à  tous  les  tribunaux 
de  district  et  de  communes. 

Comme  les  sociétés  lettes  instituées  déjà  depuis  un  certain  temps,  n'existant,  d'après 
le  règlement,  que  pour  le  développement  de  la  vie  sociale,  ont  pris  ouvertement  un 
caractère  d'agitation  et  excité  un  mouvement  devenant  toujours  plus  dangereux 
parmi  lés  populations  du  gouvernement  confié  à  moi  par  l'Empereur,  à  cause  de 
cela,  j'ordonne,  en  complétant  ainsi  mes  ordonnances  d'autrefois  sur  les  sociétés  en 
général,  à  toutes  les  polices  de  villes  et  villages  de  prendre  avec  la  plus  grande 
énergie  toutes  les  mesures  loyales  pour  réagir  contre  Taction  des  sociétés  lettes  non 
conformes  à  leurs  règlements. 

Je  rappelle  à  ces  employés  des  communes,  qui  participent  à  ces  sociétés,  comme 
membres  ou  autres,  que  leur  position  oQicielle  les  oblige  à  servir  d'exemple  à 
tous  les  autres  habitants  des  villages  et  à  les  engager  à  observer  les  prescriptions 
loyales.  J'oblige  les  tribunaux  de  district,  comme  instituts  supérieurs,  de  répriman- 
der les  employés  des  communes  et  de  leur  indiquer  leurs  droits  et  leurs  obligations, 
et  de  les  prévenir  de  leur  sévère  responsabilité  sous  ce  rapport.  J'engage,  par  la 
présente,  la  société  lette  de  Riga^  ainsi  que  toutes  les  sociétés  lettes  de  Courlande  où 
je  suis  membre  d'honneur^  de  me  rayer  de  la  liste  de  ces  membres.  L'administration 
du  gouvernement  de  Courlande  est  toujours  prête  à  faire  tout  le  possible  pour  aider 
à  un  développement  matériel  et  intellectuel  de  toute  classe  de  la  population  du 
gouvernement  sans  distinction  de  nationalité,  mais  en  même  temps,  elle  est  com- 
plètement décidée  à  écraser  par  tous  les  moyens  à  sa  disposition  toutes  les  tendances 
du  parti  révolutionnaire  qui  commencent  à  paraître  dans  ce  pays.  [Château  de 
Mitau,  21  mai  1883.) 

Cette  circulaire  était  publiée  en  langue  lette  et  en  langue  alle- 
mande. Il  lui  fut  donné  une  grande  publicité  et  dans  les  quarante- 
huit  heures  elle  était  reproduite  en  Allemagne  par  le  Berliner  Tag- 
blatt. 

M.  Kalning,^avocat  à  Riga,  président  de  la  société  lette  et  Tun  des 
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hommes  les  plus  en  vue  du  peuple  lelte,  s*émut  de  cette  attaque 
contre  la  gi-ande  majorité  de  la  population  des  provinces  baltiques  et 
porta  plainte  le  4  novembre  1883  devant  le  prejnier  département  du 
sénat,  déclarant  que  cette  circulaii-e  contenait  des  calomnies  gratuites. 

Le  12  décembre,  le  gouverneur,  questionné  par  le  sénat,  se  retrancha 
derrière  la  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  de  1866,  qui  autori- 
sait Tadministration  à  surveiller  les  sociétés  lettes,  et  à  blâmer  mémo 
publiquement  leurs  agissements  contre  les  propriétaires. 

Pour  qui  connaît  la  Russie  et  sait  le  prestige  dont  Jouit  un  gouverneur 
celle  protestation  du  rej)résentant  de  la  société  lette  ne  manquait  pas 
de  hardiesse  et  même  d'une  certaine  bravoure.  Les  Lettes  espéraient 
que  le  parti  allemand  finirait  par  user  de  ménagements  avec  eux,  s'ils 
obtenaient  gain  de  cause  dans  cette  circonstance. 

On  nous  apprend  que  le  sénat  s'est  enfin  décidé  k  ne  pas  donner 
suite  à  la  requête  de  M.  Kalning.  Dés  que  cette  nouvelle  s'est  répandue 
dans  les  provinces  baltiques,  elle  a  été  pour  les  Lettes  et  les  Ehstes  la 
cause  d'un  grand  découragement.  On  considère  généralement  que  c'est 
une  concession  faite  pai*  le  gouvernement  russe  à  la  chancellerie 
de  Berlin.  Comme  les  esprits  sont  très  inquiets,  et  comme  le  sénat 
veut  absolument  qu'il  y  ait  une  trêve  dans  les  luttes  intestines  entre 
Allemands  et  le  pai'ti  lette  et  ehste,  il  aurait,  à  ce  qu'on  dit  tout  bas, 
adressé  par  ukase  confidentiel  une  admonestation  au  gouverneur  pour 
la  vivacité  de  son  attaque.  CeUc  fiche  de  consolation  a  produit,  parait-il, 
une  certaine  détente.  —  Après  tout,  en  examinant  les  choses  froide- 
ment, dans  les  circonstances  actuelles,  c'était  peut-être  la  meilleure 
solution. 


LES  FRANÇAIS  EN  RUSSIE 

(SAINT-PÉTERSBOURG)  ASSOCIATION  FRANÇAISE  DE  BIENFAISANCE 

L'Association  française  de  bienfaisance  de  Saint-Pétersbourg  nous 
communique  la  note  suivante  : 

«  Les  Français  de  Saint-Pétersbourg  possédaient  depuis  de  longues 
amiées  une  maison  d'asile  où  étaient  logés,  nourris  et  entretenus  des 
indigents,  des  vieillards  cl  des  oi*phelins  français.  —  Cette  maison 
tombe  eu  ruine. 

Le  Comité  entreprend  la  construction  d'un  nouvel  asile  pour  les 
vieillards  des  deux  sexe^  ;  —  d'un  hôpital  où  les  malades  seront  isolés 
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de.s  autres  pen^iionnaires,  et  recevront  les  ^ins  d'un  corjjs  médical 
ivgulier;  —  d'une  école  pour  les  orphelins  recueillis  par  TAssociation 
(  l  d'une  chapelle. 

Déjà  les  colonies  allemande,  anglaise,  etc.,  sont  pourvues  d'établis- 
*îi^mctnts  de  ce  genre.  —  Les  Français  de  Saint-Pétersbourg  ne  pou- 
vaient faire  moins. 

La  maison  d'asile  est  sur  le  ix)int  d'être  achevée;  le  bâtiment  a 
i±  mètres  de  longueur  sur  16  mètres  de  largeur. 

Le  Comité  d'administration  est  composé  de  MM.  L.  Castillon,  pré- 
sident (16,  Grande  Morskaïa),  G.  Guibert,  E.  Brissaud,  Léon  Petit, 
G,  Théremin,  comte kIc  Los  Vallès,  Jaunès-Sj^nville,  L.  Birrochon, 
IK  Castillon,  Paul  Devaux,  A.  Fleuret,  J.  Florand,  E.  Gaucher, 
L.  Lemercier,  A.  Maurice. 

On  sait  qu'il  existe  deux  associations  françaises  à  Saînt-Pctersbourg. 
Ollc  dite  Association  française  de  bienfaisance  foiiflée  en  1817  et  la 
Société  de  secours  mutuels  des  résidents  Français,  dont  les  statuts  ont 
rié  approuvés  le  18/30  novembre  1878  et  qui  a  été  constituée  le 
1^/30  mars  1879.  » 

(MOSCOU)  SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  MUTUELS 

Le  Président  de  cette  Société  nous  écrit: 

Le  compte  rcjidu  du  dernier  exercice  ji'étant  pas  encore  imprimé, 
nous  portons  à  votrg  connaissance  les  chiffres  que  vient  de  nous  fournir 
I*'  dépouillement  de  notre  comptabilité  :  De  novembre  1883  à  novem- 
I  ne  188i,  nous  avons  eu  33  malades  qui  ont  touché  ensemble  1 ,28S roubles 
d  indemnité;  de  plus  le  docteur  ins[X)cleur  de  la  Société  a  donné  dans 
HH\  cabinet  43  consultations;  nous  avons  rapatrié  une  dame  sociétaire, 
snit  une  déi)ense  de  123  roubles.  De  plus,  nous  avons  eu  quatre  enter- 
frinents,  qui  nous  ont  coûté  environ  425  roubles.  Néanmoins,  l'encaisse 
((iii  était  de  5,337  roubles,  le  6  novembre  1883,  a  atteijit  la  sonnnc  de 
li,250  roubles  le  1*""  novembre  18H4.  —  (]ette  augmentation  est  due 
I  a  grande  partie  au  produit  d'un  bal  avec  loterie,  que  nous  avons 
nrj^^anisé  le  27  décembre  1883  et  qui  a  donné  un  bénéfice  net  de 
tj/.KX)  roubles. 

Le  nombre  de  sociétaires  a  sensiblement  augmenté;  il  étiiit  de  312 
le  6  novembre  1883;  i)endant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  nous 
M  vous  eu  123  nouvelles  adhésions,  mais,  d'un  autre  C(')té,  nous  avons 
|M4du  41  sociétaires  (1  rapatriement,  5  déciV,  13  démissionnaires, 
10  départs  et  3  exclusions  pour  cause  de  non-paiement). 

11  nous  reste  donc  391  sociéttiires  dont  29  honoraires  et  270  partici- 
pants, plus  de  30  membres  donataires. 
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Cette  Société  de  secours  mutuels  est  de  date  récente.  Elle  a  été  con- 
stituée le  !«'  mai  1882.  M.  Sigé,  son  président,  lui  a  donné  en  peu 
de  temps  un  grand  essor. 

Comme  à  Saint-Pétersbourg,  les  Français  ont  h  Moscou  deux  associa- 
tions. La  plus  ancienne  est  VAssociatian  fratiçaise  de  bienfaisance  qui 
a  déjà  o5  années  d'existence  et  qui  a  dans  son  comité  entre  autres 
noms  bien  connus  ceux  de  MM.  Catoirc,  Dutfoy,  Depret,  Loutreuil, 
Goujon...  Citons  aussi  le  vénérable  abbé  de  Cosnac,  de  l'illustre 
famille  corrézienne,  qui  a  donné  à  l'Église  de  France  une  légion 
d'évéques  et  d*archevéques.  Il  y  a  aussi  des  noms  qu'il  faut  souligner, 
on  trouve  là  tout  un  groupe  d'Alsaciens-Lorrains  :  Steinbach,  G.  Keller, 
Schliunbei^er...  L'industrie  de  Moscou  doit  beaucoup  aux  enfants  de 
la  ville  de  Mulhouse,  plusieurs  d'entre  eux  sont  à  la  tête  des  fabriq^ues 
les  plus  considérables  de  Moscou. 

(KIEW)  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  DE  BIENFAISANCE 

Encore  une  fondation  de  date  récente,  due  à  l'initiative  d'un  houune 
de  bien,  M.  L.  Terrier,  originaire  de  la  ville  de  Grenoble.  La  Société 
de  Kiew  a  été  autorisée  le  30  janvier  1882. 

11  y  a  un  intérêt  sérieux  à  ce  que  la  colonie  française  de  Kiew  ait 
un  peu  de  cohésion.  Kiew  est  au  centre  de  la  Petite  Russie,  pays  où 
les  fabriques  de  sucre  sont  en  très  grand  nombre.  Des  Français  ont 
des  intérêts  considérables  dans  plusieurs  de  ces  fabriques.  Ce  centre 
industriel  peut  être  un  débouché  pour  nos  fabriquées  de  machines  et 
un  bon  terrain  d  études  pour  nos  ingénieurs. 

î^  Société  de  bienfaisance  de  Kiew  mérite  qu'on  s'intéresse  à  elle. 
'C'est  une  œuvre  charitable  par  excellence  et  son  avenir  repose  sur  le 
dévouement  de  quelques  personnes  seulement.  Nous  donnons  le^  résul- 
tats obtenus  pendant  Tannée  188^^-81  : 

Quatorze  Français  ont  été  secourus,  plusieurs  ont  obtenu  des  billets 
de  chemin  de  fer  pour  se  rendre  dans  dilTérentes  localités  de  TEmpire, 
d'autres  ont  reçu  des  secours  pécuniaires.  Soit  269  roubles  fiO  k.  — 
frais  d'inhumation  39  roubles  80  k.  —  La  plus  lourde  chargtî 
a  été  l'entretien  de  trois  orphelins,  Mathias,  Roche  et  Guillermet, 
38i  roubles  41  k.  —  I^  Société  n'a  plus  que  deux  orphelins, 
Guillermet  ayant  refusé  de  se  laisser  rapatrier  i)our  être  remis  à 
son  oncle  et  tuteur  en  France,  le  Comité  s'est  cru  dé^jagé  vis-à-vis 
de  lui. 

Le  capital  de  i*éserve  de  la  Société  a  été  augmenté  de  deux  lettres 
de  gage  de  la  banque  foncière  de  Kiew  à  977  roubles  i'jO  k.  (valeur 
nominale  1,000  roubles).  C^»tte  somme  a  été  prise  sur  le  capital  dispo- 
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nible  de  1,108  roubles- 60  k.  de  Texercice  1882-83  qui  était  déposé 
à  la  Banque  de  Commerce. 

Les  recettes  de  Texercice  1882-83  ont  été  de  2,640  roubles  60  k.  et 
celles  de  l'exercice  1883-84  de  990  roubles  76  k.  seulement.  Cette  difië- 
rence  tient  aux  encoui^agements  spéciaux  qui  avaient  été  donnés  au 
moment  de  la  constitution.  Au  lieu  de  74  cotisations  et  103  dons  en 
1882,  il  n'y  a  eu  que  56  cotisations  et  31  dons  en  1883.  Malgré  cette 
diminution  l'équilibre  budgétaire  a  été  maintenu,  les  recettes  sont  do 
990  roubles  76  k.  et  les  dépenses  de  741  roubles  63  k.  C'est  le  résultat 
d'une  très  stricte  économie  et  d'une  sage  administration  dont  l'honneur 
revient  à  M.  L.  Terrier. 

Nous  devons  citer  les  principaux  bienfaiteui^s  de  cette  Société.  La  com- 
tesse Colonna  Czosnowska,  MM.  Hutin,  Terrier,  Bergonier,  Breton, 
Germain,  de  Corcelle,  A  Dupré,  R.  Dupré,  G.  Sacher,.. .  Mgr  le  duc 
de  Montpensier,  qui  a  visité  Kiew  après  la  cérémonie  du  couronnement 
du  Tsar,  a  témoigné  par  un  don  exceptionnel  l'intérêt  qu'il  porte  à 
cette  Société. 
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La  Bosnie  a  beaucoup  fait  parler  d'elle  depuis  quelque  temps. 
Avant  la  grande  guerre  de  Bulgarie,  cette  province  ne  nous  était 
guère  connue  que  par  les  insurrections  fréquentes  dont  elle  était  le 
théâtre.  La  Turquie  s'était  montrée  impuissante  à  y  maintenir  son 
autorité,  à  y  appliquer  les  réformes  prescrites  pour  tout  l'empire 
ottoman  et  à  protéger  les  chrétiens  contre  les  exactions  des  Begs. 

Ces  seigneurs  musulmans,  anciens  chrétiens  de  race  slave,  avaient 
conservé  leurs  domaines  au  prix  de  Tabjuration.  Jusque  dans  ces  derniers 
temps,  ils  se  comportaient  dans  leurs  montagnes  comme  des  seigneurs 
féodaux  en  plein  moyen  âge. 

L'Autriche-Hongrie  reçut  en  1878,  au  Congrès  de  Berlin,  la  mission 
de  pacifier  le  pays  et  de  l'occuper  Jusqu'à  nouvel  ordre.  Les  troupes 
y  entrèrent  pendant  l'automne  de  l'année  1878  et  durent,  en  fait, 
conquérir  la  Bosnie.  On  a  bien  dit  que  l'Autriche  eût  été  dans  son 
droit,  si  elle  avait  à  ce  moment  annexé  purement  et  simplement  la 
Bosnie  et  l'Herzégovine;  mais  elle  ne  l'a  pas  fait  et  voici  six  ans 
passés  que  l'autorité  autrichienne  administre  le  pays  sans  que  la 
question  ait  été  réglée. 

Elle  a  construit  des  chemins  de  fer,  tracé  des  routes,  ouvert  des 
écoles,  constitué  des  sociétés  industrielles  et  financières.  Elle  a  fait  plus, 
elle  a  établi  le  régime  douanier  de  l'empire  austro-hongrois  et  imposé 
le  recrutement  militaire  aux  populations. 

En  fait,  il  y  a  annexion,  en  droit,  il  n'y  a  qu'occupation.  Aussi  ne 
fautnil  pas  s'étonner  que  M.  Rieger,  le  chef  éminent  du  parti  tchèque 
qui,  en  sa  qualité  de  Slave  du  nord,  s'intéresse  aux  Bosniaques  et  aux 
Herzégoviniens,  qui  sont  des  Slaves  du  Sud,  ait  demandé  au  ministère, 
à  la  dernière  réunion  des  délégations  austro-hongroises,  si  le  gouver- 
nement n'avait  pas  l'intention  de  régler  bientôt  cette  question,  en 
proclamant  l'annexion  définitive.  Par  des  raisons  d'État,  le  ministre 
n'a  pas  cru  devoir  répondre...  —  Nous  ne  voulons  pas  étudier  aujour- 
d'hui le  côté  politique  de  la  question  bosniaque,  nous  donnerons 
seulement  l'esquisse  de  la  situation  économique  du  pays. 
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COMMERCE  (SERAjEVi)) 

Au  moment  de  rarrivcH)  des  Aulrichiens  en  Bosnie,  h  la  (in  de  1878, 
on  s'était  fait  de  grandes  illusions  sur  le  développement  subit  du 
commerce  et  de  Tindustrie  en  Bosnie  et  en  Herzégovine.  Les  l'ésultaLs 
n  ont  pas,  ces  six  dernières  années,  rèpondu  aux  espérances.  Lo 
commerce  n'a  pas  prospéré,  et  Tindustrie,  malgré  les  encouragemenls 
qui  lui  viennent  des  autorités,  n'est  encore  qu'à  l'état  d'embryon. 

11  y  a  vingt  ans,  St»rajevo,  capitale  de  la  Bosnie,  occupait  une  place 
très  honorable  parmi  les  centres  de  commerce  de  la  péninsule  des 
Balkans  et  jouissait  d'un  grand  crédit  sur  les  places  de  Triestc  et  de 
Vienne.  Elle  était  pour  toute  la  Bosnie  l'entivpôt  des  denrées  coloniales 
et  des  produits  fabriqués  ;  elle  envoyait  ses  pelisses  en  Albanie,  cji 
Uoumélie  et  jusqu'à  Conslantinople;  —  les  fers  ouvrés  destinés  aux 
usages  domestiques  étaient  portés  en  Serbie,  dans  le  Sandjak  de 
Novi  Bazar  et  aussi  en  Albanie;  —  ses  articles  de  sellerie  étaient 
très  recherchés  dans  toutes  w^  i-égions;  — l'exportation  des  prmicaux 
secs  fut  de  tout  temps  uji  des  principaux  trafics  de  la  Bosnie  et  dans 
une  bonne  année  la  province  ne  tire  pas  de  ce  commerce  moins  de 
ti  millions  de  florins. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  le  commei'ce  de  Serajevo  a  décliné  sensi- 
blement. Les  différentes  villes  de  province  ont  pris  l'habitude  de 
s'approvisionner  dii'ectement  à  Trieste  et  à  Vienne.  Ainsi  le  coimnerce 
des  pelisses  avec  la  Roumélie  a  diminué  d'année  en  année  et  a  cessé 
complètement  en  1878.  Cependant  la  place  de  Serajevo  a  réussi  à  se 
inaintenir  dans  une  aisance  honorable,  malgré  la  crise  amenée  par  les 
gueri'es  récentes. 

L'armée  autrichienne,  qui  arriva  en  1878,  fut  suivie  comme  toutes 
les  armées  d'invasion,  d'une  horde  de  chevaliers  d'industrie  qui  si^ 
disaient  négociants;  les  juifs  hongrois  étaient  les  plus  nombreux.  La 
Bosnie  leur  apparut  comme  un  terre  promise  facile  à  exploiter;  sans 
capitaux,  n'ayant  d'autres  ressources  que  leur  âpreté  au  gain,  ils 
montèrent  de  petites  boutiques,  ouvrirent  des  auberges,  des  cafés, 
des  tripots  et  improvisèrent  toutes  sortes  de  commerces  plus  ou  moins 
avouables,  enfin  ont  littéralement  plumé  les  jeunes  réservistes  qui 
formaient  une  partie  du  contingent  de  l'armée  austro-hongroise  et 
que  les  familles  même  ik»u  aisées  n'avaient  pas  laissés  partir  sans 
quelques  ressources. 

Tout  le  commerce  local  de  la  Bosnie  fut  entraîné  dans  celte  fièvre; 
la  place  de  Serajevo  s'encombra  de  marchandises,  les  objets'  de  pi*e- 
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irûèrc  nécessiU>  s'élevèrent  à  des  prix  excessifs^  la  vie  flevinl  très 
difficile  et  les  loyers  atteij^nirent  des  prix  exorbitants. 

Au  printemps  de  1879,  les  réservistes  retournèrent  dans  leurs  foyers, 
la  crise  commença.  Les  marchands  juifs  firent  faillite  en  masse.  L'in- 
cendie qui  consiuna  une  grande  partie  du  bazar  de  Serajevo  et  tout 
le  quartier  des  négociants  chrétiens  acheva  le  désastre.  11  est  à  remar- 
quer, à  l'honneur  du  commerce  indigène,  qu'aucun  négociant  de 
Serajevo  ne  fit  faillite  ou  du  moins  qu'aucun  ne  profita  de  cette  occa- 
sion pour  liquider.  —  Depuis  trois  ans  la  plupart  dos  marchands  de 
Serajevo  emploient  ce  qui  leur  reste  de  capitaux  h  reconstruire  leurs 
maisons,  dont  ils  tirent  un  loyer  assez  élevé;  ils  parviennent  ainsi  h 
soutenir  leur  situation  assez  ébranlée. 

Malgré  ces  effets,  le  commerce  languit  et  rien  ne  |>eut  faire  espérer 
une  reprise  des  affaires. 

Les  principales  causes  de  cette  baisse  des  affaires  sont;  l'impossibi- 
lité de  faire  des  échanges  comme  autrefois  avec  le  Sandjak  dpNovi- 
Bazar,  qui  est  séparé  de  la  Bosnie  par  la  ligne  douanière  austro-turque; 
de  sorte  que  ce  Sandjak  est  maintenant  sJimenté  par  les  produits  (jui 
vîeiment  par  Salonique  et  Uskub,  —  l'abandon  presque  complet  par 
la  population  de  l'industrie  du  fer,  —  la  diminution  des  petits  métiers 
de  tailleurs,  selliers  et  autres  qui  ne  fabriquent  plus  pour  l'extérieur 
et  sont  limités  à  la  consommation  locale.  —  Ajoutons  que  la  concur- 
rence pour  les  articles  de  manufacture  et  pour  les  denrées  coloniales 
est  telle  que  les  négociants  se  ruinent  les  uns  les  autres. 

L'exportation  n'a  pas  augmenté,  quelques  peaux  de  moutons,  de 
chèvres  et  de  chevreaux,  un  peu  de  laine,  très  peu  d'os,  une  certaine 
quantité  de  boyaux;  ce  sont  les  seuls  articles  pour  le  dehors  ;  sauf  pour- 
tant les  pruneaux  des  bords  de  la  Save  qui  sont  l'objet  d'un  commerce 
toujours  assez  important. 

Le  ministre,  M.  de  Kallay,  avait  pensé  que  l'établissement  à  Serajevo 
d'une  filiale  dé  la  banque  YUnioUy  qui  existe  k  Vienne,  donnerait  de 
l'essor  au  conunerce  de  Bosnie  et  faciliterait  les  transactions.  Jusqu'ici 
les  résultats  sont  négatifs;  et  vu  le  taux  élevé  de  l'intérêt  (8  0/0)  et 
les  difficultés  pour  contracter  le  moindre  emprunt,  les  populations  de 
la  Bosnie  évitent  toute  affaire  avec  cette  maison.  Cette  banque  a  ouvert 
des  livrets  de  caisse  d'épargne  à  4  0/0  d'intérêt  par  an,  personne  ne 
s'est  présenté.  Elle  a  essaye  de  la  loterie,  mais  le  peuple  Bosniaque  ne 
joue  pas.  Elle  s'est  constituée  agence  d'une  compagnie  d'assurances 
contre  l'incendie,  dont  le  siège  est  à  Trieste,  mais  Serajevo  est  déjà 
assiégée  par  les  courtiers  des  quatre  sociétés  d'assurances. 

Cet  institut  financier  est  privilégié,  quasi  officiel;  il  aura  bientôt  ses 
bureaux  dans  le   nouveau  palais    du    gouvernement,   mais  on  croit 
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généralement  qu'il  n'arriverait  pas  à  couvrir  ses  frais  si  le  gouverne- 
ment provincial  ne  lui  avait  conféré  le  trafic  des  tabacs.  Ce  monopole 
appartenait  depuis  cinq  ans  à  la  banque  de  crédit  hongrois,  qui 
quitte  le  pays  après  avoir  fait  un  bénéfice  annuel  de  plus  de  100,000 
florins  sur  les  tabacs. 

Le  conseil  d'administration  de  la  banque  l*  Union  a  décidé  le  6  dé- 
cembre 1883  qu  elle  ferait  des  préU  sur  hypothèques  à  8  0/0  pour 
faciliter  Tachât  de  propriétés  par  les  chrétiens.  11  paraît  que  Jusqu'ici 
aucune  aflaire  de  ce  genre  n'a  été  conclue.  11  serait  difficile  qu'il  en  fût 
autrement  tant  que  la  question  agraire  n'est  pas  réglée. 


MINES 


Les  renseignements  qui  nous  sont  envoyés  ces  jours  derniers  sur 
les  mines  de  Bosnie  sont  d'un  si  haut  intérêt  que  nous  ne  voulons  pas 
larder  à  les  publier.  —  Il  nous  semble  que  la  Bosnie  se  prêterait 
merveilleusement  aux  études  que  vont  faire  chaque  année  les  élèves 
de  notre  école  des  Mines  dans  divers  centres  industriels  de  l'Europe. 
La  Revue  française  se  fera  un  devoir  de  fournir  tous  les  renseignements 
désirables  pour  faciliter  ce  voyage  aux  ingénieurs  français  qui  voudraient 
l'entreprendre. 

La  question  des  industries  minières  a  fait  dans  cette  dernière  année 
des  progrès  sensibles.  C'est  peut-être  l'avenir  du  pays.  Jusqu'à  présent 
on  n'avait  guère  exploité  en  Bosnie  que  des  mines  de  fer,  principale- 
ment dans  les  districts  de  Kreschevo,  Fojnitza  et  Varesch,  c'est-à-dire 
dans  le  cercle  de  SiTajevo.  —  Dans  toutes  ces  localités  les  mineurs 
étaient  exclusivement  des  Bosniaques  catholiques. 

Bien  que  les  bénéfices  du  minerai  et  de  la  fonte  n'aient  jamais  été 
bien  sérieux  et  que  les  impôts  et  redevances  aux  propriétaires  musul- 
mans aient  absorbé  une  partie  du  profit,  le  pays  Jouissait  autrefois 
d'une  aisance  relative.  —  Depuis  l'occupation  par  les  Autrichiens  toutes 
ces  exploitations  ont  cessé,  car  il  devenait  impossible  de  lutter  contre 
la  concurrence  faite  par  les  fers  venant  d'Autriche. 

La  société  minière  qui  a  été  constituée  à  Vienne  sous  le  nom  de 
(t  Bosnia  »,  avec  un  capital  de  300,000  florins,  porté  ensuite  à  500,000 
florins,  est  privilégiée,  car  le  gouvernement  y  était  intéressé  pour  un 
quart  des  actions.  Cette  société  n'exploite  pas  les  minerais  de  fer,  elle 
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ne  s'occupe  que  des  minerais  ayant  plus  de  valeur.  Elle  a  cinq  éta- 
blissements distincts  ; 

1**  Cevljianovic  est  sur  un  plateau  élevé  de  1,000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  sur  la  ligne  de  la  chaîne  de  TOsren,  entre  Sem- 
jevo  et  OIovo.  C'est  une  riche  exploitation  d'oxyde  de  manganèse  qui 
a  été  découverte  en  1881.  L'extraction  est  facile  et  productive,  la  mine 
occupe  environ  400  mineurs,  tous  bosniaques  catholiques  venus  des 
districts  miniers.  Le  minerai  est  transi>orté  par  chariots  au  lavoir  k 
2  kilomètres  de  distance,  Y>uis  à  3,300  mètres  de  là  à  la  voie  ferrée 
qui  vient  d'être  construite  dans  une  vallée  riante  et  tortueuse,  le 
long  de  la  rivièi*e  la  Liubliana.  Cet  embranchement  qui  a  21  kilo- 
mètres se  raccorde  à  la  ligne  principale,  à  Vogosda,  troisième  station 
après  Serajevo.  —  Cette  mine  a  fourni  cette  année  pour  plus  de 
100,000  florins  de  minerai.  Sur  le  parcoui's  de  ce  petit  chemin  de 
fer  industriel,  on  trouve  de  belles  forêts  de  hêtres  et  de  sapins  qu'il 
est  possible  d'exploiter. 

Le  deuxième  établissement  de  la  Société  Bosnia  est  Doubocitza,  pi-ès 
de  Varesch,  dans  le  district  de  Visoka.  C'est  une  mine  de  chromate 
allié  au  fer  (Chromeisen).  Ce  produit  est  employé  pour  la  fabrication 
dos  couleurs.  L'exploitation  a  conrnuencé  depuis  peu  et  une  roule 
caiTOssable  relie  l'établissement  à  la  vallée  de  Visoko. 

3®  Tschememizakk  kilomètres  de  Fojnitza  (cercle  de  Serajevo),  est  le 
centre  d'une  exploitation  d'antimoine.  La  fonderie  est  terminée  depuis 
trois  mois,  et  les  produits  sont  exportés  par  voiture  sur  une  distance 
de  30  kilomètres  jusqu'à  la  station  de  Jenidsché  en  avant  de  Zenitza. 

4*  A  Maidan  (cercle  de  Banjalouka),  sont  des  mines  de  cuivre. 
Les  fouilles  sont  activement  poussées. 

5**  A  Sebrenitza,  sur  la  Drina,  ce  district  est  limitrophe  de  la  Serbie. 
Ce  nom  est  dérivé  d'un  mot  slave  signifiant  argent^  et  il  y  là .  en 
effet  une  mine  d'argent.  On  sait  que  la  république  de  Raguse 
avait  loué  l'exploitation  de  ces  mines  au  temps  des  rois  de  Bosnie, 
tandis  que  depuis  la  conquête  ottomane  elles  étaient  abandonnées.  11 
est  bien  prouvé  aujourd'hui  que  déjà  au  temps  des  Romains  les  mines 
de  Sebrenitza  avaient  été  exploitées,  car  dernièrement  on  a  trouvé  dans 
les  fouilles  une  pierre  tumulaire  avec  une  inscription  latine  bien  con- 
servée, qui  constate  la  présence  d'un  seigneur  romain  sur  les  mines. 
—  Depuis  trois  ans  la  Société  pratique  des  fouilles  tant  dans  les  galeries 
antiques,  qui  ont  été  rotrouvées,  que  sur  des  emplacements  nouveaux. 
Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les  travaux  de  recherche  sont 
en  pleine  activité,  mais  il  paraît  que  jusqu'à  ce  jour  on  n'est  pas  ar- 
rivé à  des  gisements  d'une  puissance  suffisante  i)Our  une  exploitation 
normale. 
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La  dii'ection  des  mines  de  la  Bosnie  a  son  siège  à  Serajevo. 
>ï.  Walter  est  chef  du  service.  Ses  aptitudes  sont  une  garantie  de 
succès  de  ces  entreprises. 

Notons  aussi  les  fouilles  de  Kreschevo,  dans  une  vallée  parallèle  à 
Fojnitza.  Cette  localité  est  connue  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
pour  son  fer.  M.  Falkner,  Français,  petit  propriétaire  en  Croatie,  a 
opéré  des  fouilles  sur  des  gisements  de  cuivre  ai^entifère.  Depuis  1873, 
cet  homme  entreprenaiit  et  tenace,  mais  privé  de  ressources  finan- 
cières suffisantes,  cherche  des  filons  et  tollicite  des  concessions  de 
mines.  Il  y  a  deux  ans,  il  avait  réussi  à  intéresser  à  son  entreprise 
une  société  de  Paris.  Un  professeur  d'Agram  a  trouvé  dans  les  échan- 
tillons envoyés  par  M.  Falkner  2o  0/0  d'argent  et  40  0/0  de  cuivre. 
Mais  ce  n'est  peut-être  qu'un  mirage.  On  est  déjà  devenu  méfiant  en 
Bosnie.  L'analyse  du  cinabre  d'Inatch,  qui  e^t  à  une  demi-heure  de 
Kreschevo,  donna  d'abord  7o  0/0  de  mercure,  et  le  spéculateur  anglais, 
qui  obtint  du  gouvernement  turc  la  concussion  de  cette  mine,  n'a 
jamais  pu  trouver  quelqu'un  qui  consentit  à  l'exploiter.  La  société 
la  «  Bosnia  »  ne  songe  pas  non  plus  à  la  faire  i^entrer  dans  la  sphère 
de  ses  opérations. 

Il  faut  mentionner  aussi  l'exploitation  du  charbon  de  terre  qui, 
sous  forme  d'anthracite  de  très  bonne  qualité  (Braunkohle),  est  ré- 
pandu dans  toute  la  Bosnie.  La  première  mine  en  exploitation  est  celle 
de  Zenitza,  dont  la  galerie  principale  a  son  entrée  dans  l'enceinte 
même  de  la  gare  du  chemin  de  fer  et  qui  occupe  environ  200  ouvriers. 
Elle  fournit  le  combustible  aux  locomotives,  et  il  se  vend  beaucoup 
de  ce  charbon  à  Serajevo  malgré  le  prix  assez  élevé  de  1  florin  20  kr. 
les  100  kilos.  I^  Société  n'est  pas,  dit-on,  encore  très  prospère. 


INDUSTRIES  DIVERSES 

Quant  aux  autres  industries,  la  nomenclature  en  sera  courte.  — 
Une  tannerie  à  Serajevo.  Elle  ne  j^eut  même  pas  rivaliser  avec  les 
tanneries  tenues  parles  indigènes  et  qui  pourtant  traitent  les  peaux  de 
gros  bétail  par  des  procédés  tout  à  fait  primitifs.  —  Une  fabrique  de 
passementerie  ou  cordons  en  laine  vient  d'être  construite  à  Serajevo, 
car  les  cordons  de  Roumélie  qui  servent  à  garnir  les  vêtements  orien- 
taux ont  été  frappés  d'un  droit  d'entrée  très  élevé.  C'est  un  négociant 
indigène  qui  a  monté  cette  fabrique  sur  le  type  de  celles  de  Bulgarie. 


Digitized  by 


Google 


BOSNlt-  INDUSTRIES  DIVERSES  iO 

Mais  cette  branche  d'iiiduslrie  trouve  une  certaine  difliculté  dans  la 
nature  même  de  la  laine  produite  en  Bosnie.  Celte  laine  est  trop 
grosse  pour  être  employiHi  et  il  faut  en  faire  venir  de  Roumélie. 

U  manque  encore  en  Bosnie  diverses  fabrications  de  première  néces- 
sité. —  Celle  des  gros  draps  pour  vêtements  de  paysans;  depuis 
longtemps  déjà  la  Serbie  et  la  Bulgarie  ont  cette  industrie.  11  n'y  a 
ni  poterie,  ni  verrerie  et  la  fabrication  des  tiipis  a  besoin  d'être 
encouragée.  —  Autrefois  la  fabrication  des  armes  occupait  et  nour- 
rissait beaucoup  de  familles,  elle  a  complètement  disparu;  Tindustrie 
des  couteaux,  des  ciseaux  ciselés  et  incrustés  n'occupe  plus  qu'un  très 
Ijetit  nombre  d'artisans.  Enfin  les  objets  en  filigrane  d'argent  qui  se 
travaillent  à  Serajevo  ne  forment  pas  une  branche  d'industrie  bien 
importante. 

On  est  convaincu  en  Bosnie  que  le  conmierce  et  l'industrie  ne  sau- 
raient reprendre  un  peu  de  vie  tant  que  la  forme  définitive  du  gou- 
vernement n'aura  pas  été  réglée.  La  Bosnie  et  l'Herzégovine  ne  sont 
ni  turques*,  ni  autrichiennes,  ni  indépendantes.  Tant  que  •l'annexion  à 
l'Autriche  ne  sera  pas  prononcée  les  capitaux  étrangers  ne  se  risqueront 
pas  en  Bosnie.  Avec  l'annexion,  on  saura  sur  quoi  compter  et  la  ques- 
tion agraire  pourra  être  enfin  résolue. 

Il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion  sur  l'avenir  de  la  Bosnie.  Cette 
province  ne  sera  jamais  un  grenier  d'abondance,  mais  elle  peut  suf- 
fire à  la  consommation  intérieure,  et  on  peut  faire  beaucoup  si  on 
sait  améliorer  la  race  bovine.  Si  la  Bosnie  n'est  pas  un  pays  d'agri- 
culture, en  revanche,  avec  ses  pâtui*ages,  ses  mines,  ses  forêts, 
ses  milliers  de  petits  ruisseaux,  la  région  peut  devenir  un  vaste 
chantier  ouvert  à  l'industrie  qui  fait  complètement  défaut  dans  la  pé- 
ninsule des  Balkans.  Avec  une  bonne  administration  la  Bosnie  serait  un 
jour  l'atelier  des  Slaves  du  Sud. 

A  cette  condition  stnUement  la  Bosnie,  pauvre  connue  elle  l'est  main- 
tenant, pourra  [leu'^à  jieu  n'être  plus  une  charge  i)our  la  monarchie 
austro-hongroise. 
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ÉTAT  ÉC0?«0M1QIK 

On  noiis  écrit  de  Bucarest  : 

11  est  à  souhaiter  que  l'année  iSSo  ne  ressemble  pas  à  l'année  1884. 
pour  notre  pays,  qui  a  été  particulièrement  éprouve  sur  le  terrain 
économique. 

De  longue  date,  nous  n'avions  souffert  d'une  crise  aussi  terrible. 
La  récolte  a.  été  bonne  en  grande  partie,  mais  le  choléra  nous  a  bouché 
le  port  de  Marseille,  et  la  concurrence  étrangère  nous  a  fait  un  tort 
incalculable.  D  auti-e  pai't,  pour  le  commerce,  nous  sommes  devenus 
presque  les  vassaux  de  TAutriche.  Elle  nous  étreint  comme  dans  un 
filet  à  mailles  serré<?s,  surtout  depuis  la  convention  commerciale  que 
nous  avons  conclue  avec  elle  en  1875. 

Cette  convention  avait  pour  nous  une  grande  importance  au  i)oint 
de  vue  politique,  car  nous  affirmions  [)ar  là  ouvertement  devant  l'Europe 
notre  droit  de  traiter  souverainement  avec  nos  voisins.  Mais  en  revanche 
elle  a  été  désastreuse  au  point  de  vue  économique.  Pour  des  avantages, 
en  apparence  importants,  nous  avons  eu  la  maladresse  de  faire  k  ce 
grand  pays  de  rtnilles  et  fàcheuse^s  concessions.  Si  on  ajoute  à  a»la  le 
procédé  vexatoire  qui,  sous  prétexte  d*épîzootie,  consiste  ù  frapper 
d'une  interdiction  pennanente  Tentrée  de  noire  bétail  sur  le  territoii*e 
autricliien  ;  si  d'autre  part  on  songe  que  la  question  de  la  navigation 
du  Danube  qui  a  été  réglée  contre  et  malgré  la  Roumanie  à  Ja  con- 
férence de  Londres  en  1883  reste  suspendue  sur  notre  tête  comme 
une  épée  de  Damoclès,  on  se  rendra  suffisamment  compte  des  péril* 
de  notre  situation  actuelle. 

Le  bilan  de  notre  exportation  se  chiffre  |)our  l'année  1883  par 
221  millions  tandis  que  notre  importation  est  d'environ  360  nîillions. 
C'est  l'Autriche  bien  entendu  qui  a  la  plus  grande  part  dans  la  masse 
des  produits  importées.  Pour  l'année  188i,  on  constatera  certainement 
un  écart  plus  grand  dans  la  balance  du  commerce  au  préjudice  de 
notre  pays.  Avant  la  convention  connnerciale  de  187o,  nous  exportions 
plus  que   nous   n'importions.    Aujourd'hui    nous  sonnnes    dans   la 
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situation  d'un  rentier  qui  dépenserait  tous  les  ans  SO  0/0  en  plus  de 
ses  revenus. 

Heureusement,  Je  moment  est  proche  où  nous  pourrons  dénoncer 
ce  traité  onéreux,  mais  aurons-nous  alors  les  mains  libres  ?  La  ques- 
tion de  la  navigation  du  Danube  qui  n'est  pas  résolue  pèsera  ce 
Jour-là  de  tout  son  poids  dans  la  discussion  et  nous  ne  pourrions 
obtenir  un  traitement  équitable  sur  le  terrain  économique  qu'en  faisant 
sur  la  question  du  Danube  des  concessions  qui  seraient  à  la  fois 
contraires  à  la  dignité  du  pays  et  compromettantes  pour  sa  sécurité. 

Quand  il  s'agira  de  modifier  le  traité  conclu  en  1875  avec  TAutriche, 
nous  aurons  contre  nous  la  coalition  économique  de  l'Allemagne  et 
de  l'Autriche.  Pas  une  voix  ne  s'élèvera  en  Europe  pour  empêcher 
la  conquête  commerciale  de  la  Roumanie  par  sa  trop  exigeante 
voisine. 

Pour  se  rendre  encore  mieux  compte  de  l'état  actuel  des  choses  il 
suffit  de  savoir  que  l'agio  sur  l'or  est  de  16  0/0,  et  il  n'y  a,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  aucun  espoir  de  le  voir  baisser.  Quelques-uns  attribuent 
en  partie  cette  situation  à  ce  fait  que  l'encaisse  métallique  de  notre 
banque  nationale  est  en  argent;  mais  le  fait  brutal,  qui  explique 
mieux  que  tout  le  reste  la  crise  actuelle,  c'est  notre  bilan  économique. 

Je  reviendrai  sur  cette  question  dans  une  autre  lettre. 


La  conférence  de  Londres,  à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  cette 
lettre,  s'est  tenue  il  y  a  deux  ans  à  pareille  époque.  La  Roumanie  a 
été  complètement  abandonnée  par  le  gouvernement  d'alors.  M.  About, 
dans  le  XIX^  Siècle,  sous  l'inspiration  de  son  ami  M.  C.  Rosetti,  et  tous 
les  oignes  de  la  presse  conservatrice  :  le  Soleil^  le  Moniteur ^  le  Français, 
le  Gaulois,  l Univers,  le  Monde,  l* Union,,.,  avec  une  unanimité 
remarquable,  ont  plaidé  la  cause  de  la  Roumanie,  l'ancienne  cliente 
de  la  France.  —  Notice  gouvernement,  médiocrement  représenté  dans 
la  conférence,  pendant  la  maladie  de  notre  ambassadeur  le  regretté 
M.  Tissot,  a  manqué  à  la  politique  traditionnelle  de  la  France.  Ia's 
éloges  des  cours  étrangères  coalisées  contre  la  Roumanie  ont  vanté 
l'esprit  conciliant  de  notre  diplomatie,  et  six  mois  aprt^s  la  Roumanie, 
sentant  qu'elle  n'avait  plus  rien  à  attendre  de  notre  gouvernement,  se 
repliait  sur  elle-même  et  était  entraînée  dans  le  cortège  des  puissances 
qui  gravitent  autour  de  l'Allemagne. 
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MOBILISATION  DE  L'ARMEE  CHLNOISE 

POPUUTION  ET  UEUX  DE  RASSEMBLEMENT  DES  TROUPES 


VICE-ROIAIIES 

CAPITALES 

PROVINCES 
avec  les  noms 

DES   CAPITALBS 

entre  parenthèses 

POPULATION 

LIEUX  DE 

rassemblement 

en  cas 

DB  GUBRRE 

1  Yau-Houei 

Houey-You 

Kivei-Chao 
(Houey-You) 

Yun-nan 
(Yuu-nan) 

babitanU 
5.i88.2l9 

5.561.3:20 

Canton 

10.a49.539 

i  Liang  Kung 

Canton 

Kuang-tung 
(Canton) 

Kuang-si 
(Hive-lieu) 

19.147.0:30 
7.318.895 

Canton 

-20.400.925 

3Mieue-cheue 

Foutcliéou 

Fokien 
(Foutcliéou) 

Ciie-Kiang 
(HanclioNv) 

38.888.432 
20.256.784 

Foutchéou 

05.145.216 

4  Szechuen 

Ching-Tao 

Szecliuen 
(Chinglao) 

21.435.078 

Shang-haï 

5  Hukuang 

N'ouchang 

Hunan 
(Changchan) 

Hupc 

(Vouchangj 

18.052.507 
37.370.692 

Sliang-haî 

1 

56.02:3.199 
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VICE-ROTAIIES 

CAIMTALES 

PROVII^CES 
avec  les  noms 

DES  CAPITALES 

enlre  parenthèses 

POPULATION 

LIEUX  DE 

rassemblement 

en  cas 

DB  GUERRE 

6Liang-Kiang 

Nankin 

Kiang-su 
(Nankin) 

Auk-ivei   ' 
(Guan-King) 

Kiang-si 
(Naqchan) 

habitants 
37.843.501 

34.168.059 

30.4:26.999 

Shang-haT 

102.438.559 

7  Sheukan 

Sigàne 

Scuzi 
(Sigâne) 

Kausech 
(Lanchoco) 

10.207.456 
15.193.135 

> 
Pékin 

25.400.391 

8  Tchili 

Pàoline 

Tchili 
(Pàotine) 
Total  général. . 

-28.114.023 

Pékin 

335.867.530 

Aux  huit  vice-royaumes,  il  faut  ajouter  cinq  provinces  qui  n'ont  |)oiut 
de  vice-rois,  mais  qui  sont  administrées  par  des  gouverneui*s  qui 
correspondent  directement  avec  Pékin. 


PROVINCES 

CAPITALES 

POPULATION 

UEU 

de  rassemblemeot 

DBS  TROUPES 

Mandchourie 

Report  :  335.867.530 
3.000.000 

Pékin 

Mongolie 

2.000.000 

do 

Santung 

28.958.764 

d^ 

Shanzi 

27.260.281 

do 

Houan 

23.037.171 

do 

420.125.746 
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TIEN-ÏSIN  A  PEKIÎS 

.Notre  coUaborateiir  Mv  Hugues  Kraffl  a  déjà  fait  plusieui's  commu- 
nications à  la  Société  de  Géographie  commerciale  bur  sou  voyage  autour 
du  inonde.  Il  n'a  pas  seulement  passé,  il  a  séjourné  dans  chaque 
pays.  Cela  donne  un  intérêt  tout  particulier  à  la  relation  complète  du 
voyage.  Nous  avons  le  plaisir  d'en  annoncer  la  prochaine  publication. 

Le  nom  de  Tien-Tsin  a  été  si  souvent  prononcé  dans  ces  derniers 
temps  qu'on  lira  avec  intérêt  une  description  très  originale  de  la  route 
de  Tien-Tsin  à  Pékin,  extraite  du  livre  de  M.  Krafft. 

28  juin. 

Retenus  pendant  une  journée  à  Ïien-Tsin,  pai*  les  démarches  d'usage 
auprès  de  nos  consulats  respectifs,  dans  le  but  d'obtenir  des  sauf-con- 
duits exigés  pour  le  voyage  de  Pékin  (ce  sont  des  feuilles  grandes  comme 
un  journal  et  hiéroglyphées  déchiffres  rouges  et  noirs),  nous  nous  repo- 
sons au  Globe-Hôtely  à  l'abri  de  la  chaleur  des  quais,  encombrés  de 
ballots,  de  koulis,  d'échoppes  volantes,  de  loueurs  d'ànes  et  de  poiuns. 

La  grande  affaire  est  de  nous  décider  pour  l'un  des  trois  lùoyensde 
transport  mis  à  notre  disposition  :  le  bateau,  le  cheval  ou  la  carriole. 
—  Les  avis  les  plus  divers  nous  sont  donnés  à  ce  sujet  et,  iK)ur  mettre 
le  comble  à  notre  indécision,  trois  amis  qui  nous  ont  précédés- par  ici 
viennent  de  nous  laisser  par  lettres,  chacun  une  reconnnandation 
spéciale  et  différente  sur  «  l'excellence  »  du  moyen  dont  il  a  fait  usage. 

Qui  sait  ce  que  signifie  d'aller  de  Tien-Tsin  à  Pékin  admettra  que 
les  hésitations  soient  permises  ;  car  ix)ur  accomplir  un  trajet  relative- 
ment court  (110  kilomètres),  le  voyage  est  tout  simplement  affreux. 

Si  l'on  prend  des  bateaux,  il  faut  s'attendre  à  rester  en  route  quatre  ou 
cinq  jours,  à  la  merci  du  vent  ou  du  courant  duPeïho  et  à  être  aveuglé 
par  la  réverbération  du  soleil  sur  l'eau.  —  Si  l'on  choisit  le  cheval,  il 
faut  accepter  de  rôtir  aux  trois  quarts  et,  de  plus,  de  manger  beaucoup 
de  ix)ussière;  enfin  si  l'on  se  décide  poui*  la  carriole,  on  jouit  des 
deux  agréments*  précités  et  d'un  coin|)lément  inévitable  de  contusions. 

En  résumé,  les  bateaux  sont  les  plus  usités,  parce  que,  malgré  la 
lenteur  de  leur  marche  en  aval,  on  peut  encore  s'y  installer  assez 
commodément.  —  Les  daines,  et  en  été  presque  tout  le  monde,  les 
adoptent  généralement. 

Toutefois  notre  bande  grillant  d'envie  de  fi-anchir  en  seize  heures 
une  distance  au  sujet  de   laquelle  de   nombreux  |>aris  ont   déjà  été 
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faits  et  gagnés,  nous  optons  pour  le  clieval,  avoe  organisation  d'un 
relai  à  mi-chemin. 

Le  29  juin,  sept  carrioles  à  deux  mules  chacune,  chai'gées  des  baga- 
ges et  de  quelques  provisions,  ainsi  que  de  la  réserve  de  monnaies 
de  cuivTe  (des  rondelles  serrées  en  rouleaux  et  dont  il  faut  «  douze 
cents!  *  pour  faire  la  valeur  d'un  dollar I!)  nous  devancent  dès 
midi.  —  Nous  suivons  nous-mêmes,  peu  avant  le  coucher  du  soleil, 
montés  sur  des  poneys  et  accompagnés  d'un  t  ma  fou  »  (palfrenier 
chinois)  et  d'un  «  boy  »  engagé  à  Tien-Tsin. 

Tout  guillerets,  nous  cheminons*  au  pas  pendant  trois  quarts  d'heure 
à  travers  d'interminables  ruelles  étroites,  plus  sales  encore  que  celles 
de  Canton,  criblées  de  trous  et  d'ornières,  bondées  d'enfants  nus, 
d'ânes  et  de  mules.  Puis  nous  entrons  dans  la  campagne  aride  el 
uniforme  ;  la  lune  se  lève,  et  nous  trottqns  au  milieu  de  tourbillons 
aveuglants,  tantôt  sur  de  mauvais  chemins  de  traverse,  tantôt  sur  des 
tronçons  de  route  tout  aussi  impraticables.  Déshabitués  du  cheval 
depuis  plusieurs  mois,  au  bout  de  cinq  heures  de  pareil  exercice  nous 
soimnes  déjà  exténués.  Nos  gosiers  sont  desséchés  et  brûlants  ;  certai- 
nes parties  de  nos  personnes  deviennent  de  plus  en  plus  endolories. 
Avec  peine  nous  arrivons  au  relai. 

Ho-Chi'Woul  tel  est  le  nom  de  cet  endroit  de  délivrance  où  nos 
monturt^,  plus  vaillantes  que  leurs  cavaliers,  nous  déposent  à  trois 
heures  du  matin.  Littéralement  brisés  de  fatigue  nous  nous  abaissons 
sur  des  chaises  bancales,  devant  le  hangar  d'une  auberge  infecte,  au 
beau  milieu  de  nos  véhicules  dételés  et  des  mules  qui  errent  à  l'aventure. 

Torturés  par  la  soif,  nous  nous  jetons  sur  les  bouteilles  de  notre 
panier  et  ingurgitons  une  telle  quantité  de  liquide  qu'elle  nous  eût  paru 
effrayante  en  toute  autre  situation.  Puis,  vaincus  par  un  irrésistible 
sommeil,  nous  nous  endormons  dans  des  réduits  pareils  à  de  sales 
prisons,  étendus  tout  bottes  sur  des  plates-formes  de  briques,  trans- 
formées en  couchettes  au  moyen  de  paquets  de  paille  et  de  couvertures. 

Deux  d'entre  nous  avaient  bien  eu  la  prétention  de  continuer  droit  sur 
Pékin  !  Mais  quand  nous  nous  réveillons  de  notre  sommeil  de  plomb, 
tourmentée  par  des  myriades  d'horribles  mouches,  le  soleil  est  haut  dans 
le  ciel,  et  notre  arrivée  dans  la  capitale  retardée  de  vingt-quatre  heures  ! 

Le  «  tiflin  »  nous  rend  des  forces,  et,  vers  le  soir,  nous  nous 
remettons  en  route.  Dans  l'impossibilité  absolue  de  remonter  en  selle, 
Wr  et  moi,  tout  en  sachant  à  quel  instrument  de  torture  nous  nous 
vouons,  nous  partons  en  avant,  assis  sur  une  pile  de  sacs,  chacim 
dans  une  des  carrioles.  Celles-ci  ressemblent  à  des  bottas  montée  sur 
deux  roues,  si  hautes  et  si  monstrueuses  qu'on  le.s  prendrait  pour  des 
vestiges  d(*  1  eporpie  mérovinKÎenne.   D'après  la  massive  structure  de 
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ces  roues,  ou  pi*ut  juger  de  la  nature  des  chemins  auxquels  elles 
doivent  résister;  et  Ton  peut  deviner  également  ce  que  deviennent  les 
membres  moulus  du  malheureux  voyageur  appelé,  à  son  tour,  à  résister 
aux  soubresauts  d'un  véhicule  aussi  barbare! 

Je  crois  vraiment  qu'il  n'existe  pas  de  mots  assez  énergiques  pour 
définir  nos  agacements  et  nos  tortures.  Impitoyablement  cahotés,  par 
d'incessantes  secousses,  nous  sommes  obligés  de  changer  de  position 
toutes  les  dix  minutes.  Tantôt  nous  sommes  au  fond  de  la  boîte  et  h 
chaque  tour  de  roue  nos  pau\Tes  têtes  attrapent  de^  bleus  aux  parois 
de  bois  ;  tantôt  nous  nous  asseyons  sur  l'un  des  brancards,  les  jambes 
croisées  ou  ballantes,  côte  à  côte  avec  le  mafou  puant,  et  à  deux  doigts 
de  l'animal  de  derrière  dont  la  queue  vient  à  tout  instant  nous 
fouetter  la  figure. 

Pendant  ce  temps,  la  mule  de  devant  qui  tire  directement  la  voiture 
au  moyen  de  deux  cordes,  se  livre  à  des  sauts  extravagants,  monte 
sur  les  talus  et  broute  des  feuilles  de  maïs. 

A  chaque  nouveau  cahot  une  envie  folle  nous  prend  de  massacrer 
nîules  et  cochers!...  Ce  n'est  qu'après  dix-huit  heures  de  ce  supplice, 
que,  le  1"  juillet,  nous  arrivons  dans  la  matinée  devant  les  murailles 
de  Pékin.  Par  une  lai^e  voûte,  taillée  dans  un  mur  énorme,  surmontée 
d'un  bâtiment  à  pignons  retroussés,  qui  plane  là-liaut  comme  une 
caserne  aérienne,  nous  pénétrons  dans  la  «  ville  chinoise  »  proprement 
dite,  en  jiassant  sur  des  dallages  de  laides  pierres  cent  fois  plus  redou- 
tables encore  que  les  sables  défonavs  de  la  route.  -^  Dorénavant  ce 
sont  des  coups  de  massue  qui  nous  assaillent,  et  nous  nous  demandons 
si  nous  sortirons  entiers  d'une  pareille  épreuve  ! 

Aux  rues  ainsi  pa\^»s  et  aux  esi)aces  déserts  de  la  ville  chinoise 
succède  la  ligne  de  hautes  murailles  de  la  ville  tartan»,  imposante 
comme  les  enceintes  de  Mnive  ou  de  Babylone. 

Nous  franchissons  une  première  voûte,  ensuite  une  seconde  plus 
sombre  et  plus  immense,  —  au  milieu  d'un  encombrement  indescrip- 
tible de  charriots,  de  marchands  et  de  piétons  rébarbatifs  qui  ne  se 
rangent  pas  le  moins  du  monde  pour  faciliter  notre  marche.  —  Puis 
nous  enfilons  une  rue  presque  déserte  où  voltige  une  épaisse  poussière 
noire.  —  C'est  là  que  se  trouvent  les  légations  et  le  petit  Hôtel  de 
France,  C'est  là  qu'enfin  nous  mettons  pied  à  terre,  en  poussant  de 
profonds  soupirs  de  soulagement... 

Combien  de  siècles  s'écouleront-ils  encore  avant  qu'un  chemin  de 
fer  relie  Tien-Tsin  à  Pékin...? 

Hugues  Krafpt. 
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MAROC 


Daiis  un  article  sur  la  Politique  européenne  dans  le  Maroc  (signé  : 
G.  Valberl),  la  Revue  des  Deux  Mondes  à  tracé  en  quelques  lignes,  le 
l*'  décembre  188i,  la  silhouette  du  Chérif  de  Wazzan,  le  plus  grand 
personnage  de  TEmpire  du  Maroc  après  le  Sultan.  Sidi-Hadj-Abd-es- 
Selam,  qui  est  à  la  fois  chef  religieux  de  Tempire  et  chef  d'une  puis- 
sante confrérie,  a  usé  de  son  influence  en  apaisant  la  révolte  de 
diverses  tribus  arabes  de  TAlgérie.  La  France  était  donc  son  obligée. 

A  la  suite  de  difficultés  qu'il  a  rencontreras  de  la  part  de  l'entourage 
du  Sultan  du  Maroc,  il  a  obtenu  la  protection  officielle  de  notre 
gouvernement. 

La  qualité  de  protégé  français  n'est  guère  enviable  aujourd'hui.  Elle  a 
été  pour  fe  chérif  de  VVazzan  le  signal  d'un  déchaînement  de  calomnies 
de  la  part  des  Anglais  et  des  Espagnols,  jaloux  de  voir  l'influence  fran- 
çaise s'étendre  au  Maroc.  11  jiouvait  esi)érer  être  mieux  traité  en  France, 
mais  h  Revue  des  Deux  Mondes,  irouyani  un  terrain  facile  pour  manier 
l'ironie,  n'a  pu  résistera  la  tentation  de  faire  cAoni^  avec  nos  voisins. 

La  Revue  française  tient  h  faire  connaître  le  protégé  de  la  France  en 
le  présentant  sous  son  véritable  aspect. 


LE  CHÉKIF  DE  WAZZAN 

Sidi-Hadj-Abd-es-Selam,  f irand  Chérif  deWazzan,  est  peu  connu  en 
France  et  nous  avons  [)ensé  qu'il  était  intéressant  de  donner  ici  des 
détails  sur  un  personnage  aussi  considérable  dont  la  naturalisation  a 
soulevé  tant  de  colère  et  de  jalousie  chez  nos  voisins. 

Fils  de  Sidi-Hadj-Larbi,  il  n'était  âgé  (lue  de  16  ans  lorsque 
mourut  son  père  en  18i8.  Il  a  donc  aujourd'hui  32  ans.  11  n'avait 
que  trois  sœui-s  toutt^s  les  trois  mariées  à  Wazzan  à  des  chérifs. 
et  mortes  depuis.  Descendant  direct  de  Mahommet  par  Mouley-Edris, 
le  conquérant  du  Maroc,  il  p(mt  établir  sa  filiation  d'une  manière 
indiscutable  depuis  le  prophète  jus(|u'à  nos  jours.  Sidi-Hadj-Abd-es- 
Selam  est  aujourd'hui  le  chef  de  la  branche  cadette  des  descendants  de 
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Mouley-Edris  el  h  œ  titre  représt^ite  l'autorité  ivligieiiso  au  Maroc.  La 
branche  aîntH?  avait  le  trône  en  apanage  et  fut  renversée  en  986. 

Nous  donnons  ici  sa  descendance  : 

1®  Mouley-Larbi,  âgé  de  31  ans,  a  deux  femmes  et  un  seul  fils 
Mouley-Taïeb. 

2®  Mouley-Mohammed,  âgé  de  29  ans,  n'a  qu'une  seule  femme  de 
laquelle  sont  issus  deux  enfants:  Mouley-Mohammed  et  Mouley-Larbi. 

3**  Une  fille  mariéi^  l'année  dernière  à  Wazzan,  n'a  pas  encore 
dVnfants. 

i**  Mouley-Taïeb,  âgé  de  13  ans,  boursier  au  Lycée  d'Alger. 

5®  Mouley-Aly,  âgé  de  il  ans. 

6**  Mouley-Mohammed,  âgé  de  8  ans. 

Ces  deux  derniers  enfants  sont  fils  de  la  chérifTa  actuelle,  Anglaise 
pour  laquelle  il  a  répudié  ses  autres  femmes. 

Grand,  fort,  foncé  de  couleur,  il  a  la  chevelure  un  peu  crépue  e! 
parsemée  de  quelques  cheveux  blancs.  Il  ne  se  rase  pas  la  t^te  comme 
presque  tous  les  Arabes,  mais  tient  toujours  ses  cheveux  très  courts. 
Voilà  quant  au  physique. 

Quant  au  côté  intellectuel  et  moral,  tous  les  gens  qui  ont  approché 
Sidi-Hadj-Abd-es-Selam  ont  été  frappi'^s  de  st*s  tendances  européi^nnes. 
Quoique  fervent  musulman,  ses  idées  larges  ne  sauraient  s'accommoder 
du  système  en  vigueur  dans  la  plupart  des  pays  mahométans,  qui  t(»nd 
avant  tout  à  entretenir  la  haine  du  chrétien.  Le  Grand  Chérif  au  con- 
traire recherche  la  société  des  Européens.  11  prend  dans  leurs  conver- 
sations desidcVs  de  progrès  et  de  civilisation  qui  séduisent  naturellement 
sf>n  esprit.  Son  plus  vif  désir  est  de  voir  son  pays  entrer  franchement 
dans  la  voie  des  réformes  et  se  mettre  par  le  travail,  le  commerce  et 
l'industrie  au  niveau  des  peuples  occidentaux. 

Ce  frottement  lui  a  fait  perdre  les  idées  de  fanatisme  communes  à 
sa  race;  de  son  propre  mouvement  il  a  renonc4>  pour  lui  et  sa  famille 
au  droit  d'acheter  ou  de  vendre  des  esclaves.  Il  habite  généralement 
Tanger  ou  une  villa  aux  environs  et  un  de  ses  fils  le  représente  k 
\Va7zan.  Ceux-ci  partagent  du  reste  les  idées  de  leur  père  et  son  fils 
aîné,  Mouley-I^irbi,  en  donnait  dernièrement  une  preuve  bien  éclatante 
en  déclarant  au  pacha  de  Wazzan  que  tous  les  Juifs  qui  viendraient 
pour  conférer  avec  le  Chérif  ou  quelqu'un  de  sa  famille  seraient  dis- 
pensés de  se  conformer  à  l'usage  imposant  à  tout  israélite  de  quitter 
ses  chaussures,  toutes  les  fois  qu'il  passe  à  moins  de  100  mètres  d'une 
mosquée  ou  du  tombeau  d'un  musulman. 

Les  sympathies  du  Grand  Chérif  sont  certes  plus  vives  pour  les 
Français  que  pour  les  autres  Europt^ens.  Cependant  Ghérard  Rholfs. 
dans  son  voyage  au  Maroc,  nous  raconte  avec  détails  les  gracieusetés 
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dont  il  a  élé  l'objet  de  sa  part,  et  les  facilités  qu'il  lui  a  procurtvs 
pour  mener  à  bonne  fin  son  voyage  dans  Tintérieur. 

On  a  beaucoup  dit  et  répété  ces  temps  derniers,  dans  la  presse 
étrangère  d'abord,  puis  dans  les  journaux  français  officieux  (lorsque  le 
gouvernement  a  cru  devoir  ne  plus  appuyer  le  Chérif,  ou  ne  plus 
s'appuyer  sur  lui),  que  la  protection  française  d'une  part  et  son 
mariage  avec  une  Anglaise,  de  l'autre,  avaient  détruit  son  prestige  vis-à- 
vis  des  musulmans.  A  cela  nous  répondrons  en  nous  bornant  à  cilet 
ici  un  i^sage  d'une  lettre  d'un  de  nos  compatriotes  qui  l'accompagnait 
dans  son  dernier  voyage  à  VVazzan. 

«  Wazzan,  1 1  octobre  1884. 

»  Nous  sonunes  arrivés  hier  à  Way.zan,  et  quoi  que  l'on  en  dise  dans 
les  journaux,  rien  n'est  changé  dans  l'influence  du  Chérif,  qui  s'est 
manifestée  hier  plus  grande  que  jamais.  Nous  sommes  entrés  dans  la 
ville  au  milieu  d'une  affluence  de  monde  "plus  considérable  encore 
qu'il  y  a  trois  ans. 

»  En  sortant  de  Tanger,  une  foule  énorme  d'Arabes  nous  avait 
accompagnée  hors  de  la  ville;  pendant  les  cinq  jours  de  route  nous 
n'avons  pas  traversé  un  village  où  le  Chérif  n'ait  été  l'objet  des  marques 
du  plus  grand  respect  et  d'affection.  A  environ  10  kilomètres  d'ici 
nous  avons  trouvé  300  cavaliers  qui  ont  fait  le  long  de  la  route  ce 
que  l'on  appelle  en  France  la  fantasia,  le  Lab-el-Barouth  (proprement 
le  jeu  de  la  poudre).  Près  de  Wazzan  nous  avons  trouvé  plusieurs 
milliers  d'hommes  qui  nous  ont  accueillis  avec  force  coups  de  fusils,  et  la 
foule  qui  se  pressait  pour  baiser  les  vêtements  du  Chérif  était  si  grande 
que  l'on  était  obligé  de  frapper  dessus  pour  pouvoir  avancer.  Comme 
toujours  j'étais  à  côté  de  lui,  il  mange  avex;  moi  matin  et  soir  et  ne 
veut  pas  que  je  le  quitte.  Une  centaine  de  chérifs  et  gens  importants 
sont  là  rangés  devant  nous,  on  fait  de  la  musique  et  deux  à  trois  cents 
Arabes  se  tiennent  plus  loin  regardant.  Environ  SOO  |)ersonnes  sont 
entrét\s  ce  matin  le  loorer  (adorer).  Du  reste,  tout  ce  qui  est  Arabe, 
aussi  bien  ses  fils  que  les  autres,  tremblent  devant  lui  comme  devant 
Dieu  lui-même.  t> 

Ses  gortts  sont  ceux  d'un  gentleman;  il  aime  la  chasse,  les  chiens 
et  les  chevaux.  Très  habile  tireur,  il  a  la  passion  des  belles  et  surtout 
des  bonnes  armes.  Sa  vie  intérieure  se  ressent  elle-même  de  ses  Um- 
dana^s  et  la  cuisine  française  a  ses  préférences. 

Il  est  loyal  et  brave.  Loyal,  les  personnes  qui  ont  eu  des  affaires 
avec  lui  reconnaissent  que  sa  parole  vaut  un  écrit  ;  brave,  jamais  on 
ne  Ta  vu  reculer  devant  le  danger.  C'est  un  ami  fidèle  et  dévoué. 

On  s'est  plu  h  le  rej)rés(Miter  comme   un    ambitieux  complotant  et 
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cherchant  à  fomenter  la  révolte  pour  s'emparer  du  trône.  Les  expli- 
cations qui  suivent  sur  l'organisation  de  la  puissante  confr(»rie  qu'il 
dirige,  sur  le  prestige  attaché  à  sa  personne,  et  sur  l'ascendant  que  lui 
donne  sa  naissance  sur  tous  les  Marocains  prouveront  suffisamment 
que  s'il  l'avait  voulu,  il  n'avait  qu'à  lever  l'étendard  pour  chasser  le 
sultan  Mouley-Hassan  et  le  renvoyer  au  Tafilet,  son  pays  d'origine,  où 
il  entasse  ses  trésors  dans  la  prévision  d'une  révolution.  Il  eiH  été 
3'autant  plus  facile  au  Grand  Giérif  de  mettre  à  exécution  les  projets 
qu'on  lui  a  prêtés,  qu'il  est  aimé  du  peuple.  Tous  savent  que 
ses  sientiments  sont  bien  différents  de  ceux  du  gouvernement,  qu'il 
administre  sa  confrérie  avec  justice  et  désintéressement,  et  que  seuls 
les  Khouans  de  Mouley-Taïcb  possèdent  encore  quelque  chose,  quand 
tous  les  malheureux  Marocains,  qui  ne  peuvent  se  soustraire  aux 
exactions  du  sultan  de  ses  ministres,  pachas  cadis,  sont  plongés  dans 
la  plus  effroyable  misère. 

Nous  allons  donc  entrer  dans  le  détail  de  sa  fortime  et  de  l'organi- 
sation religieuse  de  la  confrérie  de  Mouley-Taïcb. 

Sidi-Hadj-Abd-es-Selam  possède  à  Tanger  un  certain  nombre  de  mai- 
sons qu'il  loue  et  c'est  là  le  plus  clair  de  s(»s  revenus.  En  outre  de  cela, 
il  y  a  les  Azibs  et  les  Zaouias,  deux  choses  bien  distinctes.  Les  Azibs 
sont  des  biens  qui  lui  appartiennent  en  propre,  les  Zaouias  sont  des 
biens  appartenant  à  la  confrérie  de  Mouley-Taïeb. 

Les  Azibs  (propriétés,  fermes)  lui  sont  échus  par  héritage,  dons, 
legs,  ou  achetés.  Il  en  est  donc  propriétaire,  mais  pour  cela  n'en  touche 
pas  beaucoup  plus  de  revenus.  La  coutume  a  toujours  éié  que  les 
Azibs  soient  donnés  à  des  gens  qui  en  jouissc^nt  comme  de  vi'ais  pro- 
priétaires, puisqu'ils  n'en  paient  pas  de  fermage  et  que  leur  fils  aîné 
hérite  de  cette  jouissance.  Cependant,  une  redevance  en  nature  est 
offerte  au  Chérif,  elle  consiste  en  œufs,  moutons,  poules,  blé,  oi^. 
Quelquefois  l'Azeibi  y  joint  un  petit  cadeau  en  argent.  Le  Chérif  possède 
de  nombreux  Azibs  et  b<îaucoup  sont  d'une  grande  étendue.  S'il  vou- 
lait les  louer,  il  pourrait  s'en  faire  un  énorme  revenu,  mais  son 
influence  s'en  trou  vernit  gravement  atteinti». 

La  Zaouia,  en  principe,  est  un  établissement  où  les  Khouans  ou 
frères  trouvent  tout  ce  qui  constitue  la  vie  matérielle,  religieuse  et  intel- 
lectuelle. En  fait,  œtte  organisation  n'est  pas  toujours  aussi  complète. 
Tout  en  étant  sous  la  dépendance  du  Chérif  de  Wazzan,  elles  ont  comme 
administrateur  un  Mokaddem.  Ces  Mokaddems  sont  nommés  par  les 
m(»mbres  de  la  Zaouia,  mais  leur  nomination  est  soumise  à  l'approba- 
tion du  Chérif.  Donc,  lorsque  par  suite  de  décès  il  y  a  lieu  de  pourvoir 
au  remplacement  du  Mokaddem  d'une  Zaouia,  une  députation  vient 
au  Chérif  lui  présenter  le  nouvel  élu  (»t  le  Chérif  approuve  d'un  signe 


Digitized  by 


Google 


LE  CHERIF  DE  WAZZAN  43 

de  tête  ou  quelquefois  demande  quelques  renseignements.  Rarement 
il  y  a  conflit  à  ce  sujet  entre  le  Chérif  et  les  membres  d'une  Zaouia. 
Cependant  de  Neveu,  dans  son  étude  sur  les  confréries  ou  ordres 
religieux  arabes,  nous  raconte  que  le  maréchal  Baraguay-d'Hilliers  fut 
pris  comme  arbitre  par  les  membres  d'une  Zaouia  de  Constantine,  au 
sujet  d'un  désaccord  survenu  entre  eux  et  Sidi-Hadj-Larbi,  le  père  du 
Chérif  actuel.  Ils  avaient  nommé  un  nouveau  Mokaddcm  que  ce  dernier 
ne  voulait  pas  reconnaître.  Dans  certaines  ^ouias,  c'est  le  sultan  qui 
nomme  le  Mokaddem.  Ce  fut  même  là  l'origine  des  différends  survenus 
entre  le  sultan  et  le  Chérif.  Le  gouverneur  de  Wazzan  Abd-el— Jebbar 
était  en  même  temps  gouverneur  des  Zaouias  de  Wazzan  et  cette 
double  fonction  lui  donnait  des  armes  pour  contrecarrer  l'autorité  du 
Chérif.  Abd-el-Jebbar  fut  destitué. 

La  grande  situation  du  Chérif  de  Wazzan  repose  sur  :  sa  position  de 
chef  religieux  dont  l'un  des  principaux  attributs  estde  donner  l'investiture 
aux  sultans,  sur  les  privilèges  attachés  à  ses  propriétés  et  enfin  sur  la 
grande  quantité  d'adhérents  h  la  confrérie  de  Mouley-Taïeb  qu'il  dirige. 

GStie  confrérie  puissante  étend  ses  ramifications  jusqu'en  Egypte,  à 
travers  l'Algérie,  la  Tunisie  et  la  régence  de  Tripoli.  Elle  compte  dans 
ses  rangs  plus  de  la  moitié  du  peuple  marocain,  presque  tous  les  chérifs 
et  l'empereur  lui-même.  On  estime  à  plus  de  trois  millions  le  nombre 
des  Khouans  de  Mouley-Taïeb.  Elle  remonte  au  vni**  siècle,  fut  réorga- 
nisée au  xvu*  par  cuduhérif  sous  le  règne  de  Mouley-Ismaël,  mais 
Mouley-Taïeb  l'aïeul  de  Sidi-Hadj-Abd-es-Selam  lui  donna  un  éclat 
tel  qu'elle  prit  son  nom.  Une  des  prescriptions  imposées  aux  frères 
est  de  répéter  chaque  jour  200  fois  une  courte  invocation. 

Quant  aux  privilèges  attachés  à  ses  propriétés,  ils  ont  été  reconnus  de 
tout  temps  par  les  sultans.  Le  Chérif  en  possède  les  titres  renouvelés  par 
le  père  du  sultan  actuel  et  reconnus  par  ce  dernier  à  son  avènement. 

Le  Chérif  de  Wazzan  a  le  droit  de  faire  justice  dans  ses  Azibs  complète- 
ment en  dehors  du  gouvernement  du  sultan.  Ce  dernier  ne  peut  pas  empri- 
sonner ou  arrêter  un  Azeibi  si  le  Chérif  ne  le  lui  livre  pas.  Du  reste,  sa 
maison,  les  mosquées,  les  2îaouias,  sont  autant  d'asiles  inviolables. 
Cependant  nous  devons  dire  que  parfois,  lorsqu'il  s'agit  d'un  fait  grave, 
le  Chérif  livre  le  coupable  à  la  justice  du  gouvernement,  pas  souvent 
cependant  à  cause  du  principe  qu'il  faut  sauvegarder.  Ces  Azeibi  échap- 
pent donc  complètement  à  la  juridiction  du  sultan.  Lorsque  la  France 
octroya  la  grande  protection  au  Chérif  elle  ne  voulut  pas  l'étendre  à 
ses  Azeibis.  Sidi-Hadj-Abd-es-Selam  ayant  appris  que  le  gouvernement 
voulait  faire  emprisonner  l'Azeibi  de  Zerroum,  Mekennes  et  Fez,  fit  dire 
au  sultan  que  si  on  arrêtait  œi  homme  il  le  remplacerait  par  un  chré- 
tien. Le  sultan  se  le  tint  pour  dit,  il  n'en  fut  plus  question. 
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O  sont  cos  privilèges  et  aHte  inûuenee  considérable  dont  le  Chérif 
a  souvent  fait  usage  en  faveur  du  gouvernement  marocain  comme  en 
faveur  de  la  France,  en  se  rendant  au  milieu  des  tribus  révoltées  pour 
les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  qui  avaient,  depuis  [quelque  temps 
déjà,  excité  la  jalousie  du  sultan  et  surtout  de  son  entourage.  On  fit 
naître  de^  conflits  et  le  gouvernement  voulut  agir  sans  tenir  compte 
des  droits  du  Chérif.  C'est  alors  que  celui-ci,  qui  aime  la  France  et  les 
Français,  vint  à  eux  en  leur  disant  ;  «  Je  vous  ai  soutenus  lors  des 
révoltes  de  vos  sujets  algériens  qui  voulaient  méconnaître  votre  auto- 
rité; aujourd'hui  on  veut  méconnaître  mes  droits,  sout4>nez-moi.  » 
Quoi  de  plus  naturel  et  de  plus  simple?  La  convention  de  Madrid 
donne  aux  représentants  européens  le  droit  d'accorder  la  grande  protec- 
tion pour  services  exceptionnels  rendus  et  nous  a\ions  une  dette  de 
reconnaissance  à  payer  au  Chérif. 

On  lui  accorda  donc  la  grande  protection  pour  lui  et  sa  famille.  Ce 
n'était  pas  certes  un  acte  d'hostilité  vis-à-vis  du  sultan.  11  eût  pu  soule- 
ver le  pays  et  renverser  Mouley-Hassan.  Il  préféra  demandera  la  France 
de  faire  valoir  ses  droits  par  la  voie  diplomatique.  Voilà  le  grand  «rime 
qui  a  déchaîné  contre  lui  les  haines  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne. 
Des  diatribes  de  la  dernière  violence  sont  écrites  journellement  sur  lui 
et  la  grossièreté  et  le  mensonge  en  sont  le  fond.  Malheureusement  nous 
voyons  des  feuilles  françaises  accepter  ces  allégations  par  la  seule  raison 
que  cela  vient  de  l'étranger. 

Li»  gouvernement  a  cédé  aux  injonctions,  faites  par  une  pi-essi^  et  une 
diplomatie  hostiles,  d'abandonner  la  cause  de  celui  qui  nous  avait  si 
souvent  préttî  son  concours  dans  nos  diffîculti»s  avec  les  tribus  de  la 
province  d'Oran.  Nous  ne  pouvons  retracer  ici  toutes  les  phases  par 
lesquelles  ont  passé  ces  aflairt^s  ;  du  reste  ix)ur  la  satisfaction  de  notre 
honneur  national  il  vaut  mieux  les  taii-e.  Aujourd'hui  le  Chérif,  com- 
prenant que  sa  situation  n'avait  rien  à  gagner  à  s'appuyer  sur  la 
France  pour  faire  régler  ses  différends  avec  le  sultan,  a  traité  directe- 
ment avec  le  Maghzen.  Toutes  ces  difficultés  sont  réghVs  et  ses  dix)it< 
reconnus.  Mais  ces  négociations  ont  lieu  complètement  en  dehoi*s  de 
la  légation  de  France.  Si,  comme  on  le  dit,  le  gouvernement  français 
nourrit  des  projets  s^r  le  Maroc,  n'aurait-il  pas  été  plus  j>oIitique  de 
conserver  l'affection  du  Grand  Chérif  et  de  nous  le  lier  par  la  recon- 
naissance. Car  il  peut  être  d'un  grand  intérêt  de  ne  pas  se  trouver  en 
face  de  la  résistance  organisée  par  l'élément  religieux  musulman,  comme 
nous  nous  y  sommes  trouvés  en  Algérie. 

H.  Castonnkt  des  Fosses. 
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VOYAGE  DU  DOCTEUR  COLIN 

L'importance  du  rôle  des  explorateurs  n'est  plus  à  démontrer 
depuis  les  délibérations  de  la  conférence  de  Berlin  à  pi'opos  du  Congo 
et  du  Niger.  Les  diplomates  les  plus  expérimentés  sentent  très  bien 
qu'il  ne  suffit  plus  d'être  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  les  diffé- 
rentes chancelleries,  mais  qu'il  faut  noter  les  moindres  faits  sur  quelque 
point  du  globe  qu'ils  se  produisent. 

Là  où  un  explorateur  a  mis  le  pied  naît  foi*cément  une  question 
<|ui  est  du  ressort  de  la  diplomatie  ;  car  le  but  de  l'explorateur  est 
d'ouvrir  de  nouvelles  vx)ies  au  commerce.  Or,  dans  les  conditions  où 
se  manifeste  aujourd'hui  la  lutte  économique,  aucune  grande  puissance 
ne  peut,  sans  abdiquer,  laisser  une  nation  concurrente  accaparer  à  son 
profit  le  trafic  de  régions  qui  vont  s'ouvrir  au  commerce. 

C'est  à  ce  titre  que  le  récent'voyage  du  D*^  Colin  dans  le  haut  Sénégal 
présente  un  intérêt  de  pi*emier  ordre.  Il  rentre  dans  la  donnée  générale 
de  plusieurs  explorations  précédentes,  notamnient  celle  du  D"^  Bayol 
faite  en  1881,  à  travers  le  Fouta-Djallon.  Le  motif  de  ces  voyages  a 
été  letude  des  vastes  espaces  compris  entre  les  bassins  du  Sénégal  de 
la  Gambie  à  l'ouest  et  du  haut  Niger  à  l'est.  Le  but  final  était  de 
relier  le  commerce  du  haut  Niger  à  notre  colonie  du  Sénégal.  Si  les 
Français  ne  déploient  pas  de  ce  côté  une  très  grande  activité,  il  est 
plus  que  probable  que  le  courant  commercial  de  la  vallée  du  haut 
Niger  et  des  affluents  du  Sénégal  se  dirigera  vers  la  côte  de  l'Océan, 
soit  par  la  Gambie  dont  les  Anglais  tiennent  l'embouchure,  soit  par 
'  le  plateau  de  Timbo  au  grand  avantage  de  la  colonie  anglaise  de  Sierra 
Leone;  ce  serait  un  malheur  irréparable  pour  notre  colonie  du  Sénégal. 

Le  D*"  Colin  est  Vendéen  et  la  notoriété  dont  il  jouit  dans  tout 
l'ouest  de  la  France  le  touche  encore  plus  que  celle  qu'il  a  acquise 
dans  le  monde  géographique;  c'est  qu'il  compte  là  bien  des  amis 
et  des  parents.  De  la  Roche-sur-Yon,  de  Niort,  de  Limoges,  on 
a  suivi  avec  anxiété  sa  longue  et  laborieuse  campagne  du  haut 
Sénégal.  Dans  les  heures  de  découragement  où,  perdu  seul  au  milieu 
des   peuplades  sauvages,  on  se   sent  à  bout  de  fora-s.  miné  par  la 
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maladie  et  ne  sachant  pas  s'il  survivra  quelque  chose  de  l'œuvre  entre- 
prise, le  seul  soutien  moral  que  Ton  puisse  avoir,  avec  la  passion  de 
la  grandeur  de  la  patrie,  est  la  pensée  qu'on  a  dans  quelque  coin  de 
France  une  famille  qui  songe  à  vous.  Ce  sentiment  suffira,  nous  l'espé- 
rons, pour  encourager  le  D*"  Colin  à  poursuivre  sa  glorieuse  tâche,  car 
son  retour  en  France  a  été  plein  de  désillusions.  11  ne  suffit  plus,  en 
effet,  aujourd'hui,  d'être  tout  simplement  patriote  et  de  travailler  pour 
le  pays,  sans  travailler  i>our  soi,  ce  qui  est  le  cas  du  D'  Colin  ;  si 
un  explomtcnir  n'arrive  pas  avec  une  affaire  à  mettre  en  actions,  les 
financiers  ne  le  trouvent  pas  pratique  et  il  risque  bien  de  rester 
inconnu.  —  On  s'attendait  à  de^s  conférences  du  D*"  Colin  sur  son 
récent  voyage,  cai*  il  a  tiuversé  une  région  du  plus  haut  intérêt  : 
tout  le  pays  qui  s'étend  entre  la  Falémé  à  l'ouest  et  le  Ba-fin  à  l'est, 
et  qui  se  distingue  généralement  sous  le  nom  de  Bambouck.  Mais  le 
D'  Colin  a  été  repris  à  Paris  par  les  fièvres  contractées  dans  cette  rude 
exploration.  Malgré  sa  nature  énergique  et  sa  force  nerveuse,  il  est 
cloué  sur  son  lit.  Ses  conférences  sont  ajournées.  Dominant  son  extrême 
fatigue,  il  a  bien  voulu,  la  carte  à  la  main,  nous  indiquer  les  lignes 
principales  de  son  exploration. 

Nous  i-éservons  pour  un  compte  rendu  ultérieur  ce  qu'il  nous  a  dit 
des  produits  de  œtte  partie  du  Sénégal,  et  nous  nous  bornons  cette 
fois  à  dire  de  la  façon  la  plus  succincte  comment  le  D'  Colin  juge  la 
question  sous  le  rapport  politique  et  économique. 

On  nous  permettra  un  exposé  préliminaire. 

La  Falémé  est  le  premier  affluent  important  que  reçoive  le  Sénégal 
sur  sa  rive  gauche,  un  peu  en  amont  de  Bakel  (qu'on  trouve  sur 
toutes  les  cartes),  et  en  aval  de  la  ville  de  Khayes  (Médine),  d'où  part 
la  ligne  de  chemin  de  fer  qui  ira  à  Ba-Foula-Bé,  première  grande 
étape  de  la  voie  du  Sénégal  vei's  le  Niger. 

I^  Sénégal  se  divise  à  Ba-Foula-Bé  en  deux  branches  qui  remontent 
au  loin  vers  les  plateaux  du  haut  Niger.  La  branche  de  l'Ouest  est 
Ba-Fin  (littéralement  fleuve  noir),  celle  de  l'est  est  Ba-Khoy  (littérale- 
nieiit  fleuve  blatw)  ;  au  surplus,  le  nom  de  Ba-Foula-Bé  indique  aux 
indigènes  ce  confluent  ;  ce  mot  se  décompose  en  effet  en  bé:  i\  y  a, 
foula  :  deux,  —  ba  :  fleuves. 

La  Falémé  forme  une  ligne  pix^sque  parallèle  à  la  côte  de  l'Océan,  si 
bien  qu'en  établissant  des  comptoirs  suivant  cette  ligne,  il  serait  |)os- 
sible  d'endiguer  les  courants  commerciaux  qui  tendent  à  gagner  la  côte 
de  l'ouest  et  de  les  diriger  vers  le  nord  par  la  voie  fluviale  de  la  Falémé, 
où  il  ne  dépend  que  de  nous  d'être  les  seuls  maîtres.  Par  la  Falémé 
les  marchandises  atteindraient  le  Sénégal. 

lAi  voyage  du  b'  Colin  est  bien  une  exploration  |»oliti(iue  et  scien- 


Digitized  by 


Google 


SÉNÉGAL  -  VOYAGE  DU  DOCTEUR  COLIN       47 

tifique  dans  toute  la  force  du  terme  ;  il  a  obtenu  des  résultats  qu*on 
peut  considérer  comme  acquis  à  la  France  et  k  la  science. 

Notre  gouvernement  a  en  main  deux  traités  passés  par  le'D^  Colin 
avec  les  chefs  du  pays  et  qui  nous  permettent  de  nous  établir  en 
toute  liberté  dans  cette  région.  Ces  deux  traités  datent  du  mois  de 
novembre  1883.  L'un  a  été  passé  avec  le  chef  du  Tambaoura,  Fautre 
avec  le  roi  du  Diabe  dougou.  Ces  deux  pays,  habités  par  les  Malinkaïs, 
sont  sur  la  rive  droite  de  la  Falémé,  le  Tambaoura  plus  au  nord,  le 
Diabe  dougou  plus  au  sud  ;  Kiiassama  est  la  capitale  de  cette  dernière 
province.  Nous  verrons  plus  loin  le  parti  qu'il  y  a  à  tirer  de  ces  deux 
traités  dans  l'intérêt  de  notre  commerce  et  de  l'exploitation  éventuelle 
des  mines  d'or  de  Sola  et  de  Mouralia. 

Le  siHXjnd  l'ésultat  de  c^  voyage  est  la  connaissance  certaine  que 
Ton  a  maintenant  de  la  géographie  d'une  zone  mal  définie  jusque-là. 
Le  D""  Colin  a  dressé  une  carte  détaillée  de  tout  son  itinéraire,  étape 
par  étape,  de  Ba-Foula-Bé,  où  conmience  le  Sénégal  (au  confluent  du 
fleuve  noir  et  du  fleuve  blanc)  jusqu'à  Farabama  sur  la  Falémé.  Cet 
itinéraii-e  passe  i)ar  Khassama  et  est  d'environ  400  kilomètres.  Une 
de  ces  cartes  est  à  l'échelle  de  1/50,000  cl  la  réduction  en  est  faite  au 
1/200,000.  Tous  les  villages,  les  puits  et  les  moindres  accidents  de 
terrain  sont  indiqués.  Cette  carte  à  la  main,  un  ingénieur  jKîut  savoir 
d'avance  ce  qu'il  trouvera  à  chaque  étajKi  pour  approvisionner  sa 
caravane.  C'est  un  travail  tel  (jue  i>ourrait  en  faire  un  oflicier  d'état- 
major  expérimenté.  Bien  entendu  il  se  passera  longtemps  avant  que 
ces  cartes  soient  gravées,  à  moins  (|ue  quelques  amateurs  s'entendent 
pour  en  faire"  les  frais  par  voie  de  souscription  ou  que  quelque 
société  financière,  voulant  étudier  les  gisements  d'or  de  Sola  et  de 
Mouralia,  ne  prenne  la  chose  à  sa  charge. 

Il  faut,  nous  disait  le  D^  Colin,  établir  deux  ou  tix>is  comptoirs  le 
long  de  la  Falémé,  on  n'aura  plus  à  craindre  alors  que  les  Anglais 
ue  }>énèti'ent  dans  l'intérieur  de  ce  côté,  car  maintenant  il  est  possible 
d'atteindi'e  la  vallée  de  la  Falémé  par  la  Gambie  supérieui'e  qui  en 
est  très  mpprochée  et  dont  les  Ajiglais  ont  réussi  à  accaparer  le 
conmierce. 

Au  simple  examen  d'une  carte  on  voit  toute  la  portée  de  cette 
observation.  Le  but  de  la  France  est  de  relier  le  Sénégal  au  Niger, 
on   a  déjà  fait  de  grands  sacrifices  pour  cela  (1).  Nous  avons  même 

(1)  On  sait  que  notre  parlement  o  ?oté  6,728.300  francs  pour  les  travaux  à  entre- 
prendre dans  06  but  et  que  la  colonie  du  Sénégal  a  dépassé  cette  somme  de 
15),165  francs  dans  la  campagne  de  1883.  —  La  plate^forme  du  chemin  de  fer  de 
Khayes  à  Ba-Foula-Bé  a  été  poussée,  en  1883,  jusqu'au  kilomètre  30  et  on  a  posé 
3,U0  de  voie  ;  on  peut  esliqier  à  110,000  francs   le  prix  du  kilomètre  pour  la  voie 
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construit  un  fort  à  Hamakou,  sur  le  Niger  hk^uc,  cl  la  voie  ferrée  de 
Médiiie  vers  Bamakou  sera  continuée  quand  nos  finajices  serojit  en 
meilleur  état.  ^^^^ 

Pour  nous  disputer  le  conmierce  de  cette  riîgion,  rjîuglett^rre  peut 
[)rendre  notre  ligne  en  flanc  ;  elle  a  déjà  deux  bases  d'opération  sur 
rOcéan  :  l'une  est  sa  colonie  à  rembouchure  de  la  Gambie,  par  où 
elle  peut  atteindre  notre  ligne  au  droit  de  Ba-Foula-Bé  (où  coimneuce 
le  fleuve  du  Sénégal  proprement  dit),  et  l'autre  est  sa  grande  colonie 
de  Sierra  Leone  qui  lui  donne  un  acct^s  possible  par  le  Fouta-Djallon, 
au  plateau  de  Timbo,  et  aux  sources  mêmes  du  Niger.  —  Dans  cette 
seconde  direction,  l'Angleterre  ne  sera  pas  seule  si  les  nouvelles  don- 
nées dans  V Indépendance  belge  sont  confirmées. 

D'après  ces  informations,  les  Allemands  auraient  annexé  le  territoire 
entre  les  rivières  Braniah  et  Dubrecah,  et  la  colonie  anglaise  de  Sierra 
Leone  aurait  ainsi,  du  côté  des  Scarcies,  un  concurrent  qui  viserait 
aussi  les  plateaux  du  Fouta-Djallon  et  le:?  sources  du  Niger. 

Iaîs  traités  passés  par  le  docteur  Bayol  dans  ces  régions  et  ceux 
pai^s  par  le  docteur  Colin,  sur  la  rive  droite  de  la  Falémé,  tout  à 
fait  dans  l'intérieur  des  terres,  ont  l'avantage  incontestable  de  créer  à 
la  France  un  droit  de  priorité  qui  a  sa  valeur  dans  la  course  au  clocher 
à  laquelle  se  livrent  depuis  six  mois  toutes  les  puissances  européennes. 
I^  danger  est  que  les  Anglais  aillent,  un  jour  ou  l'autre,  formuler 
((uelque  prétention  au  monopole  du  commerce  de  ce  pays,  comme  ils 
l'ont  fait  pour  le  bas  Niger.  —  Ces  réclamations  diplomatiques,  dont 
notre  gouvernement  a  été  plusieurs  fois  la  dupe  ne  manqueraient  pas 
d'effrayer  les  hommes  politiques  peu  familiarisés  avec  ces  questions, 
et  la  comédie  jouée  à  Porto-Seguro  et  aux  Nouvelles  Hébrides  recom- 
mencerait dans  le  haut  Sénégal.  L'Angleterre  hésiterait  peut-être  à  faire 
des  réclamations,  si  nous  avions  h  la  fois  et  la  priorité  politique  i*ésul- 
tant  des  traités  en  bonne  et  due  forme  et  la  priorité  commerciale  résul- 
tant de  l'établissement  de  comptoirs  sur  la  Falémé. 

Dès  que  deux  ou  trois  comptoirs  seront  fondés  sur  la  haute  Falémé 
on  pourra  faire  monter  par  eau  tous  les  produits,  et  les  caravanes 
d'ànes  qui  viennent  actuellement  de  Médine  cesseront  faute  de  transit. 
On  devrait  établir  aussi  à  l'intérieur  du  pays,  dans  le  Bambouck, 
(fuelques  succursales  de  ces  principales  stations  du  fleuve. 

Les  deux  ix)ints  que  recommande,  quant  à  présent,  le  D^  (x)lin 
comme  stations  à  l'intérieur,  sont  :  Sola  et  Mouralia,  qui  sont  environ 


entière.  '-  La  dernière  campagne  est  celle  de  1884.  Les  travaux  sont  interrompus 
maintenant,  puisque  le  parlement  n'a  voté  aucun  crédit  nouveau  pour  la  construe- 
tioa. 
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à  30  kilomètres,  à  vol  d'oiseau,  du  cours  de  la  Falémé.  Il  serait  donc 
facile  de  les  relier  aux  deux  escales  a  établir  sur  les  bords  de  la 
Falémé,  soit  par  une  route  à  charrettes,  soit  par  un  petit  chemin  de 
fer  Decauville. 

Nous  rappelons  que  les  points  de  Sola  et  de  Mouralia  sont  situés 
dans  le  bassin  aurifère  qui  s*étcnd  entre  la  province  de  Tambaoura  et 
la  Falémé  ;  il  n'a  pas  plus  de  50  kilomètres  dans  sa  grande  laideur. 
Cest  à  Sola  et  à  Mouralia  qu'on  devra  opérer  les.  premières  recherches 
minières,  le  jour  où  on  aura  pu  réunir  des  capitaux  assez  considérables 
pour  cette  coûteuse  entreprise. 

Quant  aux  deux  stations  à  établir  sur  la  Falémé,  leur  position  est 
commandée  par  celles  de  Sola  et  de  Mouralia.  En  partant  de  Mouralia, 
et  en  marchant  directement  sur  la  Falémé,  on  atteint  le  fleuve  à  30 
kilomètres  en  aval  de  Kenîéko  ;  ce  sera  une  des  stations.  Ce  poste 
occupé,  il  faudra  négocier  des  traités  avec  les  pays  qui  s'étendent  de 
Mouralia  au  Bouré,  afin  d'assurer  la  sécurité  des  communications. 
Le  Bouré  n'est  qu'à  dix  jours  de  marche  de  Mouralia.  On  devra  styler 
des  indigènes,  pour  qu'ils  attirent  sur  Mouralia  les  caravanes  du 
Bouré,  qui,  actuellement,  se  dirigent  vers  Niorho  et  Ségou. 

I^  seconde  escale  sur  la  Falémé  et  qui  correspondrait  au  comptoir 
de  Sola  serait  placée  entre  Fareconda  et  l'ancien  village  de  Sabouciri' 
(pays  de  Logo).  La  i*oute  passerait  utilement  par  le  grand  village  de 
Simirana,  où  l'on  traite  également  beaucoup  d'or. 

Ces  quatre  stations  nouvelles,  deux  sur  le  fleuve  et  deux  k  l'intérieur, 
deviendraient  bientôt  le  rendez-vous  de  toutes  les  caravanes  du  Fouta- 
Djallon  proprement  dit  et  de  ses  provinces  du  Taniguéet  du  Niocolo, 
qui,  aujourd'hui,  vont  vers  les  colonies  anglaises  de  Gambie  et  de 
Sierra  Leone.  Les  marchands  n'iront  certainement  pas  faire  trente 
jours  de  marche  iK)ur  chercher  des  prodjuits  qu'ils  trouveront  dans  nos 
comptoirs,  à  leur  portée. 

(A  suivre.) 


Digitized  by 


Google 


CHILI 


iVOTES  DE  VOYAGE 


Situation— ConfiguratioD  —  Surface  —  Population  —Revenu  —  Dépense  —  Impor- 
tation —  Exportation  —  Armée  —  Marine  —  Instruction  publique  —  Chemins  de 
fer  —  Guano  —  Minerais  •—  Histoire  —  Constitution  —  La  guerre  avec  le  Pérou 
et  la  Bolivie  —  Débarquement  à  Coronel  —  Les  Basqnes  —  De  Coronel  à  Lota 

—  Les  ranchos  —  Tjrpes  —  Lutte  à  che?al  —  Lota  —  Les  oiines  de  charbon  — 
La  fonderie  de  cuivre  —  La  verrerie  —  Le  parc  Cuscino  — La  population  ouvrière 

—  Retour  à  Coronel  —  La  fonderie  Schwager  —  Les  mines  de  charbon  au  Maule 

—  Départ  pour  Concepcîon. 

Le  Chili,  situé  eiiti-e  le  25^  et  le  54<*  lat.  S.,  comprend  le  territoire  long 
et  étroit  qui  s*étend  entre  la  Cordillera  des  Andes  et  le  Pacifique,  ainsi 
(|ue  la  plus  grande  partie  du  détroit  de  Magellan,  de  la  Terre  de  Feu 
et  de  Tarchiiiel  de  Chiloë.  Sa  longueur  dépasse  1,300  lieues,  mais  sa 
largeur  atteint  à  peine  oO  lieues.  Sa  surface  est  de  535,000  kilomètres 
carrés,  soit  5,000  kilomètres  carrés  plus  grande  que  la  France  ;  mais 
sa  population  n'est  que  de  2,250,000  habitants. 

Dans  les  statistiques  que  M.  Cuadra,  ministre  des  finances,  a  bien 
votilu  me  communiquer,  je  -relève  que  le  budget  était  en  1882  de 
41,913,035  pesos  ou  piastres  (le  peso  vauto  francs;  mais  j>ar  suite  du 
cours  forcé  du  papier-monnaie,  il  ne  vaut  actuellement  que  3  fr. 
70  c.)  qui   se  dé<x)mposent  ainsi  : 

Douanes  P.  29.080.210 

Trésorerie o. 681. 749 

Poste 378.478 

Chemins  de  fer 5.026.. 771 

Entrées  extraordinaires 1.819.825 

L'augmentation  est  de  3,672,488  ik'sos  sur  1881. 

Ix»s  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  pour  1882  se  sont  élevées 
à  41,620,137  pesos,  laissant  un  excédent  de  recettes  de  336,897  pesos. 
Dans  les  dépenses,  je  remarque  l'affectation  de  1,000,000  de  piastres 
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poup  retirer  le  papier-monnaie,  et  248,000  pour  intérêt  de  la  dette,. 
M.  le  Ministre  a  bien  voulu  aussi  nie  donner  les  statistiques  de  la 
douane,  où  je  relève  que  le  mouvement  commercial  en  1882  a 
atteint  le  chiffre  de  124,873,340  piastres  avec  une  augmentation  de 
1S,99S,177  piastres  sur  1881,  supérieure  elle-niéme  de  21,682,249  au 
mouvement  commercial  de  1880  qui  avait  lui-même  dépassé  de 
21,779,734  celui  de  1879. 

Ces  augmentations  se  sont  révélées  depuis  la  guerre  avec  le  Pérou 
et  la  Bolivie,  puisque  l'augmentation  de  Tannée  1879  sur  1880  n'est 
que  de  1,487,109. 

Ce  mouvement  se  décompose  ainsi  : 


Par  mer. 
Par  terre. 


Importation^ 

.   .   .   Pesos 


31.441. 372 
2.060.842 


53.a02.214 


Exportation. 


Produits  des  mines  .   . 

—  de  ragriculturo 

—  divers   .... 
Articles  nationalisés  .   . 

—  en  transit.   .   . 

—  numéraire    .   . 


Pesos  36.137.670 

.  11.638.413 

.   .  313.083 

,   .  997.667 

.  1.002.779 

.  1.191.307 


71.374.126 


Total Pesos    124.873.340 


Pdur  l'importation,  T Angleterre  vient  en  têt»  avec  17,076,301  ;  puis 
TAUemagne  avec  7,6i0,336  et  en  troisième  lieu  la  France,  avec 
t>,9lt,479  pesos  ou  piastres. 

Pour  Texportation,  l'Angleterre  qui  exporte  prescpie  tous  les  métaux, 
reçoit  pour  43,293,718  piastres,  puis  vient  la  France  avec  3,793,707, 
puis  le  Pérou  avec  3,702,900  ;  les  États-Unis  avec  3,182,979  et  TAlle- 
magne  avec  2,940,636. 

Dans  l'exportation,  le  salpêtre  figure  pour  489,346,343  kilos  de  la 
valeur  de  28,698,364  piastres. 

L'iode  figure  pour  263>981  -  kilos,  de  la  valeur  de  3,963,240,  le 
borax  de  diaux  pour  4,311,898  kilos,  de  la  valeur  de  862,379  piastres. 
Les  navires  employés  à  ce  commerce  coinprennent  ensemble  89,623 
tonnes.  PSEumi  les  nombreuses  compagnies  navales,  une  seule,  la  Com- 
pagnie maritime  du  Pacifique,  est  française.  En  1882,  sont  entrés  dans 
les  14  ports  du  ChiR,  7,762  naxires,  ayant  ensemble  6,413,183  tonnes 
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avtx^  45.27 i  imssagers;  et  en  sont  sortis  7,891  navires  avec  6,333,773 
t  onnes,  et  41,032  passagers.  La  marine  de  guerre  compte  15  navires, 
soit  2  blindés,  1  monitor,  2  corvettes,  2  canonnières,  2 .  croiseui*s, 
2  vapeui's,  1  transport  et  3  pontons,  jaugeant  ensemble  lo,o81  tonnes», 
et  portant  2,063  hommes  d'équipage. 

L*armée,  qui,  en  temps  de  paix,  ne  compte  que  quelques  mille 
hommes,  a  été  portée  à  30,000  à  Toccasion  de  la  guerre  avec  le  Pérou. 
Elle  se  recrute  |)ar  engagements  volontaires;  la  conscription  n'existe 
pas. 

L'instruction  publique  comprend  pour  renseignement  primaire 
gratuit,  671  i'coles  de  garçons,  434  de  filles,  et  87  mixli^s,  fréquentées 
IKir  82,237  élèves.  L'instruction  secondaire  gratuite  comprend  cinq 
écoles  spéciales  et  13  lyctHîs,  fréquentés  par  3,460  élèves. 

Les  chemins  de  fer  atteignent  environ  2,000  kilomètres.  Pres(|ue 
tous  les  ports  sont  reliés  avec  l'intérieur  par  un  petit  embranchement; 
et  une  ligne  parallèle  aux  Andes  suit  la  plaine  centrale  depuis  Santiago 
jusqu'à  Angol,  et  doit  se  prolonger  jusqu'à  VaJdivia  vers  le  sud. 

La  Société  d'agriculture,  installée  depuis  six  ans  à  Santiago,  a 
beaucoup  contribué  à  faire  sortir  le  pays  de  sa  routine,  à  abandonner 
la  charrue  de  bois  et  à  répandre  partout  les  machines  et  les  méthodes 
perfectionnées. 

I^.  gouvernemept  vient  de  nommer  une  commission,  pour  étudier 
et  développer  l'industrie  minière,  et  a  réuni  les  documents  poui* 
former  à  Valparaiso  une  chambre  de  œmmerce. 

Les  dépôts  d(»  guano  qui  restent  à  exploiter,  étant  trop  pauvres  pour 
donner  des  b(»nélices,  on  pro|)osc  de  les  enrichir  avec  le^  préparations 
de  salpêtre  qui  abonde  dans  le  désert  d'Atacama. 

On  sait  que  le  Chili  a  été  découvert  par  l'Espagnol  Almagro. 
vers  1333,  et  que  celui-ci,  avec  son  compagnon  Pizarro,  était  venu 
au  Pérou,  qu'on  leur  avait  peint  comme  le  jmys  de  l'or.  Ils  y  trouvèrent 
Atahualpa,  roi  des  Incas,  qui  les  reçut  sans  déiianct»,  mais  Almagro 
et  Pizarro  le  saisirent  dans  une  embuscade  et  le  tirent  prisonnier. 
(li»lui-ci  offrit  pour  son  rachat  autant  d'or  que  pouvait  en  contenir  sa 
prison,  jusqu'au  point  où  atteindrait  le  bout  de  sa  main  levée;  l'offn» 
fut  acceptée,  et  l'or  apporté,  mais,  néanmoins,  le  malheureux  Ata- 
hualiKi  fut  immolé.  Inutile  d'ajouter  que  Pizarro,  Almagro  et  plusieurs 
autres  chefs  d'aventuriers  finirent  tragiquement  en  se  tuant  entre  eux. 

I^  Chili  comme  le  Pérou  et  la  plupart  des  colonies  sud-américaines 
avaient  été  conquis  au  nom  des  rois  d'Espagne  qui  les  gardèrent  environ 
300  ans  ;  mais  au  commencement  de  ce  siècle,  les  patriotes  se  soule- 
vèrent de  toute  part,  et  en  1824  le  Chili  cessant  d'appartenir  à  l'Espagne, 
s'érigea  en  république  indéix»ndante.  D'après  la  constitution  aujourd'hui 
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mi  vigueur,  le  gouvernement  se  compose  d'un  Président  électif  qui 
choisit  ses  ministres,  et  de  deux  chambres  élues  :  le  Sénat  et  la  Chambre 
des  députés.  Sont  électeurs  les  citoyens  de  2o  ou  de  21  ans,  s'ils  sont 
mariés,  et  sachant  Ure  et  écrire;  mais  les  domestiques  sont  exclus 
de  la  faculté  de  voter.  La  Iibei*té  d'enseigner,  les  droits  de  réunion, 
d'association  et  de  pétition  sont  assurés.  Les  députés  sont  élus  pour 
trois  ans,  à  raison  de  un  par  20,000  habitants;  ils  doivent  justifier 
d'un  revenu  de  500  piastres.  Les  sénateurs  sont  élus  pour  six  ans 
directement  par  les  provinces,  à  raison  d'un  sénateur  par  trois  députés. 
Chaque  province  élit  en  outre  un  sénateur  suppléant.  Le  Sénat  so 
renouvelle  par  moitié  tous  les  trois  ans.  Les  provinces  sont  au  nombre 
de  17.  Pour  être  nommé  sénateur,  il  faut  être  citoyen,  avoir  trente  ans 
révolus,  n'avoir  jamais  été  condamné  pour  délit,  et  justifier  d'un 
revenu  de  10,000  francs.  La  réunion  des  deux  Chambres  forme  le 
Congrès.  Celui-ci  approuve  ou  rejette  les  déclarations  de  guerre  pro- 
posées parle  Président;  il  dicte  les  lois,  qui,  en  cas  de  nécessité, 
restreignent  la  liberté  de  la  presse  et  de  réunion;  ces  lois  ne  peuvent 
durer  plus  d'un  an. 

Lt^s  lois  sur  les  finances  et  les  contributions  sont  réservées  à  l'initia- 
tive de  la  Chambre  des  députés;  celles  sur  la  réforme  de  la  constitution 
sont  de  l'initiative  du  Sénat. 

Le  Sénat  approuve  ou  rejette  les  candidats  à  l'épiscopat,  présentés 
par  le  Président, 

Chaque  année,  avant  de  se  séparer,  le  Congrès  nomme  ime  Com- 
mission comervadora,  qui  le  représente  jusqu'à  l'ouverture  du  Congrès 
suivant. 

Le  Président  doit  être  né  au  Chili  et  avoir  les  qualités  requises 
pour  être  député.  Il  est  élu  pour  cinq  ans,  par  des  électeurs  nommés 
tlirectement  par  le  peuple.  Ces  électeurs  sont- en  nombre  triple  des 
députés.  Après  cinq  ans  le  Président  ne  peut  être  réélu  ;  mais  il  peut  l'ét:  e 
après  une  autre  période  de  cinq  ans.  En  prenant  possession  desacharj^e, 
il  prononce  le  serment  ci-après  : 

<«  Yo  IV.  N.  jjiro  por  Dibs  nuestro  Senor  i  estos  santos  Evanjelios, 
que  desempenârc  fielmente  el  cargo  de  Présidente  de  la  RepubUca, 
que  observare  i  protejere  la  religion  Catolica,  Apostolica  Romana,  que 
conservare  la  integridad  et  independencia  de  la  Republica;  i  qpe 
guardare  i  hare  guar^lar  la  Constitucion,  i  las  lejes.  Asi  Dios  me  ajude, 
i  sea  in  mi  defensa,  e  si  no,  me  lo  demande.  » 

«  Je  jure  par  Dieu  notre  Seigneur  et  ses  saints  évangiles,  que 
je  remplirai  fidèlement  la  charge  de  Président  de  la  République,  que 
j'observerai  el  protégerai  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 
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que  je  conserverai  Finté^ité  et  rindépendance  de  la  Répubiique,  et 
que  je  garderai  et  ferai  gaatler  la  Omstitntion  et  les  1<ms. 

»  Qu'ainsi  Dieu  me  soit  en  aide^  et  soit  ma  dèfeii^,  et  sinon,  qu'il 
m'en  demande  oompte.  » 

Tout  cHoyen  en  état  de  porter  les  armes  esit,  de  drcnt,  inscrit  dans 
la  garde  nationale.  L'inviolabilité  du  domicile  et  de  la  correspoiklaaoe 
épistolaire  sont  garantis  ;  Tarticlc  132  de  la  constitution  déclare  qu'au 
Qiili  il  n'y  a  pas  d'esclaves,  et  (jue  l'esclave  qui  y.  arrive  y  devient  libre; 
il  défend  aux  Chiliens  le  trafic  des  esclaves,  eLrend  incapable  d'acqué- 
rir le  droit  de  citftyen,  l'étranger  qui  s'y  est  livré. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  guerre  qui  vient  d'avoir  lieu  entre 
les  États  du  Pacifique. 

En  1878,  la  Bolivie  et  le  Chili  étaient  en  désaccord,  à  propos  de  la 
propriété  d'une  partie  des  terrains  du  désert  d'Atacama.  On  sait  que 
cet  immcmse  désert  s'étend  depuis  Caldera,  sous  le  27^  sud  Jusqu'au 
22®.  La  question  prit  fin  au  moyen  d'une  transaction.  Le  Chili  raion- 
çait  à  la  propriété  des  terrains  contestés,  mais,  comme  les  ixdnerais 
nombreux  «t  Je  guano  qui  s'y  trouvent  étaient  généralement  exploité 
par  des  compagnies  chili^nes,  la  Bolivie  s'interdisait  la  faculté  de 
les  imposer  à  la  sortie.  En  1879,  à  la  suite  d'une  importante  con- 
cession, la  Bolivie  mit  un  droit  de  cinquante  centimes  sur  chaque 
quintal  de  salpêtre  exporté.  Le  Chili  réclama  et  envoya  un  navire 
de  guerre  sur  les  Keux.  La  Boli>ie  avait,  avec  le  Pérou,  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive,  et  le  Pérou  se  mit  eur  campagne 
avec  son  alliée.  La  fortune  des  annes  fut  favorable  aux  Chiliens  ;  ils 
vainquirent  par  mer  et  par  terre  et  réclamèrent,  conMne  ran<^n  de 
guerre,  la  propriété  de  la  province  de  Tarapaca,  qui  compK^  leî^ 
lorrains  auparavant  contestés,  et  la  phis  grande  partie  du  désert  d'Ata- 
cama.  I..es  alliés  refusèrent;  mais  plusieurs  présidents  ou  prétendants 
ri'élevèrent  au  Péix)u  :  Calderon,  Montero,  Cacérès,  Iglesias,  etc.,-  et 
l'anarchie  s'ajoutant  à  la  déroute,  ils  finirent  par  mettre  le  pays  dans 
un  triste  état.  En  dernier  lieu  la  bataille  de  Huamachuco,  gagnée  par 
l<*s  ChfHens  sar  les  troupes  de  Cacérès,  a  réduit  les  alliés  à  discrétion 
4*1  la  paix  a  été  signée.  D'après  les  renseignements  donnés  par  les  jour- 
naux, h  la  suite  des  conventions  débattues  et  acceptées,  il  semblerait 
que  le  ChiH  deviendrait  absolu  propriétaire  du  département  de  Tara- 
paca; et  quant  au  territoire  d'Arica  et  de  Tacna,  qui  ^ont  la  porte 
de  la  Bolivie,  le  Chili  se  réserve  le  droit  de  l'administrer  pendant  dix 
ans,  après  quoi  aura  lieu  un  plébiscite  et  le  pays  appartiendra  défini- 
tivement- au  Chili,  ou  au  Pérou,  selon  le  choix  des  populations. 
Celui  auquel  il  appartiendra  donnera  h  l'autre  10,000,000  de  piastres. 
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Restent  ca  vigueur  plusieui^s  règlements  déjà  convenus,  pour  parta- 
ger les  revenus  des  dépôts  de  guano  en  exploitation.  Ainsi,  la  Bolivie 
restant  sans  issue  sur  le  Pacifique,  est  forcée  de  s'ouvrir  des  voies  vers 
l'Atlantique  ;  et  la  République  Argentine,  aussi  bien  que  le  Brésil,  sont 
heureux  de  lui  tendre  les  bras.  Mais  je  reviens  à  mon  journal  de  voyage 
et  à  remploi  de  mon  temps. 

C'est  le  dimanche  matin  29  juillet,  que  ÏAconcagua  jette  lancre 
clans  la  baie  de  Coronel.  Immédiatement,  je  descends  à  terre  et  dépose 
mes  effets  à  Thôtel  tenu  par  un  Danois  ;  mais  M.   Dannandrail,  ami 
de  M.  Castaing,  me  retient  chez  lui  à  déjeuner.  Nous  parcourons  la 
petite  ville  de  Coronel;  elle  contient  6  à  7,000  habitants.   Ses  rues, 
laides  de  10  mètres,  sont  bien  alignées  et  coupées  à  angle  di'oit;  les 
maisons  sont  en  adobe  (brique  de  terre  et  fumier  de  cheval)  ou  en 
lK)is,  et  à  un  seul  rez-de-chaussée.  Tout  est  nouveau  i>our  moi  dans 
ce  pays.  Les  collines  qui  limitent  la  ville  à  l'est,  avec  leurs  ranchos 
rappellent  la  Suisse;  la  végétation  est  verte  et  riante  mais  presque 
jnorte  ;  nous  sommes  au  mois  d'août,  c'est-à-dire  en  plein  hiver  dans 
l'hémisphère  sud.   Nous  suivons  la  musique  nmnicij)ale  qui  fait  le 
tour  de  la  ville.   Un  peu   phis  loin,    quelques   centaines  d'hommes 
alignés  sont  passés  en  revue:  c'est   la   garde  nationale;  enfin    nous 
arrivons  à  l'église.  Elle  est  en   bois,  à  trois  nefs.  C'est  dimanche, 
10  heures  ;   la  messe  va  conmiencer,  et  j'en  profite.  Lk^s  femmes  du 
|iays  arrivent  enveloppées  dans  leur  mante  noire,  espèce  de  châle  qui 
les  couvre  depuis  la  tôte.  Elles  ont  toutes  un  petit  tapis  carré  à  la 
lïiain,  elles  le  placent  sur  le  pavé  de  briques  et  s'agenouillent  ou  s'ac- 
croupissent dessus  k  la  manière  japonaise»  :  il  n'y  a  [)as  d'autre  chaise 
dans  l'église,  et  pour  ne  point  rester  debout,  je  grimpe  à  la  tribune 
où  je   partage  le  banc  de  l'organiste.  Une  fennne  arrive,    se   met  à 
genoux  à  la  porte;  elle  allume  deux  cierges  et  les  ix)rte  à  l'autel,  en 
marchant  à  genoux.  Les  hommes  sont  peu  nombreux,  nuiis  les  bébi's 
et  les  chiens  ont  droit  d'enti'ée  et  partagent  le  tapis  de  la  maman 
ou  de  la  maîtresse  :  moins  patients  et  moins  dévots,  ils  parcourent 
sauvent  l'église,   pour  revenir  à  leur  place.  Le  curé  fait  la  lecture, 
la   traduction  et  l'explication  *de  l'évangile  ;  puis  il  Ut  une  longue 
suite  de  publications  de  mariage.  Après  la  mess(%  on  (»ntonne  quelques 
chants  Hturgiques,  et  tout.le  monde  se  retire. 

Au  dt'jeuoer  sont  réunis  plusieurs  Basques  français:  lorsqu'ils 
parlent  leur  langue,  je  ne  puis  rien  y  comprendre.  Elle  n'a  aucune 
analogie  avec  les  langues  occidentales,  et  par  sa  construction  et  la 
signification  des  mots,  empruntés  à  la  nature,  semble  se  rapprocher 
des  langues  orientales.  A  ce  propos,  j'ai  entendu  un  Basque  me 
raconter  que   Bi^elzebuth   (le   diable)  envoya  un  jour  de   nombreux 
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compagnons  au  pays  bascjue,  pour  tenter  les  bons  montagnards  :  après 
plusieurs  mois  de  séjour,  ils  retournèrent  à  leur  maître,  sans  avoir 
pu  tromper  personne  ;  ils  n'avaient  jamais  pu  comprendre  la  langue. 
Après  le  déjeuner,  je  monte  en  selle  et  me  dirige  vers  Lota,  à  trois 
lieues  vers  le  sud,  sans  autre  guide  que  mon  cheval.  Vous  suivrez  la 
mer  ou  le  télégraphe,  me  dit-on,  et  vous  arriverez.  Mon  cheval  court 
droit  à  la  plage,  il  sait  que  le  sable  mouillé  est  plus  résistant  et  plus 
conwnode  que  le  sable  sec.  La  vue  de  la  baie  que  borne  au  loin  l'île 
Santa-Maria,  le  bruit  des  vagues  qui  viennent  mourir  aux  pieds  du 
cheval,  cette  nature  nouvelle  pour  moi  et  cette  profonde  solitude  par- 
lent à  Tâme.  Tout  à  coup,  mon  cheval  quitte  le  bord  de  la  mer,  et  comme 
j'ai  confiance  en  lai,  je  le  laisse  faire  :  il  savait  qu'une  lagune,  nous 
barrait  le  passage,  il  se  dirigeait  vers  un  pont.  Puis  nous  gravissons 
des  collines,  sur  un  chemin  impossible;  il  n'est  pas  empierré,  et  les 
dernières  pluies  ont  laissé  40  centimètres  de  boue.  Par  ci  par  là, 
quelques  pauvres  ranchos  (nom  qu'on  donne  aux  habitations  des  champs) 
de  boue,  ou  simplement  de  feuillage,  sont  habités  par  de  nombreuses 
familles.  Les  fenmies  ont  souvent  les  cheveux  noirs  et  la  chair  rou- 
î^eâtre  des  Indiennes  et,  comme  elles,  portent  leur  bébé  ficelé  sur 
le  dos.  Je  redescends  sur  une  plage  rocailleuse,  où  des  paysannes 
ramassent  certains  objets  dont  elles  remplissent  des  patiiers.  Je  m'a[)- 
[>roche  de  deux  jeunes  filles  pour  voir  ce  qu'elles  cueillent  ;  elles  s'en- 
fuient et,  mettant  pied  à  terre,  j'ai  de  la  peine  à  les  rassurer  :  elles 
n'»coltaient  des  moules.  Plus  loin  nous  Retrouvons  le  sable,  et  là,  des 
jeunes  gens  à  cheval  se  livrent  à  un  singulier  comfbat.  Ils  lancent  leuV 
b}te  au  grand  galop  et  se  rencontrent,  cherchant,  honmies  et  chevaux, 
à  se  renverser.  Ils  sautent  les  fossés,  escaladent  les  talus,  et  sont  à 
leur  aise  sur  leur  béte,  comme  un  bon  patineur  sur  ses  patins.  Enfin, 
après  avoir  gravi  une  dernière  colline  et  après  deux  heui'es  de  marche, 
j'arrive  à  Lota.  C'est  le  pays  du  charbon.  De  nombreuses  mines 
occupent  2,000  ouvriers  qui  extraient  environ  25,000  tonnes  par 
mois.  Ces  mines  appartiennent  à  la  famille  Cusctno,  qui  a  su  les 
utiliser  de  plusieurs  manières  :  d'abord,  elle  vend  sur  place,  de  20  à 
25  francs  la  tonne,  le  charbon  qui  lui  revient  moitié  de  ce  prix  mis 
à  bord;  puis  elle  en  fait  une  grande  consommation  sur  place,  pour 
une  verrerie  et  une  fonderie  de  cuivre.  Cçlle-ci  occupe  environ  300 
ouvriers.  M.  Dubart  m'avait  fait  accompagner  par  un  de  ses  jeunes 
gens  qui  me  présente  à  un  employé  de  l'usine;  celui-ci  m'explique 
en  anglais  la  série  des  opérations.  4  steamers  et  4  voiliers,  apparte- 
nant à  la  Compagnie,  vont  sur  les  côtes  du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  du 
Chili,  spécialement  dans  la  province  de  Tarapaca,  y  portent  le  char- 
bon nécessaire  aux  usines  de  salpêtre,  de  borax  et  autres,  et  en  rap- 
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portent  le  minerai  de  cuivre.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces,  donnant 
de  15  à  35  0/0  de  minerai,  et  50  0/0  après  une  première  cuisson. 
Ce  minerai  est  placé  dans  des  fours  où,  après  5  ou  6  heures, 
il  est  fondu  et  coulé  sur  la  terre.  La  scorie  est  mise  de  côté,  et  le 
métal,  après  avoir  été  roulé  dans  d'autres  fours,  pour  séparer  le  soufre 
et  l'antimoine,  est  broyé  et  pulvérisé,  puis  mélangé  à  des  agents 
chimiques  et  fondu  une  seconde  fols  en  lingots  de  3  quintaux  espagnols 
(138  kilog.),  cont*»nant  90  0/0  de  métal  pur.  Dans  a»t  état,  ils  sont 
(\x portés  en  Angleterre,  et  en  ix>tile  partie  au  Havre.  Les  côtes  du 
Paciûque  de  TAmérique  du  Sud  produisent  lc»s3/4  du  cuivre  consommé 
dans  le  monde  entier.  On  fait  aussi  ici  du  cuivre  rouge  en  petits 
lingots  de  10  kilos,  qu'on  raffine  alors  par  une  troisième  fonte. 
Les  directeurs  et  les  contremaîtres  sont  anglais,  les  autres  ouvriers  sont 
chiliens.  Ils  gagnent  de  3  à  5  francs  par  jour;  mais  la  viande,  la 
farine,  le  vin  ont  presque  le  même  prix  qu'en  Europe,  et  leur  nour- 
riture se  rt'duit  aux  haricots  et  à  la  pomme  de  tent».  Leurs  maisons 
sont  en  Umv,  rarement  crépies,  toujours  sans  pavé  :  la  propriété  y  est 
impossible,  la  moralité  difficile.  Ce  lamentable  état  des  logements  des 
familles  ouvrières  est  général  au  Cliili  et  cause  la  mortalité  di»s  deux 
tiers  des  enfants. 

La  ville  contient  5  à  6,000  habitants  :  c'est  dbnanche,  et  la  foule 
suit  mi  charlatan  ù  cheval,  qui  renouvelle  les  scènes  des  boulTons  du 
moyen  âge.  Je  monte  au  parc  Cuscino,  qui  s'étend  sur  un  promon- 
toire d'où  la  vue  embrasse  la  baie,  la  ville  et  la  mer.  Là,  à  de 
grands  frais,  on  a  réuni  des  statuettes  de  marbre  et  de  bronze,  venues 
de  Paris;  on  a  composé  des  grottes  féeriques,  des  lacs  artificiels,  uue 
si»rre  avec  toutes  les  plantes  tropicales,  dc^  jets  d'eau  ;  on  a  réimi  des 
animaux  du  pays:  Hamas,  vigognes,  etc.,  au  milieu  des  roses,  des 
violettes,  des  camélias,  acacias  et  autres  plantes  recherchées.  Le 
visiteur  est  étonné,  charmé,  ravi  :  il  se  rappelle  les  belles  descriptions 
(|ue  l'Arioste  fait  des  jardins  enchantés. 

Mais  le  temps  presse,  la  route  est  longue.  Le  soleil  embrase  au  loin 
de  sa  lumière  rougeâtre  l'Ile  de  Santa-iMaria,  lorsque  je  quitte  Lota. 
Je  pique  mon  cheval. qui  escalade  les  collines,  et  galope  dans  la  boue. 
Mais  lorsque,  le  crépuscule  a  fait  place  aux  ténèbres,  il  faut  marcher 
à  tâtons,  sans  autre  point  de  repère  que  les  faibles  lumières  de 
quelques  ranchoSy  espacés  sur  la  route.  Dans  la  plupart,  j'entends  des 
chants  au  sonde  la  guitare,  et  quelques-uns  sont  assez  harmonieux; 
mais  je  me  garde  bien  de  m'arréter  ou  d'adresser  la  parole.  Qui  sait 
si  ce  sont  là  de  bonnes  gens,  et  si  en  s'apercevant  k  l'accent  qu'un 
étranger  est  perdu  dans  ces  solitudes,  ils  ne  voudraient  jkis  en  profiter. 
Enfin  ma  vaillante  Ix^li»  sort  de  la  l)oue   et  de  tous  les  mauvais  pas. 
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et  sur  le  sable  elle  reprend  le  galop.  A  8  heures  nous  sommes  ren- 
trés et  je  m'aperçois  alors,  mais  un  peu  tard,  que  j'ai  été  imprudent. 

Durant  la  nuit,  des  veilleurs  sifflent  à  toutes  les  heures  et  me 
rappellent  les  veilleurs  de  Chine  et  du  Japon,  qui  battent  la  crécelle. 
De  grand  matin  je  demande  un  bain  ;  il  vous  faut  aller  à  la  mer,  me 
dit-on.  Par  une  température  de  6  degrés,  c'est  peu  agréable.  Un  jeune 
employé  de  M.  Darmandrail  me  conduit  visiter  une  fonderie  de  cuivre 
de  M.  Schwager,  à  côté  de  la  ville,  puis  nous  passons  au  Maule  pour 
voir  les  mines  de  charbon.  Après  une  heure  et  demie  de  mardie  nous 
arrivons  au  bord  de  la  mer,  au  puits  d'extraction;  il  s'avance  dans 
la  mer  par  un  plan  incUné  d'un  demi-kilomètre  de  long  et  de  là 
partent  des  galeries  dans  toutes  les  directions.  Cinq  wagons  viennent 
de  se  détacher  de  la  chaîne  et  sont  partis  en  bas  avec  une  vitesse 
vertigineuse.  Il  est  impossible  de  descendre,  avant  qu'on  ait  réparé  le 
mal;  je  me  contente  donc  des  renseignOTaents  que  me  doniae  le 
contremaître.  La  mine  emploie  500  ouvriers,  produisant  400  tannes 
de  diarbc»!  par  jour,  ils  sont  payés  de  3  à  4  francs  par  tonne  ;  la 
couche  a  actuellement  moins  d'un  mètre  d'épaisseur.  On  creuse 
deux  autres  puits,  dans  l'espoir  d'atteindre  une  autre  veine.  ^Ncm  loin 
de  là  se  trouvent  deux  galeries  qui  s'avançaient  au  loin  dans  la  mer  : 
il  y  a  deux  ans,  la  mer  les  a  inondées  et  il  est  impossible  de  les  vider. 
Heureusement  la  rupture  a  eu  lieu  le  jour  de  la  Fête  nationale  ;  les 
ntille  ouvriers  et  les  nombreux  chevaux  employés  aux  travaux  étaient 
tous  dehors. 

Dans  la  chambre  du  contremaître  je  vois  une  quantité  d'objets 
pendus  à  une  planche:  des  boutons,  des  chiffons,  des  dous,  des  figu- 
rines, etc.,  et  j'en  demande  l'explicaticaa.  «  Ce  sont  les  contre-marques 
des  ouvriers.  Ils  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire,  mais  ils  ont  tous  leur 
marque  spéciale,  connue  d'eux  et  de  moi.  Ils  la  mettent  chacun  dans 
leur  wagon,  et  je  la  prends  pour  la  poser  ici  à  leur  place  et  marcpaer 
ainsi  la  quantité  de  charbon  extraite  par  chacun.  »  Singulière,  mais 
ingénieuse  méthode  de  suppléer  à  l'écriture  I 

ie  me  décide  à  partir  pour  Concepcion,  mais  je  n'ai  qu'une  heure 
pom*  atteindre  la  voitin^e  qui  passe  à  Coronel.  M.  Ducasseau  qui  habite 
le  Maule,  a  l'attention  d'envoyer  son  homme  avec  le  lazo,  et  bientôt  il 
ramène  un  che\^al  scellé  à  la  mode  du  pays,  avec  grands  étriers  de 
bois.  Jfepars  au  galop  sur  la  chaussée  du  chemin  de  fîpr. 

Après  avoir  de  nouveau  traversé  les  lagunes,  où  l'on  prend  les 
sangsues  et  on  pèche  les  grenouilles,  j'arrive  à  temps  pour  le  déjeuner 
et  à  10  heures  1/2  je  suis  en  voihnv... 


Digitized  by 


Google 


CHILI  -  NOTES  DE  VOYAGE 


n 


De  CeroMl  k  CoMepoion  —  U  àtti««BflB  —  Le  payiei»  —  àârtéi  à  k  Ponada  — 
Le  BiolMo  —  La  yUle  de  Concepokm  —  Le  testament  de  Ugr  Salaa  •*  Le  sortéo 

—  L^organisation  judiciaire  —  Les  œuvres  charitables  —  les  magasins  —  Ap- 
peUatioDs  diUtemies  des  étnmgers  —  L'hôpital  —  La  011e  siii^e  —  La  snpérieare 
de  Xalea  —  Bzemiio»  eajUmunie  —  La  ^^Ue  d'Angel  —  Les  Basmies,  leur 
coflunerce,  leur  organisation,  leur  hospîulité  —  Le  cacique  Cohpi  —  Croyances 
religieuses  —  Offrande  des  prémices  —  Une  in?itafion.  —  La  Chambre  areeiÎÉl 

—  Expl^ts  des  Afauoaas  —  Conquête  et  organisation. 

La  diligence  qui  fait  le  servioe  entre  Lota  et  Concepcion  est  une 
grossière  voiture  à  six  places,  entourée  de  cuir,  et  suspendue  sur  des 
lames  de  bois  comme  en  Sibérie.  Aucun  ressort  ne  saurait  résister  aux 
diocs  d'une  route  qui  n'en  est  pas  une:  nous  nous  en  apercevons 
bi^Eitôt  aux  sauts  et  soubresauts.  Un  plaisant  ajoute  qu'il  serait  pru- 
dent de  numéroter  nos  os.  Pour  voir  la  campagne,  je  m'étais  placé 
sur  le  siège  ;  un  bâton  qui  sert  à  la  mécanique,  menace  à  tout  instant 
de  me  casser  la  jambe.  C'est  du  nouveau  :  il  en  faut  aussi  en  voyage. 

Nous  traversons  une  plaine  sablonneuse  où  ne  croissent  que  quelques 
buissons,  et  le  coUbo^  espèce  de  cbéne  aux  feuilles  odoriférantes.  Nos 
sept  chevaux  galopent  dans  la  boue,  dans  les  cours  d'eaux,  et  boivent 
l'eau  froide  tout  baignés  de  sueur.  Pour  éviter  les  mauvais  pas,  le 
cochOT  les  lance  hors  la  route,  h  travers  champs.  Par  ci  par  là,  quel- 
que bcMiC»  brebis,  ou  cheval,  sur  lequel  se  tient  un  penco,  espèce 
de  corbeau  gris  qui  se  nourrit  de  vers.  Après  trois  heures  de  ce  galop  • 
nous  arrivons  au  bord  d'un  lac,  à  la  Posada,  hôtel  primitif  tenu  par 
im  Allemand.  C'est  là  qu'on  se  restaure,  pendant  qu'on  change  de 
chevaux.  L'hôtel  est  garni  de  plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels  je 
r^Barque  le  portrait  de  l'empereur  Guillaume  et  l'Exposition  de  Paris. 
11  y  a  m^e  un  vieux  piano,  le  premier  peutrétre  qui  ait  été  lait.  Le 
jardin  renferme  tous  les  l^umes  et  toutes  les  fleurs  que  nous  avons 
en  Europe  et  le  verger  les  fruits  des  zones  tea4)érées.  Sur  le  lac, 
nous  voyons  plusieurs  canots  rustiques,  creusés  dans  un  tronc  d'arbre, 
et  par  ci  par  là  les  gens  ont  un  vrai  type  araucan.  Pauvres  gens  ! 
il  faut  bien  qu'ils  se  mêlent  au  monde  policé.  On  vient  d'envahir  leur 
territoire,  et  le  gouvernement  le  vend  par  parcelles  aux  enchères.  11 
u'y  a  pas  longtemps  ces  Indiens  pouvaient  disposer  eux-mêmes  de 
leurs  (erres.  Lorsqu'ils  prouvaient  par  témoins,  qu'ils  étaient  posses- 
seurs depuis  plus  de  trente  ans  ils  vendaient  quelques  milliers  de  pias- 
tres, d'immenses  terrains,  à  des  spéculateurs  qui  les  payaient  en 
nature,  et  cotaient  à  1,000  piastres  un  baril  d'eau-4e-vie.  Ai^jourd'hui, 
le  gouvernement  ne  reconnaît  plus  de  semblables  contrats,  et  se 
déclare  hii-mème  propriétaire. 
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Nous  remontons  en  voiture,  et  après  deux  nouvelles  heures  de  ca- 
hotement, nous  atteignons  les  bords  du  Biobio,  la  plus  grande  des 
nombreuses  rivières  du  Chili.  Elle  a  environ  deux  kilomètres  de  large 
en  face  de  Concepcion.  Là,  on  nous  offre  des  tapis  en  peau  de  hua- 
nacos;  mais  le  prix  en  est  plus  élevé  que  de  l'autre  côté  des  Andes. 
Xous  passons  la  rivière  en  bac  ;  une  autre  voiture  nous  reçoit  sur  le 
boi'd  opposé  et,  jieu  après,  nous  dépose  h  Concepcion,  à  Thôtel  Cod- 
don.  Concepcion,  ti*oisième  ville  du  Chili,  compte  2o,000  habitants. 
Au  centre,  sur  une  place  de  140  mètres  de  côtes  plantée  d'arbres, 
s'élèvent  la  cathédmle,  la  banque,  la  mairie,  comme  principaux  édi- 
fices. Plusieurs  statues  de  marbre  et  de  bronze  y  ont  été  récemment 
installées.  On  me  dit  qu'elles  ont  été  prises  au  Pérou,  comme  trophée 
de  guerre.  Les  rues  sont  larges  et  pavées  ;  les  maisons  basses,  mais 
bien  ornées.  Elles  ont  au  centre  une  cour  ou  palto,  ornée  d'orangers. 
Fatigué  par  l'horrible  route,  je  demande  à  prendre  un  bain.  I^ 
maître  d'hôtel  me  fait  accompagner  chez  un  docteur  qui  me  renvoie* 
h  un  autre,  et  celui-ci  à  un  troisième.  Je  demande  pourquoi,  à  proi)os 
d'un  bain,  on  me  iait  ainsi  courir  leij  docteurs  de  la  ville;  on  me 
répond  qu'ici  on  ne  prend  des  bains  que  lorsqu'on  est  malade,  et  Ks 
docteure  seuls  ont  le  nécessaiR».  Je  dus  faire  mon  deuil  du  bain  jus- 
qu'à mon  arrivée  à  Santiago. 

Mgr  Salas,  l'évéque  de  Concepcion,  venait  de  mourir.  La  cathi»- 
drale  était  drapi'e  de  noir,  la  ville  en  deuil.  Tous  les  partis  ren- 
'daient  hommage  aux  qualités  éminentes  du  saint  et  savant  prélat. 
Il  recevait  environ  80,000  francs  par  an,  et  il  n'a  rien  laissé  après  sa 
mort.  Il  vivait  modestement  et  distribuait  tout  aux  pauvres;  il  est 
mort  en  offrant  sa  vie  pour  l'Église  et  pour  son  pays.  Lutteur  infali- 
j*able,  il  n'a  a»ssé  de  combattre  le  mal  par  l'exemple,  par  la  plume, 
par  la  parole.  Il  connaissait  son  temps,  et  dans  son  testameiit  que 
publient  les  journaux,  je  lis.ces  paroles  : 

.<^  La  grande  herejia  de  los  tiempos  jactuales  es  la  negacion  del 
reino  social  de  Jésus,  a  quien  se  quiere  alejar  i  desterrar  de  las 
instituciones  sociales. 

dEI  mundo,  0  sea  las  sociedades  humanas,  marchan  por  esto  a 
espantoso  cataclismo,  i  para  salvarlas  es  menester  que  los  hombres  de 
buena  voluntad  trabajen  sin  descanso  en  el  sostenimiento  i  en  la 
propagacion  del  reino  social  de  Jesu  Cristo.  Para  esto  he  consegrado 
esta  Diocesis  a  su  Sacratissimo  Corazon,  i  pido  con  toda  mi  aima  al 
clero  i  fieles  de  mi  Diocesis  que  cultiven  i  defiendan  esta  devocion 
fecundissima  en  bienes  de  todo  jenero.  » 

«  L  a  grande  hérésie  du  temps  préstnit,  est  la  né^tion  du  règne 
social    de    Jésus-Christ,   qu'on    voudrait    aiTacher    aux    institutions 
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socialci».  Le  luondé,  soit  les  sociétés  humaines,  inarciieal  aiusi  à  un 
cataclysme  épouvantable,  et  pour  les  sauver,  il  faut  que  les  hommes 
de  bonne  volonté  travaillent  sans  relâche  au  soutien  et  à  la  propa- 
gation du  règne  social  de  Jésus-Christ.. C'est  pour  cela  que  j'ai  consacré 
ce  Diocèse  à  son  Sacré  Cœur,  et  je  demande  avec  toute  mon  âme,  aux 
prêtres  et  aux  fidèles  de  mon  Diocèse,  de  cultiver  et  de  défendre  cette 
dévotion,  très  féconde  en  biens  de  toute  sorte.  » 

Dans  la  rue,  je  rencontre  des  chevaux  attendant  aux  portes  des 
magasins  que  leur  maître  ait  terminé  ses  affaires  ;  les  uns  sont  libres 
les  autres  ont  des  entraves  aux  pieds.  J*cn  vois  môme  qui  ont  la  tète 
et  les  yeux  enveloppés  d'un  linge,  pour  les  forcer  à  garder  leur  poste. 
De  nombreuses  voitures  conduisent  les  voyageurs  sur  tous  les  points 
de  la  ville,  moyennant  50  centimes  la  course.  Quelques-unes  portent 
cette  inscription  :  sorteo;  renseignements  pris,  c'est  un  maître  voiturier 
qui,  pour  s'assurer  plus  de  travail  et  supplanter  ses  confrères,  donne 
une  contremarque  numérotée  à  tous  ceux  qui  font  une  course  dans  ses 
voitures.  A  la  fin  du  mois,  il  tire  au  sort,  et  le  numéro  sorti  donne  à  la 
pratique  la  somme  de  15  pesos  (60  francs  environ).  Méthode  à  signaler! 

Je  passe  la  soirée  chez  M.  Risopatron,  président  de  la  Cour  d'appel. 
(a*  digne  magistrat  préside  aussi  une  Conférence  de  Saint-Vincent-dt^ 
Paul,  qui  visite  de  nombreuses  familles  pauvres;  il  y  en  a  une 
seconde  parmi  les  élèves  du  collège.  11  me  renseigne  sur  l'organisation 
judiciaire  au  Chili.  Le  tribunal  de  première  instance  compte,  un  seul 
juge,  la  Cour  d'appel,  cinq.  On  peut  encore  avoir  recoui's  à  la  Coui* 
suprême,  siégeant  à  Santiago,  qui  connaît  du  droit  et  du  fait. 

Je  déjeuue  chez  MM.  Eschecopar,  qui  tiennent  un  des  plus  lx»aux 
magasins  d'articles  de  Paris.  Comme  dans  tous  les  pays  nouveaux,  les 
articles  sont  nombreux  et  variés,  depuis  la  malle  et  le  parapluie  jus- 
qu'à l'orfèvrerie  et  la  vaisselle.  Dans  les  petites  villes  et  les  villages, 
les  magasins  tiennent  ensemble  tous  les  objets  imaginables  et  inima- 
ginables. Nous  causons  sur  les  usages  du  pays.  Les  Chiliens  i*egardenl 
parfois  l'étranger  qui  se  fixe  ici,  comme  un  intrus  et  appellent,  en 
termes  de  mépris,  gringo  les  Anglais  et  les  Allemands,  bacicia  les  Ita- 
liens, godos  les  Espagnols,  gavachos  les  Français.  On  peut  voir  par  leur 
nom  que  plusieurs  des  principales  familles  du  pays  descendent 
d'étrangers  et  surtout  d'Anglais.  Ceux-ci  arrivent  conmie  partout  avw 
un  capital  et  accaparent  bientôt  les  bonnes  affaires;  puis  se  marient 
dans  le  pays  et  leurs  enfants  sont  Cliiliens. 

Selon  mon  habitude,  je  fais  une  visite  k  l'hôpital:  on  apprend 
toujours  beaucoup  en  voyant  et  en  interrogeant  les  malades.  A  Con- 
cepcion,  15  sœurs  de  charité  soignent  240  malades,  et  dans  un  autre 
«îlablissemenl,  de  l'autre  côté  de  la  rue,  elles  ont  12i   malheureux  de 


Digitized  by 


Google 


6±  REVUE  FRANÇAISE 

toute  sorte  :  vtertlards,  tmbécHes,  idiote  et  enfants  trouvés.  On  me 
fait  remarquer  une  petite  fille  de  8  ans,  grande  de  40  à  86  centi- 
mètres, ayant  la  figure  humaine,  mais  de  parfaite  ressemblance  avec 
un  singe.  Elle  ne  parle  pas,  et  tous  ses  mouvements  sont  ceux  du 
singe.  Elle  a  été  apportée  de  la  campagne,  où  elle  a  un  frère  pré- 
sentant le  môme  phénomène.  Tous  les  médecins  sont  venus  la  voir  et 
cherchent  la  cause  de  ce  fait. 

Les  bonnes  sœurs  me  parlent  de  la  supérieure  de  l'hôjHtal  de  Talca 
qui  est  revenue  en  France  dans  le  navire  VAconcagua.  Fille  unique 
d'une  riche  famille,  elle  est  allée  recueillir  Théritage  pateniel,  et,  après 
ravoir  <Bstribué  aux  pauvres,  elle  retourne  soigner  ses  malades  aux 
antipodes  de  sa  patrie. 

De  Concepcion,  en  remontant  le  Biobio,  on  est  bientôt  en  Arau- 
canie.  Je  ne  veux  pas  manquer  une  si  belle  occasion,  pour  voir 
chez  eux  les  Indiens;  d'autant  plus  que  le  chemin  de  fer  va  jttsqu'à 
Angol.  Je  me  rends  donc  à  la  gare  où,  à  1  heure  de  Taprès-micK, 
la  locomotive  souffle  et  nous  emporte.  Les  wagons  sont  ceux  de 
r.\mérique  du  Nord,  la  gare  est  luxueuse,  fa  voie  a  i™46;  elle  remonte 
le  Biobio  sur  la  rive  droite.  La  nature  en  septembre  présente  ici  le 
tableau  de  notre  mois  de  décembre,  les  arbres  sont  sans  feuilles,  et  le 
blé  commence  à  peine  à  sortir  de  terre;  lia  végétation  éfet  pauvre.  Je 
trouve  dans  mon  wagon  M.  Risopatron  fils,  qui  s'en  va  travailler  ses 
terres  à  Robléria,  près. Angol.  Il  m'aborde  et  me  dit  :  «  Ma  mère  m'a 
annoncé  que  nous  ferions  route  ensemble  ».  —  Jie  me  réjoui*,  ïm 
dis-je,  mais  j'aurais  dû  vous  voir  hier  chez  vous.  —  H  répond  :  «  *e 
passe  mes  soirées  chez  ma  fiancée,  je  dois  me  marier  dans  un  mois.  » 
Je  montre  à  mon  interiocuteur  le  bac  qui  avant-hier  m'a  ramené  de 
l'autre  rive  du  fleuve,  et  il  me  dit  :  «  Vous  n'êtes  au  ChiK  que  depuis 
trois  jours,  et  vous  avez  déjà  passé  le  Biobio  ;  moi  qui  ai  vingt  ans,  et 
([ui  suis  né  à  Concepcion,  je  ne  l'ai  pas  encore  passé.  »  Cela  ne  m'étonne 
.  pas  :  l'étranger  sachant  qu'il  sera  peu  de  temps  dans  un  pay»,  se 
hâte  de  le  parcourir  et  de  l'étudier  sous  toutes  ses  faces,  lliabitant  du 
pays  se  dit  toujours  qu'il  aura  le  temps. 

Pendant  que  nous  causons  la  locomotive  parcourt  ses  30  kilomètres 
à  Pheure.  Nous  passons  en  face  d'une  gi-ande  carrière  ou  de  nombreux 
ouvriers  sont  occupés  à  extraire  les  pierres  qui  servent  à  paver  les  rues 
de  Concepcion,  et  bientôt  nous  arrivons  à  Lâcha,  affluent  du  Biobio, 
que  le  train  passe  sur  un  pont  en  poutrelles  de  fer.  Là  on  s'arrête  dix 
minutes  pour  prendre  le  thé,  puis  la  route  entre  dans  une  région 
plus  productive  et  mieux  cultivée.  Les  ranchos  néanmoins  scmt  tou- 
jours de  misérables  cabanes  de  chaume  ou  de  branchages.  Nous  voyons 
quelques  plantations  de  vignes,  mais  maigres  et  sans  force.  Les  trwi- 
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peaux  se  montrent  plus  nombreux.  Nous  parlons  agricultttre,  et 
M.  Risopatron  m'engage  à  aller  passer,  le  lendemain,  la  moitié  de  la 
journée  avec  lui,  pour  voir  son  genre  d'exploitation.  Il  n'y  a  qu'un 
train  par  jour  sur  la  ligne,  me  dit-il,  mais  envoyez-moi  un  télégramme* 
et  je  vous  enverrai  un  cheval  qui,  dans  deux  heures,  vous  emmènera 
chez  moi.  Vous  y  dormirez  et  prendrez  le  train  du  lendemain.  —  Bue* 
no  ;  j'accepte  ;  mais  si  vous  ne  recevez  pas  de  télégramme,  ce  sera  une 
preuve  que  ma  visite  aux  Indiens  aura  pris  tout  mon  temps. 

A  4  heures  1/2  le  train  entre  en  gare  à  Angol  et  une  voiture 
m'amène  à  travers  la  ville  chez  M.  Ducasseau,  pour  lequel  M.  Dar- 
mandrail  m'avait  remis  une  lettre.  —  Soyez  le  bienvenu,  me  dit-il  :  les 
Français  chez  nous  sont  toujours  chez  eux.  Je  lui  explique  le  but  de 
ma  visite  et  lui  demande  à  parcourir  la  ville,  avant  qu'il  fasse  nuit. 

Angol,  sur  les  bords  du  Pilcomen,  affluent  du  Biobio,  compte  6  a 
7,000  habitants.  Ses  rues  sont  lai-ges,  sa  place  vaste  et  plantée  d'arbres, 
avec  une  fontaine  au  wntre.  Ix»s  maisons,  comme  dans  tous  les  pays 
iiouveaiix,  sont  en  bois,  en  briques,  en  adobe  et  couvertes  en  tuiles 
rondes.  Eltes  n'ont  qu'un  rez-de-diaussée.  Chemin  faisant,  nous  enten- 
dons les  sons  de  la  guitare,'  accompagnant  des  voix  féminines.  Nous 
nous  arrêtons  pour  écouter.  Devant  une  fenêtre  on  tire  le  rideau,  et 
nous  voyons  deux  fillettesf,  une  de  13  ans,  Faulre  de  7  ans,  chantant 
sur  la  guitare  une  espèce  de .  cantilène,  fort  semblable  aux  chiufisons 
arabes  qu'on  entend  en  Espagne  et  en  Corst^  Elles  conservent  la  mesure, 
en  se  regardant  mutuellement  de  leurs  grands  yeux  noirs.  Nous  ren- 
controns des  officiers  et  des  soldats,  habillés  à  la  française.  Nous  visi- 
tons quelques  maisons  et  rentrons  pour  le  souper. 

M.  Ducasseau  est  à  la  tête  de  la  phis  importante  maison  de  com- 
merce d' Angol;  son  magasin  contient  ce  qu'il  faut  aiix  populations  de 
ces  campagnes  qui  ne  cessent  d'affluer.  Il  a  quartre  jeunes  gens  pour 
l'aider,  et  ils  peuvent  à  peine  suffire  à  la  besogne. 

Il  va  se  rendre  à  Temuco,  à  45  lieues  plus  aif  sud,  pour  y  fonder  une 
maison  analogue,  qui  prendra  un  grand  développement  aussitôt  que 
le  chemin  de  ter  aura  atteint  cette  région. 

Tout  en  dînant,  M.  Ducasseau  me  met  au  courant  des  usages  com- 
merciaux et  sociaux  des  Basques  dans  ce  pays.  Comme  dans  le  reste 
de  l'Amérique  du  Sud,  ils  sont  ici  la  majorité  dans  la  colonie  française; 
ils  s*aiment  et  se  soutiennent.  Us  ont  plusieurs  Sociétés  indépendantes, 
mais  elles  s'unissent  pour  l'achat.  Un  d'eux  est  chargé  de  fournir  toutes 
les  marchandises;  en  achetant  ainsi  par  100,000  à  la  fois,  ils  obtiennent 
des  faveurs  qui  leur  permettent  de  vendre  meilleur  marché  que  les 
autres.  Les  jeunes  gens  qui  arrivent  des  Pyrénées,  viennent  pai^fois 
IK)ur  éviter    le   métier   de   soldat.    Us    sont    ivçus  ici,   et  installés 
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dans  les  maisiHis  a  litre  d'apprenti.  Us  n'ont  d  autre  |Kiye  que  le 
logement,  le  vêlement,  la  table  et  un  |k*u  d'argent  de  poche;  mais 
après  quelques  années,  s'ils  sont  intelligents  et  appliqués,  ils  sont 
associés  et  reçoivent  tant  pour  cent  sur  les  bénéfices.  Ils  se  marient  peu 
dans  le  pays;  le  Français  est  habitué  aux  fenunes  travailleuses  et  ména- 
gères et  va  généralement  se  marier  en  France. 

Aprt^s  le  dincr,  nous  allons  à  la  recherche  d'un  cacique  indien, 
salarié  par  le  gouvernement  afin  que  le  lendemain  de  bonne  heure  il 
puisse  nous  conduire  chez  ses  compatriotes.  La  nuit  est  profonde; 
quelques  rares  lampions  au  pi^lrole  nous  servent  de  point  de  repère. 
A  chaque  coin  de  rue,  un  soldat  équipé  monte  la  garde.  Il  y  a  peu 
de  temps,  la  vie  était  peu  en  sûreté,  soit  à  cause  des  Indiens  en 
K'volte,  soit  à  cause  de  Belamino  Mendoza,  audacieux  et  célèbre 
brigand  qu'on  vient  de  tuer  il  y  a  un  mois.  Enfin,  nous  arrivons  à 
la  maison  du  cacique.  Il  n'y  est  pas  mais  sa  femme  charge  un  enfant 
de  nous  montrer  la  maison  où  nous  devons  le  rencontrer. 

Il  vient  avec  nous,  et  nous  l'installons  devant  une  bouteille  de 
cognac,  dont  la  vue  le  fait  sourire  de  bonheur.  Il  est  vêtu  à  l'européenne, 
pantalon  et  macferlan,  chapeau  calabrais;  grand,  fort,  figure  lai^e, 
brune  et  aplatie  :  on  le  prendrait  pour  un  brigand  des  Calabres. 

«  Je  désire  visiter  les  gens  de  ta  nation  ;  demain  matin,  tu  vas  me 
conduire  chez  eux.  Je  désire  les  voir  dans  leurs  foyers,  pour  en  parler 
à  mes  compatriotes  ».  —  «  Bueno,  tes  compatriotes  les  verront,  car 
il  vient  d'en  partir  plusieurs  avec  leurs  costumes  et  leurs  lances,  qu'un 
Français  est  venu  chercher  pour  les  conduire  à  Paris.  »  —  «  Paris 
n'est  pas  leur  pays  ;  pour  moi,  je  désire  les  voir  chez  eux,  avec  leurs 
vieillards,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  connaître  leur  travail,  leur 
cuisine,  leur  couche,  en  un  mot,  les  surprendre  dans  tout  leur 
naturel.  ^  —  «  Bueno,  demain  matin  nous  irons  à  leurs  ranchos  au  bord 
de  la  rivière.  i»  —  ^  Comment  t'appelles-tu  ?»  —  «  Juan  Colipi  Auca- 
milla  est  mon  nom  :  Colipi  me  vient  de  mon  père  et  signifie,  aqua 
colorada;  Aucamilla  me  vient  de  ma  mère.  Colipi  est  un  grand  nom 
dans  ma  nation.  Mon  |)ère  était  fort  respecté.  Nous  étions  vingt  frères 
et  je  suis  le  cadet;  un  de  mes  fn*»res  était  lieutenant  en  1839,  dans  une 
insurrection  au  Pérou.  * 

«  Quelles  sont  les  croyances  religieuses  de  ta  nation  ?»  —  <<  Nous 
croyons  au  Dieu  créateur  de  toute  chose,  et  à  la  vie  future  ;  nous 
honorons  Dieu,  non' dans  les  images,  mais  en  esprit;  nous  le  figurant 
vivant  sur  une  montagne,  ou  dans  aTtains  endroits.  Nous  l'honorons, 
et  nous  lui  offrons  les  prémiœs  de  ce  qu'il  nous  envoie.  ï>  —  «  Peux- 
tu  me  montRT  conunent  vous  faites  i>our  l'honoi'cr  ?»  —  \A  dessus. 
Colipi  se  lève,  pa*nd  son  verre,  et  dans  une  attitude  grave  et  solen- 
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neile,  pi'onoiice  ces  mots,  que  j'écris  d  après  Je  son  qui  en  vient  à 
mon  oreille.  «  Enema-pu  ia  peomain  enimy  vlà  vatemù  luvaci.  Enema- 
[)OU  putuamai  gué  mi  mi  vlà  ustralé  imoguen  t>.  Puis  il  lève  les  yeux 
au  ciel  et  vide  son  ven'e  sur  le  sol.  —  ft  Peux-tu  mexpli((uer  en 
espagnol  ce  que  tu  viens  de  dire  en  Indien  ?»  —  <?  Ce  que  je  viens  de 
dire  signifie  à  peu  prc»s  ceci  :  a  Giand  Diini,  père  de  toutes  les  créa- 
tures, tu  es  bon  en  me  donnant  aujourd'hui  cette  excellente  boisson, 
et  je  t*cn  offre  les  pn'^mices  t).  Puis  il  ajoute:  «  i*our  ce  soir,  laissez- 
moi  rentixT  chez  moi  ;  ma  femme  doit  m'attendrc  pour  le  soui)er.  Je 
viendrai  demain  vous  cluTcher  à  7  heures. 

Après  le  déj)art  du  cacique,  M.  Ducasseau  et  moi  faisons  une  visite 
àThôtel  d'Angol,  où  nous  trouvons  de  nombreux  officiers  et  M.  Thomas 
Mackay,  Anglais  né  au  Chili,  qui  se  rend  au  fort  de  Chiguaihué,  sur 
ses  terres.  En  appi*enant  le  but  de  mon  excursion,  il  me  dit  :  a  Venez 
chez  moi  ;  à  cinq  lieues  d'ici  j'ai  une  vaste  propriéti»,  où  j'emploie  environ 
200  Indiens  ;  nous  irons  chez  eux  et  vous  pourrez  les  voir  à  votre 
aise  ».  —  «  Bueno,  j'accepte,  nous  j>artirons  demain  vei*s  10  heures, 
au  retour  de  l'excursion  avec  le  cacique. 

A  11  heures  du  soir,  M.  Ducasseau  m'introduit  dans  la  chambre 
qu'il  m'a  fait  préparer  et  se  retire.  Une  rapide  insi)ection  à  mon 
nouveau  domicile  me  fait  bient<3t  découvrir  des  fusils,'  des  revolvers, 
Jes  poignards,  des  coutelas  ;  évidemment  nous  sommes  en  pays  indien. 
Déjà  M.  Ducasseau  m'avait  dit  que  deux  de  ses  jeunes  gens,  à  tour 
de  rôle,  dormaient  dans  le  magasin  ;  ils  avaient  à  leur  disposition  un 
petit  chien  pour  aboyer  ;  et  un  énorme  buH  dog,  pour  tuer  sans  aboyer 
l'audacieux  qui  voudrait  |)énétrer  dans  la  maison. 

Le  matin,  je  témoigne  un  [khi  ma  surprise  de  me  trouver  dans  un 
arsenal,  mais  on  me  dit  que  les  Araucans  ne  sont  soumis  que  depuis 
un  an  ;  que  l'an  dernier,  ils  s'étaienl  encore  réunis  à  mille  cavaliers,  et 
qu'ils  avaient  brûlé  trois  villages  chiliens,  volant  le  bétail  et  tuant  les 
habitants.  A  la  suite  de  ces  faits,  le  gouvernement  a  envoyé  des  troupes 
qui  ont  envahi  le  pays  jusqu'au  fleuve  Ciuitin,  et  établi  partout  des 
forts  pour  tenir  en  resjKxrt  les  guerriers;  par  suite,  on  a  pu  reconstruire 
dans  l'intérieur  la  ville  de  Villarica,  à  tiois  journées  de' cheval,  au 
pied  du  volcan  de  Villarica.  Cette  ville,  fondée  il  y  a  trois  siècles  à 
l'époque  de  la  conquête,  avait  été  détruite  plus  tard  par  les  Indiens. 

A  la  suite  de  cette  prise  de  possession,  le  gouvernement  se  propose  de 
coloniser  le  nouveau  territoire  et  commence  par  y  appeler  2,000 
familles  d'Europe.  On  leur  paie  leur  voyage,  on  leur  fournit  le  l)étail, 
les  instruments  aratoii^es,  et  les  vivres  ixMidant  un  an.  Elles  rem- 
boursent les  avances  en  cinq  annuités  et  sont  propriétaires  apri^s  dix  ans. 
(À  svivf'e,)  E.  Michel. 
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LE  PACIFIOtE  CANADIEN 

Ou  esl  uiaintenànt  ()CfU|)é  au  Canada  de  la  a>uslructiou  d'une  œuvre 
gigantesque  :  un  chemin  de  fer  qui,  à  travers  toute  la  partie  cana- 
dienne du  continent  américain  ivlie  TAtlantique  au  Pacifique.  Une  fois 
terminé,  ce  chemin  de  fer  aura  une  longueur  totale  de  2,89o  milles 
d*un  oci'an  à  lautrc  (i,360  kilomètres)  et  fournira  la  ligne  la  plus 
courte  qui  existe  entn;  l'Europe  et  l'Asie,  offrant  une  diminution  de 
|)arcours  de  près  de  mille  milles.  Actuellement  la  ligne  atteint  les 
montagnes  Rocheuses,  à  plus  de  1.100  milles  à  l'ouest  de  Winnip^, 
et  elle  sera  probablement  com|»létée  avant  deux  ans.  Pour  donner  une 
idée  de  Tactivité  avec  laquelle  lentreprist»  est  conduite,  nous  dirons 
(jue  dans  une  semaine  on  a  construit  et  complété  il  milles  de  chemin. 
—  Enti>3  Winnipeg  et  les  montagnes  Rocheuses  s'étend  une  terre  unie, 
sur  laquelle  on  voit  à  {mue  un  arbre  çà  et  là  arrêter  le  regard,  et  on 
voyage  sur  une  interminable  prairie  (tendant  plus  d'un  millier  de 
milles,  puis  enfin,  les  grandes  montagnes  Rocheuses  sont  en  vue,  et 
rien  n'égale  le  magnifique  siMîctacle  qu'offre  cette  longue  chaîne 
droite  et  abrupte  et  ces  j)ics  innombrables,  couverts  de  neiges  éter- 
nelles, s'élevant  comme  un  nmr  infranchissable  formant  une  limite  à 
cet  océan  de  prairies. 


LE  .NORD-OIEST  C.V>AI)1E.N 

Ce  qui  frap|K'  le  plus  le  voyageur  qui  ti'avei'se  le  nord-ouest  Ca- 
nadien, c  est  l'inunense  étendue  de  terres  fertiles  que  présente  ce  jiays* 
On  y  admire  le  magnifique  système  de  coinumnications  ultérieures 
qu'offrent  les  grands  coui's  d'eau;  le  développement  sur  tous  les 
points  non  seulement  de  fermes  et  de  grandes  cultuixîs,  mais  aussi 
de  villes  et  de  villages  déjà  florissants;  enfin  les  deux  avantages 
qu'offre  le  climat.  Jusqu'à  une  certaine  latitude  vous  avez   un  hiver 
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fmid,  mais  lKs«i;  au  delà  vous  avez  un  climat  plus  doux,  mais  dIus 
«uageux.  Ams.  le  pays  esl  parfaitement  favorlble  cl  à  la  cul.ure^du 
gran  et  al  élevage  du  bétail.  Jl  offic  un  champ  magnifique  à  ré.ni- 
gmfon,  et  on  pc-ut  du-e  .sans  e.xagémtion  que  des  nÎTlIions  d'ho.nmcs 
y  trouveraient  facilement  la  vie  et  mCne  l'aisance.  On  peut  apprendre 
en  peu  de  t«mps  à  travailler  aux  champs  :  beaucoup^'honn  .  t 
netier  qui  gagnent  à  peine  en   Euro,,  de  quoi   ne\.as  moùri    de 

Et'l^r;'  "•  '""  •'"'"  ""•^'  --'-ce  com,«rativenien  Lit 
Et  quant  aux  fermiei-squi  „e  manquent  pas  de  capital,  ils  «>nt  assu- 

2'^  !l^ir  T  S™'^*:.^'f  "•^  «»  Canada.  11  faudra  bien  entendu 
quils  travaillent  comme  ils  le  font  ici,  mais  là  du  moins  ce  travail 
sera  pour  eux  sérieusement  rémunérateur. 


MOISTRÉAL 

1^  pi-ogrès  matériel  de  Montréal,  malgré  ces  temps  appc-lés  avec 
raison  difficiles,  est  réellement  merveilleux.  La  moindii^  excmSn' 
dans  Ic^  différentes  ,,arlies  de  cette  belle  ville  en  fournit  la  preuve 

ieTaÏ^i^OOD-d  n  'T^^r  l^''  '•"  «'"^"•"^'-"■^  "«"velloi,  plus 
de  3  300  000  dollars,  la  plus  forte  somme  que  l'on  ait  constatée  sur 
ce  oliapitre  depuis  sept  ans.  On   vient  de  tenniner  plusieurs  palais 

tll^  Tv"^^-  "  '  ''':!'"  "•'  Sherbrooke  qui  apparliennenraux 
magmts  du  Pacifique  canadien.  Ces  palais  codent  de  100  à  150  000 
dollars  chacun  et  les  décorations  intérieures  seules  représentent'  de 
jolies  fortunes  Les  maisons  sont  à  l'heure  qu'il  est  en  grande  demande 
et  on  a  bàti  d;s  pâtes  de  maisons  qui  constituent  un  progrés  notable 
sur  tout  ce  que  l'on  a  fait  précédemment. 

On  a  aussi  démoli  un  nombre  considérable  de  maisons  anciennes 
pour  leur  substituer  des  constructions  superbes.  La  manufacture  de 
«gares  de  Dav,s  a  sept  étages  et  iwut  recevoir  un  millier  d'ouvriers 
Ule  a  coûté  73,000  dollars.  Tout  auprè.  est  un  édifice     chK,Xe^ 
en  belle  pierre  de  taille   qui  a  coûté  à  ikh.  près  autant  et  app^S  i 
aux  propriétaires  d'une  fabrique  de  papier 

Mais  le   plus  bel   édifice  que   l'on  ait  Jncore  construit  à  Montréaf 

?ZTètr.l..        M?  "'  ''  ?'"'"""  *'*''^'-'^  ^'««'-«'«^^  OompaT, 
d  Angleterre.  Elle  est  bâtie  en  pierre  du  Connecticut,  a  sept  élageVel 

11  est  guère  smpasst-e  que  par  l'édifice  ano  I-.   ,n,\n. .  ' 

,...-..    ' -.    ,     '       •       •  ^-uiin.,L  que  la  même  comnairnic  a 
construit  a  ^cw-\ol•k  iwur  ses  buivaux; 


Digitized  by 


Google 


H8 


REVUE  FRANÇAISE 


WINMPEG 

NViiiiii|M'g  est  le  chef-lieu  de  la  province  de  Manitoba.  On  a  beau- 
couj)  parlé  de  la  physionomie  cosmoix)lite  de  celle  ville  des  prairies, 
et  en  effet,  rien  n'est  plus  curieux.  Elle  n'a  [)as  seulement  les  Sociétés 
ordinaires  de  Saint-Georges  (Anglah),  de  Saint-André  (Écossais)  et  de 
Saint-Patrice  (Irlandais),  mais  elle  a  aussi  ses  Sociétés  française,  alle- 
mande, israélite  et  même  depuis  queUjuc  temps  une  Société  Scandinave 
com|)osée  de  Suédois  et  de  Norwé^iens.  Les  Islandais  se  sont  mis  enfin 
de  la  partie  et  viennent  de  former  une  Association  nationale.  I^ 
nombre  des  Qiinois  habitant  Winni|K»g  est,  depuis  longtemps  déjà, 
assez  considérable  |)our  leur  permettre  d'avoir  eux  aussi  leurs  réunions. 

Dans  les  lettres  adressées  à  la  Presse,  on  fait  sans  cesse  allusion  à 
rindieu  et  à  sa  robuste  squaiv,  au  robuste  Menmnite  russe,  à  l'éner- 
gique métis,  au  Chinois  à  la  longue  queue,  au  blond  Sut^dois  et  à 
rislandais  à  l'œil  vif,  au  policeman  à  cheval,  brillamment  équipé,  à 
l'iVinéricain  rusé,  arpentant  tous  à  tour  de  rôle  la  grande  rue,  au 
soleil  de  l'après-midi.  Mais  quoique  la  population  de  Winnipeg  offre 
en  elfet  ces  divers  ty|H*s  à  l'obsiM^vateur,  le  résident  allant  à  ses  affaires 
Itîur  prête  |h?u  d'attention,  habitué  qu'il  est  à  œ  mélange  pittoresque 
(|ui  n'a  plus  i)our  lui  le  charme  de  la  nouveauté.  C'est  surtout  à 
l'é^^ard  de  l'Indien  que  son  indifférence  est  la  plus  apparente.  La  loi 
de  survivance  du  plus  apte,  la  consomption,  l'abus  des  liqueurs  fortes 
et  l'insulfisance  de  la  nourriture  sont  d'ailleurs  autant  de  causes  de 
disiiaiition  prochaine  j>our  cette  race  qui  est  bien  rwllement  en  voie 
d'extinction. 

Hector  Fabre. 
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NOIVELLES-HÉBRIDES 

La  question  des  Nouvelles-Hébrides  est  à  Tordre  du  jour;  elle  rKnit 
se  résumer  en  quelques  mots. 

A  peu  de  distance  de  la  Nouvelle-Calédonie,  entre  cette  colonie  fran- 
çaise et  Tarchipel  des  îles  Fidjiqui  appartient  à  TAngleterre  depuis  le 
iO  octobre  1874,  une  trentaine  d'îles  et  d'îlots  s'échelonnent  dans 
rOcéan  Pacifique  suivant  une  direction  à  peu  prés  parallèle  à  l'archipel 
Néo-Calédonien.  —  Les  deux  îles  les  plus  importantes  de  ce  groupe 
sontEspiriiu-SantoetMallicoUo.  Sur  toutes  les  cartes  elles  sont  désignées 
ainsi  que  la  Nouvelle-Guinée,  les  îles  Salomon  Santa  Cruz  et  plusieurs 
autres  groupes  comme  terivs  non  occupées. 

La  Pall  Mail  Gazette,  dans  un  numéro  du  7  janvier  1883  (p.  8;, 
donne  l'information  suivante  : 

«  Les  Nouvelles-Hébrides,  que  nous  nous  proposons  de  nous  annexer, 
sont  situées  à  l'ouest  de  la  colonie  pénitentiaire  française  la  Nouvelle- 
Calédonie.  On  a  cherché  mainte  et  mainte  fois,  mais  en  vain,  à  ame- 
ner le  gouvernement  français  k  établir  son  protectorat  sur  ce  groupe 
d'îles.  A  la  fin  de  l'année  1882,  un  certain  nombie  de  colonisateurs, 
à  la  tête  desquels  se  trouve  M.  Higginson,  ont  créé  la  (/)mpagnie 
calédonienne  des  Nouvelles-Hébrides  au  capital  de  300,000  francs  dans 
le*  but  de  coloniser  les  Nouvelles-Hébrides  et  de  se  procurer  des  travail- 
leurs j)our  la  Nouvelle-Calédonie.  Les  actions  ont  été  immédiatement 
souscrites,  principalement  par  des  entrepreneurs  on  quête  d'ouvriers 
colons.  » 

I^a  petite  carte  que  la  Pall  Mail  Gazette  donnait  à  cette  occasion 
était  de  nature  à  induire  en  erreur  le  public  anglais;  les  Nouvelles- 
Hébrides  étaient  sensiblement  rapproclRvs  des  îles  Fidji,  tandis  (jue 
Texamen  du  premier  planisphère  venu  |)ermet  de  constater  que  les 
Nouvelles-Hébrides  sont  dans  les  eaux  néo-calédoniennes  et  doiv(»nt 
logiquement  rentrer  dans  la  sphère  d'activité  de  notre  importante 
colonie  françai.se. 

Depuis  dix  ans  M.  John  Higginson  qui  a  reçu  les  lettres  de  grande 
naturalisation  pour  le  développement  économicpie  qu'il  a  donné   à    la 
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Nonvello-C^ah'donie  dans  eos  vingl  doriiioros  anniM^s,  a  fail  soit  auprès 
d<'s  ji^oiiverneurs  de  la  Nouvollc-Gilédonie,  soit  h  Paris  auprès  des 
niiiiislres  de  la  marine  et  des  colonies,  les  démarches  les  plus  pressan- 
tes |K3ur  que  la  France  se  décidât  h  occuper  les  Nouvelles-Hébrides, 

En  janvier  1882,  M.  Gambetta  étant  alors  à  la  tête  du  grand  mi- 
nistère manifesta  son  intention  d'adopter  une  politique  active  dansce^^ 
régions.  Il  fit  demander  M.  Higginson,  se  pénétra  du  sujet  et  le  pria 
de  consigner  dans  un  exposé  sommaire  un  projet  pour  l'occupation 
des  Nouvelles-Hébrides  et  pour  l'emploi  des  libérés  qui  encombrent 
la  Nouvelle-Calédonie. 

J'ai  sous  les  yeux  la  copie  du  rapport  qui  fut  alors  remise  à 
M.  Gambetta.. 

En  dehors  de  la  question  des  rtKïidivistes  qui  préoccupait  l'opinion, 
en  dehors  de  la  question  des  libérés  qui  est  la  plaie  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  le  gouvernement  fmnçais  avait  le  devoir,  dans  l'intérêt 
mfhne  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  prendre  un  paali  définitif  pour  les 
Hébrides.  —  On  sait  qu'une  colonie  ne  jKHit  vivre  sans  une  main- 
d'œuvre  à  bon  marché  el,  d'après  une  expérience  de  longue  date,  la 
main-d'œuvn*  des  Néo-Hébridais  était  la  meillcui'e  et  la  plus  économi- 
que qu'on  pût  alors  s(î  procurer. 

I^\s  Anglais,  sous  le  prétexte  de  réprimer  les  abus  de  la  traite  de^ 
noii's,  ont  en  réalité  organisé  un  service  de  police  sur  le  recrutement 
de  la  main-d'cRuvrt;  dans  toutes  les  colonies  qui  appartiennent  aux 
autres  puissances.  —  Entraver  le  recrutement  des  Néo-Hébridais  pour 
notre  colonie,  bien  qu'il  fût  opéré  sous  le  contrôle  des  agents  du  gou- 
vernement, était  le  meilleur  moyen  d'assurer  cett4>  même  main-d'œuvre 
aux  différentes  colonies  anglais(^s  de  l'Océanie  et  d'empêcher  le  déve- 
loppement industriel  de  notre  i)ossession  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Cette  manière  d  envisager  la  question  est  bien  celle  des  agents  fran- 
çais qui  ont  fait  des  tournées  d'inspection  aux  Nouvelles-Hébrides  sur 
la  goélette  Energy  du  6  décembre  1880  au  12  février  1881,  et  sur  la 
goélette  Arinelte  du  21  septembre  1881  au  o  janvier  1882. 

Le  gouvernement  français  prenant  trop  à  la  lettre  les  rapports  et  les 
observations  de  l'Angleterre  au  sujet  du  recrutement  des  Néo-Hébridais, 
priva  de  cette  ressource,  j)ar  un  ordre  formel,  les  industries  de  la 
Nouvelle-Calédonie . 

M.  Higginson  désespcTant  de  voirie  gouvernementoccuper  les  Nouvelles- 
Hébrides  prit  le  parti  d'y  fonder  des  établissements  en  prenant  la 
pi-écaution  d'acheter  les  terrains  de  possesseurs  qui  avaient  déjà  des  titres 
en  bonne  et  due  forme.  —  Cet  acte  d'initiative  émut  l'opinion  anglaise. 
On  a  lu  plus  haut  un  extrait  de  l'article  de  la  Pall  Mail  Gazette. 
J/}  Manchester'  Guardian  et  le  Timés  publièrent   à  la  même  époque 
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quelques  correspondances  à  ce  sujet.  Lord  Derby  et  lord  Granville 
reçurent  môme  une  députation  signalant  le  danger  (fu'il  y  aurait  h 
voir  la  France  s'installer  aux  Nouvelles-Hybrides  et  la  n^'^essité  \x)uv 
TAngleten-e  de  Tannexer  à  ses  possessions  océaniennes.  Les  membi*es 
du  cabinet  an'glais  donnèrent  les  meilleures  assurances  aux  délégués, 

I^es  hésitations  du  gouvernement  français  ont  autorist"  certaines  j)er- 
sonnes  à  croire  qu'il  y  avait  peut-être  au  Foreign-Oflîce  (pielquo 
nigagement  plus  ou  moins  explicite  consenti  par  un  do  nos  ministres 
îi  une  époiiue  où  Ton  n'était  pas  assez  souciiMix  des- questions  colo- 
niales. Cet  engagement  lierait,  dit-on,  les  mains  de  la  France  et  elle 
aurait  consenti,  sans  (pi'ou  le  lui  demandât,  h  ne  pas  occuper  cet 
archipel,  si  les  Anglais  eux-mêmes  n'y  plantaient  pas  leur  pavillon. 

—  D'api'ès  la  même  légende,  l'Anglc^lerre  aurait  gardé  précieusement 
celte  déclaration  sans  y  répondre.  —  ï^  nouvelle  pratique  adoptée 
depuis  six  mois  par  l'Allemagne  pour  ses  annexions  coloniales  met, 
il  nous  semble,  notre  gouvernement  fort  à  l'aise,  pour  le  cas  où  une 
imprudence  jxireille  aurait  été  commise.  L'Allemagne  s'agite  dans 
l'Océan  Pacifique,  tout  autour  de  la  Nouvelle-Calédonie,  h  Samoa, 
aux  îles  Fidji,  à  la  Nouvelle-Guinée  et  il  pourrait  bien  se  passer  pour 
les  Nouvelles-Hébrides  ce  qui  s'est  ]mssé  dernièrement  sur  la  côte  du 
golfe  de  Guinée  où  les  Allemands  ont  planté  leur  drapeau  à  Porto- 
Seguro  pendant  qu'Anglais  et  Français  discutaient  leurs  droits  res|>ec- 
tifs  sur  cette  factorerie. 

Dans  ces  derniers  temps  le  gouvernement  français  est  devenu  un  peu 
moins  timoré  dans  sa  [)olitique  coloniale.  Le  sous-secrétaire  d'État  aux 
colonies  s'est  lassé  d'une  pusillanimité  qui  n'avait  véritablement  pas 
sa  raison  d'être.  11  a  rendu  confiance  aux  colons  par  une  attitude  plus 
énergique.  —  Il  a  fait  lever  l'interdiction  qui  avait  frappé  les  industries 
de  Nouvelle-Calédonie.  Le  recrutement  des  Néo-Hébridais  est  redevenu 
possible. 

Il  eût  été  désirable  que  dans  les  circonstances  récentes  notre  dili- 
gence n'eût  pas  été  prise  en  défaut,  justement  dans  ces  mêmes  parages. 
L'Angleterre  semblant  disj)osée  dernièrement,  d'après  certains  organes 
de  la  presse  à  se  désintéresser  des  No'ivelles-Hébrides,  c'était  le  cas  ou 
jamais  de  redoubler  de  vigilance.  D'après  un  des  dernieis  courriei's 
que   nous  avons  reçus  de  Nouméa,  nous  avons  commis   une  faute  : 

—  L'Indépendant  de  la  Nouvelle-Calédonie  (journal  républicain)  du 
14  novembre  exprime  le  regret  que  le  Duchaffault  désigné  pour  venger 
le  meurtre  de  M.  J.  Booth,  sujet  britannique  tué  à  Mallicollo,  ait  été 
devancé  par  un  croiseur  anglais  COndine.  —  Quand  il  s'agit  de  faire 
acte  d'autorité  vis-à-vis  de  populations  sauvages,  il  est  superflu  de 
dire  que  le  prestige  reste  à  c<»lui  qui,  dans  la  répression,  met  le  plus 
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(Je  promptitude  et  Je  plus  denei^ie.  —  Le  mOmc  journal  niontix?  rAUe- 
niafçuc  et  T Angleterre  qui  s  étendent  dans  le  Pacifique  pendant  que  la 
France  reste  stationnaire  et,  parlant  des  Nouvelles-Hébrides,  il  ajoute  : 
«  Ce  groupe  des  Hébrides,  l'annexe  naturelle  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
sans  lequel  la  race  française  implantée  dans  le  Pacifique  est  condamnée 
h  l'isolement  et  k  la  stérilité,  ce  groupe  magnifique,  si  nous  n'y  portons 
attention,  nous  échappera  grâce  à  la  propagande  effrénée  des  mission- 
naiivs  de  la  «  London  Society  »  et  des  ofliciers  de  la  marine  anglaise.  » 

Le  Néo-Calédonien  du  17  novembre  1884  réclame,  lui  aussi,  le 
départ  immédiat  du  Duchaffault  jK)ur  les  Nouvelles-Hébrides  pour  y 
faire  œuvre  de  justicier.  —  Le  massacre  du  Suédois  Godefroy  Kynhn 
dans  l'île  Tanaetde  l'Anglais  J.  Booth  date  déjà  du  mois  de  septem- 
bre. En  vengeant  ces  meurtres,  la  France  ne  fait  pas  œuvre  de  don 
(juichottisme,  car  ce  sont  deux  employés  de  la  Compagnie  calédo- 
nieime  des  Nouvelles-Hébrides,  qui  est  une  Société  française. 

Le  Néo-Calédonien,  jmrlant  des  tmités  que  plusieurs  chefs  indigènes 
(le  Port-Sandwich  (île  Mallicollo)  viennent  de  passer  avec  M.  Hi^inson 
I)Our  la  Compagnie  française  des  Nouvelles-Hébrides,  demande  que  le 
Duchaffault  donne  à  œ  tmité  un  eai-aclère  ofQciel,  l'entoure  d'un 
certain  appareil  militaire,  propre  à  inspirer  à  ces  sauvages  le  respect 
de  la  France  et  sanctionne  au  nom  du  gouvernement  français  l'enga- 
gement pris  par  la  Compagnie. 

A  notre  avis,  cela  ne  suflît  pas  encore,  les  documents  que  nous 
avons  entre  les  mains  montrent  que  les  goélettes  de  nationalité  étran- 
gère naviguent  dans  ces  archipels  en  y  commettant  de  temps  à  autre 
de  véritables  actes  de  piraterie.  Nous  î=i6mmes  en  état  de  citer  les 
noms.  —  Un  dépôt  de  coprah  pillé,  il  y  a  quelque  temps,  dans  l'île 
dfApi.  —  Deux  chefs  indigènes  tués  dans  l'île  Pentt^côte.  —  Ailleurs,  la 
zizanie  semée  par  les  étrangers  entre  les  Canaques  et  les  Français.  — 
Il  faut  là  une  surveillant  énergique,  car  les  naturels  ne  vont  pas 
vérifier  s'ils  ont  eu  affaire  à  des  Américains  ou  des  Anglais,  ils 
s'apprêtent  aux  représailles,  et  quand  les  colons  français  qui  vont  aux 
Nouvelles-Hébrides  abordent  sur  la  plage  que  les  étrangère  viennent 
de  quitter,  c'est  à  eux  que  les  Canaques  s'en  prennent. 

Nous  donnons  le  tt'xie  exact  du  traité  conclu  le  10  novembre  1884 
à  Port-Sandwich  (île  Mallicollo),  à  bord  du  Ne  Oblie,  entre  M.  Higginson 
et  trois  chefs  indigènes  de  cette  localité. 

TRAITÉ 

Demande  par  les  naturels  de  la  baie  de  Port-Sandwich  (île  Mallicollo, 
Hébrides)  de  protection  réciproque  entre  eux  et  les  membres  de  la  Société 
française  des  Nouvelles-Hébrides,  ci-dessus  dénommés. 
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ProcèS'VerhaL 

Ce  jourd'hui,  lundi  10  novembre  4884,  sur  les  huit  heures  du  matin, 
s'est  présenté  à  bord  du  steamer  français  Ne  ObWe,  remorquant  le  Cheoert, 
un  groupe  de  cinquante  indigènes  des  tribus  du  Port-Sandwich,  conduit^ 
par  leur  principal  chef  Naïm  Bangéréré,  et  leur  second  chef  Naïm  Macona. 
Le  premier,  prenant  la  parole  en  leur  nom,  s'est  ainsi  exprimé  devant 
M.  Higginson,  administrateur  délégué  de  la  Société  calédonienne  des  Nou- 
velles-Hébrides, et  en  présence  des  témoins  suivants  : 
MM.  DuBuissoN,  directeur  de  ladite  Société, 
Violette,  négociant  à  Nouméa, 

Mac  Leod,  directeur  de  la  Compagnie  aux  Nouvelles-Hébrides, 
DiCK  Clifton,  agent  de  la  Compagnie  à  Sandwich  (MallicoUo), 
Le  capitaine  Martin,  du  Ne  OhliCy 
Capitaijie  Gaspard, 
Prince,  ingénieur  mécanicien, 
LiTSCHER^  passager, 

Lggros,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  passager. 
Demandons  à  conclure  un  traité  en  ces  termes  : 
ARTICLE  premier.  —  A  uous  placer  directement  sous  la  protection  de  la 
Société  établie  dans  nos  îles,  sous  le  titre  de  Société  calédonienne  des  Nou- 
velles-Hébrides, 

Art.  2.  —  Qu'en  raison  de  la  vente  à  elle  faite  volontairement  par  nous, 
du  territoire  de  la  rade  de  Port- Sandwich,  presque  en  totalité,  ainsi  que 
Tacceptation,  par  le  mouillage  du  Cheverl,  d'un  centre  conunercial  étaï)U 
chez  nous  sous  pavillon  français  par  ladite  Compagnie,  le  gouvernement 
français^  dont  elle  relève,  vexkille  bien  nous  reconnaître  comme  ses  sujets, 
et  nous  permettre  d^adopter  les  couleurs  de  son  drapeau. 

Art.  3.  —  Que  pour  ces  motifs,  nous  nous  engageons  à  servir  avec 
sincérité  et  dévouement  les  intérêts  de  ladite  Société  des  Nouvelles- 
Hébrides  et  à  proléger  par-dessus  tout  les  nationaux  français,  la  Compa- 
gnie demande  et  obtienne  de  son  gouvernement  que,  par  réciprocité,  nous 
soyons  placés  sous  la  protection  des  lois  françaises. 

Art.  4.  —  Qu'à  ces  conditions  conclues  de  bonne  foi,  traduites  à  nous 
par-devant  tous  les  témoins  ci-dessus  nommés,  avons  signé  d'une  part  et 
l'administrateur  délégué  de  l'autre  part,  nous  engageant  à  remplir  et 
respecter  fidèlement  toutes  les  clauses  du  présent  contrat,  lesquelles  signées 
par  nous  seront  ultérieurement  ratifiées  selon  la  bienveillante  adhésion 
que  voudra  y  accorder  le  gouvernement  français,  duquel  relève  la  Société 
des  Nouvelles-Hébrides. 
Fait  et  clos  à  Port-Sandwich  (île  MallicoUo),  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Signé  : 
J.  Higginson,  Dubuisson,  Mac  Leod,  Gaspard,  R.  S.  Clifton,  F.  Lutscher, 
G.  Martin,  capitaine  Legros,  de  l'iofanterie  de  marine,  Ch.  Prince. 
Ont  signé  de  leur  croix  : 
t  Naïm  Bangéréré,  grand  chef, 
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t  Naïm  Macooa,  petit  chef, 

t  Sam,  fils  du  grand  chef. 

Au  dernier  moment,  le  chef  Tamboii,  de  la  tribu  Bangaou,  demande 
instamment  à  s'adjoindîre  aux  démarches  faites  dans  la  matinée  par  les 
deux  autres  chefs,  pour  le  présent  contrat,  dont  acte. 
Signé  : 

J.  Higginson,  F.  Lutscher. 

t  Signature  du  chef  Tambou,  de  la  tribu  de  Bangaou. 

MOUILLAGE  DU  «  CHEVERT  » 

Comme  nous  l'annonçons  plus  haut,  le  Chevert,  primitivement  mouillé  à 
Port-Havannah,  a  été  remorqué  par  le  Ne  Oblie  jusqu'au  Port-Sandwich, 
où  il  servira  provisoirement  d'habitation  et  de  comptoir,  jusqu'à  ce  que  la 
Compagnie  des  Nouvelles-Hébrides  puisse  définitivement  s'Installer  sur  les 
territoires  de  l'île  qui  lui  ont  été  concédés  par  les  indigènes. 

Voici  le  procès-verbal  consacrant  cette  opération. 

PROCàS-VERBAL 

Aujourd'hui,  lundi  10  novembre  1884,  à  huit  heures  du  matin,  le  ponton 
te  Chevert  a  été  mouillé  en  rade  de  Port-Sandwich  (Mallicollo,  Nouvelles- 
Hébrides),  et  le  pavillon  français  a  été  arboré  à  son  mflt  en  présence  des 
soussignés  : 

John  Higginson,  adnunistrateur  délégué  de  la  Compagnie  des  Nouvelles- 
Hébrides  calédonienne, 
V.  DuBcissoN,  directeur  de  la  Compagnie  à  Nouméa, 
Capitaine  Mac  Lbod,  directeur  de  la  Compagnie  aux  Nouvelles-Hébrides, 
MM.  L.  Violette,  négociant  à  Nouméa, 

Lbgros,  capitaine  d'infanterie  de  marine, 
LuTSCHBR,  citoyen  français  en  cours  de  voyage, 
Gaspard,  capitaine  français  au  cabotage, 
Martin,  capitaine  du  Ne  Oblie,  vapeur  français, 
DiCK  Clifton,  agent  de  la  Compagnie  à  Port-Sandwich, 
Prince,  mécanicien  en  chef  du  Ne  Oblie, 
RiM  Bengerara,  chef  indigène, 
NuDMACONE,  chef  indigène. 
Signé  :  Higgmson,  Dubuisson,  Violette,  Martin,  Ch.  Prince,  Lutscher, 
Gaspard,  Legros,  D.  Clifton,  Mac  Leod. 

Si  M.  Higginson  était  allemand,  Tîle  Mallicollo  serait  déjà  allemande, 
car  il  se  trouve  dans  les  conditions  que  le  prince  de  Bismarck  a  déter- 
minées dans  son  grand  discours  sur  la  question  coloniale  pour  justifier 
la  prise  de  possession  officielle.  M.  Luderitz  n'en  a  pas  fait  davantage 
à  Angra  Péquena,  qui  est  aujourd'hui  territoire  allemand. 

Le  courrier  nous  a  apporté  une  brochure  publiée  à  Nouméa  et 
consacrée  aux  Nouvelles-Hébrides;  nous  on  détachons  ce  qui  concerne 
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rtlc  Mallicollo,  qui  du  jour  au  lendemain  peut  devenir  possession  fran- 
çaise, sans  qu'il  en  coûte  une  amorce  ou  denier  h  notre  gouvernement. 

«  L'île  Mallicollo  a  environ  18  lieues  de  longueur  et  8  lieues  de 
largeur,  sa  direction  est  N.-O.  et  S.-E. 

Le  port  Sandwich  est  près  de  la  pointe  S.-E.  de  Tile.  Cook  y 
mouilla  le  21  juin  1774  et  tmuva  ce  port  très  sûr.  11  a  trois  milles 
de  long,  dans  une  directiou  S.-O.  par  S.,  et  un  mille  de  large.  La 
passe  est  située  entre  des  rochers  qui  ne  laissent  qu'un  étroit  espace 
pour  l'entrée  ou  la  sortie.  Le  plan  du  port  fut  levé  par  les  officiers  du 
navire  Havannah^  en  1850.  Le  fond  y  est  bon  et  l'on  s'y  trouve  à  l'abri 
de  tous  les  vents.  Lorsqu'on  aura  la  pointe  extrême  au  nord-ouest  de 
l'Ile  Ambrym,  dans  une  direction  N.-N.-E.,  le  port  sera  en  vue. 

La  rivière  Erskine  se  jette  dans  le  port  à  l'ouest,  k  environ 
deux  milles  de  l'entrée.  On  ne  peut  se  procurer  dans  cette  rivière  que 
de  l'eau  de  qualité  inférieure  et,  encore,  faut-il,  k  marée  haute,  la 
remonter  l'espace  de  deux  ou  trois  milles. 

Du  côté  opposé,  à  l'embouchure  de  la  rivière,  se  trouve  la  pointe 
de  l'Observation  qui  est  située  par  16®,  25',  80"  de  latitude  sud  et 
iQl^W  de  longitude  est.  Ces  observations  sont  presque  identiques  h 
celles  faites  par  Cook. 

En  1873,  le  navire  de  la  marine  royale  la  Perle  toucha  sur  un  banc 
de  sable  situé  au  nord  de  la  rivière  Erskine,  et  à  environ  trois  enca- 
blures 0.  par  S.  de  1^  pointe  de  l'Observation,  une  heure  avant  la 
marée  basse,  la  plus  petite  profondeur  obtenue  au  moment  était  de 
12  pieds. 

Ce  fut  à  Mallicollo  que  le  docteur  Selwyn  faillit  être  assassiné  en 
1851.  L'évêque  accompagnait  les  matelots  qui  étaient  allés  à  terre  faire 
de  l'eau  lorsqu'ils  furent  attaqués  par  les  naturels  et,  sans  le  courage 
de  Tévéque  qui  commanda  aux  hommes  de  marcher  sans  crainte  à 
travers  la  foule  assemblée  sur  le  rivage  pour  les  empêcher  de  regagner 
leurs  embarcations,  ils  auraient  tous  été  massacrés.  Le  jour  suivant 
les  noirs  furent  très  affables  et  donnèrent  comme  excuse  à  leur  con- 
duite de  la  veille  :  qu'ayant  été  auparavant  maltraités  par  t équipage 
d'un  autre  navire^  ils  avaient  résolu,  n'ayant  pas  reconnu  le  bon 
évéque,  de  se  venger  sur  les  blancs  qui  se  présentaient. 

Près  la  pointe  S.-E  de  Mallicollo,  on  trouve  un  groupe  d'îles  auquel 
Cook  ne  donna  aucun  nom.  On  peut  le  désigner  sous  le  nom  d'îles 
Maskelyne,  ainsi  que  le  propose  l'astronome  Wales.  Ces  îles  sont 
situées  par  16<»,32'  de  latitude  sud  et  167*»,4o'  de  longitude  est. 

On  trouve  plusieurs  îles  en  avant  de  la  côte  sud  et  dans  le  sud-ouest, 
à  5  milles  de  l'extrémité  sud-ouest  de  Mallicollo,  on  rencontre  une 
petite  île  boisée  avec  un  récif  au  delà. 
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Li  côle  nord-ouest  de  Mallicollo  est  bordée  par  une  succession  d'îlots 
v\  de  récifs  que  Ton  dit  s'étendre  à  un  endroit  jusqu'à  trois  milles  du 
rivage  et  où  Ton  ne  trouve  alors  que  deux  brasses  d'eau.  On  aper- 
voil  sur  la  cote  N.-E.  de  Tîle  de  Onmibau,  une  grande  quantité  de 
Rilili^  blanc;  quelquefois  on  en  remarque  d'assez  forts  amas  à  l'extré- 
iiulA  S.-E.  — Le  Yvcïi  se  projette  à  environ  un  demi  mille  de  l'extrè- 
luiU-  nord  de  l'îlot.  Orumban  est  situé  par  16H'  de  latitude  sud  et 
par  167<»21'  de  longitude  est.  Cet  îlot  est  couvert  de  cocotiers;  il 
|ïosst!»de  une  bonne  plage  de  débarquement  sur  la  cote  intérieure  ou 
oneH,  avec  une  eau  profonde  jusque  très  prés  du  rivage.  La  seule  fois 
\\\}v  la  Croix  du  Sud  visita  l'îlot  en  1864,  les  naturels  paraissaient 
iiiiii>.  200  ou  300  étaient  assemblés  sur  le  rivage.  On  suppose  qu'il  y 
n  environ  500  habitants  dans  l'îlot.  » 

A  mesure  que  les  établissements  français  s'étendront  dans  l'archipel, 
nous  donnerons  les  renseignements  précis  sur  rimj)ortance  de  chaque 
slalioii.  On  lii-a  plus  loin  la  nouvelle  qui  nous  est  transmise  à  lader- 
mînv  heure  par  la  maison  Ballande,  de  Bordeaux,  sur  ses  nouveaux 
if>ïut>loirs  aux  Hébrides. 

Edouard  Marbeau. 
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COLONISATION 


ÉCOLE  DE  BORDEAUX 

La  ville  de  Boiileaux  a  pris  dans  ces  derniers  temps  une  initiative 
(|ui  honore  le  haut  cottunei-ce  de  cette  cité  et  qui  servira  les  intérêts 
français  si  elle  est  secondée  jmr  le  pays  tout  entier. 

Une  école  de  navigation  et  de  colonisation  a  été  fondée  dans  œ 
IK)rt  par  un  comité  privé  et  a  été  ouverte  le  10  novembre  dernier. 
Cette  institution  est  destinée  h  instruire  les  jeunes  gens  qui  veulent 
devenir  élèves  officiers  de  la  marine  marchande  ou  chercher  fortune 
dans  des  entreprisses  coloniales.  —  Le  directeur  de  cette  école  nous 
écrit  ;  «  Cependant  notre  but  n'est  pas  exclusif  et,  à  16  ans,  les  jeunes 
gens  pourront  choisir  la  profession  qui  leur  conviendra.  — .Nous 
voulons  avant  tout  faire  des  hommes.  » 

C'est  à  M.  Charles,  capitaine  au  long  cours,  qu'est  due  cette  louable 
initiative.  Ses  voyages  autour  du  monde  l'ont  convaincu  de  la  néces- 
sité absolue  de  stimuler  dans  la  jeunesse  le  goût  |)our  les  entreprises 
lointaines.  Mais  comme  il  est  impossible  de  réussir  sans  des  aptitudes 
s|)éciales,  il  faut  que  les  jeunes  gens,  qui  sont  résolus  à  tenter  ces 
liasards,  soient  trempés  par  une  forte  éducation  et  annés  pour  la 
lutte. 

Voici  conunent  M.  Charles  dévelopimit  sa  penséiî  devant  la  Chambre 
de  commerce  de  Bordeaux,  au  retour  d'un  voyage  d'études  qu'il  ht 
en  1883  au  Mexique  :  «  Une  des  questions  qui  préoccupent  actuelle- 
ment le  gouvernement  et  le  commerce  français  est  la  colonisation,  les 
moyens  d'étendre  nos  relations  à  l'étianger,  afin  d'augmenter  nos 
délx>uchés,  d'eu  crwr  de  nouveaux,  de  midtiplier  le  nombre  des 
consommateui-s,  ce  qui,  tout  en  donnant  plus  d'importance  à  notre 
commerce,  en  assurant  mieux  notre  expoilation,  nous  donnera  plus 
d'influenw. 

»  Quelques  pessimistes,  ne  connaissant  qu'im|XU'faitement  la  ques- 
tion, disent  que  nos  nationaux  ne  sont  pas  colonisateurs  et  que  le 
recrutement  des  colons  en  France  est  impossible.  A  cela  on  peut 
répondre  par  des  faits.  Dans  toutes  les  colonies  espagnoles,  surtout,  si 
on  examine  la  situation  des  maisons  de  commerce  françaises,  on  verra 
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que,  lioi's  de  nos  colonies,  là  où  nous  soiiunes  complètement  isolés, 
sans  protection,  absolument  livrés  à  nous-mêmes,  non  seulement  le 
commerce  français  rivalise,  mais  surpasse  de  beaucoup  li?  commerce 
des  autres  nations  concurivutes.  Les  exemples  abondent  au  Mexique.  * 

Ce  langage  a  été  compris  à  Boixleaux.  Il  ne  |)ouvait  en  être  autre- 
ment. Bordeaux  est  le  |)ort  d'attache  d'une  grande  partie  de  la  marine 
française  qui  sillonne  les  mers.  Des  armateurs  conune  les  Ballande 
et  les  Tandonnet  ne  peuvent  être  indifférents  quand  on  leur  pai'le 
de  développement  colonial .  dont  le  i-ésultal  final  est  après  tout  de 
donner  du  fret  à  la  marine  marchande. 

Un   comité  s  est  constitué,  ingénieuis,  capitaines  au   long  cours, 

armateurs,  négociants ftLM.  Baysselance,  H.  Bordes,  Coutanceau, 

Deinay,  Gallet,  Hautreux,  Godet,  Larriven,  Maubourguet,Maurel  E.,Mau- 
rel  Marc.  —  On  a  sollicité  des  souscriptions  privées  et  on  s*est  aussi 
adressé,  pour  obtenir  des  i-essources,  aux  divers  cor|)s  constitués,  Chambre 
de  Commerce,  Conseil  général,  Conseil  municipal,  marine,  etc..... 
M.  Charles  a  été  dioisi  comme  directeur  de  Técole.  C*est  lui-même 
qui  trace  ici  le  plan  de  renseignement.  <i  L'école  a  pour  but  de  for- 
mer des  jeunes  gens,  non  seulement  ponv  la  navigation  et  la  coloni- 
sation, mais  encore  pour  toutes  les  carrières  commerciales.  Pour  ceux 
c|ui  se  destineront  à  la  marine  et  aux  colonies,  il  y  aura  un  appren- 
tissage spécial.  Les  autres  recevront  la  même  instruction  que  dans  une 
bonne  école  primaire  su|)érieure  et  en  sortiront  ayant  le  patronage 
influent  des  membres  du  comité.  »  —  Voici  le  programme  : 

4^^  année.  —  Lundi,  anglais;  mercredi,  langue  française;  vendredi. 
arithmétique;  samedi,  géographie  commerciale. 

Pendant  le*  six  premiers  mois,  travail  manuel  tous  les  après- 
midi  ;  manœuvre  des  embarcations  ;  enseignement  des  termes  mari- 
times en  fi-ançais  et  en  anglais. 

^  année,  —  Éludes  sur  la  vapeur,  sa  formation  et  ses  emplois  ; 
pratique  de  la  machine  dans  un  bateau  à  vapeur.  —  On  demandera 
des  passages  réduits,  sinon  gratuits,  sur  nos  vapeurs  pour  appliquer 
les  connaissances  acquises. 

3^  année.  —  Études  pratiques  à  la  mer,  entrées  des  rivières, 
visites  aux  ai'senaux,  ports  militaires;  coutumes  commerciales,  change, 
tirage  sur  le^  principales  places  du  monde,  charte-j^rtie,  connaisse- 
ment, réceptions,  livraisons  des  marchandises» 

liCs  six  derniers  mois  seront  exclusivement  réservés  aux  langues 
étrangères  et  alors  on  donnera  des  leçons  d'anglaië,  d'espagnol  et  de 
poattigais;  car  il  faut  penser  au  Brésil  où  nos  frelations  augmentent 
constamment. 

L'École  n'a  que  des  externes,   mais  deô  arrangements  ont  été  pria 
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avec  un  directeur  d'une  bonne  école  de  Bordeaux  |>our  garder  et  faire 
travailler  les  élèves  hors  de  TÉcole. 

La  rétribution  pour  les  leçons  faites  à  l'École  est  de  12  francs  par 
mois. 


LES  FRANÇAIS  AU  MEXIQUE 

Les  exemples  de  vitalité  des  colons  français  au  Mexique  auxquels 
fait  allusion  M.  Charles  sont  la  colonie  de  Jicaltepec  (État  de  Vera- 
Cruz),  fondée  en  1831,  et  qui  consonune  actuellement  pour  1,404,000 
francs  de  produits  français,  et  la  colonie  qui  occupe  le  haut  plateau 
de  Mexico  et  dont  les  établissements  les  plus  importants  sont  des  fa- 
briques et  des  maisons  de  commerce  françaises,  nolannnent  ix)ur  les 

indiennes  blanches  et  imprimées,  rebozos,  mantas Ces  négociants 

tissent,  fabriquent,  teignent,  vendent  en  gros  et  au  détail  ;  ils  ont  des 
succursales  nombreuses.  Les  quatre  maisons  centrales  à  Mexico 
représentent  un  chiffre  de  prés  de  cent  millions  d'affaires.  Ils  sont 
presque  tous  originaires  de  la  |xîtite  ville  de  Barcelonnette  (Basses- 
Alpes).  _ 

La  GOLONiB  DE  JiGALTEPEG  (Mexique),  mérite  uu  intérêt  tout  particuUer. 
M.  E.  Michel  en  a  parlé  dans  la  conférence  qu'il  a  faite  le  7  juin  1884 
à  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris.  M.  Chai'les  a  aussi 
rendu  compte  de  la  visite  qu'il  a  faite  aux  Français  de  Jicaltepec,  en 
1883,  à  la  Société  de  géograpliie  connnerciale  de  Bordeaux. 

Le  joiu*nal  français  publié  à  Mexico  sous  le  titre  de  «  la  Colonie 
française  »  a  reproduit  les  observations  faites  par  M.  Charles  au  coui^s 
de  son  voyage. 

COLONIES  DE  JICALTEPEC  ET  DE  SAN  RAFAËL 

La  colonie  de  Jicaltepec  a  été  fondée  en  1831  par  M.  S.  Guénot. 
Elle  se  compose  de  Francs-Comtois  auxquels  sont  venus  se  joindre 
des  Savoisiens.  Cette  colonie,  au  pied  de  la  Sierra  Madré,  est  posée  sur 
les  deux  rives  du  Palmar  (en  terre  chaude)  par  20<»  15'  de  latitude 
nord  et  98*^  de  longitude  ouest;  Jicalte|)ec  sur  la  rive  droite  et  San 
Rafaël  sur  la  rive  gauche. 

Un  ancien  ti-ésorier  de  Tarmée,  M.  Sléphan  (îuénot^  acheta  à  cette 
époque,  afm  d'y  former  une  société  agricole,  12  lieues  carrées  de  ter- 
rain sur  la  rive  droite  du  l*almar,  \)o\xv  la  souune  de  800  piastres* 
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Celte  station  s'api)elle  Jicalle|*ec.  M.  Guéiiot  i-eviiit  en  France  et  com- 
mença sa  pmijagande  à  Dijon  ;  il  parvint  à  constituer  une  société  de 
244  parts.  Le  conseil  d'administi-ation  résidait  h  Dijon  et  un  conseil 
colonial  sous  Ja  présidence  de  Guénot  résidait  à  Jicaltepec.  Après  bien 
des  difQcultés  et  bien  des  dc4K>ires,  les  colons  arrivèrent  enfin  sur  le 
territoire  de  Jicaltepec.  On  ne  les  avait  |)as  tronii)és  sur  la  beauté  et 
sur  la  fertilité  de  celte  région,  mais  il  fallait  tout  créer.  Ils  ne  trou- 
vèrent qu'une  misérable  cabane  habitée  \mr  un  vieux  colon  fiançais 
Hyacinthe  Dupuy,  dernier  survivant  de  la  colonie  de  Goatzacotla,  dont 
tous  les  membres  avaient  péri  de  misc're  et  de  faim.  —  On  constmi- 
sit  quelques  abris  pour  serrer  les  rckîoltes  futures;  10  hectares  furent 
défrichés  et  plantés  de  caime  à  sucre.  On  sema  du  maïs,  qui  consti- 
tua la  nourriture  principale.  I^s  colons  ayant  des  états  manuels  se 
dirigèrent  vers  les  villes;  les  agriculteurs  seuls  restèrent. 

Confiants  dans  des  rapports  très  exagérés  de  M.  Guénot,  les  ac^tion- 
naires  souscrivirent  de  nouvelles  actions  et  envoyèrent  124  colons 
nouveaux  presque  tous  Emncs-Comtois  originaires,  la  plupart,  du 
village  de  Champly.  Ils  s'embarquèrent  au  Havre  le  5  avril  1833. 

En  1836  M.  Guénot  mit  à  bout  la  patience  des  colons  et  fut  obligé 
de  se  dérober,  par  la  fuite,  à  leurs  poursuites. 

Loi-sque  la  guerre  éclata  en  1838  entre  le  Mexique  et  la  France,  les 
colons  refusèi'entde  prendre  les  armes  contre  leur  patrie  et  furent 
chassés  de  leurs  possessions  par  les  Mexicains.  Ils  allèrent  demander 
aide  et  assistance  au  général  Santa  Ana,  président  de  la  république 
mexicaine  qui,  bien  que  blessé  d'une  balle  française,  les  ivçut  avec 
bonté  et  leur  procura  les  moyens  de  retourner  dans  leur  colonie. 

En  1846  la  colonie  reçut  30  nouveaux  colons  envoyés  par  le  conseil 
d'administration  de  Dijon  et  dirigée  imr  M.  Héroin.  —  Depuis  1846 
l'émigration  a  conthiué,  mais  les  convois  d'émigrants  ne  groupaient 
pas  plus  de  trois  ou  quatre  familles,  qui  généralement  se  sont  établies 
sur  les  terrains  de  M.  Lo|)ez.  Ces  familles,  venues  de  la  INouvelle-Orléaus, 
sont  originaires  de  la  Savoie  et  ont  parfaiti^ment  réussi. 

De  1853  k  1861,  la  colonie  ixoi'vint  h  son  apogée.  —  Mais  en  1861 
une  inondation  dévasta  la  colonie  et  fit  de  nombreuse  victimes.  I^i 
putréfaction  des  cadavres  amena  le  choléra.  Depuis,  cette  maladie  n'a 
pas  reparu  ;  Jicaltei)ec  est  trt»s  sain.  La  colonie  se  reforma,  mais  elle 
faillit  de  nouveau  être  anéantie  pendant  la  guerre  des  Français  au 
Mexique. 

Les  colons  i)cusaient  enfin  ix)uvoir  travailler  en  toute  sécurité  lorsque 
plusieui's  familles  mexicaines  arrivèrent  à  Jicaltcjiec,  et  s'installèrent 
sur  les  |)Ossessions  des  colons.  Ia^  cadastre  n'existant  pas  dans  ces 
pays,  elles  curent  toutes  les  facilités   jKJur  traca:?ser  les  fondateurs  de 
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la  colonie.  Enfin,  ces  derniers  finirent  par  se  faire  rendre  justice. 
Mais  dès  qu'ils  purent  acheter  de  M.  Miguel  de  la  Terre  des  terrains 
à  San  Rafaël  sur  l'autre  rive  du  Pamar,  ils  abandonnèrent  presque 
complètement  leurs  premières  possessions  de  Jicaltepec  et  purent 
enfin  vivre  tranquilles  chez  eux. 

Le  climat  est  doux  et  tempéré,  la  culture  du  café,  du  tabac,  de  la 
vanille,  de  la  canne  à  sucre  donne  des  résultats  satisfaisants.  Ce  qu'il 
faut  chercher  maintenant  c'est  à  délimiter  la  propriété  existante  pour 
donner  aux  cultivateurs  actuels  la  sécurité  qui  leur  manque. 

Voici  les  chiffres  qu'il  est  bon  de  noter  pour  se  faire  une  idée  de  la 
nature  des  exploitations  de  nos  compatriotes  de  Jicaltepec  et  de  San 
Rafaël. 

La  population  -de  Jicaltepec  et  de  San  Rafaël  est  de  400  familles 
ayant  en  moyenne  six  personnes,  soit  :  2,400  habitants. 

Si  on  évalue  à  4,000  piastres  par  famille  la  valeur  des  maisons  et 
terrains  occupés,  c'est  environ  1,600,000  piastres  (la  piastre  vaut  4  fr.  60). 

[^  production  des  diverses  exploitations  est  évaluée  aux  chiffres 
suivants  : 

Vanille,  3,000,000  de  gousses  à  50  piastres  le  1 .000  130 .  000  piastres 

Tabac,  20,000  arrobes  à  3  piastres 60.000  — 

Café,  8,000  quintaux  à  10      id SO.OOO  — 

Maïs,  3,0000  fanges  à    2      id 60.000  — 

Eau-de-vie  de  cannes,  10  fabriques  donnant  S.OOO 

barils  à  10  piastres  le  baril 50.000  — 

Bétail,  3,000  bœufs  à  30  piastres  le  bœuf.  .   .   .  90.000  — 

Valeur  totale  terrains  et  produits 2.060.000  piastres 

Soit,  au  cours  de  4  fr.  60  c.  la  piastre  .   .   .    9.476.000  francs 

On  estime  que  chaque  famille  cousonmie  pour  600  piastjres  ou  2,760 
francs  de  produits  français,  ce  qui  représente  pour  les  400  familles 
1,104,000  francs. 

.  La  question  de  propriété  vient  enfin  d'être  résolue  en  faveur  des 
colons,  après  20  années  de  luttes;  le  terrain  de  Jicaltepec  va  être 
cadastré  et  cédé  aux  familles  françaises  à  titre  de  propriété  définitive. 
L'hectare  de  terre,  payable  par  termes,  vaut  de  12  à  15  francs. 

L.   CUARLES« 
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LES  FRANÇAIS  AU  CANADA 

AGRICULTEURS  ET  VIGNERONS  FRANÇAIS  A  WINDSOR  (ONTARIO) 

On  nous  écrit  de  Windsor  (Ontario}  ^  17  janvier  188S  : 

L'hiver  dernier,  j*aî  parcouru  la  province  d'Ontario  qui  est  p^plée 
presque  complètement  d'Anglais;  il  n'y  a  là  que  102,000  Canadiens 
français.  En  arrivant  à  Windsor,  où  je  savais  qu'il  existait  un  petit 
groupe  français,  je  fus  très  surpris  de  me  trouver  dans  un  pays  géné- 
ralement ignoré  et  qui  est  pourtant  une  véritable  terre  française,  la 
seule  colonie  agricole  qu'aient  les  Français  dans  le  nord  de  TAmé- 
rique.  C'est  là  que  je  me  suis  définitivement  fixé. 

Pour  vous  donner  ime  idée  de  l'importance  de  la  population  fran- 
çaise dans  le  comté  d'Essex,  je  me  bornerai  à  vous  dire  qu'elle  suffit  à 
faire  vivre  un  journal  en  langue  française  :  le  Courrier  d^Essex,  que 
j*ai  fondé  à  Windsor  et  qui  paraît  tous  les  samedis. 

Le  fait  que  le  comté  d'Essex  renferme  la  seule  colonie  agricole 
française  du  nord  de  l'Amérique  du  Nord  est  digne  de  remarque.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  la  province  de  Québec  plus  de  dix 
familles  françaises  qui  fassent  de  l'agriculture  ;  l'émigration  française 
se  porte  toujours  dans  les  villes.  C'est  que,  sauf  les  environs  de  Mont- 
réal, il  n'y  a  pas  dans  la  province  de  Québec  de  région  dont  le  cli- 
mat ressemble  à  celui  de  France.  La  neige  ne  disparut  que  le  l**^  avril; 
on  laboure  en  mai;  on  récolte  à  la  fin  d'août.  — Dans  le  comté  d'Essex 
au  contraire  on  trouve  le  même  climat  qu'à  Bordeaux  ;  Thiver  n'est 
pas  plus  rigoureux  qu'à  Nancy.  On  labourait  ici  la  semaine  dernière. 
Que  fallait-il  de  plus  pour  attirer,  même  sans  propagande,  des  cultiva- 
teurs français.  Le  premier  qui  arriva,  s'y  trouvant  bien,  en  fit  venir 
d'autres,  et  aujourd'hui  il  y  a  un  grand  nombre  de  familles  fran- 
çaises dans  le  comté  d'Essex. 

Toutes  les  semaines  il  arrive  de  nouveaux  émîgrants  français.  Le 
plus  grand  nombre  vient  de  Vesoul^  de  Besançon^  de  Nantes,  de 
Saint'MalOy  de  Bordeaux. 

Tous  cultivent  la  vigne^  car  c'est  le  seul  pays  du  Canada  où  la  vigne 
réussisse.'  Elle  y  a  été  introduite  par  des  familles  françaises,  et  on  en 
tire  le  même  produit  qu'en  France,  en  moyenne  70  à  80  hectolitres 
de  vin  qui  se  vend  en  gros  à  20  cents^  soit  un  franc  le  Utre.  Jugez  da 
bénéfice  réalisé. 

Il  y  a  dans  le  comté  d'Essei  40,000  personnes  de  langue  française, 
12  paroisses  desservies  par  12  prêtres  français,  1  député  français. 
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La  maison  Ballande,  de  Bordeaux,  nous  communique  des  renseigne- 
ments précis  sur  ses  récentes  acquisitions  dans  la  région  des  Nouvelles- 
Hébrides.  —  L'expérience  démontrera  que  le  progranune  du  prince  de 
Bismarck  est  le  seul  pratique  en  matière  coloniale.  —  Il  dit  aux  négociants 
allemands:  «Installez  des  comptoirs,  créez  des  intérêts  et  le  pavillon 
allemand  vous  suivra,  s  La  maison  Ballande  a  fait  le  premier  pas,  il 
reste  à  notre  gouvernement  à  faire  le  second,  s*il  consent  à  seconder 
les  efforts  de  llnitiative  individuelle. 

Au  nord  des  Nouvelles-Hébrides  il  y  a  un  petit  archipel  appelé  les 
lies  Banks.  L'Ile  Valuaf  qui  en  dépend,  appai'tient  en  presque  totalité 
à  la  maison   Ballande^  de  Bordeaux.  Elle  a,  en  outre^  depuis  peu  de 
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72  écoles  françaises,  1  inspecteur  français,  1  journal  français.  —  U  me 
semble  que  ce  groupe  vaut  bien  la  peine  qu'on  s'en  occupe  en  France. 

En  me  fixant  à  Windsor,  j'ai  trouvé  ce  que  je  cherchais  depuis  bien 
des  années,  un  pays  français  et  canadien  à  la  fois,  le  même  climat 
que  celui  de  France,  une  bonne  population  catholique,  honnête,  labo- 
rieuse, à  qui  on  ne  peut  reprocher  qu'une  chose,  c'est  de  ne  pas  assez  j 
vanter  la  colonie  de  Windsor. 

On  peut  être  certain  que  notre  population  ne  s'anglifiera  jamais}  tous 
les  jours  elle  augmente,  et  il  ne  nous  manque  que  de  nouvelles  émi- 
grations d'hommes  ayant  des  capitaux,  et  pouvant  jouer  ici  le  rôle  que 
jouent  encore  en  Bretagne  (d'où  vient  ma  famille)  les  anciens  seigneurs 
vis-à-vis  leurs  fermiers. 

Ce  n'est  plus  dans  Tindustrie  et  le  commei-ce  que  je  conseillei*ais  k 
des  Français  de  se  lancer  ici,  ils  feraient  mieux  de  s'établir  sur  des 
terres  en  amenant  avec  eux,  autant  que  possible,  des  familles  nombreuses 
de  fermiers.  Ces  derniers,  comme  métayers  sous  la  direction  de  leui*s 
maîtres,  feraient  de  bonnes  affaires,  et  le  propriétaire  s'enrichirait, 
aussi. 

Il  y  a  dans  le  comté  d'Essex  le  plus  bel  avenir  qu'un  jeune  homme 
puisse  rêver.  S'il  a  une  fortune  moyenne,  en  faisant  de  l'agriculture, 
il  peut  se  faire  un  magnifique  revenu;  il  peut  même  mi  jour  arriver  ù 
prendre  une  gmnde  influence  et  à  jouer  un  rôle  considérable  au 
milieu  de  cette  colonie;  car,  je  gage  qu'avant  vingt  ans,  grâce  à  l'immi- 
gration de  France  et  de  Québec,  il  y  aura  ici  une  population  de  80  à 
100,000  Français.  A.  Bodard. 
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temps  la  propriété  de  plusieurs  milliers  d'hectares  sur  divers  points 
des  grandes  terres  des  Nouvelles-Hébrides.  Elle  a  déjà  envoyé  sur  ces 
nouvelles  stations  une  certaine  quantité  de  bétail. 

«  La  lenteur  du  gouvernement  à  nous  couvrir  de  son  égide,  nous 
écrit  M.  Ballande,  nous  crée  le  plus  grand  embarras.  —  En  y  portant 
des  intérêts  français  nous  avions  tout  lieu  d'espérer  que  le  gouvernement 
ne  tarderait  pas  à  prendre  possession  de  cet  archipel » 

La  maison  Ballande  a  aussi  un  autre  établissement,  mais  en  terre 
française,  au  nord  de-  la  Nouvelle-Calédonie,  notamment  à  Baaba.  L'ex- 
ploitation de  ces  îles  avait  été  déjà  donnée  à  bail  par  le  gouvernement 
français  pour  une  durée  de  32  ans  ;  le  fermage  a  été  cédé  il  y  a  peu 
de  temps  à  la  maison  Ballande.  La  superficie  des  exploitations  est  de 
5,000  à  6,000  hectares.  La  production  principale  est  celle  des  cocos.  On 
s'y  occupe  aussi  de  l'élevage  du  porc  et  du  mouton.  — Le  personnel  de 
ces  établissements  est  d'environ  80  personnes  pour  le  moment. 

Une  goélette  VÉnergie  fait  le  trafic  entre  rÛe  Valua  et  Nomnéa  et 
une  seconde  goélette,  la  Marie,  qui  appartient  aussi  à  la  maison  Bal- 
lande est  spécialement  affectée  au  recrutement  des  travailleui-s  pour  la 
Nouvelle-Calédonie. 
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COLONIALES  ET  ÉTRANGÈRES  DE  L'ANNÉE  1884 


La  Revue  Française  veut  qae  la  jeunesse  de  notre  Université  et  de  nos  Écoles  spé- 
eiales  s'habitue  peu  à  peu  à  étudier  les  grands  problèmes  de  politique  étrangère 
qu'il  faudra  résoudre  tôt  ou  tard,  mais  dans  la  solution  desquels  la  France  n'aura 
d'influence  que  ^i  l'opinion  publique  est  éclairée  et  si  l'Mucation  des  hommes 
appelés  aux  aiTaires  a  été  préparée  de  longue  main.  . 

Comme  nous  ne  nous  adressons  pas  seulement  aux  gens  du  métier,  il  peut  arriver 
qu'on  ait  perdu  le  souvenir  d'un  fait  ou  d'un  incident  auquel  il  peut  être  fait  allu- 
sion, soit  dans  un  article,  soit  dans  la  chronique. 

Les  Éphémérides  qui  suivent  et  qui  sont,  le  plus  souvent,  accompagnés  d'un  com- 
mentaire, forment  un  répertoire  de  la  politique  étrangère  et  coloniale  de  l'année  1884, 
qui  permettra  au  lecteur  de  se  remettre  an  courant  des  principales  questions. 


JANVIER 

«m.  Reconnaissance  solennelle  du  traité   de  Hué,  du  26  août  1883,  par  le 

nouveau  roi  d'Annam  Kien-Phoc,  à  Hué.  —  l*""  janvier. 

f*i>.  La  juridiction  consulaire  anglaise  est  abolie  à  la  suite  de  rorganisfttion 

de  trÛ)unaux  français  dans  la  Régence.  —  !«'  janvier. 

lie.  Dissolution  de  la  skupchtina  (assemblée  nationale). 

kn.  Massacre  de  missionnaires  français  et  de  chrétiens  indigènes  dans  la 

province  de  Than-Hoa.  Rien  ne  fut  tenté  pour  châtier  les  auteurs  de  ces 
massacres  excités  par  la  cour  de  Hué. 

mgne.  Mort  a  New-York  du  député  Lasker,  chef  du  parti  nationaMibéral  au 
Reichstag. 

^.  Démission  du  cabinet  Chérif-Pacha,  motivée  par  son  opposition  à  l'in- 

gérence continuelle  de  l'Angleterre  dans  la  politique  intérieure  de  l'Egypte. 
—  7  janvier.  —  Formation  du  cabinet  Nubar-Pacha  avec  adjonction  de  sous- 
secrétaires  d'État  anglais.  —  9  janvier. 

frie,  La  chambre  des  députés  rejette  à  nouveau,  par  200  voix  contre  191,  le 

projet  de  loi  sur  les  mariages  mixtes  entre  juifs  et  chrétiens.  Nouvel  échec 
du  cabinet  Tisza  sur  cette  question. 

fcw.  Départ  de  France  de  3,000   hommes   de  troupes  de  ligne  formant  le 

deuxième  convoi  de  renforts  envoyés  au  Tonkin  avec  Je  général  Millot.  — 
10  janvier. 
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HaSti.  Reddition  de  Mirogoane  et  fin  de  llngurrection  du  parti  libéral  contre 

le  général-président  Salomon,  chef  du  parti  national.  —  10  janvier. 

Egypte,  Les  principaux  négociants  égyptiens  protestent  contre  Tévacuation  du 

Soudan  ordonnée  par  le  cabinet  sur  l'avis  de  l'Angleterre.  —  15  janvier. 

Tuniiie.  L'Espagne  renonce  à  la  juridiction  consulaire.  —  17  janvier. 

Espagne.  Démission  du  cabinet  Posada  Herrera  à  la  suite  d'un  échec  à  la  chambre 

lors  de  la  discussion  de  l'adresse  au  Roi.  Ce  cabinet  représentait  le  parti 
de  la  gauche  dynastique  dont  le  chef  est  le  maréchal  Serrano.  —  Forma- 
tion du  cabinet  Canovas  del  Castiilo.  Alphonse  XII  rappelle  le  parti  con- 
servateur au  pouvoir.  —  18  janvier. 

Guinée  et  Les  établissements  français  de  la  Côte  d'Or  sont  placés  sous  rautorité 

Gabon,        du   commandant  du  Gabon    avec  le  titre  de  commandant  supérieur  des 
établissements  français  du  golfe  de  Guinée.  —  16  janvier. 

A  ngleterre.         Le  général  Gordon  quitte  Londres  avec  mission  d'aller  à  Kbartoum  procéder 
a  l'évacuation  du  Soudan  par  les  garnisons  égyptiennes.  — 18  janvier. 

Maroc.  Le  chérif  de  Wazzan  se  met  sous  la  protection  de  la  France. 

Prmse.  Rétablissement  de  Mgr  Brînkmann,  évoque  de  Munster,  dans  ses  fonctions 

épiscopales.  —  21  janvier. 

Espagne.  Fondation  d'une  société  de  colonisation  africaine  «  Sociedad  de  Africa- 

nistas  colonistas  «^  indice  du  réveil  de  l'esprit  colonial  en  Espagne. 

Aulriche.  Le  Reichsrath  écarte  la  proposition  Wurmbrand  tendant  à  l'adoption  de 

l'allemand  comme  langue  officielle  dans  l'Autriche  cisleithane.  Cette  motion 
était  dirigée  contre  la  Bohême,  la  Galicie  et  le  Tyrol  italien. 

Tunisie.  L'Italie  renonce  à  la  juridiction  consulaire. 

Maroc.  La  mission  du  comte  de  Chavagnac  est  attaquée  par  les  tribus  hostiles 

du  Riff.  Les  fermes  de  l'explorateur  sont  brûlées. 

FÉVRIER 

Tunisie.  La  juridiction  consulaire  allemande  cesse  d'exister.  1"  février. 

Soudan.  Défaite  complète  de  Baker-Pacha  par  le  lieutenant  du  Mahdi,  Osman^ 

Digma,  à  El-Teb  près  de  Tokar.  4  février. 

Serbie.  Élections  à  la  skupchtina.  Le  parti  austrophile  conserve  une  forte  majo- 

rité. 6  février. 

Zoulouland.  Mort  du  roi  nègre  Cettiwayo  à  Ekowe.  Replacé  sur  son  trône  par  l'Angle- 
terre, après  plusieurs  années  de  captivité,  il  vit  ses  sujete  se  soulever 
contre  lui  et  laissa  son  pays  en'proie  à  la  guerre  civile.  8  février. 

Soudan.  Prise  de  Sinkat  par  les  troupes  d'Osman-Digma.  La  garnison  égyptienne 

est  massacrée  après  une  défense  héroïque  de  son  commandant  Ibrahim 
Tewflk-bey.  11  février. 
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)tttQn,        Les  Tureomans  de  Herw  font  leur  soumission  à  la  Russie.  -*  11  février. 

in.  Inauguration  du  câble  reliant  le  Tonkin  à  la  France  par  la  Cochinchine. 

14  février.  —  Le  général  Millot  prend  des  mains  du  contre-amiral  Courbet 
le  conmiandement  en  chef  du  corps  expéditionnaire.  —  15  février. 

fe.  Démission  du  cabinet  Christitch. 

k.  Formation  du  cabinet  Garaschanin. 

^.  Arrivée  à  Khartoum  de  Gordon-Pacha,  après  une  périlleuse  traversée  du 

désert  de  Nubie.  —  18  février. 

toi.  Gordon-Pacha  rétablit  Tesclavage  à  Khartoum  pour  tâcher  de  sauver  le 

prestige  de  l'Angleterre  au  Soudan.  —  18  février. 

^fitrre.  M.  Bradlaugh,  invalidé  de  nouveau  par  la  chambre  des  Communes  pour 
avoir  refusé  de  prêter  serment  comme  athée,  est  réélu  une  fois  de  plus 
à  Northamplon.  —  19  février. 

<•.  Le  Riff  est  réouvert  aux  étrangers. 

ilern.  Nouvelle  exclusion  de  M.  Bradlaugh  par  la  chambre  des  Communes. 
—  21  février. 

»,  La  garnison  égyptienne  de  Tokar  se  rend  à  Osman-Digma.  —  21  février. 

^.  Reprise  des  relations  commerciales  entre  le  Sud-Oranais  et  le  Touat.  La 

.  première  caravane  partie  de  Moghar  en  novembre  revient  du  Gourara. 

NnratM  Décret  réglant  la  composition  des  corps  électifs  dans  Flnde  Française  et 
classant  les  électeurs  en  trois  catégories  :  Européens  ou  descendants,  In- 
diens ayant  renoncé  à  leur  statut  personnel  et  Indiens  non  renonçants. 

^lotear.  Le  contre-amiral  Miot  est  nommé  au  commandement  de  la  division  navale 
de  la  mer  des  Indes  et  des  troupes  opérant  à  Madagascar.  —  26  février. 

l  Traité  anglo-portugais  signé  à  Londres,  reconnaissant  la  souveraineté  du 

Portugal  sur  les  bords  du  Congo.  26  février.  Ce  traité  n'a  pas  eu  de  suite. 

'^^  Convention  signée  à  Londres  entre  l'Angleterre  et  les  délégués  du  Trans* 
vaal,  en  vertu  de  laquelle  ce  dernier  État  recouvre  son  indépendance  et 
prend  le  titre  de  République  Sud-Africaine.  Le  Stellaland  et  le  Goshen 
sont  incorporés  au  Transvaal.  —  27  février. 

p^'  Condamnation  par  le  Rigsret  (tribunal  suprême)  du  président  du  conseil 

des  ministres,  Selmer.  —  A  la  suite  du  refus  de  sanction  par  le  roi  d'une 
délibération  du  Storthing  (chambre  des  députés),  ce  dernier  avait  déclaré 
le  veto  du  roi  superflu  (9  juin  1880).  Depuis  cette  époque  la  majorité  radi- 

i  cale  dirigée  par  M.  Sverdrup  ne  cessa  d'être  en  hostilité  contre  le  cabinet 

Selmer  qu'elle  mit  en  accusation,  après  de  nombreux  i*efus  de  crédits. 

■•  Victoire  de  la  brigade  anglaise  Grahamà  El-Teb,  sur  les  troupes  d'Osman 

Digma.  29  février. 

Le  général  Iglesias  prête  serment  devant  rassemblée  nationale  comme  pré- 
sident provisoire  du  Pérou,  chargé  de  faire  la  paix  avec  le  Chili.  —  29  février. 
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Australie,  Protestations  contre  le  projet  de  transporter  en  Nouvelle-Calédonie  les 

récidivistes  français. 

MARS 

Tonkin,  Le  général  Millot  commence  les  opérations  dirigées  contre   Bac-Ninh. 

—  7  mars. 

Soudan,  Victoire  du  général  Grahamà  Tamanieh  sur  les  troupes  d*Osman-Dlgma. 

La  résistance  héroïque  des  Bédouins  et  la  forte  chaleur  empêchent  les 
Anglais  de  continuer  leur  marche  sur  Berber  et  les  obligent  à  rentrer  à 
Souakim.  —  13  mars. 

Tonkin,  Prise  de  Bao-Ninh  par  le  général  de  Négrier.  — •  12  mars. 

Cambodge,  Convention  avec  le  roi  de  Cambodge.  —  13  mars. 

Norvège.  Condamnation  du  ministre  Kjerulf  etdes  conseillers  d'État  Vogt  etHolm- 

boe  à  la  perte  de  leurs  fonctions.  Le  prince  héritier  est  nommé  vice-roi. 

Tonkin.  Prise  de  Thaï-Nguyen  par  le  général  Brière  de  Fisle.  —  19  mars. 

Tunisie,  La  Grèce  renonce  à  la  juridiction  consulaire. 

Soudan,  \  Investissement  de  Gordon-pacha  à  Khartoum  par  les  troupes  du  Mahdi. 

Madagascar,       La  Chambre  des  députés  invite  le  gouvernement  à  maintenir  les  droits 
de  la  France  sur  Madagascar.  —  27  mars. 

Soudan,  La  brigade  anglaise  Graham,  renonçant  à  ouvrir  la  route  de  Berber,  quitte 

Souakim  pour  rentrer  dans  le  delta  égyptien. 

Pérou.  Ratification  du  traité  de  paix  avec  le  Chili.  —  28  mars. 

Norvège.  Condamnation  par  le  Rigsret  du  conseiller  d'État  Johansen. 

Etats-Unis,        Émeute  sanglante  et  incendies  à  Cincinnati  à  la  suite  d'un  verdict  scan^ 
daleux  d'acquittement  rendu  par  le  jury.  —  28-30  mars. 

Italie,  Reconstitution  du  cabinet  Depretis-Mancini  ;  ce  remaniement  n'entraîne 

aucun  changement  dans  la  politique  du  cabinet.  —  30  mars. 

AVRIL 

Espagne.  Le  cabinet  conservateur  Canovas  del  Castillo  dissout  les  Certes  où  domine 

une  majorité  b'bérale. 
A  Ikmagne.         Constitution  de  la  société  allemande  de  colonisation,  à  Berlin,  sous  la 

présidence  du  comte  Behr-Bandelin.  —  3  avril. 

Hongrie,  La  cour  suprême  de  Buda-Pest  maintient  le  verdict  d'acquittement  rendu 

par  le  tribunal  de  Nyiregyhaza  en  faveur  des  juifs  accusés  de  l'assassinat 
de  la  jeune  fille  chrétienne  Esther  Solymosi,  de  Tisza-Eszlar^  —  4  avril. 

Bolivie,  Trêve  indéfinie  avec  le  Chili.  —  4  avril. 

Birmanie.  Convention  signée  a  Paris  concernant  la  mise  en  vigueur  du  traité  de 

commerce,  conclu  le  24  janvier  1873  entre  la  France  et  la  Birmanie.  5  avril. 
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fogne.  Condamnation  des  quinze  accusés  de  la  société  secrète  «  )a  Mano  negra  », 

par  la  Cour  suprême.  —  6  avril. 

SfP<«.  Conflit  entre  Nubar-Pacha  et  M.  Clifford  Uoyd,  sous-secrétaire  d'État 

anglais  à  Fintérieur.  A  la  suite  de  ce  conflit,  causé  par  Tingérence  intem- 
pestive de  M.  Cliflbrd  Uoyd,  Nubar-Pacha  donne  sa  démission,  mais  il  la 
retire  (10  avril)  sur  les  instances  du  gouvernement  anglais. 

fàin.  Occupation  de  Hong-Hoa  par  le  général  Millot.  Les  Pavillons-Noirs  et 

les  Chinois  évacuent  les  forts  aux  premiers  coups  de  canon  et  incendient 
la  ville.  —  12  avril. 

irtpàie.  Visite  solennelle  du  prince  héritier  d'Autriche,  Rodolphe,,  au  Sultan,  à 

Constantinople.  Cette  visite  se  rattache  au  raccordement  des  chemins  de 
fer  austro-turcs  dans  les  Balkans. 

me.  Fêtes  du  troisième  centenaire  de  la  fondation  de  Tuniversîté  d'Edimbourg. 

i^.  Soumission  de  Sidi-Kaddour  ben  Hamza,  l'un  des  principaux  chefs  des 

Ouled-Sidi-Cheik,  lors  du  soulèvement  du  Sud-Oranais  enl881.  — 14  avril. 

^lelerre.  Le  gouvernement  britannique  invite  les  grandes  puissances  à  se  réunir 
en  conférence  afin  de  parer  aux  difficultés  concernant  les  finances  égyp- 
tiennes. —  19  avriL 

^me.  Arrivée  a  Paris  des  délégués  Boërs  du  Transvaal.  —  22  avril. 

bn^o.  Le  gouvernement  des  États-Unis  reconnaît,  le  premier,  TAssociation 

internationale  africaine  comme  État  indépendant.  —  22  avril. 

1^.  Le  conseil  général  de  la  Seine  vote  la  création  en  Algérie  d'une  colonie 

\  agricole  des  enfants  assistés.  —  24  avril. 

l/fiiye  ans-     M.   de  Bismarck  déclare  placer  sous  la  protection  de  l'Allemagne  les 
frate.  établissements  commerciaux  fondés  à  Angra-Pequefta  (Afrique  australe) 

par  la  maison  Luderitz,  de  Brème.  Cet  acte  fait  pour  la  première  fois  une 

puissance  coloniale  de  l'Allemagne.  —  23  avril. 

mch.  Établissement  d'un  dépôt  de  charbons  à  Obock  destinée  remplacer  Aden 

comme  point  de  relftche  des  paquebots  français. 

h><i9ne.  Élections  générales  à  la  chambre   des    députés.    Les    conservateurs 

obtiennent  une  majorité  considérable.  La 'précédente  chambre  avait  une 
majorité  libérale.  —  27  avril, 

kWe.  Visite  solenneUe  du  prince  Rodolphe  d'Autriche  au  roi  de  Serbie  à  Bel- 

grade en  vue  de  consolider  la  prépondérance  de  l'influence  autrichienne. 

^^l  Arrivée  à  Lisbonne  des  délégués  Boërs  chargés  de  conclure  un  traité 

relatif  à  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  de  Pretoria  à  la  baie  portu- 
gaise   de  Delagoa.  —  29  avril. 

*»ne.  Rappel  du  marquis  de  Tseng,  ambassadeur  de  Chine  à  Paris.  Li-Fong- 

Pao  est  accrédité  provisoirement  en  son  lieu  et  place.  —  28  avril.  Ce 
changement  est  dû  à  l'influence  pacifique  de  Li-Hung-Tcbang. 
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MAI 

Espagne.  Élections  sénatoriales.  La  majorité  gouvernementale  se  compose  de  270 

conservateurs  contre  90  opposants. 
RouméHeOr^''.     Le  sultan  nomme  M.  Krestovich  gouverneur  de  la  Roumélie  orientale. 

Russie  tranS'     Cession  par  la  Perse  à  la  Russie  du  territoire  de  Saraks,  une  des  clefs 
Caspienne,    de  la  route  de  Flnde. 

Guadeloupe.  Le  conseil  général  vote  le  remplacement  deToctrol  de  mer  par  des  tarifs 
douaniers  destinés  à  protéger  le  commerce  de  la  métropole  contre  la 
concurrence  étrangère. 

Turquie.  Mort  de  Midhat-Pacha,  en  exil  à  Médine  (Arabie).  Chef  du  parti  de  la 

jeune  Turquie  il  avait  été  chargé  par  le  sultan  Abdul-Hamid,  en  1876,  de 
faire  Fessai  du  régime  parlementaire,  essai  qui  ne  réussit  pas.  11  avait  parti» 
clpé  la  même  année,  étant  ministre,  à  la  déposition  violente  d'Abdul-Azfs. 

Chine.  Traité  de  Tien-Tsin  signé  par  le  capitaine  de  frégate  Foumier  et  Li- 

Hung-Tchang,  reconnaissant  le  protectorat  de  la  France  sur  TAnnam  et  le 
Tonkin.  —  il  mai. 

Pérou.  Conunencement  d'évacuation  du  territoire  par  les  Chiliens. 

Allemagne.  Condamnation  par  la  cour  de  Leipzig  du  poète  Krazewski  pour  crime  de 
haute  trahison  (Divulgation  de  plans  de  mobilisation  de  l'armée  allemande, 

—  19  mai. 

Belgique.  Réception  solennelle   à    Bruxelles   du  roi  et  de  la  reine   des  Pays-Bas. 

Cette  visite  est  la  première  faite  par  le  souverain  hollandais  depuis  la 
déclaration  d'indépendance  de  la  Belgique.  —  20  mai. 

Zoulouland.       Les  Boêrs  font  proclamer  roi  du  Zoulouland  Dinizulu,  fils  de  Cettiwayo. 

—  21  mai. 

Belgique.  Renouvellement    par   moitié    des  conseils  provinciaux.  Ces   élections 

indiquent  un  revirement  d'opinion  en  faveur  du  parti  catholique.  La 
réforme  électorale  consistant  en  l'adjonction  des  capacités  est  mise  en 
pratique  pour  la  première  fois. 

PoTiugcX.  Dissolution  des  Certes. 

Angleterre.  Mort  de  sir  Bartle  Frère,  homme  d'État  anglais,  ancien  gouverneur  de  la 
colonie  du  Cap,  à  l'époque  de  l'annexion  du  Transvaal  et  de  la  guerre  du 
Zoulouland. 

Tunisie.  Décret  du  bey  de  Tunis  relatif  à  la  conversion  de  la  dette.  La  nouvelle 

dette  est  garantie  par  la  France. 

France,  L'crssemblée  des  actionnaires  du  canal  de  Suez  donne  son  approbation 

à  la  convention  intervenue  avec  les  armateurs  anglais  relativement  à  la 
diminution  des  tarifs  de  passage  du  canal  et  à  la  représentation  des 
armateurs  anglais  dans  le  conseil  d'administration.  —  29  mai. 

Soudan.  Prise  de  Berber  par  les  troupes  du  Mahdi. 
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JUIN 

wiie.  Signature  à  Adowa  d'un  traité  entre  le  roi  d'Abyssinîe  et  le  contre-amiral 
anglais  Hewett  au  nom  du  khédive,  traité  en  vertu  duquel  le  pays  des  Bogos 
est  rétrocédé  au  roi  d'Abyssinie.  Celui-ci  s'engage  à  faciliter  le  retrait  des 
garnisons  égyptiennes  du  haut  Soudan. 

«»»•  Nouveau  traité  de  Hué  signé  par  M.  Patenôtre  et^  le  roi  d'Annam,  con- 

firmant le  protectorat  de  la  France.  — -  6  juin. 

>M^«  Arrivée  à  Berlin  du  président  et  des  délégués  de  la  république  Sud- 
AMcaine  (Transvaal).  —  7  juin. 

w^'^'  Élections  générales  à  la  chambre  des  députés.  —  8-15  Juin. 

^'  Élections  pour  le  renouvellement  de  la  chambre  des  députés.  Succès  du 

parti  catholique  qui  obtient  une  majorité  de  34  voix  à  la  chambre  où  le 
parti  libéral  possédait  antérieurement  une  majorité  de  20  voix.  — 10  juin. 

*^*  Le  cabinet  de  Sofia,  n'ayant  pas  donné  satisfaction  à  un  ultimatum  du 

cabinet  de  Belgrade  concernant  les  réfugiés  serbes  en  Bulgarie,  les  relations 
diplomatiques  sont  rompues  entre  les  deux  pays.  —  10  juin. 

^-  L'Autriche  renonce  à  la  juridiction  consulaire. 

T^-  Élections  générales  à  la  chambre  des  députés.  La  majorité  reste  acquise 

au  cabinet  libéral  présidé  par  M.  Tisza.  La  fraction  des  députés  anti- 
sémitiques  est  doublée.  —  13  juin. 

^'  A  la  suite  du  triomphe  du  parti  catholique,  qui  était  tombé  du  pouvoir 

en  1878,  le  cabinet  libéral  présidé  par  M.  Frère-Orban  donne  sa  démission. 

—  il  juin.  —  Formation  du  cabinet  catholique  présidé  par  M.  Malou.  — 
16  juin.  -«-  Dissolution  du  sénat. 

■*%.  Traité  signé  à  Pnom-Penh  par  le  roi  Norodom,  confiant  à  des  fonction- 
naires français  la  direction  de  tous  les  services  administratifs.  —  17  juin. 

fiinique.  Le  conseil  général  vote  l'établissement  des  droits  de  douane  sur  les  pro- 
duits étrangers. 

^f»  Mort,  à  La  Haye,  du  prince  d'Orange,  unique  héritier  mâle  dé  la  couronne. 

—  21  juin. 

^'  Déclaration  du  gouvernement  aux  chambres,  constatant  l'accord  établi, 

avec  le  cabinet  anglais,  relativement  à  la  réunion  d'une  conférence,  chargée 
d'examiner  la  question  des  finances  de  l'Egypte  et  de  l'évacuation  de  ce 
pays  par  les  Anglais.  —  23  juin. 

^'^*  Le  lieutenant-colonel  Dugenne,  envoyé  avec  une  colonne  de  700  hommes 

pour  prendre  possession  de  Lang-Son,  est  brusquement  assailli  en  dépit 
des  traités  par  plusieurs  milliers  de  Chinois  et  rejeté  sur  Bac-Lé  après 
des  pertes  sensibles.  —  23-24  juin. 

^'  Nomination  du  premier  gouverneur  français  d'Obock.  —  24  juin. 
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Danemark,  Élections  au  Folkething  (chambre  des  députés).  La  majorité  de  gauche, 
toujours  en  conflit  avec  le  cabinet,  reste  considérable.  La  droite  ministé- 
rieUe  ne  comprend  que  le  tiers  du  Folkething.  Les  socialistes,  non  repré- 
sentés jusqu'ici,  comptent  4  membres.  —  25  juin.    . 

Norvège.  Formation  du   cabinet  Sverdrup.  L'arrivée  au  pouvoir  du  parti  radical 

met  fin  au  conflit  existant  depuis  plusieurs  années  entre  le  roi  et  la 
chambre  des  députés* 

Anghterre,  Ouverture  à  Londref  de  la  conférence  relative  aux  affaires  d'Egypte.  — 
28  juin. 

Porttigal  Élections  générales  à  la  chambre  des  députés.  Les  candidats  ministériels 

restent  en  majorité  et  les  progressistes  perdent  35  sièges.  —  30  juin. 

JUILLET 

Russie.  Mort  à  Soden  (Allemagne)  du  général  Todleben. 

Norvège..  Sanction  donnée  par  le  roi  à  la  proposition  de  loi  portant  extension  de 

suffrage  pour  les  élections  au  Storthing.  —  4  juillet. 

France-Congo.  La  chambre  des  députés  vote  un  crédit  de  780,000  francs  pour  la  mis- 
sion de  Brazza  au  Congo.  —  5  juillet. 

Bohême,  Élections  a  la  chambre  de  commerce  de  Prague.  Le  parti  tchèque  obtient 

pour  la  première  fois  la  majorité  contre  le  parti  allemand  après  une  lutte 
fort  vive.  —  6  juillet. 

Belgique.  Élections  sénatoriales.  Succès  du  parti  catholique  dont  la  majorité  est  de 

17  voix.  Il  était  en  minorité  de  4  voix  dans  le  précédent  sénat.  —  8  juillet. 

Angleterre.  .  La  chambre  des  lords,  malgré  la  pression  exercée  sur  ses  membres, 
rejette  le  projet  de  réforme  électorale  tendant  à  l'extension  du  droit  de 
suffrage.  —  8  juillet. 

France-Mada-     La  chambre  des  députés  vote  un  crédit  de  5,361,000  francs  pour  l'expé- 
gascar.         dition  de  Madagascar.  —  21  juillet. 

Pérou.  Le  général  Cacérès  se  proclame  président  provisoire.  G)ntinuation  de  la 

guerre  civile. 
Croatie.  Fermeture  de  l'Université  d'Agram  (Zagreb). 

Afrique  occt-     prise  de  possession  par  les  Anglais  de  la  baie  de  Walfish. 
dentale. 

AOUT 

Angleterre.  Échec  de  la  conférence  égyptienne.  Les  membres  de  la  conférence  de 

Londres  n'ayant  pu  s'entendre  au  sujet  de  la  formation  du  budget  égyp- 
tien et  de  la  réduction  de  Tintérôt  de  la  dette  demandée  par  l'Angleterre, 
la  clôture  de  la  conférence  est  prononcée.  —  2  août. 

A  nnam.  Le  roi  Kien-Phoc  meurt  empoisonné  par  les  mandarins  hostiles  à  la  France. 

—  2  août.  —  11  est  remplacé  sur  le  trône  par  son  frère. 
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p^*  Reprise  des   relations   diplomatiques   avec  l'Angleterre.  Ces    relations 

avaient  cessé  d'exister  depuis  1862. 

^  Le  contre-amiral  Lespès  bombarde  Kelung  (Formose)  dans  le  but  d'amener 

-    la  Chine  à  accorder  les  réparations    exigées  à  la  suile   de   l'affaire   de 
Bac-Lé.  —  5  août. 

odge.  Protestation  du  roi  Norodom  contre  le  traité  qu'il  a  signé  le  17  juin 

avec  le  gouverneur  de  la  Cochinchine  française.  —  6  août. 

»«*ron-       La  chambre  des  députés  vole  un  crédit  de  38  millions  pour  l'expédition 
b'n.  duTonkin.  —  15  août. 

jueOcc^*',     'Annexion  à  l'Allemagne  de  Gameroon,  au  fond  du  golfe  de  Guinée. 

^  Rupture  des  négociations  entre  la  France  et  la  Chine.  —  21  août. 

Ouverture  des  hostilités  contre  la  Chine,  en  représailles  de  l'alTaire  de 
Bac-Lé.  —  Le  vice-amiral  Courbet  détruit  la  flotte  chinoise  et  l'arsenal  de 
Fou-Tchéou.  —  23  août. 

Lé  vice-amiral  Courbet  force  la  passe  Mingan,  dans  la  rivière  Min, 
le  26  août,  et  la  passe  Kimpai,  dernier  ol»stacle  qui  le  sépare  de  la  haute 
mer.  —  28  août.  . 

u  Création  d'une  ambassade  allemande  à  Téhéran. 

iff.  Visite  du  roi  Charles  de  Roumanie  au  roi  Milan  à  Belgrade. 

m.  Rappel  du  générai  Millot,  commandant  en  chef  du  corps  expéditionnaire 

du  Tonkin.  —  30  août. 

ik.  Dissolution  de  la  diète.  —  31  août. 

tfue.  Grande  manifestation  libérale  à  Bruxelles  contre  le  projet  de  loi  scolaire 

du  cabmet  Malou.  Une  pétition  est  adressée  au  roi  pour  lui  demander 
d'opposer  son  veto  à  la  promulgation  de  la  loi.  —  31  août. 

SEPTEMBRE 

le.  Inauguration  solennelle  du  chemin  de  fer  de  Belgrade   à   Nisch.    — 

4  septembre. 

kgoscar.  Le  contre-amiral  Miot  prend  possession  de  la  baie  de  Passandava  afin  de 
donner  une  sanction  au  protectorat  de  la  France  sur  les  Sakalaves. 

iui  Occi^     Annexion  à  l'Allemagne  de  la  côte  des  Namaquas,  du  cap  Frio  au  fleuve 

wfe.         Orange,  à  l'exception  de  la  baie  de  Walfish. 

fte.  Grande  manifestation  catholique  à  Bruxelles  en  faveur  du  projet  de  loi 

scolabe.  Les  manifestants  sont  assaillis  par  les  libéraux  qui  les  dispersent 
violemment.  —  7  septembre. 

».  Le  général  Brière  de  l'isle  prend  le  commandement  du  corps  expédi- 

tionnaire du  Tonkin.  —  8  septembre. 

I  An'        Lord  Dufiferin  est  nommé  vice-roi  des  Indes  en  remplacement  de  lord 

mes         Ripon  dont  l'administration  a  soulevé  de  vives  réclamations. 
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Entrevue  des  empereurs  de  Russie,  d'Autriche  et  d'Allemagae  à  Skier- 
nevicz  (Pologne). 

Suspension  de  Famortissement  de  la  Dette. 

Inauguration  solennelle  du  chemin  de  fer  de  TArlberg  par  l'empereur 
François-Joseph.  L'ouverture  de  ce  chenun  de  fer  a  pour  résultat  d'élablir 
une  voie  de  conununication  rapide  entre  la  France  et  l'Autriche  par  la 
Suisse,  sans  passer  par  l'Allemagne.  —  20  septembre. 

Protestation  des  représentants  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche,  de  la  France, 
de  la  Russie  et  de  lltalie  contre  la  suspension  de  l'amortissement  de 
la  Dette. 

Les  Anglais  occupent  Berbera  sur  la  côte  des  Somalis. 


OCTOBRE 

Tunisie.  Dissolution  de  la  commission  financière  internationale  et  fin  du  con- 

trôle anglo-italien  sur  le  budget  de  la  régence. 

Chine.  Prise  de  Kelung  (Formose)  par  le  vice< amiral  Courbet.  —  â  octobre. 

Roumanie.  Dissolution  du  Parlement. 

Tonkin.  Victoire  du  lieutenant-colonel  Donnier  sur  le  Looch-Nam.  —  6  octobre. 

Chine.  Bombardement  de  Tamsui  par  le  contre -amiral  Lespès. 

Afrique.  Massacre  de  la  mission  italienne  Blanchi,  près  d'Assab,par  lesDunkalis. 

Tonkin.  Victoire  du  général  de  Négrier  à  Lang-Kep.  —  8  octobre. 

Chine.  Destruction  complète  par  les  Chinois  de  la  mission  catholique  d'Ouho- 

(Kiang-Nan,  province  de  Fou-Tcheou).  —  10  octobre. 

Tonkin,  Victoire  du  lieutenant-colonel  Donnier  à  Chu.  —  iO-li  octobre. 

Turquie.  Élection,  à  Constantinople,  du  patriarche  œcuménique  grec  Joachim  IV. 

Brunswick.  Mort  du  duc  régnant  de  Brunswick,  ne  laissant  d'autre  héritier  que  le 
duc  de  Cumberland,  fils  du  feu  roi  Georges  de  Hanovre^  que  l'Allemagne 
empêche  de  prendre  possession  de  son  duché. 

A  f. -Orientale.  Prise  de  possession  par  la  France  des  territoires  de  Sagallo  et  Ta4joura, 
près  Obock.  -?  18  octobre. 

Belgique,  Élections  communales.  Ces  élections,  faites  sur  la  question  de  la  loi  sco- 

laire, marquent  un  temps  d'arrêt  dans  la  prépondérance  du  parti  catholique. 

Chine.  Le  vice-amiral  Courbet  déclare  l'île  de  Formose  en  état  de  blocus.  — 

â3  octobre. 

Belgique.  Déniission  du  cabinet  catholique  Malou  à  la  suite  d'ua  désaccord  avec  le 

roi  sur  la  question  scolaire. 

Belgique.  Formation  du  cabinet  Bemaert  représentant  la  fraction  modérée  du  parti 

catholique. 


Digitized  by 


Google 


ÉPHÉMÉRIDES  95 

im.  Éleclions  législatives.  Les  divers  partis  conserveat  leurs  forces  respec- 

tives. Les  radicaux  restent  en  majorité.  —  26  octobre. 

bdj^.  Élections  au  Reichstag.  La  composition  des  divers  partis  ne  subit  que 
peu  de  modifications.  Ce  qui  domine  c'est  l'absence  d'une  majorité  homo- 
gène, —  28  octobre. 

NOVEMBRE 

Ui-Unii,  Élection  des  délégués  chargés  de  nommer  le  président  de  la  république. 
La  miyorité  appartient  au  parti  démocrate^  ou  du  sud,  que  le  pûti  répu- 
blicain ou  du  nord  tenait  écarté  4u  pouvoir  depuis  1861.  —  4  novembre. 

w.'Guinée.  Le  commodore  anglais  Erskine  prend  solennellement  possession  de  la 
côte  sud  de  la  Nouvelle-Guinée,  entre  les  possessions  hollandaises  et  TEast 
Cap.  —  6  novembre. 

190.  L'Allemagne  reconnaît  FÂssociation  internationale  africaine  conmie  État 

indépendant.  *-  8  novembre. 

vtro/ie.  Inauguration  solennelle  d'un  monument  élevé  à  la  mémoire  du  naviga- 
teur français  La  Pérouse  à  Botany-Bay.  —  9  novembre. 

i»t^.  Rétablissement  de  l'archevêché  de  Carthage. 

hMgne,  Ouverture  à  Berlin  de  la  conférence  chargée  de  régler  les  questions  re- 
latives à  la  navigation  et  au  commerce  des  bassins  du  Niger  et  du  Congo, 
et  à  l'Association  internationale  africaine.  —  Ib  novembre. 

Mf^*  Fêtes  nationales  à  Agram  (Zagreb)  à  Toccasion  de  l'inauguration  du 

musée  donné  à  la  ville  par  Mgr  Strossmayer. 

iàin.  Départ  d'Algérie  de  4,000  hommes  de  renfort  à  destination  du  Tonkin  et 

de  Formose.  —  20  novembre. 

B»c^CAtn€.  La  chambre  des  députés  vote  deux  crédits  de  14  et  43  millions  pour 
l'expédition  du  Tonkin  (27  novembre)  et  invite  le  gouvernement  à  assurer 
l'exécution  du  traité  de  Tien-Tsin.  —  28  novembre. 

DÉCEMBRE 

Nfue.  Entrée  en  fonctions  du  général   Porûrio  Diaz,  comme  président  de   la 

République.  —  \^  décembre. 

^ogne.  Le  Reichstag  vote,  malgré  l'opposition  de  M.  de  Bismarck,  l'abolition 
des  lois  ecclésiastiques,  dites  lois  de  mai.  Ce  vote  devra  être  saoctionné 
par  le  conseil  fédéral  pour  être  définitif. 

"ûte.  Création  d'une  école  normale  française  d'instituteurs  à  Tunis. 

^*  Arrivée  à  Athènes  du  général  Yosseur  chef  de  la  mission  militaire  fran- 

çaise chargée  de  réorganiser  l'armée  grecque. 
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États-Unis.  M.  Gleveland,  démocrate,  est  élu  président  par  219  voix,  contre  M.  Blaine, 
républicain,  qui  ea  obtient  192.  —  4  décembre. 

Angleterre.         Vote  définitif,  par  la  chambre  des  lords,  du  projet  de  réforme  électo- 
N         raie  étendant  le  droit  de  suffrage  et  portant  le  nombre  des  électeurs  de 
-^  à  6  millions. 

Madagascar.  Succès  des  Français  à  Andraparany,  à  la  suite  duquel  les  Hovas  évacuent 
complètement  la  province  d'Ankara  ~  6  décembre. 

Sénégal.  Ouverture  du  câble  sous-marin  reliant  le  Sénégal  à  l'Europe.  —  9  dé- 

cembre. 

Grèce.  Envoi  à  Athènes   du  contre^miral   Lejeune  chargé  de  réorganiser  la 

marine  grecque. 

Afrique  Occi-     Les  Espagnols  prennent  possession  de  la  côte  du  Sahara,  du  cap  Morejon 
dentale.  au  cap  Oeste. 

Congo.  L'Angleterre  reconnaît  l'Association  internationale  africaine.  —  16  dé- 

cembre. 

États-Unis.  Inauguration  solennelle,  à  Washington,  de  l'Exposition  internationale  de 
la  Nouvelle-Orléans,  à  l'occasion  du  centenaire  du  coton.  —  16  décembre. 

Congo.  L'Italie  reconnaît  l'Association  internationale  africaine.  — 19  décembre. 

Océanie.  Annexion  à  l'Allemagne  de  la  côte  nord  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  la 

Nouvelle-Bretagne.  . 

Afr.  australe.     Annexion  à  l'Angleterrede  Port-Durnford,  entre  Natal  et  la  coloniedu  Cap. 

Cochinchine.  Inauguration  de  la  première  voie  ferrée  de  Cochînchine,  celle  de  Saigon 
à  Mylho.  —  21  décembre. 

Congo.  L'Autriche-Hongrie   reconnaît  l'Association  internationale  africaine.  — 

23  décembre. 

Algérie^  Loi  étalJlissant,  à  partir  du  1^  janvier  1885,  une  contribution  foncière 

sur  lès  propriétés  bâties  en  Algérie.  —  23  décembre. 

Espagne.  Premières  secousses  d'un  tremblement  de  terre  qui  couvre  de   ruines 

l'Andalousie  et  fait  de  nombreuses  victimes.  —  25  décembre. 

Australie.  Protestations  contre  les  récentes  annexions  allemandes  en  Océanie. 

Monténégro.  Convention  signée  à  Constantinople,'  réglant  la  délimitation  de  la  fron- 
tière turco-monténégi'ine.  Cette  question,  cause  de  la  démonstration  des 
puissances  devant  Dulcigno,  était  en  suspens  depuis  le  traité  de  Berlin  de 
1878.  —  29  décembre. 

G.  D. 
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CHROMIQUË  INTÉRIEURE 

Les  événements  du  mois  de  janvier  peuvent  se  résumer  en  deux 
principaux  :  la  démission  du  général  Campenon,  ministre  de  la  guerre, 
et  les  élections  sénatoriales. 

Depuis  longtemps  déjà  le  général  Campenon  était  connu  comme 
peu  favorable,  sinon  même  comme  Tadversaire  de  l'expédition  du  Ton- 
kin.  Arrivé  aux  aflaires  lorsque  Thonneur  du  drapeau  était  déjà  depuis 
longtemps  engagé,  il  crut  que  par  un  effort  décisif  il  pourrait  mettre 
fin  aux  hostilités.  L'événement  sembla  d'abord  lui  donner  raison: 
Tamiral  Courbet  enleva  brillamment  Son-Tay  et  le  général  Millot  fit 
tomber  les  forteresses  de  Bac-Ninh  et  Hong-Hoa  ;  puis  le  traité  de 
Tien-Tsin  consacra  les  exploits  de  nos  soldats.  Mais  bientôt  survint 
l'affaire  de  Bac-Lé  et  la  reprise  des  hostilités.  Les  Chinois  envahirent 
le  Tonkin  en  colonnes  serrées  et  vinrent  se  briser  contre  les  places  du 
Delta  sans  pouvoir  les  entamer.  Mais  nos  troupes  ne  pouvaient  se  con- 
tenter de  repousser  les  Chinois;  il  fallait  les  poursuivre  et  les  refouler 
sous  peine  de  voir  tous  nos  succès  rester  stériles.  Le  général  Cam- 
penon passait  pour  un  chaud  partisan  de  l'attitude  défensive  et  par 
suite  était  opposé  à  l'envoi  de  nouveaux  renforts,  sous  prétexta)  que  ce 
serait  pwrter  atteinte  à  la  mobilisation. 

L'ordre  du  jour  de  la  Chambre  du  28  novembre  invitant  le  gouver- 
nement à  poursuivre  l'exécution  du  traité  de  Tien-ïsin,  c'est-à-dirc  à 
procéder  à  l'occupation  intégrale  du  Tonkin,  traçait  au  cabinet  son 
devoir.  Le  général  Campenon,  en  désaccord  complet  avec  ses  coliques»* 
donnait  sa  démission  et,  le  3  janvier,  le  général  Lewal  prenait  le  por- 
tefeuille de  la  guerre. 

Le  général  Lewal  est  un  tacticien  distingué,  fort  apprécié  des  états- 
majors  étrangers.  Son  premier  acte  a  été  de  prendre  des  mains  du 
ministre  de  la  marine  la  direction  des  opérations  militaires  au  Tonkin* 
Cette  modification  devenait  nécessaire  par  suite  de  la  prépondérance 
sans  cesse  croissante  des  troupes  de  terre  sur  les  bords  du  fleuve 
Rouge.  L'entrée  au  ministère  du  général  Lewal  est  considérée  comme 
le  signal  d'une  reprise  vigoureuse  des  opérations.  Des  renforts  impor- 
tants doivent  être  envoyés  à  intervalles  rapprochés  et  succéder  à  ces 

7 


Digitized  by 


Google 


98  REVUE  FRANÇAISE 

envois  toujours  insuffisants  et  intempestifs  qui  ont  fait  donner  à  la 
politique  du  ministère  le  nom  de  politique  des  petits  paquets. 

L'ouverture  du  Parlement,  fixée  par  la  Constitution  au  deuxième  mardi 
de  janvier,  a  eu  lieu  le  13  de  ce  mois.  La  Chambre  a  réélu  son  ancien 
bureau.  M.  Brisson  en  tête  puis  s'est  ajournée  au  27  janvier,  après  les 
élections  sénatoriales.  Celles-ci  ont  eu  lieu  le  2o  et  ont  donné  une  forte 
majorité  au  parti  républicain.  Néanmoins  cette  majorité  a  été  moins 
considérable  qu'aux  renouvellements  partiels  de  1882  et  1879.  87  sièges 
étaient  vacants  :  67  ont  été  occupés  par  des  républicaine  et  20  par  des 
conservateurs.  La  gauche  gagne  26  sièges  et  en  perd  3.  Il  est  à  remar- 
quer que  ces  3  sièges  conquis  par  la  droite  sont  les  premiers  qui  l'aient 
été  aux  renouvellements  par  tiers.  Jusqu'alors  là  droite  avait  toujours 
été  battue  sans  avoir  un  seul  gain  à  son  actif. 

Le  Sénat  compte  actuellement  232  membres  de  gauche  et  67  de 
droite.  Un  siège  est  devenu  vacant  entre  la  convocation  des  électeurs 
et  le  jour  des  élections. 

Les  trois  séries  de  sénateurs  ont  toutes  eu  à  subir  le  renouvellement 
partiel  ;  aussi  le  nombre  des  sénateurs  élus  en  1876,  à  la  création  du 
Sénat,  et  toujours  assis  sur  leur  siège  curule  a-t-il  singulièrement  dimi- 
nué :  90  seulement  n'ont  été  dépossédés  ni  par  la  mort  ni  par  leurs 
électeurs,  et  encore  parmi  ceux-là  compte-t-on  43  des  inamovibles  élus 
par  l'Assemblée  nationale. 

n  est  à  remarquer  que  les  élections  du  25  janvier  sont  les  premières 
faites  sous  l'empire  de  la  nouvelle  loi  électorale  sénatoriale,  loi  qui 
proportionne  le  nombre  des  délégués  à  la  population  des  conununes  et 
favorise  ainsi  les  grandes  villes  au  détriment  des  campagnes,  tandis 
qu'auparavant  chaque  commune,  malgré  son  importance,  n'était  repré- 
sentée que  par  un  seul  délégué. 

Les  Chambres  ont  repris  leurs  séances  le  27  et,  tandis  que  le  Sénat 
procédait  à  la  vérification  des  pouvoirs  des  nouveaux  élus,  la  Cliambrc 
des  députés  entamait  la  discussion  du  budget  extraordinaire  laissée 
en  suspens  jusqu'à  ce  jour. 

Georges  Démanche. 


CHRONIQUE  COLONIALE 

Uannée  1885  a  débuté,  au  Tonkin,  par  un  brillant  succès  de  nos 
troupes.  Le  3  janvier,  le  général  de  Négrier  culbutait  6,000  Chinois, 
à  Muy-Dop.  Le  lendemain,  ces  derniers  revenaient  au  nombre  de  12,000. 
mais  ils  étaient  repoussés  après  une  lutte  fort  vive  et  leurs  positions. 
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consistant  en  forte  à  feux  étages,  étaient  enlevées  d'assaut.  Maïs  nos  sol- 
dats fort  inférieurs  en  nombre  n'ont  pu  compléter  leurs  succès,  et, 
comme  cela  a  lieu  depuis  six  mois,  ils  ont  dû  rester  Tamie  au  bras 
après  leur  victoire.  Les  Chinois  ne  se  voyant  pas  poursuivis  se  refor- 
ment à  quelques  kilomètres  du  champ  de  bataille,  reprennent  cou- 
rage et  reviennent  toujours  à  Tassant,  ne  se  considérant  pas  comme 
les  vaincus.  Recevant  sans  cesse  d'Europe  et  d'Amérique  des  armes 
perfectionnées,  que  l'absence  d'état  de  guerre  ne  permet  pas  à  nos  croi- 
seurs d'arrêter  au  passage,  instruits  et  disciplinés  pas  des  Allemands 
ou  des  Anglais,  ils  acquièrent,  surtout  derrière  leurs  retranchements^ 
une  solidité  au  feu  qui  nécessite  sans  cesse  l'emploi  de  nouveaux 
renforts.  Le  général  Lewal  a  compris  qu'il  fallait  en  finir:   8,400 
hommes  de  troupes  aguerries,  zouaves,  tirailleurs  algériens  et  légion 
étrangère,  viennent  de  quitter  l'Algérie.  Un  deuxième  convoi  de  mémo 
force  doit  partir  en  fé\Tier.    Enfin,  un  escadron  de  spahis  vient  de 
prendre  la  mer  sur  la  Burgundia^  le  28  Janvier,  à  destination  d'Haï- 
Phong.  Le  besoin  de  cavalerie  se  faisait  depuis  longtemps  sentir,  et 
par  les  services  rendus  par  les  60  chasseurs  d'Afrique  du  brave  et 
r^retté  capitaine  Laperrine,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce 
qu'auraient  pu  faire  quelques  escadrons.  loO  sabres  ne  suffisent  pas, 
il  en  faudrait  au  moins  500.  Si  le  général  de  Négrier  les  avait  eus  au 
brillant  combat  de  Lang-Kep,  il  serait  sans  doute  arrivé  à  Lang-Son 
sur  les  derrières  des  troupes  impériales  et  la  conquête  du  Tonkin  «  où 
l'on  ne  mange  pas  »  ne  nécessiterait  point  des  efforts  hors  de  propor- 
tion avec  son  importance. 

A  Formose,  nos  troupes  sont  toujours  sur  la  défensive  et  ont  beau- 
coup à  souffrir  d'un  hivernage  des  plus  rigoureux.  Nous  aimons  à 
croire  que  nos  braves  soldats,  qui  attendent  depuis  le  mois  d'octobre 
des  r^aforts  qu'on  ne  leur  envoie  que  par  bribes  et  qui  servent  tout 
au  plus  à  combler  les  vides  causés  dans  leurs  mngs,  ne  sont  pas  dans 
l'état  de  dénuement  où  les  représentent  des  correspondances  étrangères» 
il  faut  savoir  faire,  dans  ces  correspondances,  la  part  de  certaines  ani- 
mosité^  injustifiées  et  nous  ne  voudrions  pas.  croire,  pour  l'honneur  du 
nom  français,  que  le  cabinet  n'ait  pas  depuis  longtemps  envoyé  cli 
Extrême-Orient  tout  ce  qui  est  nécessaire,  non  pas  au  bien-être,  mais 
au  simple  ordinaire  des  combattants  et  des  malades  ou  blessés. 

L'escadre  de  l'amiral  Courbet  continue  sa  pénible  croisière  devant 
Formose,  pendant  que  les  Chinois  font  entrer  dans  cette  tle  vivres^ 
armes  et  soldats,  sous  le  couvert  du  pavillon  anglais  que  nos  marins 
sont  obligés  de  laisser  passer,  la  rage  dans  le  cœur.  Et  pendant  que 
la  Chine  use  ainsi  à  notre  grand  détriment  du  pavillon  britannique, 
le  gouvernement  anglais  fait  appliquer  l'article  X  du  Poreign  Enlist- 
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ment  Act  et  le  |X)rt  de  Hong-Kong  se  ferme  devant  nos  bâtiments  de 
guerre  venus  pour  s'y  ravitailler.  Un  tel  état  de  choses  est  de 
nature  à  décourager  les  ûincs  les  plus  viriles  et  les  cœurs  les  mieux 
trempés.  Il  faut  que  la  situation  soit  nette  et  que  l'état  de  guerre  soit 
ofliciellement  notifié  aux  puissances  neutres  pour  que  notre  flotte 
recouvre  sa  liberté  d'action  et  que  la  Chine  ne  continue  plus  à  nous 
narguer  en  s'abritant  derrière  des  subtilités  diplomatiques.  A  plusieurs 
reprises  les  Chambres  ont  donné  un  blanc-seing  au  cabinet  en  l'invi- 
tant à  agir  énergiquement.  Au  gouvernement  donc  de  soutenir  promp- 
tement  l'honneur  du  drapeau.  Coûte  que  coûte,  il  faut  sortir  de  cette 
mauvaise  passe;  il  n'y  a  plus  à  reculer. 

Dans  l'Aimam,  où  plusieiirs  bureaux  télégraphiques  viennent  d'être 
ouverts,  la  situation  paraît  assez  calme.  Néanmoins,  dans  les  provinces 
éloignées  nos  missionnaires  et  les  chrétiens  annamites  continuent 
à  être  l'objet  de  sanglantes  persécutions.  C'est  à  Hué  môme  qu'il  faut 
chercher  les  auteurs  de  ces  troubles  et  il  est  à  souhaiter  que  notre 
résident,  M.  Lemaire,  ait  promptement  raison  des  grands  mandarins 
qui,  pleins  de  prévenance  dans  la  forme,  sont  au  fond  nos  plus  cruels 
ennemis. 

Au  Cambodge,  la  situation  a  été  troublée  a  la  suite  de  la  prise  de 
possession  du  pays  par  l'administration  française.  Si-Votha,  frère 
du  roi  Norodom  et  notre  ennemi  déclaré,  a  assailli  brusquement  l'un 
de  nos  postes  avancés  qu'il  a  failli  détruire.  Les  dissidents  ont  été 
atteints  par  nos  troupes,  mais  n'ont  pu  être  entièrement  détruits  et 
ont  trouvé  un  refuge  assuré  dans  une  région  inaccessible.  Cet  état  de 
choses  n'est  pas  grave,  mais  on  prétend  qu'il  ne  se  serait  pas  produit 
si  le  gouverneur  de  la  Cochinchine  avait  fait  preuve  de  plus  de  tact 
et  de  prudence. 

En  Afrique,  des  démarches  ont  été  faites  auprès  du  gouvernement  du 
bey  de  Tunis  en  vue  de  résoudre  la  question  du  port  de  Tunis.  Les 
principaux  négociants  demandent  que  ce  port  soit  construit  à  Tunis 
même  et  non  à  la  Goulette  et  que  les  travaux  commencent  à  bref 
délai. 

Les  négociations  avec  l'Association  internationale  africaine  semblent 
avoir  fait  de  grands  progrès.  L'Association  renoncerait  en  faveur  de 
la  France  aux  établissements  par  elle  installés  dans  la  vallée  de  Niari, 
en  concurrence  avec  ceux  de  M.  de  Brazza.  Par  contre,  le  gouvernement 
français  renoncerait  à  tout  protectorat  sur  les  vassaux  du  Makoko 
habitant  la  rive  gauche  du  Congo.  Grâce  à  cet  accord,  la  voie  la  plus 
accessible  pour  arriver  au  Stanley-Pool,  au-dessus  des  cataractes  du 
Congo,  resterait  soustraite  à  toute  influence  étrangère. 

A  Madagascar,  la  situation  est  au  calme  i)lat  depuis  le  succès  d'Andra-- 
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parany,  qui  a  soustrait  à  Tinfluence  des  Hovas  la  province  d'Ankara. 
Le  nord  de  Madagascar  est  maintenant  réellement  sous  notre  protectorat, 
et  le  refoulement  progressif  des.  Hovas  pourra  continuer  lorsque 
TamiralMiot  aura  reçu  quelques  renforts.  Il  est  à  craindre  cependant 
que  rien  ne  soit  entrepris  de  ce  côté  avant  la  solution  des  affaires  de 
Chine.  Pendant  ce  temps  les  Hovas  s'oi^nisent  et  se  fortifient.  Les 
Anglais,  qui  cherchent  avant  tout  l'écoulement  de  leurs  produits, 
fournissent  abondamment  aux  Malgaches  des  armes  et  des  instructeurs, 
et  c'est  sans  doute  pour  les  récompenser  de  cet  appui  que  le  gouver- 
nement français  les  charge.de  livrer  à  notre  marine  des  chaloupes 
canonnières  à  destination  des  arroyos  du  Tonkin,  au  grand  détriment 
de  notre  industrie  nationale.  A  Tananarive,  les  méthodistes  soufflent 
feu  et  flammes  contre  la  France  et  empêchent  un  accord  qui  aurait 
pu  depuis  longtemps  intervenir.  Là  aussi  il  faut  agir,  et  le  moment, 
ne  saurait  tarder. 

Georges  Dsmanghb. 


SOCIETES  SAVANTES 

SOCIÉTÉ  DEGÉOGRAPHIE  DE  PARIS 
Séance  du  Bjant^ier  4885, 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  LA  6RYS 

Au  début  de  la  séance  est  introduit  l'ambassadeur  de  Tombouctou, 
El  Hadj-Abd-el-Kader  Ould  Baker,  auquel  le  président  souhaite  la 
bienvenue. 

M.  Giraud  envoie  des  nouvelles  de  son  exploration  dans  l'Afrique 
centrale.  De  Karéma,  le  vaillant  oflîcier  avait  gagné  la  station  belge 
de  Mpala,  d'où  il  se  préparait  à  entreprendre  son  voyage  dans  l'ouest 
pour  arriver  à  l'océan  Atlantique,  lorsque  son  escorte  se  mutina  et 
l'abandonna.  D  réussit  alors,  et  non  sans  peine,  à  atteindre  le  Nyassa 
avec  une  petite  caravane.  De  là  il  descendit  le  Zambèze  et  arriva 
heureusement  à  la  station  portugaise  de  Quilimané,  dans  le  courant 
d'octobre  dernier. 

Le  prince  Roland  Bonaparte  donne  des  nouvelles  de  l'exploration 
hollandaise  de  M.  Vcth,  bien  connu  par  ses  voyages  à  Sumatra. 
M.  Veth  devait  visiter  le  Gabon  et  Banana,  à  l'embouchure  du  Congo, 
avant  d'entreprendre  la  traversée  de  l'Afrique  centrale  de  l'ouest  à  l'est. 
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M.  E.  Cotteau  rend  compt4î  d'une  visite  par  lui  faite  aux  Nouvelles- 
Hébrides,  à  bord  du  Duchaffauty  avec  le  président  de  la  Compagnie 
rranoo-calédonienne,  M.  Higginson.  A  Port-Havannah,  siège  principal 
de  la  Compagnie,  dans  TUe  Yaté  ou  Sandwich,  le  pays  est  magnifique 
et  bien  arrosé.  Les  Européens  y  ont  fondé  des  plantations  qui  réussis- 
sent admirablement.  M.  Higginson,  déjà  propriétaire  de  vastes  ter- 
rains, se  propose  de  fonder  un  nouvel  établissement  dans  la  grande 
Ile  de  Mallioolo. 

M.  Gorceix,  ingénieur  des  mines,  conmiunique  d'intéressants  rensd- 
gnements  sur  la  région  centrale  du  Brésiï.  Cette  région  est  encore  peu 
connue,  mais  chaque  jour,  les. lacunes  qui  existent  sur  la  carte  tendent 
H  disparaître.  Le  gouvernement  brésilien  a  fait  étudier  le  tracé  d'une 
grande  ligne  de  chemin  de  fer,  qui  relierait  la  portion  du  haut 
plateau  de  l'Amazone  à  la  Bolivie  et  irait  jusqu'à  La  Paz.  L'étude  de 
ce  tracé  vient  d'être  achevée. 

M.  Denis  de  Rîvoyrc  fait  une  importante  communication  concernant 
les  établissements  d'Obock  et  de  Tadjoura,  les  droits  de  la  France  sur 
la  baie  d'Adulis  et  l'influence  française  au  pays  des  Bogos. 

M.  François  Deloncle  informe  la  Société  des  explorations  faites  par 
lui  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  au  cours  de  ses  études  en  vue  du 
percement  de  l'isthme  de  Kra. 

M.  Delaplanche,  ingénieur  civil,  se  rendant  à  Pinang,  où  il  devait 
rejoindre  M.  Deloncle  par  la  Russie  et  la  Perse,  fait  connaître  l'itiné- 
raire qu'il  a  suivi  de  Recht  à  Bouchir,  c'est-à-dire  de  la  mer  Caspienne 
au  golfe  Persique  et  aux  Indes. 


Séance  du  33  janvier. 

PaÉSlDBNCB    DE  M.  MILNI-IDWAHDS 

M.  Miine-Ëdwards,  en  prenant  possession  du  fauteuil  présidentiel, 
si  bien  occupé  en  1884  par  M.  Bouquet  de  la  Grye,  prononce  l'éloge 
du  colonel  Roudaire  qui  vient  de  succomber  aux  suites  d'une  doulou- 
reuse maladie  contractée  dans  les  sables  du  Sahara,  en  procédant  aux 
longs  et  difficiles  travaux  de  nivellement  des  chotts. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps,  s'associant  aux  éloges  du  président,  déclare 
que  l'entreprise  de  la  mer  intérieure  algérienne  ne  périra  pas.  Depuis 
longtemps  il  lui  donnait  son  appui  et  avait  fondé  une  Société  civile 
devant  faire  toutes  les  avances  financières  afin  de  ne  pas  demander 
«  un  centime  de  subvention  au  gouvernement  ».  A  peine  la  mort  de 
M.  Roudaire  étaitrclle  connue,  que  le  commandant  Landas,  professeur 
à  Saint-Cyr,  est  venu  le  trouver  pour  lui  offrir  de  prendre  la  succes- 
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mn  du  vaillant  explorateur.  Le  ministre  de  la  guerrc  a  accueilli  la 
demande  du  commandant  qui  va  se  mettre  immédiatement  à  Tœuvre. 

M.  Fouqué,  professeur  au  Collège  de  Frana»,  annonce  son  départ  à 
la  tête  d'une  mission  scientifique  chargée  de  se  rendre  en  Andalousie 
pour  étudier  les  derniers  treniblements  de  terre* 

M.  Capusy  'voyageur  dans  l'Asie  centrale»  donne  de  curieux  rensei- 
gnements sur  les  moeurs  des  Boukhariens  et  autres  peuplades  du 
TurkesUui. 

M.  le  Secrétaire  général  Maunoir  donae  d'importantes  nouvelles  du 
colonel  russe  Prjewalski.  Ce  dernier,  après  une  marche  des  plus  fati- 
gantes à  travers  le  massif  montagneux  du  Thibet,  par  une  température 
stbMenne,  serait  enfin  parvenu  à  découvrir  la  source  du  Yang-Tse-Kiang. 

Un  échai^e  (jb  communications  se  fait  entre  M.  Emile  Hansen 
Blangsted  et  plusieurs  membres  de  la  Société  au  sujet  de  la  constitu- 
tion géologique  des  fjords  de  Norvège.* Les  avis  sont  partagés  sur  la 
qu^tion  de  savoir  si  ces  Qords  sont  ou  non  de  formation  glaciaire. 

La  Société  académiqua  indo-chinoise  (pour  Tétude  scientifique  et 
économique  de  Tlnde  transgangétique,  de  l'Inde  française  et  de  la 
Malaisie)  a  tenu  sa  séance  habituelle  le  30  janvier  sous  la  présidence 
de  M.  le  marquis  de  Croizier. 

M.  Paul  Combes  a  fait  une  étude  du  plus  haut  intérêt  sur  la  colo- 
nisation de  rindo-Chine  et  sur  Texploitation  des  riclicsses  de  celle 
contrée. 

M.  Charles  Poulain,  le  directeur  de  la  grande  filature  de  coton  de 
Pondichéry,  a  captivé  Tattention  de  l'auditoire  par  le  récit  des  mœurs, 
coutumes  et  superstitions  des  populations  indiennes.  Sa  conférence  a 
été  en' même  temps  un  exposé  historique  de  l'influence  française  dan^ 
llnde  et  un  compte  rendu  de  l'état  industriel  et  commercial  de  notre 
colonie  de  Pondichéry. 


NOUVELLES 

AL6ÉAIK.  —  Depuis  le  1«'  janvier  de  cette  année  est  applicable  en 
Algérie  la  IcH  du  23  décembre  188i  ayant  pour  objet  l'établissement 
d'une  contribution  foncière  sur  les  propriétés  bâties. 

Cette  contribution  constitue  un  impôt  de  quotité  et  non,  comme 
en  France,  un  impôt  de  répartition.  Elle  est  basée  sur  le  revenu  net 
imposable  tel  qu'il  est  défini,  en  ce  qui  concerne  les  propriétés  bâties, 
par  là  loi  du  3  frimaire  an  VIL 
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Le  taux  de  Timpôt  est  de  5  0/0  du  revenu  net  imposable. 

Les  taxes  municipales  foncières  perçues  jusqu'à  ce  jour  sont  sup- 
primées et  remplacées  par  des  centimes  additionnels  à  la  contribution 
foncière  qui  fait  Tobjet  de  la  présente  loi. 

—  Le  lieutenant-colonel  Roudaire  (Françoîs-Élie),  bien  connu  par  son 
projet  de  créer  une  mer  intérieure  dans  les  chotts  du  Sahara,  au 
sud  de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie,  est  mort  à  Guéret,  chez  sa  mère, 
le  13  janvier,  d'une  maladie  de  foie  contractée  en  Afrique  et  dont  il 
souffrait  depuis  plusieurs  années. 

Le  colonel  Roudaire,  qui  fit  de  très  brillants  débuts  dans  la  carrière 
militaire,  était  un  soldat  doublé  d'un  savant. 

Chargé,  en  1873,  de  travaux  géodésiques  pour  déterminer  le  méri- 
dien de  Riskra,  il  fut  frappé  de  l'abaissement  du  niveau  des  chotts, 
et  c'est  alors  qu'il  conçilt  le  projet  d'y  amener  les  eaux  de  la  Médi- 
terranée en  perçant  les  dunes  qui  la  séparent  du  désert.  Le  projet 
Roudaire  n'avait  pas  encore  reçu  de  commencement  d'exécution,  mais 
tout  était  disposé  pour  créer,  au  fond  du  golfe  de  Gabès,  un  port  de 
refuge  appelé  Port-Roudaire. 

Le  colonel  Roudaire  n'était  âgé  que  de  48  ans. 

France.  —  Le  30  janvier  ont  eu  lieu,  à  Paris,  les  funérailles  du 
capitaine  de  vaisseau  Henri  Rivière  tué  glorieusement  à.  l'ennemi,  le 
19  mai  1883,  sous  les  murs  de  Hanoï,  à  l'endroit  même  où  Francis 
Gamier  avait  succombé  dix  années  auparavant.  Bien  avant  l'heure 
de  la  cérémonie,  une  foule  considérable  appartenant  à  toutes  les  classes 
de  la  société  se  pressait  aux  portes  de  l'église  de  la  Madeleine  pour 
rendre  un  dernier  hommage  au  brillant  officier  doublé  d'un  écrivain 
de  talent.  Un  grand  nombre  d'officiers  de  tous  grades,  d'hommes 
politiques  et  de  littérateurs  avaient  tenu  à  accompagner  jusqu'à  sa 
dernière  demeure  celui  qui,  abandonné  depuis  treize  mois  dans  Hanoï, 
avait  su  forcer  par  une  mort  héroïque  l'attention  du  gouvernement. 
Sur  sa  tombe  son  buste  fut  dévoilé  et  M.  de  Bomier,  au  nom  de  la 
Société  des  auteurs  dramatiques  et  des  gens  de  lettres,  M.  Paul  Derou- 
lède,  au  nom  de  la  Ligue  des  patriotes,  rappelèrent  à  grands  traits 
la  vie  et  le  dévouement  de  ce  vaillant  soldat. 

—  Le  gouvernement  vient  d'affréter,  en  vue  de  l'expédition  de  Chine, 
le  grand  transport  fe  Châieau-Yqaemy  au  prix  de  2,000  francs  par 
jour,  pendant  six  mois.  Ce  navire  est  le  seul  qui,  avec  le  Château- 
MargauXy  réunisse  les  conditions  exigées  par  la  loi  sur  la  marine 
marchande  des  29-30  janvier  1881  et  soit  apte  à  recevoir  des  pièces 
de  canon  de  14  centimètres  et  un  certain  nombre  de  troupes.  Monté 
par  des  marins  de  l'État,  il  va  être  transformé  en  croiseur  auxiliaire. 
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La  loi  de  1881,  dont  bénéficie  ie  Château-Yquem,  stipule  une  augmen- 
tation de  prime  d'armement  de  lo  0/0  pour  les  navires  à  vapeur 
construits  sur  des  plans  préalablement  approuvés  par  le  département 
de  la  marine. 

CooHiNCBUfK.  —  La  discussion  du  budget  à  la  Chambre  des  députés 
a  mis  en  lumière  la  situation  singulière  faite  aux  conmierçants  et  aux 
industriels  français  dans  la  plupart,  sinon  dans  toutes  nos  colonies. 
C'est  ainsi  que,  tout  dernièrement,  des  adjudications  importantes  ont 
eu  lieu  à  Saigon  pour  les  divers  services  coloniaux.  Ces  adjudications 
s'élevaient  au  total  de  deux  millions  et  demi,  et  Ton  ne  sera  pas  peu 
surpris  d'apprendre  que  toutes,  sans  aucune  exception,  ont  été  enlevées 
par  des  conunerçants  étrangers,  anglais  ou  allemands.  Ce  sont  ces 
derniers  qui  font  pour  ainsi  dire  la  loi  dans  la  colonie,  à  Tabri  du 
paviUon  français  que  d'autres  semblent  n'avoir  planté  que  pour  eux 
seuls  au  prix  de  taïit  d'efforts  et  de  tant  de  sang  versé.  11  y  a  cepen- 
dant une  chambre  de  commerce  à  Saïgon  ;  comment  se  fait-il  donc 
que  son  influence  ne  se  fasse  pas  mieux  sentir,  et  comment  se  fait-il 
que  le  gouvernement  de  la  colonie  ne  stipule  pas  l'obligation  d'être 
Français  pour  pouvoir  devenir  adjudicataire  de  l'État? 

ToNKiN.  —  Dans  son  numéro  du  26  janvier,  le  Journal  officiel  a  publié 
plusieurs  rapports  du  résident  de  France  à  Hué.  Ces  rapports  donnent 
des  renseignements  multiples  sur  la  situation  agricole,  industrielle  et 
commerciale  au  Tonkin. 

Chili.  —  Une  importante  maison  française  de  nouveautés  vient  d*ôlre 
établie  au  Chili.  Le  capital  est  de  cinq  millions,  le  renouvellement  des 
marchandises  se  fait  trois  fois  par  an.  Les  ventes  journalières  ont  été 
de  20,000  francs  et  la  vente  totale  de  7,200,000  francs.  —  La  fonte 
ayant  servi  à  la  construction  est  venue  des  ateliers  Joly,  d'Argonteuil. 
Jusqu'à  ce  jour,  le  Chili  avait  pris  les  fournitures  en  fer  dans  les 
maisons  anglaises,  belges,  nord-américaines,  mais  jamais  en  France. 

Un*  ceuvbb  ds  boenfaisange.  —  La  Société  fraternelle  des  ofliciers 
en  retraite  membres  de  la  Légion  d'honneur  donnera,  dans  les  salons 
de  l'hôtel  Continental,  le  samedi  28  février,  son  troisième  grand  bal, 
paré  et  costumé,  au  profit  du  fonds  de  secours  de  la  Société,  destiné, 
comme  on  sait,  à  secourir  et  préserver  de  la  misère  les  veuves  et  les 
orphelins  d'anciens  officiers. 
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BIBLIOGRAPHIE 

ALGÉRIE 

M.  le  lieutenant-colonel  Nîox,  professeur  à  Téoole  de  guerre,  vient 
de  faire  paraître  un  ouvrage  (1)  qui  termine  d'une  façon  magistrale 
la  série  des  études  qu'il  a  consacrées  à  l'Europe  et  au  bassin  de  la 
Méditerranée.  C'est  le  premier  essai  de  géographie  méthodique  relatif 
à  notre  belle  colonie.  Ce  travail  n'aurait  d'autre  prétention,  dit  modes- 
tement l'auteur,  que  de  marquer  une  étape  vers  le  but  à  atteindre  et  de 
consolider  en  quelcpic  sorte  les  résultats  obtenus,  en  coordonnant  les 
documents  nombreux,  mais  disparates,  qui  sont  réunis  jusqu'à  présent. 
Nous  ne  saurions  accepter  pleinement  cette  appréciation,  et  nous  croyons 
au  contraire  que  nous  sommes  en  présence  d'un  tra^'ail  très  complet 
et  nous  présentant  un  tableau  très  exact  et  très  fidèle  de  cette  nou- 
velle France  qui  se  développe  sur  le  versant  sud  de  la  Méditerranée. 

«  L'Algérie  n'a  point  de  centre  géographique.  Les  plis  qui  en  acci- 
dentent la  surface  se  succèdent  les  uns  aux  autres  dans  une  direction 
générale,  parallèle  à  la  côte,  en  formant  des  terrasses  allongées,  d'alti- 
tudes différentes.  Il  n'y  a  aucune  masse  orographique  puissante  et 
par  conséquent  aucun  centre  de  divci^nce  des  eaux...  L'Algérie  est 
en  quelque  sorte  formée  de  compartiments  Juxtaposés  qui  ont  certaine 
analogie  entre  eux,  dans  le  sens  des  parallèles,  sans  toutefois  se 
ressembler,  et  qui,  dans  le  sens  des  méridiens,  ont  une  dissemblance 
complète  comme  aspect,  conunc  produits  du  sol  et  comme  mœurs  des 
habitants.  >  C'est  par  cette  image  à  laides  traits  qui  rendent,  pour 
ainsi  dire,  palpable  la  configuration  de  l'Algérie,  que  l'auteur  prélude 
à  la  description  générale  du  pays  ;  dans  les  chapitres  suivants,  il  va 
nous  le  faire  parcourir  pied  à  pied. 

I^  division  en  trois  provinces  a  existé  de  tout  temps;  l'auteur  l'a 
adoptée  quoiqu'elle  ait  été  tracée  bien  arbitrairement  et,  dans  chacune 
de  ces  grandes  tranches,  il  a  étudié  successivement  les  trois  zones 
bien  caractérisées  du  Tell,  des  hauts  plateaux,  du  Sahara. 

Voyons,  par  exemple,  comment  il  a  subdivisé  la  description  de  la 
pro\ânce  d'Alger.  Elle  embrasse  :  1®  les  côtes  et  la  Metidja;  2*  le  Titeri; 
3<*  la  Kabylie;  4**  les  hauts  plateaux,  avec  les  monts  des  Ouled  Nayl  et 


(1)  Algérie.  —  Géographie  physique  par  le  commandant  Niox,  avec  une  carie  d'Aï- 
ff^^^  ^  M  oiiA  Ann  »  *  ^^roquis  et  figures  dans  le  texte.  Un  vol.  in-ft  de  498  pages*  — 
Paris,  L.  Baudoin  et  C'%  4884.  —  6  francs. 
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ceux  du  Zab;  oP  le  Sahara  et  le  curieux  pays  du  Mzab.  —  Un  grou- 
pement pareil  a  été  adopté  pour  les  deux  autres  provinces  de  Con- 
stantine  et  d'Oran. 

La  seconde  partie  du  volume  a  été  réservée  à  Tethnograpliie  et  à  la 
statistique  ;  elle  comprend  les  chefs  suivants  :  l^  administration  ;  2<>  colo- 
nisation; 3*  population;  4®  occupation  militaire;  S**  confréries  reli- 
gieuses; 6*  historique  de  la  conquête.  Mais  pour  un  pays  aussi  incomui 
à  la  généralité  du  public  que  l'Algérie,  on  ne  pouvait  se  contenter  des 
simples  croquis  enchâssés  dans  le  volume  et  qui  cependant  donnent  le 
figuré  de  bon  nombre  de  points  singuliers  ;  il  fallait  une  carte  qui 
permit  de  se  reconnaître  au  milieu  de  ces  djebel  et  de  ces  oued  sans 
eau  dont  notre  colonie  est  émaiilée.  L'auteur  a  utilisé  les  travaux 
publiés  récenunent  par  le  Dépôt  de  la  guerre  et  nous  a  donné  une 

1 
carte  à  l'échelle  de   .  ^^^  ^,  _   qui  fait  ressortir  d'une  manière  saisis- 
1,000,000 

«ante  le  relief  et  les  principaux  cours  d'eau  du  pays.  Cette  œu>Te 
suffirait  à  elle  seule  pour  assurer  le  succès  de  cet  ouvrage  qui  peut 
être  considéré  comme  une  des  plus  importantes  productions  géc^ra- 
phiques  relatives  à  l'Algérie. 

ÉGLISE  D'ORIENT 

Les  relations  qui  viennent  de  s'établir  récemment  entre  Rome  et 
Constantinople,  depuis  l'intronisation  du  patriarche  Joachim  IV, 
auront  certainement  une  grande  influence  pour  l'Occident  conune  pour 
le  monde  oriental.  —  L'étude  de  cette  question  sera  grandement  faci- 
litée par  la  publication  d'une  nouvelle  édition  augmentée  et  mise  à 
jour  des  Documents  relatifs  aux  Églises  de  VOrieni  dans  leurs  rapports 
avec  le  Saint-Siège  de  Rome  (librairie  Challamel). 

Cet  ouvrage  est  comme  le  manuel  des  rapports  religieux  de  Rome 
avec  les  Orientaux.  On  y  trouvera  tous  les  actes  des  papes  concernant 
ces  Églises,  les  actes  d'union,  les  rapports  des  ordres  religieux,  etc.,  un 
tableau  synoptique  de  toutes  les  communions  orientales,  unies  ou 
non  unies,  divisées  par  groupes  de  croyances  avec  l'indication  des 
langues  liturgiques.  L'auteur  de  ce  travail  est  le  baron  d'Avril, 
ancien  ministre  plénipotentiaire,  qui  a  longtemps  résidé  en  Orient. 

Comme  introduction  à  cette  étude  toute  d'actualité,  nous  croyons 
devoir  rappeler  en  quelques  lignes  les  faits  récents  qui  se  sont  passés  à 
Constantinople  et  qui  ont  ému  toute  la  chrétienté. 

Le  patriarcat  grec  orthodoxe  de  Constantinople  a  été  rudement 
éprouvé  depuis  les  quinze  dernières  années.  Sans  parler  des  embarras 
intérieurs,  qui  ne  manquent  pas  de  gravité,  la  séparation  des  Bulgares 
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était  à  [)einc  consominée,  lorsque  la  Porte  s'est  avisée  de  modifier 
profondément,  de  supprimer  presque  Tantique  oi^oisation  dont  la 
communion  grecque  orthodoxe  jouit  depuis  la  conquête  de  Mahomet  H. 
Il  est  probable  que  la  Porte  sera  obligée  de  renoncer  à  ces  velléités 
séniles  de  centralisation  et  d'uniformité  qui  ne  correspondent  à  aucune 
nécessité  et  dont  la  réalisation  ne  ferait  qu'apporter  une  nouvelle  con- 
^ijlîpn  dans  l'administration  déjà  si  troublée  de  l'Empire  ottoman. 

Les  explications  échangées  à  propos  de  ces  nouvelles  et  étranges 
prétentions  ont  eu  pour  conséquence  inunédiatc  la  nomination  d'un 
nouveau  patriarche  dont  l'avènement  paraît  devoir  amener  une  modi- 
fication sérieuse,  disons  une  amélioration  sensible  dans  les  rapports 
des  orthodoxes  avec  les  catholiques.  Ces  rapports,  depuis  le  règne  de 
Louis  XIV,  étaient  nuls  et  plutôt  hostiles  qu'amicaux;  nous  avons 
donc  appris  avec  une  surprise  mêlée  de  satisfaction  que  le  délégué  du 
Saint-Siège  était  allé  officiellement  complimenter  Joachim  IV  sur  son 
intronisation;  visite  qui  a  été  immédiatement  rendue  par  Sa  Béatitude. 
On  a  rappelé,  à  cette  occasion,  que  se  trouvant  en  Italie  l'année  der- 
nière, le  nouvel  élu  s'était  présenté  spontanément  au  Vatican  où  il 
avait  reçu  de  Léon  XIII  un  accueil  vraiment  paternel.  Le  premier  pas 
fait,  des  relations  empreintes  d'une  bienveillance  réciproque  ont  continué 
à  Constantinople  entre  catholiques  et  orthodoxes.  Dans  une  réunion 
publique,  un  Grec  orthodoxe  était  vivement  applaudi  en  rappelant  les 
liens  qui  avaient  uni,  autrefois,  les  deux  Églises,,  et  le  fait  que  la  Grèce 
a  fourni  plus  de  vingt  papes  au  siège  de  Rome.  La  presse  hellénique 
de  Constantinople  se  montre  généralement  favorable  à  un  rapproche- 
ment et  nous  avons  vu  avec  plaisir  que  les  journaux  de  l'Occident  s'y 
montrent  aussi  sympathiques. 

Il  est  impossible  de  prévoir  si  les  relations  qui  viennent  d'être 
renouées  ainsi  avec  une  véritable  cordialité  aboutiront  à  la  réconci- 
liation si  désirable  sous  tous  les  rapports  ;  mais  il  n''est  pas  étonnant 
que  les  Grecs  de  Constantinople,  menacés  par  les  Slaves  en  Thrace  et 
en  Macédoine,  abandonnés  par  les  Roumains,  harcelés  par  les  Turcs, 
tournent  leurs  regards  vers  l'Occident. 


Ia  Propriétaire-Gérant, 
ÉDODARD  MARBEAU. 
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ÉGLISES  D'ORIENT 


LES  ÉGLISES  DU  RITE  GREC 

L'organisation  des  Églises  en  Orient  conserve  à  tous  les  points  de 
vue  une  importance  qu'on  ne  saurait  contester.  Ce  n'est  pas  que  le 
sentiment  religieux  proprement  dit  y  joue  aujourd'hui  le  principal 
rôle;  mais  c'est  sous  cette  forme  que  les  aspirations  nationales  se 
manifestent  avec  une  intensité,  on  pourrait  dire  une  intolérance  tou- 
jours croissante.  Il  importe  donc  de  voir  bien  clair  dans  cette  orga- 
nisation ecclésiastique  qui  est,  non  pas  confuse,  mais  assurément  très 
compliquée. 

1 

Laissant  de  côté,  pour  le  moment,  les  communions  religieuses  qui 
professent  plus  ou  moins  les  opinions  de  Nestorius  ou  d'Eutychès  et 
les  communions  qui  en  sont  sorties  pour  rentrer  d^s  l'unité  romaine, 
nous  parlerons  seulement  des  Églises  qui  font  partie  dé  ce  qu'on  ap- 
pelle en  Occident  le  schisme  grec  autrement  dit  orthodoxes^  ou  qui 
ont  renoncé  à  cette  séparation  pour  rentrer  dans  le  giron  de  Rome. 

Une  explication  sur  les  noms  est  ici  nécessaire.  Les  diverses  commu- 
nions dont  nous  allons  traiter  ne  sont  pas  toutes  a  proprement  parler 
grecques^  ou  du  moins  ne  le  sont-elles  que  pour  avoir  conservé  le 
rite  connu  sous  le  nom  de  grec  et  qui,  en  effet,  célèbre  d'après  les 
liturgies  de  saint  Jean  Chrysostome  et  de  saint  Basile.  Ces  commu- 
nions sont  loin  d'être  toutes  grecques  sous  les  rapports  ethnographique, 
linguistique  et  hiérarchique.  En  effet,  parmi  les  nations  qui  suivent  le 
rite  grec,  qu'elles  soient  unies  ou  non  unies  avec  Rome,  il  y  a,  outre 
les,  Grecs  de  race,  des  Néo-Latins,  des  Arabes,  des  Slaves,  et  ces  der- 
niers sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Les  langues  liturgiques 
varient  comme  la  population.  Les  offices  de  saint  Jean  Chrysostome 
et  de  saint  Basile  ont  été  traduits  en  géorgien,  en  slavon,  en  arabe 
et  en  roumain.  U  s'est  produit  même  dernièrement  une  célébration  en 
langue  anglaise,  mais  qui  n'a  pas  abouti  à  la  constitution  d^une  Église. 
Enfin,  sous  le  rapport  hiérarchique,  la  diversité  est  encore  plus  grande 
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que  pour  les  langues  :  elle  suit  généralement  le  môme  ordre  que  les 
gouvernements  temporels. 

Sous  ce  rapi)ort,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  n'y  a  pas,  pour 
les  orthodoxes,  un  chef  unique  investi  d'un  droit  de  juridiction,  mais 
un  certain  nombre  d'Églises  distinctes  appelées  pour  cela  autonomes 
et  autocéphales,  Ler  patriarche  de  Constantinople  exerce  sur  cette  sorte 
de  république  fédérative  la  primauté  d'honneur  {Ta  presvia  tis  tt- 
mis).  Ne  croyez  pas,  cependant,  qu'il  n'existe  aucun  lien  dogma- 
tique et  autre  :  il  est  reconnu,  en  droit,  que,  dans  les  circonstances 
graves,  les  diverses  Églises  orthodoxes,  autonomes  et  autocéphales,  de  rite 
grec,  doivent  se  concerter,  autant  que  possible,  dans  un  concile  général. 

La  compétition  des  langues  a  été  depuis  longtemps  le  principal 
obstacle  à  une  réunion  conciliaire  ;  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'on 
y  arrive.  Enfin  la  forme  de  la  hiérarchie  n'est  pas  la  môme  partout  : 
la  plupart  des  ÉgUses  orthodoxes  ont  bien  un  chef  unique,  patriar- 
che, exarque,  primat;  mais  deux  des  plus  importantes  sont  régies 
par  des  synodes,  dont  la  légitimité  a  été  reconnue  par  les  autres  hié- 
rarques. 

Parmi  les  fidèles  de  rite  grec  qui  ont  renoncé  au  schisme,  la  plupart 
relèvent  directement  du  Pape  de  Rome.  Quelques-uns,  en  très  petit 
nombre,  relèvent  des  ordinau*es  latins. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  l'appellation  qui  convient  le 
mieux  est  celle  à! Eglises  de  nte  grec,  qualification  qui  s'applique 
également  à  celles  qui  sont  unies  avec  Rome  et  k  celles  qui  en  de- 
meurent séparées.  Ces  dernières  se  donnent  ordinairement  la  qualifi- 
cation d*orthodoxes  qui  a  été  traduite  dans  les  diverses  langues. 
Cette  qualification  leur  convient,  si  l'on  considère  seulement  le  dogme 
proprement  dit,  attendu  que  les  religionnaires  dont  il  s'agit  ont  éner- 
giquemcnt  repoussé  de  leur  sein  les  diverses  hérésies,  notamment  celle 
de  Nestorius  et  celle  d'Eutychès,  les  seules  dont  il  reste  aujourd'hui 
des  partisans. 

Les  fidèles,  qui  ont  quitté  le  schisme,  sont  généralement  appelés 
uniates.  Le  môme  nom  s'applique  k  ceux  qui  ont  abjuré  l'une  des 
deux  hérésies. 

11 

La  nature  des  choses  étant  ainsi  bien  établie,  nous  allons  énumé- 
rer  les  diverses  Églises  de  rite  grec  tant  orthodoxes  qu'uniatcs.  Nous 
les  indiquerons  en  suivant  l'ordre  des  langues  : 

Langue  grecque,  le  patriarcat  de  Constantinople,  —  le  patriarcat 
d'Alexandrie,  —  le  patriarcat  d'Antioche  et  celui  de  Jérusalem,  où  la 
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langue  arabe  est  aussi  employée  et  tend  à  dominer  — enfin  le  synode 
d'Athènes.  Voilà  pour  les  orthodoxes,  de  langue  grecque. 

Les  uniates  de  rite  grec  sont  en  train  de  subir  une  transformation 
en  Syrie  et  en  Egypte  où  ils  ont  un  patriarche  résidant  à  Antioche. 
La  langue  grecque  tend  aussi  à  en  disparaître  pour  faire  place  à 
Tarabe  ;  aussi,  après  les  avoir  mentionnés  ici  pour  mémoire,  les  énu- 
mérerons-nous  encore,  sous  la  rubrique  suivante. 

Les  autres  uniates  de  rite  grec  qui  ont  conservé  Tusage  de  la  langue 
hellénique  dans  la  liturgie  sont  dispersés  en  Italie,  en  Sicile,  en  Corse. 
U  en  a  été  fondé  une  paroisse  récemment  en  Algérie.  Ceux  de  lltalie 
et  de  la  Sicile  ont  des  évoques  de  leur  rite  pour  les  ordinations.  Ils 
relèvent  partout  des  ordinaires  latins,  sans  doute  à  cause  de  leur  petit 
nombre. 

Enfin,  depuis  une  vingtaine  d'années,  il  y  a,  en  formation  à  Constan- 
tinople  et  dans  la  Thrace,  une  nouvelle  communion  de  rite  grec  et  de 
langue  grecque,  qui  peut  avoir  un  grand  avenir.  Quelques  personnes 
y  voient  le  germe  d'une  future  union  avec  Rome  qui  embrasserait 
tous  les  Orthodoxes  de  la  Turquie.  Ces  Grecs  ne  sont  pas  encore  re- 
connus comme  formant,  dans  1  empire  Ottoman,  ce  qu'on  appelle  une 
nation  (mileti)  distincte;  mais  un  premier  pas  vient  d'être  fait  :  le 
patriarche  des  Arméniens-unis,  dont  la  haute  sagesse  est  reconnue  de 
tous,  M^  Azarian,  a  été  autorisé  à  les  représenter  auprès  de  la 
Sublime  Porte.  Passons  ii  une  autre  langue. 

Langue  arabe.  —  Cette  langue  est  en  voie,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  remplacer  le  grec  pour  la  célébration  des  offices,  dans  les 
patriarcats  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  parmi  les  orthodoxes^  comme 
parmi  les  uniates. 

Langue  Slavonne.  —  U  ne  s'agit  pas  ici  d'une  des  langues  pariées 
aujourd'hui  ni  hier  par  l'un  ou  plusieurs  des  peuples  Slaves  ;  mais 
d'une  langue  spéciale,  qui  a  été  employée  au  ix®  siècle  par  Saint- 
Cyrille  et  Saintr-Méthode  pour  la  traduction  des  ofiices  et  d'une  partie 
de  la  Bible  (1).  Elle  joue  au  vis-à-vis  des  peuples  Slaves  le  même 
rôle  que  le  latin  au  vis-à-vis  des  peuples  néo-latîns. 

Les  Églises  de  rite  grec  et  de  langue  slavonne  sont  : 

1«  Parmi  les  orthodoxes  —  le  Synode  de  Saint-Pétersbourg  —  le 
patriarcat  serbe  de  Carlovitz  (Autriche)  auquel  on  peut  rattacher  le 
Monténégro  —  l'exarcat  bulgare  —  enfin,  le  royaume  de  Serbie. 
Indiquons  aussi  que  le  slavon  est  la  langue  liturgique  pour  la  partie 
de  la  métropolie  de  Tchemovitz  qui  se  trouve  en  cis-leithanie  (Dal- 
raatie),  dont  il  sera  parié  plus  bas. 

(1)  Saini-Cytiiie,  Mémoire  sur  la  langue,  l'alphabet  et  le  rite  attribués  aux  apôtres 
slaves  du  ix*  siècle.  Paris,  Leroux. 
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t^  Nous  passons  aux  uniates  de  langue  slavonne  qui  sont  d'abord 
les  Ruihènes.  Ils  ont  un  métropolitain  à  Leopol  ou  Lemberg  (Galicie), 
relevant  directement  du  Saint-Siège,  et  dans  le  nord  de  la  Hongrie, 
à  Munkatch  et  à  Eperies,  des  évoques  suflfragants  du  primat  de 
Hongrie.  Dans  le  royaimie  de  Pologne,  les  uniates  ont  im  évéque  à 
Chelm,  ou  plutôt  ils  l'avaient  jusqu'au  jour  récent  où  le  gouvernement 
russe  Ta  arbitrairement  supprimé.  En  Croatie,  les  Serbes-Unis  ont  à 
Krigévatz,  un  évéque  suflûragant  de  Zagreb  (Agram).  Enfin  les  Bul- 
gares-Unis ont  un  administrateur  apostolique  résidant  à  Temovo. 

Langue  géorgienne.  —  L'exarcat  de  Tiflis  en  Russie  pour  les  or- 
thodoxes. Une  paroisse  de  Geoi^ens-Unis  est  en  voie  de  formation  à 
Constantinople. 

Langue  roumaine.  —  Elle  est  la  dernière  venue  pour  la  traduction  des 
offices,  et  en  tire  l'avantage  d'être  parfaitement  intelligible  aux  masses, 
tandis  que  les  autres  langues  liturgiques,  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  ne  sont  accessibles  qu'aux  gens  instruits.  Les  orthodoxes  de 
rite  grec  et  de  langue  roumaine  ont  un  primat  dans  le  royaume  de 
Roumanie.  En  Autriche,  ils  sont  divisés  d'une  manière  qui  correspond 
au  dualisme  austro-hongrois;  la  politique  a  imposé  cette  scission, 
les  Roumains  de  la  cis-leithanie  ont  un  métropolitain  à  Tchemovitz 
(Boukovine).  Pour  ceux  du  royaume  de  Saintr-Étienne,  le  primat 
réside  à  Sibiu  (Hermanstadt). 

Mentionnons  que  le  patriarcat  de  Constantinople  ne  reconnaît  pas 
l'autonomie  des  Bulgares,  ni  celle  du  royaume  de  Roumanie. 

En  résumé,  le  trait  caractéristique  dans  les  Églises  de  rite  grec  et 
un  peu  partout  en  Orient,  est  la  prépondérance  de  l'idée  nationale. 
L'histoire  contemporaine  le  démontre  surabondamment.  Les  Grecs, 
qui  en  ont  souffert  dans  leurs  démêlés  avec  les  Bulgares,  donnent 
à  ce  sentiment  le  nom  de  phylétisme^  qui  vient  de  phylos^  tribu,  face. 
Ils  soutiennent  que  l'idée  de  race  ou  de  langue  n'a  rien  à  voir  dans 
les  affaires  de  religion.  Ils  ont  raison  au  point  de  vue  des  principes, 
mais  il  est  difficile  qu'ils  fassent  prévaloir  leur  opinion;  car,  un 
autre  fait  vient  en  aide  au  phylétisme,  c'est  l'influence  toujours  crois- 
sante des  laïcs  dans  les  Églises  de  l'Orient,  toutes  également  menacées 
d'être  envahies  par  le  laicisme. 

B«°  d'Avril. 
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LES  COLONS  ALLEMANDS  EN  PETITE  RUSSIE 

VOLHYNIE 

La  poussée  que  les  Allemands  exercent  sur  les  populations  de  la 
Russie  occidentale  est  toujours  le  sujet  de  vives  inquiétudes  ;  car  l'in- 
vasion lente  et  pacifique  de  la  race  allemande  ne  s*y  opère  pas  de  la 
même  manière  qu'en  France.  Chez  nous,  le  nombre  de  journaliers, 
domestiques,  employés,  ailisans...  se  perd  dans  la  confusion  des 
grandes  villes,  et  le  peuple  ne  s'aperçoit  pas  que  le  réseau  allemand 
se  resserre  chaque  jour.  En  Russie,  il  semble  qu'on  ait  plus  de  clair- 
voyance*, et  si  on  ne  peut  réussir  à  dégager  complètement  le  peuple 
russe  des  liens  d'une  administration  longtemps  dirigée  par  des  fonc- 
tionnaires d'origine  allemande,  du  moins,  l'opinion  publique  a  conscience 
du  danger;  elle  craint  pour  la  sécurité  du  territoire,  et  parfois,  quand 
le  flot  des  colons  allemands  prend  des  proportions  exagérées,  on  en- 
tend un  cri  d'alarme  retentir  tout  le  long  de  la  Vistule. 

C'est  en  Volhynie  que  la  colonisation  allemande  semble  avoir  fait 
les  progrès  les  plus  rapides  dans  ces  dernières  années.  Au  lieu  de 
venir,  comme  en  France,  pour  trouver  momentanément  du  travail, 
apprendre  le  français,  et  s'en  retourner  ensuite  dans  leurs  foyers,  les 
Allemands  s'installent  d'une  manière  définitive  en  Russie,  prennent 
possession  du  sol  et  constituent  des  colonies  agricoles  qui,  peu  à 
peu,  transforment  en  terre  allemande  une  terre. slave. 

On  se  rendra  facilement  compte  de  la  gravité  de  la  question  en 
remarquant  la  position  de  la  Volhynie  sur  la  frontière  austro-russe. 
C'est  justement  ce  gouvernement  qu'aurait  à  traverser  une  armée 
autrichienne  en  marche  sur  Kiew,  qui  est  la  capitale  de  la  Petite 
Russie,  et  le  boulevard  qui  défend  la  riche  vallée  du  Dniepr. 

La  possession  de  Kiew  assurerait  à  l'armée  d'invasion  tout  le  pays 
des  terres  noireSy  le  grenier  d'abondance  de  la  Russie,  et  interrom- 
prait les  principales  communications  entre  le  centre  et  le  nord,  entre 
Moscou  et  Odessa.  On  s'étonnera  que  les  Russes  n'aient  pas  poussé 
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avec  une  plus  grande  activité  les  travaux  des  premières  lignes  de 
défense,  car  dans  l'état  actuel,  Kiew  est  un  des  points  les  plus  Milné- 
rablcs  de  TEnipire,  tant  au  ]>oint  de  vue  straté^que  qu'au  point  de 
vue  politique. 

Les  lignes  ferréc^s  qui  longent  les  (^arpathes,  sur  le  versant  nord, 
IK^rmettent  aux  AutriclUens  de  déboucher  subitement  sur  le  territoire 
russe,  en  évitant  le  triangle  fortifié  du  royaume  de  Pologne,  et  en 
(î(>nU)urnant  les  marais  de  Pinsk.  Aucim  obstacle  naturel  ne  sépare 
l(*s  deux  Emjiirt^s,  d.ont  la  politique  du  prince  de  Bismarck  a  su 
faire  deux  ennemis  irrto)nciliables  ;  si  bien  que  tout  le  long  de  la 
tVontière  des  [)rovinas  autrichiennes  do  Galicie  et  de  Bucovine,  il  est 
possible  d'entrer  en  Russie  en  rase  campagne,  et  en  choisissant  1<^ 
p(unts  ([ui  i)euvent  convenir  le  mieux  aux  opérations  (1). 

Les  deux  gouvernements  envahis  les  premiers  seraient  la  Volliynie 
i»t  la  Podolie.  Dans  aucune  partit»  de  ce  territoire  on  ne  trouve  le 
principal  élément  de  défens(\  sur  lequel  la  Russie  compte  le  plus 
dans  le  cas  d'une,  invasion,  je  veux  dire  :  une  population  He  race 
grande  russienne  luttant  pour  ses  foyers  et  ses  autels.  La  plupart 
des  Russes  qui  sont  venus  s'y  établir,  à  la  faveur  surtf)ut  du  fameux 
ukase  du  iO  décembre  180»>,  interdisant  aux  Polonais  d  ach(»ter  des 
trrrt's  dans  l(\s  provinces  de  TOuest,  n'ont  guère  réussi  à  y  faire 
souche.  Quant  à  la  population  de  race  petite  rtissienney  elle  n'ajou- 
ti'rait  c(Ttainemt;nt  i)as  foi  aux  proclamations  d'indépendance  dont  on 
ne  man(|uerait  pas  de  remplir  les  bagages  de  l'armée  autrichienne; 
mais  il  me  paraît  douteux  qu'elle  se  passionne»  iK)ur  la  défense  d'un 
régime,  i|ui  ne  lui  donne  pas  le  plus  minw  espoir  d'une  administra- 
lion  autonome,  et  proscrit  même  l'usage  de  sa  langue  maternelle. 
RestiMit  les  propriétaires  polonais  et  les  marchands  jut/îf,  qui  forment 
la  i)artic  la  plus  intelligente  et  la  plus  active  des  habitants  de  la 
Petite  Russie.  Les  Russes  sentent  bien  eux-mêmes  qu'il  ne  peut  y 
avoir  dans  ce^  deux  derniers  groupes  des  défenseurs  bien  résolus 
d'un  système  qui  les  tient  depuis  plus  de  vingt  ans  hors  du  droit 
comjïum  (2). 

^i  frontières  naturelles,  ni  premières  lignes  de  défense,  ni  résis- 
tant de  la  part  des  propriétaires;  par  contre,  un  pays  assez  riche 
jK)ur  nourrir  toutes  les  armiMis  du  continent,  un  climat- assez  doux 
pour  (\\\o   Charles   XJl  et   Napoléon   aient   souhaité  y  prendre  leurs 


(1)  On  sait  que,  depuis  1879,  lei  Russes  considèroot  l'AlleniagDe  et  FAutricbe 
comme  solidaires. 

(2)  C'est  une  des  considérations  qui  vienuent  à  l'appui  des  observations  faites  sur 
le  dernier  ukase  relatif  aux  terres  polonaises,  dans  les  n**  1  et  2  de  la  Revue  frau' 
çaise. 
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quartiers  d'iiiver;  voilà  autant  de  causes  d'infériorité  pour  la  Russie. 
Une  longue  chaîne  de  montagnes  contournant  la  Galicie  et  la  Buco- 
^•ine,  donnant  une  forte  base  d'opérations  pour  Toffensivc  et  une 
retraite  assurée  en  cas  de  revers,  voilà  une  cause  incontestable  de 
supériorité  pour  TAutriche.  Tout  se  n'îunit  donc  i)our  faire  de  Kiew 
un  objectif  st*duisant  "pour  un  général  en  chef. 

Dans  la  disposition  d'esprit  où  est  aujourd'hui  le  peuple  russi»,  la 
cause  nationale  ne  saurait  être  compromise  par  la  dévastation  d'une 
province.  L'abnégation  du  paysan  russe  est  complète,  et  c'est  même 
dans  cet  abandon  de  tout  son  être  que  le  moujik  fait  au  Tsar,  et  dans 
la  foi  inébranlable  qu'il  a  en  la  destinée  glorieus*»  du  pays,  que 
réside  la  forci^  réelle  de  l'Empire.  L'Allemagne  sait  bien  que,  pour 
atteindre  la  Russie,  il  faut  la  frapper  bien  moins  dans  ses  intérêts 
matériels  que  dans  son  orgueil  national.  Une  atttnnti^  h  la  majesté  de 
l'Empereur,  une  violation  d'un  des  sanctuaires  de  la  Sainte  Russie 
seraient  des  blessures  plus  fatales  à  l'Empire  que  la  perte  d'une  for- 
teresse. 

A  voir  le  Kremlin  de  Moscou,  où  sont  accumulé4S  tous  les  souve- 
nirs historiques  de  la  Russie,  et  la  vénération  dont  sont  entourées 
les  reliques  nationales,  on  comprend  que  Napoléon  ait  pris  Moscou 
comme  objectif.  Étant  aux  prises  avec  une  race  orientale,  il  voulut 
frapper  un  grand  coup,  non  pas  à  Saint-Pétersbourg  qui  est  le  cer- 
veau de  l'Empire,  mais  à  Moscx)u  qui  en  est  le  cœur.  On  s'étonne 
que  les  Russes  ne  lui  aient  pas  gardé  rancune.  Nulle  part  dans  la 
grande  Russie,  je  n'ai  entendu  s'élever  contre  lui  une  iriiprécation. 
]j^  Moscovite,  sauvé  par  son  patriotisme  et  vengé  par  l'hiver  de  1812, 
Imuve  même  qu'il  y  avait  une  certauie  crânerie  à  s'attaquer  à  l'arche 
sainte,  et  maintenant  que  les  désastres  sont  réparés,  que  la  nation 
est  sortie  triomphante  de  la  plus  grande  épreuve  qu'elle  ait  subie,  et 
que  la  basilique  du  Saint-Sauveur  affirme  sa  reconnaissance  pour  la 
protection  d'en  Haut,  le  moujik  éprouve  un  légitime  orgueil  d'avoir 
mesuré  ses  forces  avec  le  plus  grand  homme  du  siècle,  et  est  plus 
porté  à  l'admirer  qu'à  le  maudire. 

Avant  que  le  développement  historique  de  la  Russie  n'ait  fait  de 
Moscou  une  étoile  de  première  grandeur  dans  la  constellation  slave, 
et  que  le  transport  dans  ses  murs  du  métropolitain  de  l'Église  russe 
n'en  ait  fait  la  ville  archisainte,  c'était  à  Kiew  que  s'était  concentrée 
toute  la  tradition  religieuse  du  peuple  russe.  L'Empire  eut  son  berceau 
dans  le  pays  de  l'Ukraine,  et  c'est  à  Kiew  même,  dans  un  repli  de 
terrain  sur  les  bords  du  Dniepr,  en  face  de  la  steppe,  que  Wladimir 
se  fit  baptiser.  Les  premiers  apôtres  des  Slaves  vécurent  dans  les  ca- 
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vernes  creusets  dans  le  sable  de  la  colline  qui  domine  Kiew,  c'est 
encore  là  qu'on  vénère  leurs  tombeaux  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire  que 
si  Moscou  est  pour  les  Russes  le  temple  de  la  nouvelle  alliance,  Kiew 
en  est  le  premier  tabernacle.  Moscou  est  au  Slavisme  ce  que  Stam- 
boul est  à  rislam,  la  capitale  glorieuse,  la  cité  de  Tère  du  triomphe. 
Kiew  est  restée  pour  les  orthodoxes  ce  que  la  Mecque  est  encore 
pour  les  musulmans,  le  lieu  de  pèlerinage,  la  pierre  angulaire  de  la 
tradition,  le  théâtre  de  la  lutte  mémorable  entre  l'archange  Michel  et 
le  grand  dragon,  décrite  au  chapitre  xii  de  l'Apocalypse. 

Les  considérations  d'ordre  religieux  et  même  théologique  seraient 
regardées  aujourd'hui  comme  quantités  négligeables  par  certains 
hommes  poUtiques  de  l'Occident;  mais  pour  des  capitaines  opérant  à 
la  manière  de  Napoléon,  les  dispositions  d'e^sprit  des  peuples  qu'ils 
combattent  sont  des  éléments  indispensables  à  leurs  combinaisons;  et 
quand  on  s'attaque  aux  nations  de  l'Orient,  il  faut  compter  avec  la 
force  qu'elles  puisent  dans  les  croyances  religieuses.  —  On  se  rappelle 
l'effroi  et  l'horreur  qui  saisirent  les  esprits  des  Juifs  quand  Holofeme 
assiégeait  Béthulie;  «  ils  craignirent  qu'il  ne  fît  à  Jérusalem  et  au 
temple  du  Seigneur,  ce  qu'il  avait  fait  aux  autres  villes  et  à  leurs 
temples.  »  (1).  —  Le  Capitole  fut  aussi  pour  les  Romains  l'abri  des 
dieux  et  le  dernier  refuge  de  la  patrie  en  péril  ;  il  en  était  de  même 
de  l'Acropole  pour  les  Athéniens.  Dans  ce  temps-là,  la  tradition  reli- 
gieuse était  partout  intimement  liée  à  la  tradition  nationale.  Ce  sen- 
timent, qui  fut  une  des  puissances  de  l'Antiquité,  a  survécu  chex  les 
peuples  de  l'Orient;  les  Russes  l'ont  conservé  intact. 

L'occupation  de  Kiew  par  une  armée  étrangère  n'entraînerait  pas 
la  ruine  de  la  Russie,  mais  la  perte  du  plus  ancien  sanctuaire  de  la 
foi  grecque  serait  une  humiliation  pour  l'orgueil  national,  et  une 
blessure  profonde  dans  le  cœur  de  tout  bon  orthodoxe. 

L'idée,  de  jalonner  la  route  de  Kiew  par  une  série  de  colonies,  devait 
donc  venir  aux  diplomates  de  l'Europe  centrale  qui  ont  étudié  le 
caractère  national  du  peuple  russe,  ot  en  ont  pénétré  toutes  les  sub- 
tilités et  les  délicatesses. 

C'est  beaucoup,  pour  une  armée  en  marche,  de  trouver  à  chaque 
étape  des  compatriotes  installés  de  longue  date  sur  le  territoire  ennemi, 
ayant  déjà  préparé  la  soupe  et  les  lits  pour  l'avant-garde  des  co- 
lonnes, ayant  dressé  le  programme  des  réquisitions,  et  organisé  tout 
un  espionnage  sur  les  derrières  de  l'armée  en  retraite.  Dans  l'étal 
actuel  de  l'Europe  moderne,  une  semblable  entreprise  ne  saurait  être 
tentée  sans  le  secours   de  circonstances,  telles  que  l'insouciance  de 

(l)  Judith,  Ch.  IV,  p.  2. 
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TadministratioD  française  de  nos  provinces  de  l'Est,  ou  la  désorganisa- 
tion de  l'administration  russe  dans  ses  provinces  de  TOuest.  La  poussée 
des  Allemands  vers  l'Est  (Drang  nach  Osten)^  et  l'interdit  dont  sont 
frappés  les  Polonais  ont  singulièrement  favorisé  ce  plan  d'envahissement. 
L'infiltration  de  l'élément  germanique  dans  la  Petite  Russie  a  pris, 
depuis  quinze  ans,  la  proportion  d'une  véritable  invasion.  Ce  mou- 
vement d'inunigration  ne  pouvait  échapper  aux  géographes  de  Gotha, 
et  les  cartes  de  Stieler  de  l'année  1871  portaient  le  mot  :  Deutsche, 
écrit  en  gros  caractères  en  travers  de  la  Volhynie,  le  long  de  la  route 
qui  joint  la  forteresse  de  Brest-Litewski  à  Kiew;  c'est-à-dire,  sur  le 
plateau  qui  sépare  le  bassin  du  Bug  et  de  la  Vistule  du  bassin  du 
Dniepr,  champ  de  bataille  où  les  armées  austro-russes  doivent  forcément 
se  rencontrer. 

11  y  a  tant  d'Allemands  en  Russie,  disséminés  dans  les  villes  ou 
groupés  en  colonies  agricoles,  que  leur  présence  en  Volhynie  n'avait 
d'abord  rien  d'insolite.  Déjà,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  des  ouvriers 
allemands  venaient  travailler  dans  les  fabriques  ;  ils  furent  suivis  par 
des  cultivateurs,  que  tenta  le  bon  marché  des  terres.  Ce  mouvement 
fut  encouragé  par  la  crise  de  main-d'œuvre  qui  se  produisit  dans  toute 
la  Russie  à  la  suite  de  l'affranchissement.  Les  serfs  affranchis  devenant 
propriétaires  du  jour  au  lendemain,  négligèrent  le  bien  de  leur  ancien 
seigneur  pour  cultiver  leur  propre  champ.  En  Volhynie,  en  Podolie, 
les  propriétaires,  Polonais  pour  la  plupart,  s'estimèrent  heureux  de 
voir  arriver  d'Allemagne  des  bandes  organisées,  formant  le  contingent 
de  bras  indispensable  à  la  culture  de  leurs  vastes  domaines. 

Dans  le  même  temps  le  gouvernement  russe  crut  pouvoir  se  départir 
quelque  peu  de  son  excessive  rigueur  dans  le  système  agraire,  et  de 
son  exclusivisme  à  l'égard  des  étrangers.  Il  permit  aux  propriétaires, 
par  une  loi  du  19  février  1861,  de  prendre  des  étrangers  comme  fer- 
miers, et  les  autorisa  à  signer  des  baux  à  long  terme  d'une  durée  de 
36  ans.  Cette  disposition  devait  hâter  le  mouvement  d'inmiigration  des 
colons  allemands. 

Le  Gouvernement,  uniquement  préoccupé  de  contrebalancer  l'influence 
des  propriétaires  polonais,  favorisa  à  la  même  époque,  et  par  diverses 
mesures  d'exception,  Tacquisition  des  terres  par  des  sujets  de  race 
russe.  Entre  autres  dispositions  (loi  du  5  mars  1864),  les  acquéreurs 
russes  étaient  dispensés  du  paiement  du  timbre  proportionnel  à  la 
somme  d'achat,  et  jouissaient  dans  la  Banque  d'État  d'un  crédit  spé- 
cial jusqu'à  concurrence  environ  d'un  tiers  de  la  sonune.  On  redoutait 
alors  bien  moins  les  Allemands  c[ue  les  Polonais  et  le  Gouvernement 
vit  dans  l'immigration  des  Allemands,  comme  dans  celle  des  Tchèques 
qu'il  favorisa  dans  le  même  temps,  un  moyen  de  faire  échec  à  Taris- 
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tocratie  polonaise.  L^exemption  de  Timpôt  du  timbre  et  les  facilités 
de  crédit  de  la  loi  du  5  mars  furent  étendues  aux  colons  allemands  et 
aux  colons  tchèques.  11  faut  remarquer  cependant  que  l'immigration 
allemande  présentait  de  véritables  avantages  économiques  ;  elle  donnait 
une  main-d'œuvre  indispensable  pour  les  travaux  des  champs,  attirait 
dans  le  pays  des  procédés  perfectionnés  de  culture,  et  des  capitaux 
nécessaires  k  une  exploitation  normale. 

Voici  les  chiffres  officiels  pour  les  trois  Gouvernements  voisins  :  la 
Volhynie,  la  Podolie  et  la  Kiovie.  On  a  constaté  en  1871  la  présence 
de  44,000  Allemands,  cultivant  117,111  déciatines  {lisez  hectares)  et 
venus  peu  à  peu  depuis  le  commencement  du  siècle.  En  1876,  c'est- 
à-dire  cinq  années  seulement  après,  il  y  avait  53,146  Allemands  cul- 
tivant 167,636  déciatines. 

Le  nombre  de  ces  colons  allemands  a  presque  doublé,  principale- 
ment en  Volhynie,  depuis  ce  dernier  recensement. 

Le  progrès  de  l'immigration  a  été  lent  et  même  insensible,  La  di- 
rection suivie  est  à  remarquer.  Les  colons  de  ces  régions  ne  viennent 
pas  directement  d'Allemagne,  mais  sont  des  essaims  de  colonies  fon- 
d(*e5  plus  anciennement  dans  le  royaume  de  Pologne.  C'est  la  ville 
de  Brest-Litewski  située  sur  le  Bug,  à  la  limite  orientale  du  royaume 
de  Pologne,  qui  est  le  point  de  départ  de  la  longue  chaîne  de  a»s 
nouvelles  colonies,  et  la  ligne  s'avance  à  travers  la  Volhynie  vers 
Kîew.  Toutes  les  cartes  portent  l'indication  de  la  grande  route  de 
Brest-Litewski  à  Kiew,  qui  relie  la  vallée  du  Bug  k  celle  du  Dniepr; 
on  remarquera  en  la  suivant,  les  noms  de  Kowel,  Roziszcze 
Rowno  (où  sont  les  biens  du  prinœ  Lubomirski)  ;  ce  sont  autant  de 
colonies  allemandes  assez  peuplées.  —  Entre  cette  route  et  les  confins 
du  royaunie  de  Pologne  et  de  la  Galicie,  se  trouvent  aussi  des  cen- 
tres d'une  certaine  importance  et  qui  sont  devenus,  en  partie,  des 
villes  allemandes.  C'est  justement  tout  le  territoire  exposé  aux  incur- 
sions de  la  cavalerie  débouchant  des  plaines  de  la  Galicie,  et  du  corps 
d'armée  austro-hongrois  qui  descendrait  du  train,  à  la  station  de  Brody, 
en  face  de  Radziwilow.  C'est  la  région  qui,  dans  les  projets  de  dé- 
fense du  territoire  russe,  doit  être  traversée  par  la  première  ligne  qui 
barrerait  la  route  de  Kiew. 

Citons  les  points  les  plus  importants  :  Dubno,  futur  camp  retran- 
ché des  Russes,  colonie  allemande,  à  peu  de  distance  des  grands  do- 
maines d'Olyka,  qui  appartiennent  au  prince  Radziwill,  membre  de 
la  Chambre  des  seigneurs  de  Prusse  et  général  à  la  suite  de  l'Empe- 
reur d'Allemagne;  —  en  tirant  vers  la  gauche,  Luck,  colonie  alle- 
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mande,  située  au  milieu  de  territoires  qui  appartiennent  à  des  nobles 
polonais  de  fortune  moyenne  ;  —  plus  près  encore  de  la  frontière, 
Wladimir  Wolynski,  colonie  allemande,  au  centre  de  vastes  propriétés 
des  familles  polonaises  Czacki  et  Lubomirski  ;  —  vers  le  sud,  colonie 
allemande  à  Kremenec,  où  la  famille  Tamowski  a  aussi  des  biens  ; 
—  colonie  allemande  à  Ostrog,  où  les  domaines  du  Polonais  Jablo- 
nowski  ont  été  vendus  à  un  Russe  ;  —  colonie  allemande  k  Zaslavl  ; 
presque  tout  ce  dernier  district  appartient  à  la  famille  Sanguszko, 
qu'on  sait  étroitement  liée  à  la  famille  Potocki,  dont  Tinfluence  est 
si  puissante  et  le  nom  si  respecté  en  Galicie.  D'après  les  évaluations 
que  j'ai  recueillies  dans  le  pays,  mais  que  je  ne  suis  pas  en  mesure 
de  garantir,  les  biens  de  cette  famille,  danâ  cette  partie  du  territoire 
russe,  auraient  une  étendue  de  120,000  hectares.  C'est  ce  qui  justifie 
aux  yeux  de  l'administration  russe,  le  refus  qui  a  été  fait  il  y  a 
quelques  années  au  comte  Potocki,  l'éminent  gouverneur  de  la  Ga- 
licie, quand  il  sollicita  l'autorisation  d'acheter  une  forêt  sur  le  terri- 
toire russe. 

On  pourrait  encore  pointer  sur  la  carte  comme  colonie  allemande 
Staro  Konstantinow,  et  la  liste  n'est  pas  complète,  car  je  n'ai  cité  ici 
que  les  postes  principaux  de  la  colonisation  allemande.  A  mesure 
que  l'on  s'avance  vers  la  Kiovie  (pays  de  l'Ukraine),  les  Allemands 
sont  plus  clairsemés. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'établir  ici  un  cadastre  de  la  Volhynie.  Les 
noms  des  grands  propriétaires  sont  bien  connus  de  la  populatiou 
parisienne  :  le  prince  Czartorjrski,  la  famille  Branicki,  M.  Horwat,  l'an- 
cien maréchal  de  noblesse  de  Kiovie,  le  prince  Repuine,  maréchal 
actuel,  le  comte  Henri  Stecki...  L'aristocratie  polonaise,  malgré  tous 
les  efforts  qu'on  a  faits  depuis  vingt  ans  pour  la  déraciner,  y  est 
encore  très  puissante.  —  Voici  des  chiffires  qui  dispensent  de  tout 
autre  conunentaire  :  Sur  les  6,363,185  déciatines  (lisez  :  hectares)  qui 
forment  le  territoire  de  la  Volhynie,  c'est-à-dire,  une  étendue  égale 
au  double  de  la  superficie  des  cinq  départements  qui  forment  la 
Bretagne,  les  paysans  ont  pi'esque  la  moitié  du  sol,  soit  :  2,911,970 
déciatines;  il  y  a,  en  outre,  2,625  propriétaires  polonais  et  juifs  et 
1,791  propriétaires  russes.  Les  Polonais  ont  1,956,754  déciatines  et 
les  juifs,  seulement  34,511  déciatines.  Les  propriétaires  russes  n'ont 
que  1,010,239,  ce  qui  montre  que  la  noblesse  polonaise  a  presque  le 
tiers  du  sol  de  la  Volhynie  et  le  double  des  terres  qui  appartiennent 
aux  Russes. 

Tout  a  concouru  au  développement  de  la  colonisation  allemande  en 
Volhynie.  On  a  vu  que  la  crise  de  main-d'œuvre  dont  souffrit  l'agri- 
culture au  lendemain  de  l'affranchissement  des  serfs  la  favorisa  à  ses 


Digitized  by  VjOOQIC 


ïfi  REVUE  FRANÇAISE 

débuts.  De  plus,  les  Allemands  se  trouvaient  dans  des  conditions  pri- 
vilégiées, et  sauf  l'obligation  de  se  munir  d'un  passeport  conune  les 
autreis  paysans  pour  circuler  dans  l'intérieur,  ils  ne  subissaient  aucune 
des  entraves  que  la  l^slation  russe  a  imposées  à  la  liberté  indivi- 
duelle. Les  nouveaux  colons  n'étant  classés  dans  aucune  des  catégo- 
ries de  citoyens  qui  ont  été  fixées  par  les  lois  de  l'Empire,  étaient 
ainsi  exempts  d'impôts,  dispensés  du  service  militaire,  n'avaient  à 
fournir  aucune  prestation,  étaient  soustraits  à  tout  contrôle  et  à  toutes 
les  mesures  surannées  qu'on  conserve  en  Russie,  bien  moins  pour 
assurer  la  sécurité  publique  que  par  manie  bureaucratique.  Être 
libre  dans  ses  mouvements  et  n'avoir  à  compter  avec  aucun  agent  du 
gouvernement,  est  certainement  le  privilège  le  plus  précieux  qu'il  y 
ait  au  monde  ;  et  c'est  un  avantage  inestimable  dans  la  Russie  occiden- 
tale, où  l'employé  se  croit  d'autant  plus  infaillible  et  inviolable  qu'il 
est  d'un  ordre  plus  infime  et  plus  loin  de  l'œil  de  l'Empereur.  Ceci 
est  surtout  vrai  dans  les  provinces  polonaises  que,  de  l'avis  même 
des  Russes,  on  a  eu  l'imprudence  de  doter  de  ce  que  la  bureaucratie 
a  de  moins  estimable  et  de  plus  tracassier. 

Ces  conditions  spéciales  ont  accentué  la  dilBérence  qui  existait  entre 
colons  allemands  et  paysans  petits  russiens,  car  les  habitudes  de  vie, 
la  religion,  la  langue  étaient  déjà  autant  de  causes  qui  empôchai^t 
la  fusion  de  s'opérer.  Le  clan  allemand,  qui  s'est  ainsi  formé  dans 
plusieurs  districts  de  Volhynie,  a  été  bientôt  l'objet  de  la  jalousie  de 
tous  les  voisins. 

L'usage  de  la  langue  allemande  s'est  maintenu  au  moyen  des  éco- 
les organisées  dans  chaque  colonie,  et  qui  furent  dotées  d'instituteurs 
venus  d'Allemagne.  Cet  enseignement  ne  fut  pas  assujetti  k  l'inspec- 
tion des  déliés  du  gouvernement.  Enfin,  grâce  à  l'appui  du  consul 
prussien,  dont  le  patronage  fut  tout  naturellement  assuré  aux  nou- 
velles colonies,  chacun  pouvait  se  croire  en  terre  allemande. 

J'enregistre,  pour  mémoire,  un  procédé  qui  ne  manque  pas  d'ha- 
bileté et  qui  aurait  été,  dit-on,  employé  par  le  consul  de  Prusse.  On 
me  dispensera  de  citer  son  nom.  —  Usant  du  droit  de  déUvrer  des 
passeports  à  ses  nationaux,  il  attribuait  la  qualité  de  sujets  allemands 
à  d'anciens  colons  devenus  sujets  russes,  et  qui  avaient  recours  à  son 
ministère  en  prétextant  la  perte  de  leur  légitimation. 

Ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  que  les  propriétaires  de 
Volhynie  ont  pris  peur.  Les  premières  protestations  contre  cet  enva- 
hissement se  sont  produites,  lorsque  l'antagonisme  entre  les  Slaves  et 
les  Teutons  s'est  accentué  à  la  suite  du  traité  de  Berlin;  mais  le  gou- 
vernement de  Saint-Pétersbourg  avait  été  saisi  de  la  question  dès  1870» 
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Une  réserve,  que  l'on  comprendra,  nous  empêche  d  entrer  dans  le 
détail  des  échanges  de  vue^  qui  cuisent  lieu  dès  cette  époque  entre 
les  gouverneurs  des  diverses  provinces  de  l'Ouest,  et  de  préciser  les 
motifs  qui  empêchèrent  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  d'agir  avec 
loute  la  fermeté  que  la  situation  commandait.  Nous  ne  donnerons  ici 
que  des  indications  sommaires. 

Ce  fut  le  général  gouverneur  de  Kievv  qui,  le  premier,  jeta  le  cri 
d'alarme,  en  1870.  Le  comité  des  ministres  ne  crut  pas  nécessaire  de 
trancher  immédiatement  la  (luestion  et  ne  s'en  occupa  sérieusement 
qu'en  1874;  c'est  alors  qu'il  prescrivit  une  enquête  sur  les  colonies  alle- 
mandes. Cette  enquête  dura  tout  aussi  longtemps  que  celle  dont  vient 
d'être  chargé  le  sénateur  Manasséine  dans  les  provinces  baltiques,  — 
deux  années  entières.  Le  département  de  la  police  conclut  k  la  nécessité 
d'interdire  aux  étrangers  l'acquisition  de  biens  fonciers,  et  d'attendre 
leur  naturalisation  effective  pour  leur  accorder  l'autorisation  d'acheter 
des  biens.  En  outre,  il  proposa  de  ne  permettre  qu'aux  sujets  russes 
d'acquérir  des  terres  par  héritage.  Une  réserve  était  faite  dans  ce 
projet  en  faveur  des  étrangers  déjà  établis  dans  le  pays.  —  Le  gou- 
verneur de  Kiew  allait  plus  loin,  et  dès  cette  époque,  il  déclarait 
expressément,  qu'il  fallait  absolument  interdire  les  fermages  à  long 
terme  qui  facilitaient  les  ventes  déguisées,  et  qui  constituaient  en  fait 
pour  le  fermier  une  situation  analogue  à  celle  d'un  propriétaire.  — 
On  a  pu  voir  dans  la  Retme  française,  à  propos  du  récent  ukase 
relatif  aux  terres  polonaises,  conmient  le  plan  de  campagne,  que  le 
gouvernement  de  Kiew  recommandait  contre  les  Allemands,  vient  d'être 
exécuté  dernièrement  contre  les  Polonais  des  provinces  de  l'Ouest  de 
la  Russie. 

Le  gouverneur  de  Kiew  entrevoyait  aussi  une  solution  dans  la  natu- 
ralisation immédiate  des  Allemands  qui  auraient  acquis  des  terres. 

On  se  rappelle  les  préoccupations  analogues  qu'eut  notre  gouver- 
nement, il  y  a  une  dizaine  d'années,  eji  constatant  la  masse  toujours 
croissante,  dans  la  zone  frontière,  de  gens  qui  réussissaient  à  échapper 
au  service  militaire,  en  se  faisant  passer,  suivant  les  besoins  de  la 
cause,  pour  Belges,  Allemands  ou  Français.  La  sécurité  d'un  État  exige 
que  tous  les  habitants  qui  résident  à  proximité  des  frontières  aient 
une  nationalité  bien  définie,  et  c'était,  avec  raison,  un  des  arguments 
principaux  du  gouverneur  de  Kiew. 

Rien  pourtant  ne  fut  décidé  et  la  question  resta,  depuis  cette 
époque,  un  des  cauchemars  des  gouverneurs  qui  se  succédèrent  en 
Petite  Russie.  Il  dut,  pendant  ce  temps,  venir  souvent  des  instructions 
leur  recommandant  de  temporiser,  car  la  guerre  de  Bulgarie  appro- 
chait, et  il  y  avait  un  intérêt  supérieur  à  ne  pas  s'aliéner  la  chancel- 
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lerie  de  Berlin.  On  s'en  tira  par  la  seule  porte  de  sortie  qu'un 
ministre  de  Tintérieur  ait  en  pareil  cas,  —  une  nouvelle  enquête 
confiée  k  un  conseiller  délégué  de  Tadministration  centrale.  Ceci 
équivaut  généralement  au  résultat  qu'on  obtient  en  France  par  un 
renvoi  à  une  commissio]i  parlementaire,  c'est-k-dire,  k  ce  qu'on 
appelle  en  langage  vulgaire:  «  un  enterrement  de  première  classe  i). 

L'immigration  allemande  a  presque  doublé  de  1876  k  1881.  Li> 
gouverneur  a  pris,  depuis  1881,  le  parti  de  rejeter  systi'matiquenient 
toute  demande  d'autorisation  d'acheter  des  t(^rrt»s  faite  par  des 
étrangers.  Ce  n'est  qu'une  demi-mesure,  la  question  reste  ouverte  et 
les  colons  alleniîinds  s'avancent  de  plus  en  plus  vers  Kiew.  D'ailleurs 
cette  prohibition  est  devenue  inutile  depuis  que  le  gouvernement,  non 
content  d'avoir  interdit  aux  Polonais  l'achat  des  terrc»s,  vient  de  leur 
défendre  de  les  affermer.  On  sera  bien  forcé,  maintenant,  d'aller 
recruter  parmi  les  Allemands  les  fermiers  de  la  Petite  Russie. 

EDOUARD  MARBEAL. 
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ÉTAT  SOCIAL  DES  DIVERSES  CLASSES 

Correspondance  spéciale. 

Les  Bosniaques  n'ont  jamais  joui  d'une  bonne  réputation  à  l'étranger, 
lia  passent  pour  des  gens  à  demi  barbares,  grossiers,  bornés,  fanati- 
(|ues  et  brigands  par  métier  ;  aussi  nos  voisins  d'Autriche  considé- 
raient-ils un  voyage  en  Bosnie,  avant  1879,  comme  une  expédition  un 
peu  risquée. 

La  vérité  est  que  le  paysan  bosniaque  a  une  intelligence  et  une 
moralité  supérieures  à  celles  de  beaucoup  de  ses  voisins.  Il  suffit  de 
consulter  tous  les  agents  consulaires  qui  ont  vécu  en  Bosnie  depuis 
vingt-cinq  ans,  tous  affirmeraient  qu'un  Européen  pouvait  y  voyager 
autrefois  comme  maintenant,  sans  avoir  rien  à  redouter,  et  que  les 
routes  y  étaient  aussi  sûres  que  partout  ailleurs.  On  ferait  preuve 
d'ignorance  ou  de  parti  pris  en  soutenant  que  la  Bosnie  était  dans 
un  état  chronique  et  habituel  d'insurrection  et  de  brigandage  avant 
l'arrivée  des  Autrichiens.  La  lutte  armée  sur  la  frontière  d'Herzégovine 
et  du  Monténégro  n'a  jamais  eu  rien  de  commun  avec  la  situation 
générale  de  la  Bosnie. 

Les  populations  bosniaques  qui  n'ont  eu  aucun  contact  avec  l'étran- 
ger ont  gardé  leurs  mœurs  primitives,  leurs  usages  anciens,  et  par- 
dessus tout  un  fond  réel  d'honnêteté  et  un  respect  absolu  pour  les 
personnes  et  les  biens  d'autrui. 

Il  faut  distinguer,  parmi  les  Bosniaques,  les  mxi^sulmans,  les  ortho- 
doxes et  les  catholiques.  Ils  sont  tous  de  la  grande  famille  slave,  et 
même  sont  issus  d'une  souche  commune.  Les  Bosniaques  sont  tous 
Serbes,  comme  les  Slaves  d'Herzégovine,  du  Monténégro,  de  Serbie, 
de  toute  la  partie  centrale  et  occidentale  de  la  péninsule  des  Balkans^ 
Voici  les  traits  distinctifs  de  chacun  des  groupes  bosniaques. 
Les  Serbes  nmsulmans  de  Bosnie  ont  conservé  intactes  les  habitudes 
des  Slaves  leurs  ancêtres.  Bien  que,  par  l'abjuration  de  leurs  pères, 

ils  soient,   depuis  quatre  siècles,  séparés   de  leurs  compatriotes  les 

paysans  chrétiens,  ils  ont  les  mêmes  mœurs,  sont  laborieux,  sobre», 
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excellents  pères  de  famille.  En  fait,  Tislamisme  n'a  pas  déteint  sur  eUXi 
Il  faut  cependant  noter  qu'ils  sont  encore  plus  arriérés  que  les  paysans 
chrétiens,  et  plus  attachés  qu'eux  aux  idées  routinières.  A  cet  égard, 
il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  s'est  fait  un  certain  progrès  dans  ces 
vingt  dernières  années  chez  les  musulmans  qui  habitent  les  villes. 
Ils  ont  adopté  les  idées  et  les  façons  des  Osmanlis  modernisés.  Jus- 
qu'à l'occupation,  ils  se  croyaient  supérieurs  à  leurs  frères  chré- 
tiens et  ont  abusé  souvent  bien  cruellement  de  la  position  favorable 
qui  leur  était  faite  par  la  domination  ottomane.  Cet  antagonisme  entre 
musulmans  et  chrétiens  est  plutôt  politique  que  religieux  ;  il  a  sa 
source  d^un  côté  dans  la  richesse  des  musulmans,  et  de  l'autre  dans 
la  servitude  et  la  pauvreté  des  chrétiens.  Comme  les  passions  sont 
aujourd'hui  tenues  en  bride,  cette  rivalité  ne  se  manifeste  pas  au 
dehors  ;  il  est  même  possible  que  lés  antipathies  communes  des  Slaves 
musulmans  et  des  Slaves  chrétiens  pour  le  nouveau  dominateur  du 
pays  soient  pour  quelque  chose  dans  cette  trêve.  Mais  au  fond  cet 
antagonisme  subsistera  longtemps  encore. 

Les  Serbes  de  religion  orthodoxe,  en  Bosnie,  sont  environ  400,000 
paysans  et  100,000  habitants  des  villes.  Ces  derniers  s'occupent  de 
commerce  et  d'industrie.  Le  Serbe  orthodoxe  a  conservé  intact  le  type 
du  Serbe  des  premiers  temps  ;  ses  habitudes  et  ses  mœurs  domesti- 
ques n'ont  pas  changé,  mais  il  a  perdu  toute  vertu  guerrière,  bien 
différent  en  cela  du  Monténégrin  qui  est  toujours  comme  une  senti- 
nelle en  faction.  Un  long  asservissement  finit  toujours  par  avilir  et 
rendre  astucieux  celui  qui  l'endure.  Le  Serbe  orthodoxe  est  observa- 
teur rigoureux  des  pratiques  religieuses  et  assez  généreux  pour  le  pope. 
Celui-ci,  toujours  besogneux  et  âpre  au  gain,  n'exerce  pas  d'ailleurs 
une  grande  influence  sur  ses  ouailles. 

Le  paysan  est  très  sobre,  sa  nourriture  est  même  insuffisante  ;  en 
t-evanche,  il  a  une  véritable  passion  pour  Teau-dc-vi^  de  prunes 
(schlivovitz)*  Il  tient  sans  doute  à  y  noyer  ses  regrets  patriotiques.  — 
Ajoutons  une  note  morale  :  la  femme  de  la  campagne  a  des  mœurs 
exemplaires,  celle  de  la  ville  passe  pour  être  moins  stricte  sous  ce 
rapport* 

Les  Bosniaques  caihoUques  sont  moitié  commerçants  que  les  orUio- 
doxes;  aussi  on  ne  compte  que  deuj;  maisons  de  conunerce  appar- 
tenant à  des  catholiques  et  tout  le  rdste  est  entre  les  mains  des 
orthodoxes.  Dans  les  villes,  les  catholiques  â'adonnent  de  préférence 
aux  petits  métiers;  à  la  campagne j  on  les  distingue  difficilement  des 
Serbes  orthodoxes,  ils  ont  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  occu- 
pations. 
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A  la  difiërence  des  orthodoxes  sur  lesquels  les  popes  n*ont  aucune 
action,  les  catholiques  sont  aveuglément  attachés  aux  pères  francis- 
cains. L'influence  de  ces  moines,  qui  sont  répandus  parmi  les  popu- 
lations chrétiennes  dans  tout  Tempire  ottoman,  est  tout  à  fait 
dominante  en  Bosnie.  11  y  a  pourtant  des  réserves  à  faire  pour  la 
pratique  des  vertus  morales  chez  les  catholiques  de  Bosnie  et  les 
paysans  orthodoxes  passent  pour  avoir  plus  d'austérité  sous  ce 
rapport.  Un  certain  relâchement  dans  les  mœurs  et  un  penchant  à 
rivrognerie  ont  toujours  été  les  côtés  faibles  des  Bosniaques  catho- 
liques. C'est  mèrùe  une  des  causes  de  la  pauvreté  dans  laquelle  ils 
votent,  malgré  la  préférence  marquée  dont  le  gouvernement  ottoman 
leur  a  toujours  donné  la  preuve. 

Depuis  que  les  Autrichiens  ont  incorporé  dans  l'armée  un  contin- 
gent bosniaque,  on  a  pu  juger  des  qualités  réelles  de  cette  population. 
Les  recrues  n'ont  pas  montré,  il  est  vrai,  un  grand  enthousiasme 
pour  la  vie  de  caserne,  mais  elles  ont  vite  appris  le  métier  de  soldat. 
La  discipline  a  été  observée  d'une  façon  exemplaire,  à  ce  point  même 
que,  sur  deux  cents  jeunes  soldats  incorporés  dans  le  service  de  la 
gendarmerie,  il  n'y  a  pas  eu  dans  la  première  année  un  seul  cas  de 
révocation. 

L'occupation  autrichienne  a  sensiblement  agi  sur  les  mœurs  des 
Bosniaques,  cela  devait  être.  Mais  la  transformation  s'est  produite 
dans  un  sens  qui  n'est  pas  favorable  à  la  moralité  publique.  D'année 
en  année,  on  constate  un  grand  relâchement  dans  les  mœurs.  La 
population  musulmane  s'est  tenue  à  l'écart,  renfermée  dans  l'intimité 
de  la  famille,  elle  a  cherché  à  se  protéger  contre  l'invasion  des 
mœurs  européennes.  Les  chrétiens,  au  conti-aire,  se  sont  bien  vite 
assimilé  les  mauvais  côtés  de  la  civilisation  occidentale.  Les  Bos- 
niaques oi-thodoxes,  tout  en  maudissant  les  schwabs  catholiques  (c'est 
ainsi  qu'on  désigne  les  Autrichiens  en  Bosnie),  ont  bientôt  modelé 
leurs  habitudes  et  leur  vie  domestique  sur  les  usages  de  ces  nou- 
veaux maîtres.  Les  femmes  ont  donné  le  ton.  La  simplicité  des  fêtes 
patriarcales  du  bon  vieux  temps  leur  paraît  maintenant  hors  de 
saison  et  volontiers  elles  sacrifient  tout  au  luxe  le  plus  dispendieux. 

La  cohue  de  juifs  hongrois  qui  s'est  ruée  sur  le  pays  à  la  suite 
de  l'armée  autrichienne  a  beaucoup  contribué  à  la  dissolution  des 
mœurs.  Cette  population,  restée  ignorante  de  tous  les  rafilnements 
du  mal,  offrait  à  ces  aventuriers  une  proie  facile.  Ces  juifs,  négociants 
la  veille  et  banqueroutiers  le  lendemain,  ont  introduit  et  organisé  la 
débauche  à  l'instar  d'un  commerce  ;  c'est  devenu  pour  eux  une  source 
facile  et  féconde  de  profits  ;  et  ils  ont  même  réussi  un  moment  à 
s'imposer  et  à  se  faire  passer  i)our  de  véritables  oonunerçantSi  Nos 
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villes,  nos  villages,  les  moindres  stations  militaires  ont  servi  de  comp- 
toirs aux  courtiers  de  ce  honteux  négoce.  —  On  a  vu  alors  la  femme 
mal  famée  s*aflBcher  en  pleine  ville  avec  Tinsolence  que  donne  à  ce 
genre  d.e  monde  la  certitude  de  l'impunité  et  môme  de  la  protection 
de  certains  fonctionnaires.  —  Le  luxe  et  le  profit  ont  suffi  à  allécher 
et  à  entraîner  dans  le  mouvement  un  certain  contingent  du  person- 
nel féminin. 

Les  autorités  ont  leur  part  de  responsabilité  dans  cette  démorali- 
sation. La  police  s'est  montrée  trop  indulgente  pour:  la  foule  de  gens 
«ans  aveu-  qui  ont  envahi  la  Bosnie.  On  a  prétendu  que  les  lois  cons- 
titutionnelles de  TEmpire  n'autorisent  pas,  pour  la  police  des  mœurs, 
une  sévérité  excessive  qui  pourrait  être  taxée  d'autorité  arbitraire.  — 
Quand  il  s'agit  d'indigènes  suspects  de  déloyauté  politique,  on  n'y  va 
I)ourtant  pas  de  main  morte;  il  n'y  a  donc  pas  de  raison  plausible 
I)our  laisser  certains  chevaliers  d'industrie  jouir  des  bénéfices  de 
libertés  constitutionnelles  qui  ne  sont  pas  promulguées  en  Bosnie  et 
en  Herzégovine. 


Nout  avons  demandé  un  supplément  d'informations  au  sujet  de  la  situation  coiii- 
inerciale  ()ue  les  orthodoxes  ont  acquise  en  Bosnie.  On  fera  bien,  si  on  s'intéresse 
au  développement  du  oonnueroe  de  la  péninsule  des  Balkans,  de  rapprocher  ces  der- 
niers renseignements  de  ce  qui  a  été  dit  sur  le  commerce  et  les  industries  diverses 
de  Bosnie  dans  la  Revue  Française  (n**  4  et  i,  pages  2X  et  98),  Nous  reproduisons 
la  note  telle  qu'elle  nous  parvient. 

I..C8  orthodoxes  occupent  le  premier  rang  dans  le  commerce,  et  les 
catholiques  ne  comptent  en  Bosnie  et  en  Herzégovine  que  deux  mai- 
sons, celle  de  Joseph  Marusich  à  Travink  (produits  fabriqués  et  den- 
rées coloniales),  et  Joseph  Zvétiè  à  Briska  (exportation  de  pruneaia 
et  de  blés). 

C'est  surtout  parmi  les  Herzégoviniens  que  se  recrutent  les  n^o- 
ciants.  Les  Serbes  d'Herzégovine  sont  renonmaés  pour  leurs  aptitudes 
commerciales,  et  on  ne  compte  pas  moins  de  dix  fortes  maisons  à 
Trieste,  qui  ont  été  fondées  par  de  pauvres  diables  émigrés  d'Herzé- 
govine. On  peut  citer  les  maisons  Kovacevich,  Opuich,  Ristich... 

Il  en  est  de  môme  à  Scrajevo,  la  plupart  des  négociants  qui  y  sont 
établis  viennent  de  l'Herzégovine  et  ont  débuté  à  Serajevo  comme 
simples  commis.  * 

Les  principales  maisons  de  Serajevo  sont  : 

Petro  Pelrovich  (originaire  de  l'Epire  albanaise),  aujourd'hui  riche 
propriétaire;  il  a  gagné  sa  fortune  dans  les  marchés  de  fournitures, 
et  ne  s'occupe  plus  maintenant  que  de  diverses  spéculations. 
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Les  Frères  Glygor  et  Dimeter  Jeflanovic  font  des  spéculations  sur 
les  denrées -coloniales.    , 

Krajlevic  (denrées  coloniales)  a  desL  propriétés,  assez  importantes. 

Ristich  (produits  manufacturés  et  denrées  coloniales). 

Iladjy  Ristich  (neveu  du  précédent)  a  une  forte  maison  de  com- 
mission à  Vienne. 

Les  trois  frères  Bessarovich,  fils  de  Georges,  et  les  trois  frères  Bes- 
sarovich,  fils  de  Michel  :  ce  sont  de  fortes  maisons  pour  les  articles 
de  Roumélie,  tapis,  lainages,  passementerie,  articles  fabriqués,  etc... 

J.  et  R.  Vassiljevich  :  articles  fabriqués,  —  exportation  de  peaux 
et  de  laines. 

Cukovich  frères  :  commerce  de  peaux  et  de  laines. 

La  nomenclature  des  commerçants  de  Bosnie  serait  à  peu  près  com- 
plète si  on  ajoutait  à  ces  noms  ceux  de  cinq  ou  six  négociants  Israé- 
lites indigènes,  appelés  dans  le  pays  :  juifs  espagnols,  parce  qu'ils 
sont  originaires  d'Espagne. 

Ces  juifs,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  ceux  venus 
d'Allemagne  dans  ces  derniers  temps,  s'occupent  principalement  d'ar- 
ticles fabriqués  et  de  denrées  coloniales. 

Il  n'y  a  pas  de  comparaison  possible  entre  les  maisons  de  com- 
merce de  la  Bosnie  et  celles  de  l'Europe  occidentale.  La  Bosnie  est 
un  pays  pauvre,  et  un  négociant  qui  passe  pour  avoir  une  grosse 
situation  sur  la  place  soutiendrait  difficilement  la  comparaison  avec 
un  bon  épicier  de  France  ou  d'Allemagne.  —  ïje  fonds  de  commerce 
du  plus  gros  négociant  de  Serajevo  ne  doit  guère  dépasser 
30,000  francs. 

Peu  à  peu,  Serajevo  reprend  une  certaine  physionomie,  et  on  ré- 
pare les  désastres  causés  par  l'incendie  de  1879. 

Un  tramway  a  été  inauguré  le  1*'  janvier  ;  il  conduit  de  la  gare  au 
cœur  même  de  la  ville,  là  où  se  pressent,  dans  un  espace  malheureu- 
sement trop  restreint,  le  collège,  le  théâtre  et  la  nouvelle  cathédrale 
catholique  dont  les  fondements  sont  déjà  jetés. 
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DÉLIMITATION  DE  SARAKHS  A  L'OXUS 

(M.  Lkssar  a  Londres) 

La  presse  anglaise  s'est  émue  dernièrement  de  la  présence  à  Lon- 
dres de  M.  Lessar.  M.  Lessar,  ingénieur  français,  a  conquis  un  renom 
par  des  études  topographiques  pour  les  grandes  voies  de  communica- 
tion entre  la  Russie  et  l'Asie  Centrale.  — Il  s*est  fait  naturaliser  Russe. 
—  On  peut  le  considérer  comme  Fhomme  le  plus  au  courant  de  la 
question  qui  s'agite  autour  de  Merw  et  d'Hérat;  aussi  le  Gouverne- 
ment russe  Ta-t-il  chargé  d'une  mission  auprès  du  Foreign  OflBce,  et 
les  Anglais  n'ont  pas  eu  besoin  d'une  très  grande  perspicacité  pour 
mesurer  les  conséquences  possibles  de  la  démarche  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg. 

C'est  l'éternel  conflit  des  Anglais  et  des  Russes  dans  l'Afghanistan, 
qui  traverse  depuis  un  an  une  phase  nouvelle.  Les  premiers  essayant 
de  barrer  la  route  des  Indes,  les  seconds  marchant  toujours  devant  eux. 

On  se  rappelle  que  le  H  février  1884,  la  soumission  volontaire  des 
Turcomans  de  Merw  à  la  puissance  russe  provoqua  en  Angleterre  une 
émotion  diflîcile  à  décrire.  Les  Russes  à  Merw  devaient  être  fatale- 
ment entraînés  dans  une  marche  vers  la  place  d'Hérat,  et,  de  tout 
temps,  les  Anglais  ont  considéré  Hérat  comme  la  clef  de  l'Afghanis- 
tan, la  grand'garde  qui  protège  les  passes  des  monts  Soliman,  dernier 
rempart  de  l'Hindoustan.  Presque  au  môme  moment  le  21  février,  la 
garnison  égyptienne  de  Tokar  se  rendait  à* Osman-Digma.  Au  lende- 
main de  ce  désastre,  les  Anglais  se  trouvaient  trop  engagés  en  Egypte 
pour  pouvoir,  par  une  démonstration  militaire  en  Afghanistan,  rele- 
ver le  prestige  de  l'Empire  des  Indes,  qui  avait  été  incontestablement 
atteint  par  la  soumission  des  Turcomans  de  Merw.  Les  Russes,  de 
leur  côté,  sachant  que  tôt  ou  tard  ils  pourraient,  sans  coup  férir,  faire 
de  nouveaux  progrès  dans  ces  régions,  s'appliquèrent  à  calmer  les  in- 
quiétudes légitimes! de  l'Angleterre.  Il  s'offrait  un  moyen  de  donner 
satisfaction  aux  susceptibilités  britanniques,  en  déclarant  —  1®  que  l'oc- 
cupation de  Merw  était  indispensable  pour  mettre  un  terme   aux 
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incursions  des  Toroomans,  —  2*  que  l'intention  du  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersboui^  était  de  choisir  cette  oasis  comme  limite  extrême  des  pos- 
sessions russes  dans  l'Asie  Centrale^  —  3**  que  pour  garantir  l'avenir, 
il  suffisait  de  procéder  à  une  délimitation,  qui  serait  faite  par  une 
commission  composée  d'officiers  russes  et  d  officiers  anglais. 

Le  rôle  de  rAngleterrc  dans  cette  délimitation  n'avait  pas  le  même 
caractère  que  celui  de  la  Russie.  Les  délégués  russes  avaient  à  fixer 
les  limites  d'un  territoire  devenu  partie  intégrante  dé  l'Empire,  tandis 
que  les  Anglais  n'intervenaient  qu'à  titre  de  courtiers  officieux.  Il 
s'agissait  pour  eux  de  protéger  les  Indes  par  la  fixation  d'une  zone 
neutre  qui  devait  comprendre  tout  le  territoire  afghan,  dont  le  gou- 
vernement de  la  Reine  avait  pris  l'engagement  de  maintenir  l'inté- 
grité. Dans  ce  temps-là  la  ligne  à  tracer  devait  courir  de  Sarakhs  à  l'Oxus. 

Depuis  un  an,  on  a  assisté  à  la  plus  singulière  tactique,  sorte  de 
comédie  diplomatique  qui  prêterait  à  rire,  si  on  ne  devait  avoir  quelque 
compassion  pour  la  commission  anglaise  qui  vient  de  passer  en  pure 
perte  tout  l'hiver,  campée  sur  les  plateaux  de  l'Asie  Centrale,  bloquée 
par  la  neige,  et  enviant  le  sort  de  ses  collègues  russes,  qui  ont  trouvé  plus 
agréable  de  passer  chaudement  à  Saint-Pétersboui^  le  dernier  Christmas, 

Par  quelle  suite  d'événements  la  commission  anglaise  a-trelle  vu 
successivement  ajourner  ses  travaux,  et  se  trouve-t-elle  réduite,  encore 
aujourd'hui,  à  ne  pas  savoir  si  elle  pourra  jamais  accomplir  sa  mis^ 
sion?  Il  suffit  pour  s'en  rendre  compte  d'énumérer  la  série  de  griefs 
de  la  presse  anglaise. 

—  C'est  la  Russie  qui  a  pris  l'initiative  de  la  convocation  d'une 
commission  pour  délimiter  le  territoire  afghan,  et  pourtant  depuis  un 
an  elle  cherche  par  tous  les  moyens  à  en  restreindre  l'importance. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  nommé  comme  délégué  un  officier  de  rang  in- 
férieur, lorsque  les  Anglais  avaient  désigné  un  général  pour  repré- 
senter le  gouvernement  de  la  Reine.  —  Plus  tard,  les  Russes  ont 
protesté  contre  l'importance  de  l'escorte  chargée  de  protéger  la  mission 
anglaise,  et  ont  prétendu  qu'au  lieu  d'envoyer  des  officiers  accom- 
pagnés seulement  de  l'escorte  indispensable,  les  Anglais  avaient  saisi 
cette  occasion  pour  mettre  en  mouvement  toute  une  colonne  avec  un 
attirail  complet.  —  Enfin  ces  atermoiements  successifs  masquaient 
un  projet  dont  la  réalisation  est  devenue  évidente  aujourd'hui. 

Deux  rivières  descendent  des  hauteurs  du  Paropamise  et  sont  les  voies 
naturelles  pour  pénétrer  dans  l'Afghanistan  :  c'est  le  Heri-Rud  à  l'ouest  et 
le  Murghab  à  l'est.  Les  Cosaques  ont  marché  subitement  dans  ces  deux 
directions,  qui  les  rapprochaient  d'Hérat,  et  ont  occupé  sur  le  Heri- 
Rud,  Pul-i-Kathun,  qui  n'est  qu'^  90  kilomètres  au  sud  de  Merw.  Ils 
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font  maintenant  des  démonstrations  autour  de  Pcnj-Ddi,  qui  est  à  peu 
près  à  la  même  distance  de  Merw,  sur  la  route  d'Hérat  par  la  vallée 
du  Murghab.  Si  cette  dernière  manœuvre  devait  être  suivie  d'une 
occupation  effective,  le  délégué  anglais  Sir  Peter  Lumsden  n'arriverait 
sur  le  terrain  délimité  que  pour  constater  le  fait  accompli,  et  la  prise 
de  possession  par  les  Cosaques  de  toute  la  zone  dont  la  neutralité 
est  indispensable,  pour  garantir  l'intégrité  du  territoire  afghan  et  pour 
protéger  la  place  d*Hérat. 

Les  Anglais  ne  prennent  pas  au  sérieux  les  griefs  que  les  Russes 
allèguent  de  leur  côté,  et  dont  le  principal  serait  une  question  d'éti- 
quette. Le  général  Lumsden,  pendant  l'automne  dernier,  attendant 
l'escorte  qui  devait  venir  do^  Indes,  a  fait  une  excursion  jusqu'à  Sa- 
rakhs  et,  au  dire  des  Russes,  a  manqué  de  déférence  vis-à-vis  du 
général  Komarow  ea  ne  lui  faisant  pas  visite. 

La  commission  anglaise  attend  toujours  que  le  général  Zelenoy, 
qui  a  été  désigné  pour  représenter  la  Russie  dans  la  commission,  et 
qui  a  une  connaissance  approfondie  des  pays  turcomans,  reçoive 
l'ordre  de  se  rendre  sur  les  lieux.  Dernièrement,  il  a  quitté  Saint- 
Pétersbourg  pour  venir  à  Tiflis,  c'était  une  première  étape;  on  pouvait 
s'attendre  à  le  voir  prochainement  à  Sarakhs  et  les  opérations  pour- 
raient enfln  commencer.  Le  Mahdi  en  a  décidé  autrement  et  la  chute 
de  Khartoum  vient  de  reporter  la  question  de  l'Afghanistan  au  point 
où  elle  en  était  l'année  dernière,  quand  Gordon  se  laissa  bloquer  le 
18  février  dans  la  place  de  Khartoum. 

Le  général  Zelenoy  ne  va  plus  à  Sarakhs,  c'est  M.  Lessar  qui 
part  pour  Londres.  On  juge  de  l'indignation  des  Anglais  ;  ils  protes- 
tent contre  ce  qu'ils  appellent  la  violation  de  l'étiquette  diplomatique 
et  trouvent  que  la  partie  n'est  pas  égale  entre  M.  Lessar  et  le  Foreign 
Office.  M.  Lessar  a  fait  tous  les  levés  topographiques  du  pays,  il 
connaît  tous  les  points  stratégiques  et  les  délégués  techniques  qui 
pourraient  procéder  à  une  instruction  contradictoire  sont  en  ce  moment 
sur  les  bords  du  Murghab,  attendant  précisément  l'arrivée  de  cet 
éminent  ingénieur.  —  Les  démarches  de  M.  Lessar,  d'après  les  jour- 
naux anglais,  ne  peuvent  aboutir  et  il  serait  imprudent  que  le  Foreiga- 
Office  fît  le  moindre  accueil  à  ses  ouvertures  ;  car  le  plan  qu'il  pour- 
suit n'est  un  secret  pour  personne. 

Les  tribus  Salors  qui  occupent  la  vallée  de  l'Héri-Rud  ayant  fait 
leur  soumission  volontaire  aux  Russes,  ceux-ci,  en  délimitant  les  ter- 
ritoires occupés  par  les  Salors,  ne  manqueront  pas  d'empiéter  sur  le 
pays  des  Badghees,  bien  que  ces  derniers  soient,  sans  conteste,  sujets 
afghans.  Pour  justifier  cette  violation  du  territoire,  on  alléguera  que 
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les  Salors  ont  l'habitude  de  venir  camper  sur  les  terres  des  Badghees. 
et,  grâce  à  cette  manœuvre,  les  Russes  qui  prétendent  déjà  avoir  la 
possession  de  fait  du  cours  moyen  de  l'Hôri-Rud  et  des  contreforts 
occidentaux  de  la  chaîne  du  Paropamise,  tourneront  les  positions 
occupées  par  les  Badghees  et  déclareront  que  la  seule  frontière  possible 
est  la  chaîne  môme  du  Paropamise.  Ils  déclareront,  en  outré,  que  les 
avant-postes  que  le  colonel  Alikhanow  a  détachés  de  la  garnison  de 
Merw  et  placés  sur  les  bords  du  Mui^hab  ne  peuvent  dans  aucun 
cas  reculer  maintenant,  et  que  Penj-Deh  est  définitivement  acquis  à 
la  Russie. 

Les  Anglais  craignent,  pour  l'avenir,  que  les  Russes  ne  renouvel- 
lent, d'une  manière  incessante,  leurs  prétentions,  en  revendiquant  des 
parties  de  territoire,  tantôt  à  titre  de  dépendance  d'une  tribu  soumise, 
tantôt  pour  obtenir  une  frontière  naturelle.  —  Ainsi,  suivant  les  cas, 
ils  invoqueraient  la  convenance  d'une  frontière  ethnographique  ou  d'une 
frontière  géographique^  l'Empereur  de  toutes  les  Russies  devant  être, 
d'après  la  doctrine  moscovite,  l'Empereur  de  tous  les  Turcomans. 

En  résumé,  la  presse  anglaise  s'insui^  contre  les  appétits  russes, 
qui  tendraient  à  absorber  tout  l'espace  compris  entre  les  deux  prin- 
cipaux fleuves  de  la  région  nord-ouest  de  l'Afghanistan,  le  Héri-Rud 
et  le  Murghab.  La  Russie  commanderait  ainsi  la  route  qui  conduit 
d'Hérat  à  la  grande  ville  persane  de  Meshed,  et  Hérat  môme  ne  se- 
rait plus  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  puisque  le  dernier  piquet  planté 
par  les  Cosaques  serait  sur  la  rivière  Kushk,  à  40  milles  de  ce  bou- 
levard de  l'Afghanistan. 

Si  c'est  bien  cela  que  M.  Lessar  est  chaîné  d'obtenir  du  gouverne- 
ment anglais,  la  commission  de  délimitation  n'a  plus  qu'à  s'en  re- 
tourner tranquillement  aux  Indes. 

Quant  à  la  France,  elle  n'a  aucun  intérêt  immédiat  dans  cette 
question,  mais,  à  titre  de  grande  puissance,  elle  ne  peut  se  désintéres- 
ser complètement  d'un  conflit,  qui  forcément  mettra  un  jour  aux  pri- 
ses deux  nations  avec  lesquelles  elle  a  bien  des  points  de  contact.  Au 
surplus,  si  jamais  la  grande  ligne  ferrée  qui  doit,  à  travers  l'Asie- 
Centrale,  joindre  Londres  à  Calcutta  se  construit,  les  États  étrangers  ne 
manqueront  pas  de  faire  cette  fois  encore  appel  aux  capitaux  français, 
et  seront  heureux  d'écouler  les  titres  du  Central  Asiatique  parmi  les 
petits  bourgeois  français,  qui  grâce  à  leur  économie  proverbiale  auront 
de  l'aident  disponible. 

Ce  jour-là,  à  défaut  d'intérêt  politique,  la  France  aura  un  intérêt 
financier  en  Afghanistan,  et  nous  espérons  que  l'opinion  publique 
sera  assez  éclairée  pour  ne  pas  le  laisser  péricliter  comme  en  Egypte. 
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L'arrivée  à  Bagdad  par  le  Tigre,  en  venant  de  Basra,  tout  en  étant 
fort  pittoresque,  ne  laisse  apercevoir,  à  travers  le  feuillage  clairsemé 
des  palmiers,  que  de  rares  minarets  et  les  dômes  des  mosquées  les 
plus  importantes,  tandis  que,  Mie  d'amont,  la  ville  se  présente  avec 
la  majeure  partie  do  ses  édifices.  Mais  la  meilleure  manière  de  se 
rendre  compte  de  la  topographie  de  la  cité  des  Califes,  c'est  de 
monter  sur  une  terrasse  élevée  ou  mieux  encore  de  faire  l'ascension 
du  minaret  bâti  au  xiii^  siècle  par  Mostanser.  La  mosquée  atte- 
nante étant  minée  depuis  longtemps,  personne  ne  s'oppose  à  ce  que 
le  roumi  s'aventure  dans  les  décombres,  pour  atteindre  l'échelle  qui 
conduit  aux  premières  marches  de  l'escalier  dégradé. 

On  ne  peut  distinguer  ni  artères  principales-  ni  rien  qui  rappelle 
nos  rues  d'Occident;  comme  toute  ville  musulmane,  où  chaque 
maison  constitue  un  refuge  inaccessible  à  quiconque  n'est  pas  de  la 
famille,  les  passages  sont  tortueux  et  sombres;  et  vues  d'ici,  il  est 
assez  difficile  de  les  dégager  du  fouillis  de  terrasses  et  de  rues  que 
la  poussière  a  couvertes  d'une  teinte  uniformément  grise.  Aussi  nous 
ne  pouvons  guère  discerner  que  les  masses  faisant  relief  par  leur 
volume  ou  par  leur  hauteur. 

Tout  d'abord,  l'œil  s'arrête  sur  le  cours  sinueux  du  beau  fleuve 
qui  a  donné  la  vie  à  toute  cette  contrée;  un  pont  de  bateaux  le  tra- 
verse et  relie  à  la  ville  proprement  dite  le  faubourg  de  Carakh,  situé 
sur  la  rive  droite,  autrefois  habité  par  les  notables,  mais  délaissé 
et  abandonné  aux  petits  commerçants  et  aux  hôteliers  qui  hébei^ent 
les  caravanes  du  désert.  A  quelque  distance,  dans  la  campagne, 
s'élève  le  monument  de  la  sultane  Zobéide,  dû  à  la  dévotion 
d'Haroun  el  Rachid;  et,  vers  le  nord-ouest,  les  palmiers  élancés  ne 
parviennent  pas  à  cacher  la  belle  mosquée  des  Chiites  de  Kazmein, 
dont  les  deux  coupoles  entièrement  dorées,  ainsi  que  quatre  de  ses 
minarets,  flamboient  au  soleil,  annonçant  à  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon le  sanctuaire  préféré  des  sectateurs  d'Ali. 

Le  pont  ne  suffisant  pas  aux  relations  des  riverains  du  Tigre,  une 
quantité  de  couffes  y  suppléent;  c'est  le  nom  donné  aux  bateaux  en 
forme  de  corbeille,  absolument  ronds  et  atteignant  jusqu'à  trois  mètres 
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de  diamètre,  que  deux  bateliers  dirigent  avec  une  palette,  en  faisant 
tous  leurs  efforts  pour  Tempôcher  de  tournoyer;  il  est  curieux  de 
retrouver  ces  mêmes  barques  sur  les  bas-reliefs  ninivites,  preuve  évi- 
dente de  rimmuabilité  orientale. 

Outre  les  oouffes,  des  barques  de  grande  dimension  servent  au 
transport  du  bois  et  des  céréales  ;  leur  mât  supporte  une  voile  car- 
rée, et  à  la  proue  fortement  relevée  est  attaché  un  gouvernail  aussi 
gigantesque  que  bizarre.  Ce  gouvernail  est  formé  de  longues  barres 
de  bois  non  d^rossi,  liées  tant  bien  que  mal  et  enchevêtrées  de  façon 
à  présenter  une  surface  ajourée  de  cinq  à  six  mètres  si,  à  la  descente 
elles  accusent  une  bonne  vitesse.  La  rapidité  du  courant  oblige  les 
mariniers  à  haler  leur  embarcation  lorsqu'ils  remontent  vers  Bagdad. 

Puisque  nous  sonunes  en  amont,  examinons  les  édifices  qui,  de  la 
porte  du  Nord,  s'étendent  le  long  de  la  rive  gauche.  Voici  d'abord  un 
élégant  pavillon  hexagonal  dominant  les  constructions  avoisinantes  et 
entouré  d'un  jardin  originairement  tracé  à  l'européenne  ;  ce  devait 
être  le  jardin  public,  dont  l'absence  se  fait  si  vivement  sentir.  Puis  on 
aperçoit  un  vaste  espace  circonscrit,  qui  voudrait  passer  pour  forte- 
resse, mais  qui  est  dominé  par  la  ville  entière.  On  voit  ensuite  une 
école  dite  des  Arts  et  Métiers,  des  casernes  sans  aucun  caractère,  deux 
hôpitaux,  l'école  militaire  de  construction  récente,  avec  une  vaste  cour 
donnant  sur  la  rivière  et  une  horloge  au  sonunet  d'une  tour  carrée 
isolée  au  centre.  Il  sort  chaque  année  de  cet  institut  miUtaire  un  cer- 
tain nombre  de  jeunes  soldats  qui  vont  compléter  leur  instruction  à 
Constantinople.  Le  sérail,  c'est-à-dire  l'hôtel  de  ville,  en  partie  restauré, 
est  sans  caractère  architectural  ;  il  possédait  une  vaste  salle  peinte  à 
fresque,  dans  le  goût  persan,  mais  qui  a  été  soigneusement  grattée 
et  passée  au  lait  de  chaux,  conune  si  le  soleil  n'éblouissait  pas  déjà 
suIBsanunent  de  sa  réverbération.  —  La  douane,  vieux  bâtiment,  dont 
la  principale  pièce  présente,  à  trois  ou  quatre  mètres  du  sol,  une  ins- 
cription ancienne,  en  relief  sur  la  pierre,  très  bien  conservée.  —  Une 
rue  d'une  dizaine  de  mètres  de  largeur  doit  séparer  ces  édifices  du 
fouillis  des  habitations  voisines  et  ser\ir  de  point  de  départ  à  une 
voirie  mieux  entendue  ;  elle  est  en  partie  exécutée,  et  va  se  prolonger 
en  ligne  droite  dans  le  bazar  moderne  et  bien  compris  que  Midhat- 
Pacha  fit  construire.  C'est  également  à  cet  honune  éclairé  que  Ton  doit 
la  plus  grande  partie  des  fondations  ou  restaurations  actuelles  ;  il  a 
fait  établir  un  réseau  de  conduits  destinés  à  amener  l'eau  dans  les 
quartiers  turcs  les  plus  éloignés  du  fleuve,  et  en  a  confié  la  direction 
à  un  ingénieur  français;  il  a  relié  la  capitale  à  la  ville  de  Kazmein 
par  un  tramway  qui  donne  de  beaux  bénéfices  ;  il  a  fondé  une  manu- 
facture de  tissus  de  coton,  à  la  tête  de  laquelle  est  encore  un  Fran- 
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çais,  et  qui  fournit  à  peu  de  frais  les  vét^nents  de  Tarmée.  On  la  trouve 
après  ^re  sorti  du  bazar  et  avoir  traversé  la  rue  européenne  habitée 
par  les  consuls  et  par  quelques  négociants  (en  général  des  courtiers). 
Il  y  a  à  Bagdad  trois  ou  quatre  maisons  européennes.  Au  delà,  et  bien 
que  de  l'enceinte  du  mur  on  puisse  se  croire  à  la  campagne,  ce  ne 
sont  que  jardins  enclos  avec  de  rares  habitations. 

La  ville  compte  environ  de  80  à  120,000  habitants  (1)  ;  elle  est  pro- 
t^;ée  par  ime  muraille  fortifiée,  dont  les  deux  extrémités  touchent  la 
rivière  formant  un  vaste  triangle  sphérique  dont  celle-ci  est  la  base, 
et  qui  a  son  sommet  du  côté  du  désert.  Un  large  fossé  recevait  les 
eaux  du  fleuve  et  contribuait  à  assurer  la  défense  ;  il  est  actuelle- 
ment à  sec,  le  mur  même  est  en  ruines  depuis  qu'une  administra- 
tion mal  comprise  crut  devoir,  pour  faire  taire  les  réclamations  des 
troupes  non  payées,  abandonner  à  chaque  honune,  en  guise  de  solde 
journalière,  un  certain  nombre  de  briques  de  la  muraille.  Ces  maté- 
riaux se  revendaient  fort  bien  en  ville,  grâce  à  leur  dimension  et  à  leur 
solidité. 

Les  trois  portes  par  lesquelles  on  franchit  cette  muraiUe  sont  défen- 
dues par  des  tours  ;  elles  portent  le  nom  de  Bab-el-Chergi  {de  VEst)^ 
Bab-el-Wastani  {du  Centré) j  Bab-el-Meidan  {de  la  Place).  Dans  leur 
voisinage,  nous  trouvons  des  mosquées  importantes.  Vers  Test,  celle 
d*Abd-el-Qadir-Guilani,  dont  les  restes  sont  visités  par  les  croyants 
du  monde  musulman  tout  entier;  près  de  la  porte  du  Centre,  la  mos- 
quée d'Omar-Sahrawardi,  un  santon,  dont  le  tombeau  est  surmonté 
d'un  cône  en  forme  de  pomme  de  pin  ;  enfin  sur  le  Meidan,  la  mos- 
quée principale  do  Daoud-Pacha,  au  dôme  de  faïence  vernie.  Cette 
mosquée,  et  celle  d'Abd-el-Qadir,  sont  les  deux  seules  où  le  crépi  ait 
fait  place,  dans  la  décoration  extérieure,  aux  ornements  en  couleur. 

L'espace  compris  dans  les  murs  d'enceinte  n'est  plus  occupé  :  la 
peste  et  l'inondation  y  ont  fait  le  désert;  un  bon  tiers  de  la  viUe,  du 
côté  de  la  porte  centrale,  n'est  plus  qu'une  vaste  solitude  mame- 
lonnée de  débris,  et,  à  cause  de  son  éloignement  du  fleuve,  personne 
n'a  jugé  à  propos  d'y  reconstruire.  A  côté  est  le  quartier  juif,  qui  ne 
renferme  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  une  école  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  —  Le  quartier  chrétien,  au  contraire,  outre  ses  ^les, 
a  des  églises  particulières  à  chaque  rite,  parmi  lesquelles  l'église  latine 
se  fait  remarquer  par  la  hauteur  de  son  dôme  qui  surpasse  de  beau- 
coup tous  les  édifices  d*alentour.  Quand  on  aura  vu  le  Khan,  cons- 
truction  belle  et  hardie,   qui  servait  autrefois  d'école  où  les  jeunes 

(1)  Le  mouvement  des  caravanes  amène  à  Bagdad  une  population  flottante,  qui 
rend  impossible  un  recensement  exact. 
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musulmans  achevaient  leurs  études,  et,  quand  on  aura  visité  dans  une 
maison,  au  bord  de  la  rivière,  une  chambre  dont  les  ornements  du 
plafond  sont  attribués  au  vizir  d'Haroun  el  Rachid,  Djafer  le  Barn»- 
kite  qui  y  habita,  on  aura  passé  en  revue  tout  ce  que  la  ville  offre 
de  curieux,  et  c'est  bien  peu  de  chose. 

La  majeure  partie  de  la  population  est  adonnée  au  commerce,  les 
artisans  sont  en  très  petit  nombre,  l'industrie  n'existe  plus,  les  arts  et 
les  professions  libérales  sont  absolument  inconnus.  La  soif  du  gain 
empêche  les  habitants  de  trop  se  laisser  affecter  par  le  climat  ;  en  été 
même  les  affaires  commencent  de  très  bonne  heure,  pour  ne  s'arrêter 
qu'au  coucher  du  soleil,  avec  un  temps  de  repos  pour  la  sieste.  Puis 
on  va  respirer  au  bord  de  l'eau  ou  dans  un  jardin,  pendant  que  les 
femmes,  faute  de  lieu  de  promenade,  font  des  visites  qu'elle  ne  crai- 
gnent pas  de  prolonger  pendant  quatre  ou  cinq  heures.  On  ne  consi- 
dère pas  conune  indiscret  de  s'inviter  à  passer  la  journée  chez  des 
amis,  et  même  souvent  à  y  passer  la  nuit.  C'est  du  reste  un  charme 
des  étés  de  Bagdad  que  de  pouvoir  prolonger  la  veillée  sur  la  terrasse 
en  dormant  à  la  belle  étoile.  Les  Bagdadiens  ont  l'habitude  de  cou- 
cher habillés,  même  dans  leur  chambre  ;  ils  prétendent  que  de  se  dé- 
shabiller enrhume.  Il  est  une  coutume  originale  pratiquée  par  quelques 
familles,  c'est,  pour  s'endormir,  de  se  faire  gratter  la  plante  des  pieds. 
A  moins  d'en  avoir  été  témoin,  il  serait  difficile  d'y  ajouter  foi. 

Les  jours  fériés,  assez  nombreux,  et  variés  selon  les  croyances, 
sont  fêtés  à  Bagdad  par  la  visite  successive  de  plusieurs  sanctuaires; 
quant  aux  fêtes  mondaines,  elles  consistent  à  ajouter,  à  l'assortiment 
des  sucreries  offertes  d'ordinaire  aux  visiteurs,  l'audition  de  divers 
tamtams,  ou,  si  l'on  tient  un  certain  rang,  un  concert  de  flûtes  et 
de  violons  persans  appelés  kemanèh,  tandis  que  le  chanteur,  pour 
crier  davantage  et  mieux  prendre  sa  voix  de  tête,  se  tient  les  joues 
et  bouche  ses  oreilles.  —  Les  conteurs  sont  rares;  au  café,  mauvaise 
baraque  encombrée  de  bancs  où  l'on  se  tient  accroupi,  la  conversation 
roule  de  préférence  sur  les  affaires.  C'est  le  thème  favori,  et  l'on 
ne  peut  mettre  le  pied  dehors  sans  être  obsédé  à  tout  instant  par 
les  mots  livres  et  piastres.  Aussi,  l'ignorance  est  extrême  en  toutes 
choses.  Il  faut  cependant  reconnaître  que  la  jeune  génération,  tant 
chrétienne  qu'israéUte,  se  montre  moins  indifférente,  et  cela,  grâce 
aux  efforts  et  à  la  persévérance  de  professeurs  européens.  La  mission 
des  Carmes  peut,  à  bon  droit,  revendiquer  la  suprématie;  les  sœurs  de 
la  Présentation  ont  également  ouvert  une  école  pour  les  jeunes 
filles,  qui  est  certainement  destinée  à  répandre,  plus  que  toute  autre, 
notre  influence. 

Les  jeunes  gens,  une  fois  chefs  de  maison,  se  mettent  en  rapport 
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avec  les  commerçants  anglais  dans  Tintérêt  de  leur  commerce  qu 
n'a  que  peu  de  débouchés  en  France;  la  mère  de  famille,  au  con- 
traire, élevée  dans  les  idées  et  selon  les  coutumes  françaises,  ne 
manque  pas  de  les  inculquer  à  ses  enfants.  Déjà  Ton  voit  telle  de 
ces  petites  filles  reprendre  sa  maman,  lorsque  tout  n*est  pas  en  ordre 
à  Tarrivéc  d'une  visite,  lui  dire  comment  l'on  doit  se  tenir,  etc..., 
car  ces  bonnes  gens  sont  souvent  d'une  naïveté  extraordinaire.  Les 
Chaldéens  et  les  Arméniens  ont  aussi  une  école  de  garçons,  mab 
moins  prospère.  Quant  à  la  conmiunauté  Israélite,  elle  doit  à  la 
générosité  et  à  la  persévérance  d'un  de  ses  membres,  M.  Lurion, 
dont  il  n'est  que  juste  d'apprécier  les  mérites,  un  vaste  bâtiment 
bien  aménagé;  deux  professeurs  européens  y  sont  aidés  par  des  indi- 
gènes. Ces  institutions  intéressent  également  la  France  qui  les  sou- 
tient à  différents  titres. 

Bagdad  est  surtout  une  ville  de  transit,  dont  les  débouchés  sont, 
d'un  côtt',  la  Syrie,  par  la  vallée  de  l'Euphrate  à  Alep,  de  l'autre, 
le  golfe  Persique  et  les  Indes.  Depuis  longtemps,  las  Anglais  ont  sur 
le  Tigre  deux  bateaux  à  vapeur  qui  font  le  service  hebdomadaire 
entre  la  capitale  et  Basra,  port  situé  à  environ  9  heures  de  la  mw, 
et  accessible,  à  marée  haute,  à  tous  les  navires  marchands. 

Pris  d'une  louable  émulation,  les  Turcs  commandèrent  sept  bateaux 
pour  faire  la  concurrence  aux  Anglais  :  il  n'y  en  a  plus  guère  que 
deux  de  viables,  lorsque  le  charbon  ne  fait  pas  défaut. 

Les  marchandises  de  transit  comprennent  :  les  tapis,  la  gomme  adra- 
gante,  une  petite  quantité  de  peaux,  de  laine,  de  safran.  —  Autrefois, 
Bagdad  recevait  encore  le  café,  l'encens,  la  soie,  des  fruits  secs,  etc., 
qui  sont  expédiés  maintenant,  à  bien  meilleur  compte,  des  ports 
d'Abouchir,  en  Perse,  et  de  Bombay.  Les  produits  du  pays  ne  com- 
prennent plus  que  les  dattes  et  les  céréales,  blé,  orge,  douro,  oésame. 
Les  tissus  de  soie  et  de  laine  sont  consonmaés  sur  place  et  trop  peu 
élégants  pour  être  recherchés  à  l'étranger. 

Quant  à  l'importation,  elle  se  réduit  aux  objets  de  première  néoesr 
site  :  sucre,  bougies,  verreries,  faïences,  cotonnades,  coutellerie  ;  le 
tout  de  qualité  très  inférieure.  On  n'y  recherche  que  le  bon  marché. 
Le  besoin  du  luxe  ne  se  fait  pas  sentir,  ou,  du  moins,  est  compris 
d'une  façon  toute  diflPêrente  de  ce  qu'il  est  chez  nous.  Tel  riche  pro- 
priétaire s'habille  d*un  complet  de  calicot  gris,  tel  autre  accumule 
dans  son  salon  les  objets  les  plus  divers,  de  la  plus  parfaite  came- 
lote; il  encadre  sous  le  même  verre  deux  photographies  côte  à  côte 
du  même  personnage  ;  il  loge  dans  ime  même  niche  des  ustensiles  de 
cuisine,  des  vêtements,  des  lampes  et  des  armes.  Le  luxe  se  manifeste 
surtout  à  table  par  l'abondance  des  mets  et  leur  variété;  mais,  en 
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cela,  Bagdad  est  encore  d'une  réelle  infériorité  ;  car  le  sol  produit  à 
peine  quelques  légumes  :  haricots,  fèves,  choux,  carottes,  oignons, 
pourpier,  laitue  et  quelques  fruits  seulement  :  le  raisin,  la  figue,  la 
grenade,  la  datte,  le  concombre,  le  melon  et  la  pastèque.  Les  viandes 
ne  sont  pas  plus  variées,  du  mouton  tout  le  long  de  l'année,  du 
poulet  et  très  rarement  du  bœuf.  Le  gibier  a  disparu  et  l'on  ne  trouve 
plus  guère  de  gazelles  ni  de  sangliers  aux  environs  de  la  ville  ;  tou- 
tefois, la  perdrix  et  le  francolin  s'y  rencontrent  encore. 

Grâce  à  la  situation  d'oasis  a  l'extrémité  de  l'Empire  ottoman,  le 
vilayet  de  Bagdad  a  servi  de  lieu  d'exil  à  quelques  personnages  que 
la  Sublime  Porte  voulait  momentanément  écarter,  soit  en  leur  don- 
nant une  fonction  dans  ces  contrées  reculées,  soit  en  leur  assignant 
pour  demeure  un  périmètre  qu'ils  ne  devaient  pas  franchir  ;  ainsi, 
Midhat-Pacha  et  Soleiman-Pacha  y  ont  vécu  plusieurs  années.  De 
même,  le  gouvernement  des  Indes  y  a  interné  un  certain  nombre  de 
rajahs  dépossédés,  parmi  lesquels  le  dernier  nabab  d'Oude,  qui  est 
actuellement  le  plus  riche  propriétaire  de  ces  contrées,  chez  lequel 
tout  étranger  est  le  bienvenu,  et  dont  l'hospitalité  princière  ne  fait  pas 
de  différence  entre  le  croyant  et  l'infidèle. 

Tel  est,  sans  flatterie,  l'état  actuel  de  la  cité  des  Califes.  Fùl-ellc 
même  moins  déchue,  je  ne  conseillerais  pas  au  voyageur  de  la  choisir 
pour  s'y  remettre  de  ses  fatigues;  il  ne  saurait  y  trouver  le  repos 
sous  un  soleil,  qui,  dépassant  parfois  cinquante  degrés,  dessèche  jus- 
qu'aux palmiers  ;  s'il  cherche  l'ombre  et  la  fraîcheur  dans  les  appar- 
tements d'été,  sous-sols  humides  et  ténébreux,  il  s'expose  à  la  piqûre 
de  gros  scorpions  ;  la  nuit,  plusieurs  sortes  de  moustiques  le  tour- 
mentent; et  enfin,  quiconque  met  le  pied  sur  ce  territoire  doit,  iné- 
vitablement, contracter  le  bouton  du  pays,  dit  bouton  d'Alep,  sorte 
de  gros  furoncle  qui  s'implante  dans  la  chair  pendant  neuf  mois  au 
maximum,  et  y  laisse  souvent  de  profondes  cicatrices.  Heureux  qui 
n'en  possède  qu'un  I  3Iais  si  le  sort  a  fait  de  votre  séjour  en  cette 
contrée  une  nécessité  impérieuse  le  mieux  sera  de  vous  en  contenteri 
Vous  n'échapperiez  pas  au  terrible  bouton  en  changeant  de  résidence  ; 
sur  le  littoral  persan,  vous  gagneriez  le  ver  de  Guinée,  tandis  que 
sur  la  frontière  orientale  turco-persane,  la  peste  est  à  l'état  endémi- 
que. Combien  nous  sonmies  loin  de  l'époque  d'Haroun  et  des  récits 
(les  Mille  et  une  Nuits  I 
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En  étudiant  avec  soin  l'histoire  de  i'Annam,  on  remarque  que 
depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  la  religion  a  joué  un  rôle  de  première 
importance  dans  Torganisation,  le  développement,  et  ce  que  nous 
pourrions  appeler  la  pétrification  du  peuple  annamite.  On  la  rencontre 
à  la  base  de  la  constitution  de  la  famille,  et  on  la  trouve  mêlée  à  tous 
les  actes  un  peu  notables  de  la  vie  privée  ou  sociale. 

Personne  n'ignore  l'influence  considérable  que  le  bouddhisme  a  exercée 
sur  le  caractère  des  races  cambodgienne,  siamoise  et  birmane,  en 
pénétrant  leurs  mœurs  et  en  inspirant  leurs  lois.  11  en  a  été  de  môme 
pour  le  peuple  annamite.  Sa  religion,  empruntée  des  Chinois,  n'a  pas 
peu  contribué  —  comme  dans  le  Céleste-Empire  —  à  lui  façonner  un 
esprit  essentiellement  traditionnel  et  routinier,  qui  le  porte  à  se  suffire 
à  lui-mênxe  et  à  repousser  instinctivement  tout  progrès  et  toute  civi- 
lisation provenant  de  l'étranger,  surtout  de  l'Occident. 

La  question  de  l'assimilation  de  la  race  annamite  à  la  nation  fran- 
çaise ne  peut  manquer  de  se  poser,  dans  un  avenir  qui  n'est  peut-être 
pas  éloigné.  Ce  jour-là.  il  sera  à  propos,  si  l'on  veut  la  résoudre  à 
coup  sûr,  de  connaître  d'une  manière  bien  précise  les  obstacles  contre 


Note  de  la  Rédaction.  —  Le  cuite  des  morts,  les  soins  et  les  honnears  à  leur 
rendre  —  les  cimeUères  urbains  ou  suburbains  —  la  crémation  ou  rincinératlon  — 
sont  autant  de  questions  à  l'ordre  du  jour,  qui  donnent  un  intérêt  tout  particulier  à 
ee  document.  ^-  Ces  graves  questions  préoccupent  nos  édiles  qui  les  confient  à 
i^étude  des  médecins,  hygiénistes,  architectes  et  ingénieurs. 

D'autrQ  part  les  voyageui*s,  les  historiens,  les  savants  de  tous  pays  poursoiTeot 
leurs  recherches  sur  le  Ritud  des  funérailles  des  anciens,  sur  les  caractères  et  les 
Inscriptions  funèbres,  et  n'ont  pas  épuisé  le  vaste  sujet  d^étude  de  ces  monuments, 
seules  traces,  bien  souvent,  de  grandes  civilisations  disparues,  qui  ne  renaissent  aa^ 
iourd'hui  pour  nous  que  dans  ces  berceaux  de  la  mort  que  nous  appelons  mau« 
solées,  hypogées,  pyramides,  stèles,  lumuli,  etc. 

L'Italie  moderne  parait  avoir  innové  de  nos  jours  le  Campo  Santo  et  la  eré'^ 
mation  alors  qu'elle  n'a  fait  que  reprendre  de  vieilles  traditions  par  moment  intei^ 
rompues.  A  Gènes,  Ferrare,  Bologne,  Milan,  Naples,  le  Campo  Santo  a  remplacé  le 
Panàiéon  des  anciens,  et  à  Tombre  de  ses  portiques  ou  sous  la  grande  voûte 
de  marbre,  abrite  chaque  jour  l'urne  (du  Columbarium)  ou  le  cercueil  (des  cata- 
combes). 

Ce  précieux  document  inédit,  que  nous  publions  sur  le  Rituel  des  funérailles  an« 
namites,  appartient  à  Thistoire  et  à  la  science.  II  répond  en  outre  à  une  question 
toute  d'actualité,  et  à  ces  divers  titres  nous  sommes  heureux  de  l'offrir  à  nos  lecteurs. 
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lesquels  nous  aurons  h  nous  heurter  —  ces  obstacles  se  résument  dans 
l'esprit  routinier  et  exclusif  qui  fait  le  fond  du  caractère  de  la  race 
annamite  —  et  nous  ne  pourrons  bien  les  connaître  qu'en  appréciant 
avec  justesse  la  cause  qui  les  a  produits  et  leur  conserve  leur  vitalité. 

A  ce  point  de  vue,  tout  ce  qui  peut  donner,  au  moins  partiellement, 
une  connaissance  exacte  de  la  religion  nationale  des  Annamites,  offre 
à  l'heure  présente  un  intérêt  de  premier  ordre.  Telle  est  la  considéra- 
lion  qui  nous  a  engagé  à  publier  la  traduction  du  document  qui  va 
suivre. 

Le  culte  national  par  excellence  des  Annamites  est  le  culte  des 
ancêtres:  c'est  le  culte  de  chaque  famille,  exercé  par  les  aînés,  en 
vertu  d'un  pouvoir  qui  se  transmet  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de 
primogéniturc. 

Fondée  sur  ce  culte,  l'autorité  des  parents  est  de  droit  incontesté, 
et  jouit  des  privilèges  les  plus  étendus. 

L'autorité  du  mandarin  n'est  elle-même  qu'un  reflot  de  celle  du  père  de 
Camille,  et  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  le  père  et  la  mère  du  peuple. 
Le  roi  lui-même,  dont  le  pouvoir  ne  connaît  pas  de  limites,  n'est,  dans 
l'opinion  de  tous,  que  le  père  par  excellence. 

Aussi,  ce  culte  est-il  sanctionné  par  les  lois,  et  le  manque  de  piété 
filiale  est-il  puni  par  les  pénalités  les  plus  graves, 

A  côté  du  culte  des  ancêtres,  se  rencontre  un  autre  culte  national, 
celui  des  génies  protecteurs  :  c'est  le  culte  de  chaque  village  qui  vénère 
le  sien  propre.  Le  temple  n'est  autre  que  la  maison  commune,  dans 
laquelle  se  réunissent  les  anciens  pour  traiter  les  affaires  du  village, 
et  les  pratiques  de  ce  culte  sont  exercées  par  ces  mêmes  vieillards,  en 
qui  se  personnifie,  au  point  de  vue  social,  l'autorité  du  père  de  famille. 

La  religion  nationale  des  Annamites  est  tout  entière  dans  ces  deux 
cultes,  qui  se  complètent  et  se  fortifient  mutuellement. 

Un  autre  culte  en  honneur  parmi  les  Annamites  est  celui  de  Con- 
fucius;  mais  il  est  exclusivement  le  privilège  des  lettrés,  qui  tiennent 
à  se  distinguer  ainsi  du  vulgaire  ;  ce  n'est  donc  pas  un  culte  national, 
mais  simplement  un  culte,  de  caste.  * 

Quant  au  bouddhisme,  c'est  à  tort  que  certains  auteurs  en  ont  fait 
la  religion  des  Annamites.  Il  eut,  il  est  vrai,  il  y  a  plusieurs  siècles, 
un  moment  de  vogue  et  de  faveur  auprès  des  souverains  :  le  grand 
nombre  de  pagodes,  en  partie  ruinées,  qui  subsistent  encore  accuse 
qu'il  dut  être  assez  florissant.  Mais  le  bouddhisme  n'a  laissé  aucune  trace 
dans  les  mœurs  et  coutumes  de  la  nation  ;  depuis  longtemps  déjà, 
l'immense  majorité  des  Annamites  professe  la  plus  suprême  indiffé- 
rence pour  cette  religion,  et  les  bonzes,  d'ailleurs  fort  peu  nombreux, 
surtout  au  Tonkin,  sont  l'objet  du  mépris  universel. 
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Nous  pourrions,  encore  citer  au  nombre  des  pratiques  religieuses  en 
usage  en  Aiinam  celles  des  magiciens,  des  devins,  des  sorciers,  des 
diseurs  de  bonne  aventure,  etc Mais  ces  pratiques  sont  le  fait  d'in- 
dividus isolés,  qui  ne  sont  unis  entre  eux  par  aucun  lien  commun,  ce 
qui  est  la  première  condition  indispensable  pour  constituer  une  reli- 
gion. 

Ajoutons,  pour  être  complet,  que,  dans  la  pratique,  les  cultes  natio- 
naux des  Annamites  ne  sont  point  exempts  d'emprunts  faits  à  des 
religions  étrangères,  ni  surtout  purs  d'alliage  ayant  un  caractère  exclu- 
sivement superstitieux.  C'est  ainsi  que  pour  les  funérailles  qui  relè- 
vent éminemment  du  cult«  des  ancêtres,  on  fera  appel  aux  géoscopes 
pour  la  désignation  du  lieu  de  la  sépulture  ;  ou  môme  on  demandera 
quelquefois  aux  bonzes  de  venir  rehausser  la  pompe  du  cortège  et  des 
cérémonies,  en  étalant  leurs  costumes  et  leurs  ornements  de  parade. 

Le  rituel,  dont  nous  commençons  aujourd'hui  la  publication,  appa^ 
tient  au  culte  des  ancêtres,  avec  quelque  mélange  du  culte  des  esprits, 
tel  qu'il  est  pratiqué  en  Annam.  Nous  commençons  par  la  partie  la 
plus  importante,  relative  aux  funérailles  ;  nous  pubUerons  plus  tard 
celle  qui  a  trait  aux  mariages. 

Ce  rituel  domestique  des  funérailles  est  traduit  du  Iho  mai  gia  lé, 
manuel  qui  résume  le  Vàn  Công  gia  lé,  ouvrage  beaucoup  plus  consi- 
dérable, en  quatre  volumes,  auquel  nous  avons  fait  quelques  extraits  com- 
plémentaires. 

Nous  ne  savons  au  juste  à  quelle  épocpie  ces  ouvrages  ont  été  com- 
posés ;  mais  les  prescriptions  qu'ils  renferment  ont  trait  pour  la  plu- 
part à  des  pratiques  qui  sont  probablement  aussi  anciennes  que  la 
race  annamite  elle-même. 

E.-C.  L.... 
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MTUEL  DOMESTIQUE  POUR  LES  FUNÉRAILLES 

EN  ANNAM. 


Préface  (i). 


Ce  li\Te  enseigne  toutes  les  cérémonies  que  les  enfants  doivent 
observer,  et  les  autres  choses  qu'ils  doivent  faire,  depuis  le  moment 
où  leur  père  ou  leur  mère  sont  sur  le  point  d'expirer  jusqu'à  leur 
mort,  ce  qui  concerne  leur  sépulture  jusqu'à  ce  qu'on  les  change  de 
cercueil,  ainsi  que  les  repas  funèbres  à  célébrer  chaque  année  au  jour 
anniversaire  de  leur  décès,  toutes  choses  que  l'on  doit  accomplir  pour 
témoigner  l'amour  filial  que  l'on  porte  à  ses  parents.  Il  enseigne  en 
outre  tous  les  rites  qu'il  faut  employer,  pour  relever  par  la  pompe 
extérieure  cette  marque  de  l'affection  filiale. 

Mais  chacun  ne  sera  pas  obligé  d'accomplir  toutes  ces  cérémonies, 
dans  tous  les  temps  marqués,  sous  peine  de  passer  pour  manquer  de 
piété  filiale  ;  l'observation  en  est  subordonnée  à  la  condition  et  aux 
moyens  de  chacun.  Ainsi,  si  l'on  n'a  pas  les  ressources  nécessaires,  et 
que,  pour  observer  toutes  ces  cérémonies,  on  soit  obligé  de  contracter 
des  dettes,  ou  de  vendre  ses  champs  et  ses  propriétés  et  tomber  dans 
la  misère,  ou  d'imposer  à  ses  proches  parents  une  lourde  contribution, 
ce  qui  pourrait  engendrer  des  inimitiés  dans  la  famille,  ce  serait  une 
faute  contre  la  piété  filiale  que  de  vouloir  les  accomplir  à  ce  prix.  En 
effet,  les  père  et  mère,  suivant  l'ordre  établi  par  la  nature,  aiment 
leurs  enfants,  et  ne  veulent  pas  qu'ils  tombent  dans  la  misère  ou  se 
disputent  entre  eux  ;  c'est  pourquoi  les  enfants  qui  agiraient  contrai- 
rement à  leur  volonté  ne  pourraient  éviter  le  reproche  de  manquer  de 
piété  filiale. 

Un  autre  point  à  noter,  c'est  que  le  sacrifice  étant  un  acte  de  grande 
importance,  qui  exige  beaucoup  de  décence  et  de  dignité,  lorsque  les 
enfants  voudront  l'offrir,  ils  devront  prier  les  notables  en  nombre 
suffisant  de  venir  les  aider;  ceux-ci  viendront  en  habit  de  cérémonie, 
et  se  distribueront  les  différents  offices,  connue  de  réciter  les  hymnes 
sacrés,  de  brûler  l'encens,  de  verser  l'eau  ou  le  vin,  etc. 

(1)  On  ne  devra  pas  s^étonner  de  trouver  dans  ce  document  des  répéUtions  fré- 
quentes. —  Le  traducteur  a  voulu  conserver  à  ce  rituel  son  caractère  original 
aussi  s'est-il  imposé  la  reproduction  littérale  da  manuscrit. 
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n  faudra  choisir  aussi  quelqu'un  d'expérimenté  pour  emplir  l'office  de 
maître  des  cérémonies,  parce  que  tout  ce  que  les  entants  doivent 
observer  à  partir  du  moment  où  Ton  entre,  comme  se  tenir  debout, 
commencer  ou  finir  les  lamentations,  s'avancer,  saluer,  etc.,. etc.,  tout 
cela  ne  peut  se  faire  sans  que  le  signal  en  ait  été  donné,  et  alors 
seulement  il  y  a  de  la  décence  et  de  la  dignité  dans  la  piété  filiale,  et 
tout  se  passe  avec  ordre.  Il  fi^ut  agir  de  la  sorte  pour  tous  les  sacri- 
fices des  différentes  époques.  En  lisant  ce  livre,  il  faudra  donc  comprendre 
qu'il  en  est  ainsi  pour  toutes  les  cérémonies,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'indiquer  constamment  que  l'on  donne  le  signal  d'abord,  et  que  l'on 
exécute  ensuite,  ce  qui  serait  trop  long.  Il  y  a  en  effet  autant  de  com- 
mandements k  faire  que  d'actions  à  accomplir;  p.  ex.  :  le  maître  des 
cérémonies  donne  le  signal  :  <k  Tû  làp  ^,  c'est-à-dire  a  Debout,  chacun 
à  son  rang  »,  alors  tous  les  enfants  s'avancent  et  se  tiennent  debout, 
en  se  mettant  chacun  à  la  place  qui  lui  convient;  il  en  est  de  même 
pour  toutes  les  autres  cérémonies.  S'il  avait  fallu  tout  détailler  de  la 
sorte,  cela  aurait  été  trop  long  et  fastidieux,  et  comme  d'ailleurs  ce  n'est 
pas  nécessaire  pour  que  ceux  qui  liront  ce  livre  comprennent  qu'il 
faille  le  faire,  nous  l'avons  sous-entendu. 


Les  enCuits  qai  veulenl  témoigner  lear  piélé 
filiale  à  l'égard  de  leur  père  ou  de  leur  mère 
doivent  conserver  entre  eux  la  concorde  et 
l'union,  selon  la  parole  d'un  saint  personnage  : 
c  La  concorde  est  le  plus  précieux  des  rites  •; 
ils  dCMvent  en  outre  se  conformer  aux  circon- 
stances, et  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  la  prodi- 
galité, au  point  d'amener  la  raine  de  leur  maison, 
ce  qui  serait  une  faute. 

D'après  les  anciens  usages,  quand  un  malade  est  sur  le  point  d'ex- 
pirer, il  faut  le  transporter  dans  la  travée  du  milieu  du  principal  corps 
de  logis,  et  lui  tourner  la  tôte  du  côté  de  l'Orient,  pour  qu'il  puisse  " 
recevoir  l'esprit  vital  du  dedans  et  du  dehors  avec  paix  et  tranquillité. 

Ensuite  on  Tinlerroge,  on  inscrit  ses  paroles  et  on  lui  donne  un 
nom  honorifique  qu'on  lui  fait  connaître. 

Après,  on  lui  ôte  ses  vieux  habits  et  on  lui  en  met  de  neufs;  on 
dispose  ses  pieds  et  ses  mains  d'une  manière  régulière,  et  l'on  met 
un  peu  de  coton  près  de  ses  narines. 

Dès  que  ce  coton  ne  remue  plus,  c'est  le  signe  que  la  vie  a  cessé. 
On  met  alors  un  bâtonnet  en  travers  de  la  bouche,  pour  faciliter  plus 
tard  la  cérémonie  du  repas  du  mort  (phan  hàm).  On  étend  ensuite 
une  natte  tombant  du  lit  par  terre  et  on  y  fait  descendre  le  mort  un 
instant,  pour  indiquer  que  son  corps  est  venu  de  la  terre  et  qu'une 
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fois  mof  t  il  retourne  à  la  terre  ;  on  fait  en  sorte  que  le  corps  s'étende 
bien  et  on  le  replace  sur  le  lit. 

Il  faut  alors  charger  quelqu'un  d'une  autre  famille  de  faire  Tappel 
de  Tâme.  Pour  cela,  il  prendra  l'habit  que  le  défunt  portait  ordinai- 
rement de  son  vivant,  en  tenant  le  collet  de  la  main  gauche  et  le  dos 
de  la  main  droite,  et  montera  sur  le  toit  de  la  maison,  au-dessus  de 
la  travée  où  repose  le  mort.  Pour  un  homme,  il  criera  :  «  0  les  3  âmes 
et  les  7  esprits  vitaux  de  N...  (U  se  sert  du  propre  nom  qu'il  portait 
de  son  vivant)  où  étes-vous  allés  ?  Revenez  avec  votre  femme  et  avec 
vos  enfants,  »  Il  appellera  de  la  sorte  trois  fois  très  distinctement. 
Pour  une  femme,  il  criera  :  «  0  les  3  âmes  et  les  9  esprits  vitaux  de 
N...,  etc.  »  Il  répétera  pareillement  trois  fois  cet  appel.  Ensuite,  tenant 
toujours  l'habit,  il  redescendra,  mais  par  le  côté  opposé,  et  placera 
rtiabit  sur  le  cadavre. 

Alors  tous  les  enfants  se  mettront  à  pleurer  d'une  manière  lamen- 
table et  changeront  d'habits.  A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  fin 
de  la  cérémonie,  ils  ne  devront  plus  manger  de  riz,  mais  chargeront 
quelqu'un  du  voisinage  de  leur  apporter  de  la  bouillie,  et  resteront 
assis  là  courbés  vers  la  terre.  L'abstinence  du  riz  a  pour  but  de  mar- 
quer la  piété  filiale  envers  ses  père  et  mère. 

De  rame  en  soie  Y^^  hach  ou  link  bach). 

On  prendra  un  coupon  de  soie  blanche  ou  à  la  rigueur  de  toile  de 
colon,  Jong  de  7  coudées,  et,  quand  le  moribond  sera  sur  le  point 


f Figuré  de  l'àme  en  toiej  (hén  hach) 

d'expirer,  on  placera  cette  soie  sur  le  creux  de  son  estomac.  Après  le 
dernier  soupir,  on  retirera  cette  soie  et  on  lui  fera  des  nœuds,  de  façon 
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à  figurer  une  tète,  deux  mains  et  deux  pieds,  et  représenter  ainsi  un 
homme.  Lorsque  le  mort  aura  été  mis  dans  la  bière,  on  placera  cette 
âme  en  soie  sur'un  lit  de  parade,  que  Ton  doit  dresser  au  moins  dans 
les  maisons  riches,  et  chaque  matin  on  invitera  cette  âme  à  en  sortir 
pour  prendre  son  repas  ;  chaque  soir  on  l'invitera  à  y  rentrer  pour  se 
reposer  ;  on  renouvellera  ces  invitations  respectueuses,  comme  on  avait 
coutume  de  les  faire  du  vivant  du  défunt,  pendant  100  jours. 

Ce  nom  d'âme  en  soie  a  été  donné  parce  que  Ton  se  sert  de  soie 
pour  la  représentation  susdite,  ce  qui  est  désigné  par  le  caractère  bach 
qui  signifie  soie,  et  que  Ton  a  Tintention  d'indiquer  que  Tâme  du 
défunt  réside  en  cette  figure. 

Du  condactenr  du  deuil  (Umg  chu). 

Cet  office  est  rempli  par  le  fils  a!né  du  défunt.  S'il  était  déjà  mort 
en  laissant  des  garçons,  ce  serait  à  son  fils  aîné,  qui  se  trouverait  être 
le  petit-fils  du  défunt,  à  le  remplacer.  Quanta  la  conductrice  du  deuil, 
ce  sera  la  fenune  du  défunt  ;  si  elle  était  déjà  morte,  elle  serait  rem- 
placée parla  fenune  du  conducteur  du  deuil. 

Si  le  père  est  encore  en  vie,  et  que  le  fils  doive  mener  le  deuil  de 
sa  mère,  de  sa  fenune  ou  de  son  enfant,  c'est  au  père  que  sera  dévolu 
le  soin  de  conduire  le  deuil.  Ce  serait  au  grand-père,  s'il  vivait  encore. 
De  la  sorte  on  observera  les  règles  du  respect  hiérarchique. 

Des  aides  pour  les  cérémonies  et  des  aides  pour  les  funérailles. 

Pour  aider  à  accomplir  tous  les  rites,  il  faut  recourir  à  ceux  de  ses 
amis  et  de  ses  voisins  qui  en  ont  l'habitude,  et  les  prier  de  rendre 
ce  service. 

On  s'adressera  en  outre  à  quelqu'un  pour  inscrire  le  nom  de  tous 
les  visiteurs,  et  à  une  autre  personne  pour  dresser  la  liste  des  objets 
ofierts  en  présents  ;  on  s'en  remettra  à  celle-ci  pour  le  soin  d'acheter 
ou  de  vendre  ce  qui  sera  nécessaire.  Il  est  bon  en  effet  de  pouvoir 
connaître  par  la  suite  le  nom  des  visiteurs,  la  qualité  des  présents 
qu'ils  auront  offerts,  ainsi  que  les  recettes  et  les  dépenses  qui  auront 
été  faites. 

Du  cercueil. 

On  se  procurera  de  la  sciure  de  bois,  du  goudron  du  pays  (son  song) 
et  des  cendres. 
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Quand  le  cercueil  aura  été  apporté,  on  fera  un  mélange  de  sciure 
et  de  goudron,  et-  on  s'en  servira  pour  luter  hermétiquement  les 
joints  do  tous  côtés. 

On  répandm  ensuite  au  fond  du  cercueil  environ  quatre  pouces  de 
cendre,  et  l'on  étendra  par-dessus  une  couche  de  papier  blanc. 

Sur  ce  papier,  on  placera  la  planche  aux  sept  étoiles.  Cette  planche 
aux  sept  étoiles  est  une  planche  mince,  de  la  largeur  du  cercueil  à 
l'intérieur,  dans  laquelle  on  a  creusé  sept  trous  ronds,  figurant  sept 
étoiles.  Si  l'on  n'avait  pas  de  planche,  on  la  remplacerait  par  une 
étoffe  de  soie  ou  de  coton,  de  môme  dimension  que  la  planche. 

Celle-ci  une  fois  adaptée  dans  le  cercueil,  on  place  dessus  le  corps 
du  défunt. 

On  met  ensuite  le  couvercle,  qu'on  clouera  solidement  avec  huit  clous. 


/*^ 


Figure  de  la  planche  aux -sept  étoiles  (0* 

On  se  sert  de  cette  planche  par  honneur  pour  le  cadavre  ;  car  il  ne 
conviendrait  pas  de  le  placer  immédiatement  sur  la  cendre  que  l'on 
a  répandue  au  fond  du  cercueil.  On  y  creuse  sept  trous,  afin  que  les 
humeurs  qui  sortiront  du  corps  puissent  s'écouler,  et  être  absorbées  par 
la  cendre. 

Lavage  du  corps. 

Les  objets  nécessaires  sont  un  couteau,  une  serviette  en  toile  de 
coton,  un  démêloir  et  une  cuiller. 

On  dresse  un  foyer,  et  l'on  fait  chauffer  de  l'eau  dans  une  marmite 
dans  laquelle  on  a  mis  cinq  essences  odoriférantes,  à  savoir:  du 
bois  de  sandal  blanc,  du  bois  d'aigle,  de  la  cannelle,  de  l'anis  étoile 
et  de  Tencens. 

On  achète  une*  marmite  neuve,  pour  recevoir  l'eau  qui  restera 
après  le  lavage. 

Ces  préparatifs  achevés,  on  entoure  d'un  rideau  qui  ferme  bien  le 
lieu  où  le  cadavre  est  étendu. 

Le  conducteur  du  deuil  entre  alors,  pleure,  et  se  met  à  genoux. 
Un  cérémoniaire  se  met  pareillement  à  genoux,  et  récite  l'invocation 
suivante:  «  Qu'il  soit  permis  de  laver   la  tête  et  le  corps,  pour  les 

(1)  NoU  du  traducteur.  Il  est  à  remarquer  que  ces  sept  étoiles  représentent  la 
coMtellation  de  la  Grande-Ourse. 
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purifier  de  la  poussière  ancienne.  »  Puis  ils  s'inclinent  jusqu'à 
terre  et  se  redressent. 

C'est  le  fils  qui  doit  laver  le  corps  du  père,  et  une  fille  celui  de 
la  mère. 

Le  moment  de  laver  étant  venu,  on  trempe  une  serviette  dans 
Teau  parfumée,  et  Ton  frotte  le  visage  jusqu'à  ce  qu'il  soit  propre; 
on  jette  ensuite  la  serviette  dans  la  marmite  préparée  pour  recevoir 
les  objets  qui  ont  servi. 

On  se  sert  du  démêloir  pour  peigner  la  chevelure  avec  soin,  et 
on  l'enveloppe  avec  un  bandeau  de  soie  ou  de  coton. 

On  prend  ensuite  une  nouvelle  serviette,  que  l'on  trempe  dans 
l'eau  parfumée,  et  l'on  frotte  les  deux  mains  et  les  deux  pieds. 

Avec  le  petit  couteau  on  coupe  les  ongles  des  mains,  dont  on  fait 
deux  paquets,  puis  ceux  des  pieds  dont  on  fait  pareillement  deux 
paquets,  qu'on  laisse  du  côté  de  la  main  ou  du  pied  d'où  ils  pro- 
viennent. 

On  arrange  les  vêtements  avec  ordre,  et  si  quelque  cheveu  est 
tombé,  il  faut  le  ramasser  pour  le  mettre  ensuite  dans  le  cercueil. 

L'eau  parfumée  qui  reste,  le  couteau,  le  démêloir  et  la  serviette 
sont  jetés  dans  la  marmite,  et  l'on  enterre  celle-ci  dans  un  endroit 
convenable. 

On  place  enfin  le  corps  sur  le  lit,  en  ayant  soin  de  couvrir  la 
figure  avec  un  morceau  de  soie,  ou  de  toile  de  coton,  ou  une  feuille 
de  papier. 

Repas  du  mort  (phan  hàm). 

Pour  accomplir  la  cérémonie  du  phan  hàm,  qui  consiste  à  donner 
à  numger  au  mort,  on  prépare  une  poignée  de  beau  riz  blanc  (gao 
nép),  et  trois  sapèques  que  l'on  frotte  pour  rendre  brillantes.  Les 
personnes  riches  peuvent  employer  des  sapèques  en  métal  précieux. 

Le  conducteur  du  deuil  s'avance  d'abord  pour  pleurer,  puis  se  met 
h  genoux.  Le  cérémoniaire  se  met  pareillement  à  genoux,  et  récite 
l'invocation  :  «  Qu'il  soit  permis  d'offrir  le  repas.  »  Ils  s'inclinent 
alors  jusqu'à  terre  et  se  redressent. 

Le  cérémoniaiixî  soulève  un  peu  le  voile  qui  couvre  la  figure,  à 
l'endroit  de  la  bouche,  sans  découvrir  entièrement  le  visage.  Il 
écarte  les  dents  du  mort,  et  le  conducteur  du  deuil  prenant  une 
cuillerée  de  riz  avec  une  sapèque  les  introduit  dans  la  bouche  du 
côté  droit;  il  recommence  une  seconde  fois  de  la  même  manière 
du  côté  gauche,  et  enfin  une  troisième  dans  le  milieu  de  la  bouche. 

On  rapproche  ensuite  les  mâchoires  avec  soin,   on  remet  le   voile 
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sur  la  figure  comme  avant,  et  alors  tous  les  enfants  se  mettent  à 
pousser  des  cris  déchirants. 

Préparatifs  de  rensevelissement. 

On  commence  par  mettre  le  turban  au  mort,  et  Ton  place  un 
oreiller  sous  sa  tête. 

On  remplit  de  coton  deux  petits  morceaux  de  soie,  que  Ton  insère 
dans  les  deux  oreilles. 

On  prend  ensuite  deux  autres  moi-ceaux  de  soie  que  Ton  met  Tun 
sur  l'autre,  un  morceau  violet  en  dehors,  un  morceau  rouge  en  dedans, 
on  les  remplit  de  coton  et  on  les  coud  de  façon  à  figurer  deux  yeux  ; 
on  y  joint  des  cordons  pour  pouvoir  fixer.  On  place  ce  bandeau 
sur  les  yeux,  et  on  attache  les  cordons  solidement  derrière  la  tète. 

On  met  dans  la  paume  de  chaque  main  du  papier  plié  en  plusieurs 
doubles  d'une  assez  bonne  épaisseur,  et  on  le  maintient  avec  un 
mouchoir,  que  Ton  serre  bien,  mais  en  ayant  soin  que  les  doigts  ne 
soient  point  recourbés. 

On  enveloppe  les  mains  et  les  pieds. 

On  revêt  ensuite  le  mort  de  ses  habits  comme  s'il  était  vivant.  Les 
habits  ne  doivent  pas  être  en  nombre  pair,  mais  impair  :  p.  ex.  on 
lui  en  mettra  1  ou  bien  3,  mais  non  pas  2  ou  4.  Il  faut  croiser 
d'abord  le  pan  principal,  et  ensuite  le  petit  pan,  et  bien  serrer  le 
tout. 

Après,  on  prend  une  bande  de  soie  ou  de  coton  pour  en  faire  une 
grande  ceinture,  et  l'on  s'en  sert  pour  attacher  solidement  le  corps 
à  la  hauteur  du  ventre,  de  façon  à  prendre  les  bras  de  chaque  côté. 

Des  suaires  (khâm  liém). 

U  y  a  deux  suaires:  le  petit  et  le  grand. 

Le  petit  est  composé  :  en  long,  d'une  bande  de  toile  de  14  coudées, 
et  en  travers,  de  trois  autres  de  6  coudées  chacune.  Toutes  ces  diffé- 
rentes bandes  ont  à  chacune  de  leurs  extrémités  2  déchirures,  pour 
8er\ir  à  nouer  lorsqu'on  attachera. 

Le  grand  suaire  se  compose  de  6  bandes  de  même  longueur,  dont 
8  en  travers,  qui  n'ont  pas  de  déchirure  à  leurs  extrémités,  et  qui 
n'ont  chacune  qu'une  demi-largeur  de  toile. 

Outre  ces  bandes,  chaque  suaire  comprend  encore  mi  linceul,  fait 
de  5  largeurs  de  toile,  de  12  coudées  delong,  cousues  ensemble. 
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Pour  ce  qui  est  du  drap  mortuaire  (ta  quart)  qui  sert  k  la  fin  de 
rensevelissemcnl,  pour  porter  le  corps,  dans  le  cercueil,  on  prend  8 
largeurs  de  toile,  on  en  met  4  en  long  et  4  en  travers,  de  façon 
qu'elles  soient  bien  égales,  et  on  les  coud  ensemble  solidement. 


Bandes  da  petit  suaire 
fMu  liém). 


Bandes  du  grand  suaire. 
(dm  liém). 


Ensevelissement. 

On  commence  par  préparer  tous  les  coussins  et  le  papier  qui  doit 
servir  à  remplir  les  vides /'(i(J  bô  khuyét). 

On  prendra  de  la  soie  ou  de  la  toile  rouge  pour  couvrir  ces  coussins 
à  Textérieur,  et  à  Tintérieur  on  les  garnira  de  coton. 

Lorsque  le  corps  aura  été  enveloppé  avec  ces  coussins  dans  les 
suaires,  il  devra  être  carré  et  avoir  la  forme  du  cercueil. 

On  étend  des  nattes  au  milieu  de  la  maison,  de  façon  à  être  bien 
au  large,  et  on  y  place  dessus  le  grand  suaire,  en  commençant  par 
les  5  bandes  transversales,  qui  doivent  se  répaiHr  également  entre  la 
tête  et  les  pieds  inclusivement  ;  on  met  par-dessus  la  bande  longitu- 
dinale, et  ensuite  le  linceul.  A  chaque  pièce  que  Ton  étend,  il  faut 
avec  un  pinceau  faire  une  marque  à  Tencre  au  milieu,  et  on  la  coud 
à  cet  endroit  aAec  les  autres. 

On  étend  ensuite  le  petit  suaire  par-dessus,  à  savoir  :  3  bandes 
transversales,  puis  la  longitudinale,  et  enfin  le  linceul  que  l'on 
coud  pareUlement  ensemble. 

On  ajuste  les  deux  suaires  Tun  avec  lautre,  on  les  roule  et  on  les 
place  sur  le  lit. 

Vient  alors  Tensevelissement  proprement  dit. 

Le  conducteur  du  deuil  s'avance,  pleure  et  se  met  à  genoux . 
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Dimensions  des  coussins  funéraires  (dô  bô  khuyêt). 


Garnituro   de  la 
bouche. 


Oreiller  large  de  4  pouces, 
long  de  6  pouces  et  demi, 
haut  d'un  pouce,  formant 
un  creux  au  milieu  d'un 
demi-pouce  de  profondeur, 


Coussin  placé  contre  la  télé,  épais  d'un 
pouce,  haut  de  5,  et  large  do  9. 

Le  coussin  placé  contre  les  pieds  est 
semblable.  Sauf  qu'il  n'a  que  8  i/2 
pouces  de  largeur. 


2  coussins  placés  contre  les 
oreilles,  longs  de  e  i/s  pouces, 
épais  de  s  i/t,  hauts  de  5. 


O 

^"WilllllllililPMM«y 

Coussin  pour  couvrir  la  figure,  de 
mêmes  dimensions  que  Vo- 
reiller 


s  coussins  à  placer  contre  les 
cuisses,  longs  de  1 8  pouces,  hauts 
de  6  pouces  dans  la  partie 
supérieure  et  de  4  dans  la  par- 
tie inférieure,  épais  en  haut 
d*un  demi-pouce  et  en  bas  de 
3  1/1  pouces. 


2  coussins  à  placer  contre    les 

Ïambes,  longs  do  15  pouces, 
lauts  de  5,  épais  en  haut  d'un 
demi- pouce  et  en  bas  de  2  i/2 
pouces. 
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Un  cérémoniaire  se  met  pareillement  à  genoux,  et  récite  Tinvocation 
«  Qu'il  soit  permis  d'ensevelir  le  corps.  » 

Ils  s'inclinent  l'un  et  l'autre  jusqu'à  terre,  puis  se  redressent. 

On  se  place  des  deux  côtés,  et  l'on  transporte  le  corps  sur  les  suaii'cs, 
au  milieu. 

On  ajuste  l'oreiller,  et  l'on  place  les  pièces  qui  doivent  être  sur  la 
tôte,  sous  les  pieds,  et  sous  les  jambes,  en  ayant  soin  de  remplir  les 
rides  avec  du  papier,  pour  arrondir  le  tout. 

On  plie  alors  le  petit  suaire,  d'abord  du  côté  gauche,  et  ensuite 
du  côté  droit,  puis  la  partie  inférieure  de  la  bande  longitudinale,  et 
enfin  la  partie  supérieure. 

Ceci  terminé,  on  attache  les  extrémités  de  la  banda  longitudinale, 
puis  des  bandes  transversales.  S'il  y  a  des  vides,  on  les  comble  avec 
du  papier. 

On  continue  de  la  même  manière  pour  le  grand  suaire. 

Après  l'ensevelissement,  on  étend  le  drap  mortuaire  (ta  quan),  et 
on  y  dépose  le  corps,  de  façon  qu'il  soit  bien  droit. 

Tous  les  enfants  attachent  alors  leur  chevelure;  ils  ne  la  délieront 
qu'au  jour  de  la  cérémonie  du  deuil  complet  (thành  phuc),  où  ils 
prendront  les  habits  de  deuil. 

(A  suivi'e,)        E.-C.  Lesskrteur. 
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ÉTAT  ÉCONOMIQUE 

On  nous  écrit  de  Tanger  . 

MONSIIUR 

Vous  me  demandez  des  notes  sur  le  commerce  au  Maroc  et  sur 
l'avenir  de  ce  pays.  Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  désir,  quoique 
les  données  exactes  sur  les  chiffres  d'exportation  ot  d'importation  fas- 
sent presque  complètement  défaut. 

En  effet,  les  Douanes,  qui  pourraient  nous  fournir  des  renseignements 
ix>ur  établir  la  statistique  commerciale,  sont  administrées  de  telle  sorte 
que  nous  ne  pouvons  avoir  recours  à  leurs  états  d'entrée  et  de  sortie, 
tant  à  cause  du  mauvais  vouloir  des  administrateurs  à  les  communi- 
quer, qu'à  cause  du  peu  de  confiance  que  nous  pouvons  avoir  dans 
Jes  chiffres  donnés  par  eux.  Chacun  en  effet  dans  ce  pays  tire  à  lui, 
MM.  les  administrateurs  de  douane  sont  passés  maîtres  dans  cet 
art,  et  tout  leur  personnel  rivalise  avec  eux,  à  commencer  par  les 
bateUers  et  les  portefaix.  Si  nous  nous  adressons  aux  légations,  les 
unes  nous  refusent  purement  et  simplement  les  renseignements,  les 
autres  sont  indifférentes  et  les  troisièmes...  cherchez  dans  la  presse 
rki  pays  les  raisons  qui  empochent  ces  dernières  de  nous  seconder. 

Je  ne  puis  donc  vous  donner  que  des  appréciations  assez  vagues 
et  forcément  inexactes  sur  l'état  actuel  des  choses,  et  un  aperçu 
de  ce  qui  pourrait  être,  au  cas  où  l'Europe  ferait  enfin  ouvrir 
les  barrières  qui  ferment  aujourd'hui  le  Maroc  au  couunerce  inter- 
national. Je  dois  aussi  vous  mettre  en  garde  contre  les  données 
statistiques  qui  vous  seraient  fournies,  elles  ne  peuvent  reposer  que 
sur  des  probabiUtés. 

On  a  tenté  déjà  plusieurs  fois  de  grouper  les  commerçants  de  ce 
pays  en  Chambre  de  couMnerce,  mais  en  vain.  C'eût  été  pourtant  le 
vrai  moyen  d'arriver  à  un  plus  grand  développement  et  de  forcer  le 
gouvernement  à  entrer  dans  une  voie  libérale,  par  l'entente  qui  se 
semit  établie  entre  la  Chambre  marocaine  et  les  Chambres  européennes. 


Digitized  by 


Google 


t.:éàh 


iMAROC  -  ETAT  ECONOMIQUE  159 

Malheureusement  le  commerce  est  ici  enti-e  quelques  mains  seule- 
ni^l,  et  ces  maisons  étant  secondées  par  leur  légation,  sont  à  même 
d'opposer  des  obstacles,  je  ne  dirai  pas  insurmontables  mais  très 
considérables. 

L'usurier,  qui  prèle  Targent  à  un  taux  de  10  et  même  50  0/0,  ne 
veul  pas  voir  des  maisons  de  banque  naître  chez  nous. 

Le  monopoleur  qui,  grâce  au  tripotage  des  fonctionnaires  et  à  la 
protection  des  légations,  est  à  môme  d'avoir  des  concessions  pour 
exporter  des  blés,  des  bœufs,  etc.,  ne  veut  pas  que  ces  articles  soient 
mis  à  la  portée  de  tout  le  commerce. 

Le  commissionnaire  ou  le  fournisseur  européen,  qui  jusqu'à  présent 
fait  de  gros  gains  sur  ces  opérations  plus  ou  moins  légales,  et  qui 
partage  avec  son  correspondant  marocain,  redoute  la  concurrence, 
dans  la  crainte  de  voir  diminuer  ses  bénéfices. 

Enfin  des  personnalités  plus  haut  placées,  qui  à  la  fin  de  chaque 
année  reçoivent  leur  part  des  intérêts  de  l'usurier  et  des  bénéfices  du 
monopoleur,  se  gardent  bien  d'appuyer  la  création  d'une  association, 
dont  le  but  serait  de  leur  enlever  leur  modus  vivendû 

Telles  sont  les  raisons  qui  jusqu'ici  ont  fait  échouer  les  tentatives 
de  formation  d'une  Chambre  de  commerce  marocaine.  Et  pourtant 
notre  pays  est  riche  entre  tous  au  point  de  vue  des  produits  natu- 
rels, et  offrirait  au  commerce  français  des  ressources  et  des  débou- 
chés considérables. 

Le  Maroc  étant  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  manufactures,  il  doit  se 
fournir  à  l'étranger  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  en  produits 
fabriqués. 

Je  vous  donne  ici  une  nomenclature  des  principaux  articles  impor- 
tés de  France  au  Maroc. 

Produits  chimiques  en  tous  genres,  peintures,  drogues  et  médica- 
ments, etc. 

Tissus  (coton.  Un,  laine  et  soie)  de  toutes  fabrications.  Mousselines 
(coton  et  soie)  unies,  brochées  et  façonnées.  Galons  d'or  et  d'argent, 
fil  d'or  et  d'argent  (plusieurs  titres). 

Velours  (soie  et  coton),  tissus  de  soie  brochés. 

Boutons,  fil,  mercerie,  passementerie,  parfumeries  et  tous  les  articles 
de  fantaisie. 

Papeterie,  articles  de  Paris,  ganterie,  porcelaines,  faïences,  verrerie, 
cristallerie. 

Confections  pour  hommes,  femmes  et  enfants  ;  étoffes,  chaussures. 

Ferronnerie,  ferblanterie,  quincaillerie,  coutellerie,   serrurerie  pour 
bâtisses  et  i)our  ménages. 
Métaux. 
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Matériaux  de  ooDslruction  en  tous  genres. 

Denrées  et  comestibles,  conserves  alimentaires,  sucre,  café,  vins, 
liqueurs  et  spiritueux. 

Bougie,  pétrole.  (Tanger  seul  consomme  plus  de  cent  caisses  de 
pétrole  par  jour.) 

Que  le  commerce  soit  libre,  et  pai*  conséquent  que  les  habitants 
puissent  tirer  bénélice  des  produits  du  pays,  vous  verrez  inmiédiate- 
ment  le  bien-être  et  par  suite  l'importation,  augmenter  dans  de  notables 
proportions. 

Malheureusement  nous  voyons  aujourd'hui  l'Arabe  ou  le  Berbère  ne 
produire  que  ce  qui  lui  est  absolument  nécessaire  pour  vivre,  sachant 
que  le  gouvernement  marocain  s'emparerait  du  surplus  pour  le  vendre 
à  son  compte. 

Le  sultan  s'est  adjugé  le  monopole  du  commerce  du  blé  et  de 
lorge,  et  en  fait  un  trafic  qui  ruine  ses  sujets  et  n'enrichit  que  ses 
trésors  du  Tafilet. 

On  comprend  que  dans  ces  conditions  le  peuple  ne  cherche  pas  à 
produire,  puisqu'il  lui  est  interdit  de  profiter  de  ses  récoltes. 

Je  ne  puis  entrer  aujourd'hui  dans  de  trop  longs  détails  sur  les 
produits  naturels,  cependant  je  veux  vous  en  donner  un  aperçu,  pen- 
sant que  les  commerçants  français  pourront  y  trouver  des  renseigne- 
ments qu'ils  ignorent. 

Le  raisin  est  très  répandu  dans  tout  le  Maroc.  Bien  que  la  vigne 
y  soit  peu  soignée,  la  production  est  très  abondante.  Les  Arabes 
lui  laissent  en  la  taillant,  en  janvier,  de  longs  sarments  qui  atteignent 
souvent  3  mètres  et  reposent  sur  le  sol  ;  le  pied  est  généralement  haut 
de  20  à  30  cent.  Non  seulement  la  vigne  est  cultivée  auprès  des 
villes,  mais  on  en  rencontre  presque  partout.  Le  Rif  en  contienl 
beaucoup  et  le  raisin  qui  n'est  pas  mangé  frais  y  est  converti  cii 
sbibs  (raisins  secs)  ou  en  vin,  soit  cuit,  soit  cru.  Le  plus  beau  raisin 
que  j'aie  vu  est  celui  de  Wazzan,  où  certaines  grappes  atteignent  la 
longueur  de  0"»,70et  les  grains  la  grosseur  d'une  mirabelle.  Wazran 
possède  une  grande  quantité  de  vignes,  et  les  Kabyles  qui  sont  à  l'est 
de  cette  ville  ont  donné  un  développement  considérable  à  cette  culturr. 
Ils  en  font  du  vin  et  n'attendent  pas  qu'il  ait  fini  de  fermenter  pour 
s'en  enivrer.  Les  monts  Zerroum  en  produisent  paiement  beaucoup. 
Au  Rharb,  à  Alcazar,  Fez,  Mekennès.  en  un  mot  presque  partout,  le 
raisin  abonde. 

Il  y  en  a  de  plusieui-s  espèces,  gros  blanc  rond,  petit  et  moyen 
blanc  rond  ;  du  noir  soit  rond  soit  allongé,  du  rose  rond  ou  allongé, 
du  blanc  se  rapprochant  du  chasselas,  etc.  Il  n'y  a  que  près  de  la 
côte  qu'il  se  trouve  du  muscat,  mais  en  petite  quantité. 
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Le  raisin  est,  par  suite  de  son  abondance,  In"^  bon  marché.  Les  juifs 
de  rintérieur  en  font  une  espèce  de  vin  cuit  qui  ressemble  au  ma- 
laga.  Les  gens  qui  ont  essayé,  dans  do  petites  proportions,  de  faire  du 
vin  pour  eux  s'en  sont  bien  trouvés. 

L'oUvier.  —  Il  y  a  au  Maroc  un  grand  nombre  d'oliviers  sauvages, 
mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  de  greffés  ;  non  sur  la  côte,  mais  à 
rintérieur.  Les  huiles  sont  généralement  mal  faites  avec  des  olives 
trop  avancées.  Cependant  quelques  parties  du  Rif  produisent  de  bon- 
nes huiles  sans  odeur  ;  faites  avec  soin,  elles  seraient  très  bonnes.  Les 
environs  de  Fez,  Mekennès,  Zerroum,  Ouargat,  Hahiayna,  Wazzan 
ont  des  plantations  énormes  d'oliviers  greffés  et  de  bonne  espèce.  Les 
prix  se  tiennent  aux  environs  de  5o  francs  les  80  kilogrammes. 

Valfa.  —  Les  côtes  du  Sous  sont  couvertes  d'alfa.  Il  en  est  de 
RK^me  au  Rif,  non  seulement  sur  la  côte  mais  aussi  à  l'intérieur.  Par 
:»uite  du  manque  de  douane  sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  la  con- 
trebande est  seule  à  profiter  de  l'alfa  qui  y  est  excellent.  C'est  sur- 
tout entre  Badès  et  Melliliah  que  se  pratique  la  fraude  ;  elle  a  donné 
lieu  pendant  un  certain  temps  à  un  commerce  avec  l'Espagne  de 
nattes,  paniers,  sandales,  cordes,  etc.,  fabriqués  par  les  gens  du  pays. 
Aujourd'hui,  on  exporte  régulièrement  un  peu  d'alfa  par  les  côtes 
de  l'Océan. 

Le$  bois.  —  Le  Rif  produit  différentes  variétés  de  bois  et  en  grande 
quantité.  Certaines  espèces  de  pins  atteignent  6  à  7  mètres  de  circon- 
férence et  une  grande  élévation.  Les  habitants,  qui  ne  dispoàent  que 
de  moyens  très  primitifs  pour  les  exploiter,  les  mènent  en  contre- 
bande à  Tanger  et  gagnent  100  0/0.  Dans  l'intérieur  il  y  en  a  aussi 
d'excellents,  et  la  forêt  de  la  Mamoore,  sur  la  côte  de  l'Océan,  près 
de  l'embouchure  de  Sebou,  produit  des  chênes  de  bonne  qualité,  éle- 
vés et  gros.  Mais  l'exportation  du  bois  est  interdite  ! 

L'hairar  est  un  joli  bois  rouge,  bon  pour  l'ébénisterie. 

Le  palmier  nain.  —  Les  collines,  coteaux,  montagnes,  sont  géné- 
ralement recouverts  de  palmiers  nains,  dont  la  feuille  sert  aux  tra- 
vaux de  sparterie,  cordes,  paniers,  nattes.  Mais  l'exportation  en  est 
interdite  ! 

Values  pousse  très  vigoureusement,  mais  n'est  abondant  qu'aupr»'»s 
des  villes.  Exportation  interdite! 

Le  coton  pousse  très  bien,  mais  n'est  guère  cultivé. 

Le  riz.  —  On  cultive  le  riz  avec  succès,  mais  jusqu'ici  dans  de 
petites  proportions. 

Les  céréales,  blé  dur,  orge,  maiSf  fèves,  pois  chiches,  aldora 
(espèce  de  gros  millet),  donnent  de  gros  rendements.  Mais  une  grande 
quantité  de  terrain  reste  inculte.  Du  reste  cela  se  comprend,  car  sauf  pour 
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les  fèves,  Je  maïs,  les  pois  chiches  et  Faldora,  l'exportatioii  des  céréales 
est  interdite.  Le  maïs  donne  lieu  à  un  commerce  assez  actif  avecTAn- 
gleterre,  TEspagne  et  le  Portugal.  Le  prix  moyen  est  d'environ  8  à 
6  francs  les  34  kilogr.  k  bord. 

La  pomme  de  terre  et  la  patate  douce  sont  excellentes. 

La  laine  fait  Fobjet  d'un  commerce  important,  mais  les  prix  un 
peu  élevés  en  ont  diminué  l'exportation  ;  du  reste,  on  la  tisse  dans 
le  pays  et  les  produits  fabriqués  sont  exportés,  mais  en  petite  c[uantité. 

Les  bcpufs  sont  de  bonne  qualité,  ils  ne  peuvent  être  exporta 
sans  une  autorisation  spéciale  du  gouvernement.  Excellente  occasion 
de  faire  du  commerce  illégal  en  sous-main. 

Les  moutons.  —  Le  nombre  des  moutons  est  presque  incalculable  et  le 
prix  est  de  3  à  6  francs  par  léte,  mais  rexix)rtation  en  est  interdite. 

Toute  la  viande  est  de  bonne  qualité  au  Maroc, 

Les  vers  à  soie  s'arrangent  parfaitement  du  climat.  I.^  environs 
de  Fez  produisent  un  peu  de  soie,  mais  pourraient  en  produire  beau- 
coup. Les  essais  faits  à  Tanger  sur  une  petite  échelle  ont  donné  d'ex- 
cellents résultats. 

La  canne  à  sucre  pousse  bien  dans  les  i^arties  marécageuses  et 
irrigables.  Des  essais  de  culture  faits  près  de  Fez  et  près  de  Maroc  ont 
été  pleinement  couronnés  de  succès.  Le  Sultan  avait  même  fait  venir 
une  machine  pour  traiter  le  sucre,  mais  l'affaire  est  restée  en  plan 
comme  tout  ce  qu'entreprend  le  gouvernement. 

L'huilé  d'Argan,  — L'arganier  sauvage  produit  un  fruit  dont  on  extrait 
une  huile  bonne  à  manger,  et  môme  ici  supérieure  en  général  à 
l'huile  d'olive  dont  elle  n'a  pas  l'odeur  forte.  L'huile  d'Argan  est 
recherchée  par  les  juifs  riches  et  aussi  par  les  Européens  pour  leur 
cuisine. 

Vhuile  à  brûler.  —  Les  Arabes  récoltent  dans  les  bois  une  huile 
qu'ils  brûlent  dans  des  vases  avec  une  mèche.  Système  aussi  primitif 
que  les  lampes  romaines.  (Zit  del  Droh)  huile  de  Droh. 

Le  miel,  —  Dans  tout  le  Maroc  le  miel  est  abondant,  mais  il  est  sur- 
tout blanc  et  de  bonne  qualité  au  Rif,  et  dans  les  parties  montagneu- 
ses. Par  suite 

La  are  jaune  est  très  commune,  mais  l(*s  gens  du  pays  ne  dis- 
posent que  de  moyens  insuffisants  pour  l'extraire,  et  n'en  tirent  pas 
autant  de  profit  qu'ils  pourraient  le  faire.  Prix:  environ  130  francs 
les  54  kilogr.  ^  bord. 

La  gomme  arabique.  —  Le  Sous  produit  de  grandes  quantitt»s  de 
gomme  arabique  ainsi  que  de  sandaraque.  La  première  vaut  environ 
T\  francs  ;  la  seconde  33  fr.  les  34  kilogr. 

fji  moutarde  croît  à  l'état  sauvage,  la  graine  en  rst  noire. 


Digitized  by 


Google 


MAROC  -  ÉTAT  ÉCONOMIQUE  16:^ 

Z^ca/!^.—*  Dans  les  environs  de  TAltas  il  pousse  une  espèce  de  café 
sauvage  assez  apprécié  de  certaines  personnes,  ce  qui  fait  supposer  que 
Ton  pourrait  le  cultiver. 

Le  thé  pousse  aussi  dans  certaines  parties  du  pays. 

Les  glands  doux  sont  produits  surtout  par  le  Rif  et  la  forêt  de  la 
Mamoore,  mais  il  s'en  trouve  un  peu  partout. 

Les  amandes  se  récoltent  principalement  au  Sous  et  au  Rif.  Celles 
du  Rif  sont  d'une  qualité  supérieure.  Mais,  comme  pour  tous  les 
produits  de  cette  région,  le  manque  de  douanes  et  de  moyens  de 
communication  en  annihile  presque  complètement  le  commerce.  Les 
amandes  ne  sont  donc  pour  ainsi  dire  exportées  que  par  le  Sous.  Le 
prix  varie  de  60  à  5S  francs  les  S4  kilogrammes. 

Les  noiœ  et  les  châtaignes  ne  sont  pas  conununes  au  Maroc;  cepen- 
dant le  Rif  produit  des  noix,  et  Angera  des  châtaignes. 

Les  dattes.  —  Tout  le  sud  du  Maroc  en  est  abondamment  pourvu. 

Les  truffes  blanches.  —  Sur  la  côte  de  TOcéan,  on  trouve  des  trufTes 
blanches  d'une  qualité  inférieure.  Au  Rif,  on  en  trouve  de  plus 
foncées. 

Les  peaux  de  bœufs  et  de  chèvres.  —  Il  se  fait  un  commerce  assez 
important  de  peaux,  surtout  de  peaux  de  chèvres,  dans  tous  les  ports 
du  Maroc.  Les  prix  en  sont  très  variables,  selon  la  qualité.  Il  avait 
été  question,  voilà  quelque  temps,  de  l'installation  d'une  tannerie  à 
Tanger. 

Le  liège,  qui  pourrait  être  la  source  d'un  énorme  revenu,  ne  peut 
être  exporté.  Du  reste,  dans  le  temps  où  la  sortie  en  était  permise, 
pour  enlever  le  liège  on  coupait  l'arbre.  Aujourd'hui,  on  coupe  encore 
les  chênes-liège,  mais  pour  les  brûler.  Si  l'exportation  était  permise, 
il  faudrait  réglementer  sévèrement  l'exploitation. 

Les  mines,  —  Je  me  contenterai  d'une  énumération  en  ce  qui  con- 
cerne les  mines,  car  ce  sujet  nous  entraînerait  trop  loin.  Du  reste, 
aucun  minerai  n'a  eu  jusqu'ici  l'autorisation  de  sortir  du  Maroc. 
Quelques  Arabes  exploitent  au  Sous,  dans  de  petites  proportions.  Il  y 
a  peu  de  jours,  une  circulaire  du  sultan  annonçait  la  mise  en  adju- 
dication d'une  mine  d'antimoine,  près  de  Ceuta.  Mais  les  conditions 
sont  tellement  onéreuses  et  si  peu  acceptables,  que  cela  ressemble  plu- 
tôt à  une  bravade  qu'à  une  concession  à  l'opinion  publique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Maroc  possède  du  sel  blanc,  rose  ou  gris,  du 
soufre,  du  salpêtre,  de  la  terre  saponaire,  des  minerais  de  cuivre,  de 
fer,  d'antimoine,  d'argent,  d'or,  de  plomb,  de  manganèse,  du  char- 
bon, du  pétrole. 

D'après  ce  rapide  exposé,  vous  voyez,  Monsieur,  que  si  les  légations 
européennes  à  Tanger  voulaient  pousser  le  gouvernement  marocain. 


Digitized  by 


Google 


MM  REVUE  FRANÇAISE 

et  ramener  à  conclure  des  traités  de  commerce  sur  des  bases  équita- 
bles, au  lieu  de  se  faire  les  complices  du  système  d'obstruction  actuelle- 
ment en  vigueur,  nous  verrions  bientôt  la  colonie  européenne  augmen- 
ter, les  navires  de  commerce  prendre  la  route  des  ports  marocains, 
et  les  produits  fabriqués  français  trouveraient  chez  nous  des  débou- 
chés qui,  au  dire  de  tous,  leur  font  défaut. 

Ces  navires,  qui  aujourd'hui  ne  peuvent  venir  à  nous  dans  la 
crainte  de  ne  pas  trouver  de  fret  de  retour,  pourraient  alors  charger 
nos  bois,  nos  lièges,  nos  céréales,  nos  raisins,  nos  huiles  et  prendre 
nos  minerais  comme  lest.  Pour  cela,  que  faudrait-il  donc  ? 

1®  Mettre  par  quelques  travaux  les  ports  en  état  d'abriter  les  navires. 
Ces  ports  en  effet  sont  situés,  presque  tous,  sur  les  embouchures  de 
rivières,  et^une  barre  empêche  les  navires  d'un  certain  tonnage  d'entrer, 
et  môme,  par  les  jgros  temps,  il  arrive  qu'ils  ne  peuvent  communi- 
quer avec  la  côte. 

Les  ports  principaux  sont  :  Tanger,  dont  la  baie  est  bonne  ;  mal- 
heureusement les  quais  faits  Tannée  dernière  ont  été  détruits  dans  la 
nuit  du  31  janvier  dernier.  11  faudra  donc  désormais  embarquer  à 
dos  d'hommes  comme  on  le  faisait  autrefois.  C'est  une  gêne  de  plus 
pour  le  commerce  déjà  si  peu  favorisé.  La  douane  de  Tanger  produit 
environ  100,000  francs  par  mois,  c'est-à-dire  que  l'on  avoue  ce 
produit. 

Les  bateaux  qui  desservent  régulièrement  Tanger  et  la  côte  sont  : 

2  bateaux  anglais  allant  à  la  côte  ouest  et  revenant. 

2  français  de  Marseille  (Compagnie  Paquet),  faisant  le  même  service. 

1  bateau  d'Oran,  toutes  les  semaines. 

1  bateau  de  Gibraltar  tous  les  jour^  sauf  le  samedi. 

Irrégulièrement  des  bateaux  de  Cadix  et  des  naviras  chargeant  des 
bœufs  pour  Barcelone  et  Malaga. 

Des  balancelles  apportant  des  bois  du  Rif  et  des  marchandises  de  la 
c()te.  Quelques  bateaux  anglais  et  espagnols  venant  charger  du  maïs 
dans  les  ports  de  l'Océan. 

Je  vous  ai  déjà  signalé  la  contrebande  faite  avec  l'Espagne. 

Laroche,  port  sur  l'embouchure  de  l'Oued-Kous  ;  barre  empêchant  les 
navires  au-dessus  de  150  tonneaux  d'entrer.  Exportation  :  Laine,  peaux 
de  chèvres,  cire,  maïs,  alpiste.  Importation  :  Draps,  indiennes,  cali- 
cots, mousselines,  quincaillerie,  madriers  de  sapins,  sucre,  café. 

Mehediah  pourrait  devenir  un  port  important  à  l'embouchure  de 
l'Oued-Sebou,  que  tout  fait  croire  susceptible  d'être  rendu  navigable; 
mais  une  barre  où  il  ne  reste  que  2  mètres  d'eau  à  mer  basse  ferme 
l'entrée  du  fleuve. 

Rabat  et  Salé,  ports  situés  sur  l'embouchure  de  l'Oued-Bou-Reghreb 
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sont  un  centre  commercial  assez  important,  même  un  centre  de 
fabrication  pour  les  nattes,  la  poterie,  la  tannerie,  les  cuirs  brodés. 
Malheureusement  le  mauvais  état  du  port  et  une  barre,  qui  devient 
impraticable  sitôt  que  le  temps  est  un  peu  gros,  entravent  le  commerce. 

Exportation:  Laines,  cire,  peaux,  maïs,  alpisto. 

Casa-Blanca.  Grand  commerce  de  laine. 

Masaghan.  Exportation  :  Laine,  cuir,  amandes,  p^ommes,  pois 
chiches.  alpiste. 

Sa  fi.  Exportation  :  Maïs,  amandes,  cire,  huile  d'olive,  fX'aux. 

Mogador.  Le  port  le  plus  important  du  Maroc  après  Tanger.  On  y 
exporte  :  le  maïs,  les  fèves,  le  cumin,  Thuile  d'olive,  les  amandes,  la 
gomme,  les  peaux  de  chèvres,  la  cire,  le  poil  de  chèvres. 

Agadir  n'est  ouvert  au  conmierce  que  pendant  une  partie  de  Tan- 
née, c'est-à-dire  pendant  le  séjour  du  sultan  au  Maroc. 

Téluan.  Le  port  n'est  pas  praticable  pour  les  grands  naviivs. 
L'Oued-Martin  qui  remonte  jusqu'à  Tétuan  est  complètement  ensablé 
à  3on  embouchure.  Il  n'y  aurait  pas  de  grands  travaux  à  faire  pour 
le  rendre  navigable  jusqu'à  la  ville.  Le  commerce  y  est  plutôt  un 
commerce  de  contrebande  pour  les  bouchons,  et  une  exportation 
assez  considérable  d'oranges,  d'amandes  et  produits  analogues,  qui 
sont  transportés  par  les  petits  bateaux  du  pays. 

2^  Il  faudrait  obtenir  la  création  de  douanes  au  Rif,  qui  en  est 
presque  complètement  dépourvu,  et  nous  offre  une  côte  avec  de 
bons  mouillages  qui  pourraient  favoriser  les  transactions;  mais  deux 
douanes  marocaines  seulement  existent  aux  deux  extrémités,  Melliliah  et 
Tétuan,  séparées  par  une  distance  d'environ  170  milles.  Les  moyens 
de  transport  n'existant  pas  dans  l'intérieur,  il  en  résulte  que  les 
quelques  produits  qui  peuvent  être  exportés  ne  donnent  lieu  qu'à 
un  petit  commerce  de  contrebande. 

3®  Il  faudrait  surtout  obtenir  du  sultan  la  sortie  des  produits  du 
pays.  Le  revenu  des  douanes  lui  donnerait  les  capitaux  nécessaires 
à  l'amélioration  des  ports  et  à  la  construction  de  voies  de  communi- 
cation. 

V  Créer  une  agence  commerciale  qui  réponde  honnêtement  aux 
demandes  de  renseignements  qui  arrivent  sans  cesse  aux  légations,  et 
auxquelles  jusqu'ici  la  réponse  invariable  a  été  :  Rien  à  faire. 

Vous  vous  étonnez  sans  doute,  Monsieur,  que  le  sultan  ferme 
ainsi  les  portes  de  son  trésor  à  ceux  qui  veulent  l'enrichir.  Je  ne 
puis  aujourd'hui  aborder  cette  question  qui  m'entraînerait  trop  loin, 
et  surtout  dans  des  considérations  politiques  hors  du  cadre  que  vous 
m'avez  tracé.  La  réponse  se  trouve  dans  cette  phrase  qu'il  répète 
volontiers  :    «  Je  voudrais  que  mes  mains  ne  me  rapportent  rien.  » 
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Autrement  dit,  il  veut  la  misère  pour  son  peuple,  ne  veut  pas  le 
laisser  s'enrichir  par  ses  travaux,  et  pense  que  le  jour  où  le  bien-être 
pénétrerait  au  Maroc  il  ne  serait  plus  le  maître. 

Donc  pas  de  commerce,  pas  d'industrie,  pas  d'agriculture,  tel  est 
son  prc^ramme. 

11  m'a  été  impossible  de  vous  faire  un  simple  exposé  sans 
vous  donner  les  raisons  qui  m'empêchent  d'être  plus  précis.  En 
outre  j'ai  été  entraîné  dans  im  réquisitoire  contre  les  agissements,  je 
pourrais  presque  dire  de  tous,  puisque  ceux  qui  ont  un  pouvoir  quel- 
conque entre  les  mains  sont  seuls  à  compter  ici. 
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VOYAGE  DE  LA  GOULETTE  A  TRIPOU  DE  BARBARIE 

La  cc^te  des  Syrt^s,  à  laquelle  s'attache  le  souvenir  des  principaux 
événeraents  de  la  lutte  entre  Rome  et  Carthage,  jalonnée  par  les 
ruines  de  tant  de  cites  illustres,  offre  encore  aux  touristes  les  sites  les 
plus  pittoresques,  les  aspects  les  plus  variés,  et  les  plus  intéressants 
sujets  d'étude.  11  y  a  peu  d'années  cette  côte  était  d'un  abord  si  dif- 
ficile que  bien  peu  de  voyageurs  l'avaient  parcourue. 

Depuis  rétablissement  du  protectorat  français,  un  service  régulier 
d'excellents  steamers  en  dessert  les  principales  stations  et  transforme  le 
pénible  voyage  d'autrefois  en  une  agréable  excursion.  En  trente  heures 
on  est  transporté  de  Marseille  en  vue  de  Carthage. 

L'escale  à  la  Goulette  est  suffisante  pour  qu'on  puisse  visiter  les 
ruines  de  l'ancienne  rivale  de  Rome  et  jeter  un  rapide  coup  d'œil 
sur  Tunis  qyi  est  la  capitale  de  l'Afrique  musuhnane.  Puis  on  con- 
tourne la  presqu'île  du  cap  Bon  occupé»  par  un  chaos  de  montagnes 
dont  les  roches  déchiquetées  viennent  plonger  dans  la  mer.  Plus  loin 
s'arrondit  la  côte  basse  qui  longe  la  Syrte,  bordée  d'un  étroit  ruban 
de  verdure  formé  par  ses  jardins  et  ses  forêts  d'oliviers;  l'horizon 
est  barré  par  une  frange  de  montagnes.  On  passe  ensuite  devant 
Djerba,  l'île  des  Lotophages. 

Tripoli,  la  porte  du  Soudan,  le  but  des  caravanes  venues  du  pays 
des  nègres  ou  de  celui  des  Touaregs  du  Fezzan  ou  de  R'hat,  sera  le 
terme  de  notre  voyage.  Mais  revenons  k  notre  point  de  départ,  en 
rade  de  la  Goulette  et  sur  le  pont  du  bateau  de  la  Compagnie-  trans- 
atlantique où  nous  avons  pris  passage. 

A  bord  du  Draguty  le  panorama  qui  se  déroule  du  cap  Sidi-Bou- 
Saïd  au  cap  Kourbes  sur  le  golfe  de  Tunis  est  splendide.  A  droite  le 
village  arabe  de  Sidi-Bou-Saïd  couronne  l'ancien  cap  de  Carthage, 
puis  la  chapelle  de  Saint-Louis  sur  le  plateau  de  Byrsa,  où  était  assise 
l'acropole  de  la  cité  de  Didon;  avant,  la  Marsa  où  le  bey  possède  un 
palais  ;  la  Camilla,  résidence  d'été  du  ministre  de  France  ;  les  villas 
nidigènes  et  européennes.  Lorsque  le  temps  est  cahne,  on  peut  distin- 
guer, sur  les  rives  de  la  Marsa,  les  ruines  de  l'ancien  port. 
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En  face  de  nous  la  Goulette,  port,  arsenal  et  bagne  de  Tunis  avec 
tson  canal  et  ses  batteries  avancées;  en  arrière  du  lac,  Tunis  ;  à  gauche, 
le  village  do  Leila-Manouba  ;  plus  en  avant  le  bordj  Ahmed-Rais,  la 
koubba  de  Sidi-Chadli  ;  plus  près  encore  le  village  de  Rades,  la 
Maxula  des  Romains;  enfin  à  Thorizon  le  pic  de  Djebel-Ressas  ou 
Monle-Piombino,  le  Zaghouan,  géant  des  montagnes  tunisiennes,  et  le 
Djebel-bou-KomeYn,  au  double  sommet.  Au  pied  s'allonge  le  petit 
villag(»  et  l'établissement  thermal  d'Hanunan-Lif,  près  duquel  s'arreto 
maintenant  le  chemin  de  fer  de  Tunis  h  5m)uss*>. 

Quand  on  a  doublé  le  cap  Bon,  le  paquebot  courant  d*abord  à  Test 
revient  au  sud-ouest,  laissant  au  loin  Kelibia  (Clypea),  Kourba  (Chi' 
t*ubi8),  Nabel  (Neapolis),  Hammamet,  puis  THenchir  Kasr-ez-ZiU  enfin 
Hergha  (Horrea  Cœlia). 

Nous  arrivons  bientôt  à  Sousse.  La  ville  forme  un  carré  long  de 
700  mètres  sur  300,  elle  est  bâtie  en  amphithéâtre,  et  divisée  par  cinq 
grandes  rues  montueuses  allant  de  Test  à  Touest,  coupées  elles- 
mêmes  par  quatre  autres  rues  ;  les  ruelles  et  les  imijasses  sont  nom- 
breuses. Les  petites  boutiques  arabes,  les  cafés,  les  bazars,  les  mos- 
quées, les  koubbas  attirent  une  population  bizarre  venue  de  tous  le:* 
coins  de  la  Tunisie.  Quelques  boutiquiers  européens,  deux  ou  trois 
hôtels,  le  va-et-vient  de  nos  troupiers,  des  Maltais,  des  Italiens  n'ont 
guère  changé  la  physionomie  de  la  ville  arabe,  elle  est  seulement 
devenue  plus  vivante.  Cette  variété  de  races,  de  costumes,  cette  con- 
fusion de  langages  offre  un  spectacle  aussi  singulier  que  pittoresque; 
spectacle  que  Ton  retrouve  à  chaque  station  dans  un  décor  nouveau. 
Il  forme  le  principal  attrait  d'un  voyage  en  Orient,  on  ne  se  lasse 
jamais  de  le  contempler. 

Le  port,  dans  lequel  les  bateaux  ou  bâtiments  de  faible  tonnage 
trouvent  une  sécurité  parfaite,  n'est  plus  que  la  réduction  de  l'ancien 
port  dont  les  môles  submergés  font  voir. l'étendue  prunitive.  On  ac- 
cède au  quai  par  un  débarcadère  formé  de  pieux  et  recouvert  de 
planches.  Le  môle  actuel  est  défendu  par  Kasr-er-Ribat,  ancien  cou- 
vent fortifié  élevé  sur  des  ruines  byzantines  en  dehors  de  Bab-^l-Baliar. 
Au-dessus,  nous  visitons  l'abattoir  et  le  marché.  Au  nord-ouest,  en 
dehors  des  murs  d'enceinte,  un  vaste  cimetière  musulman  ;  le  cime- 
tière européen  se  trouve  au  sud-est  près  de  la  mer. 

Soi/^^e,  ancienne  colonie  phénicienne;  devint,  sous  le  nom  d'Hadru- 
mèlBy  la  capitale  du  Byzacium.  Détruite  par  les  Vandales,  restaurée  par 
Justinien,  elle  fut  de  nouveau  ruinée  par  Sidi-Okba,  qui  employa  les 
pierres  de  ses  édifices  à  construire  Kairouan.  Sousse  fut  plus  tard 
relevée  par  les  Turcs,  qui  en  firent  un  des  repaires  de  leurs  pirates. 
Charles-Quint  l'attaqua  en  4337;  puis  André  Doria,  en  1339.  Admi- 
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nistrée  par  un  lieutenant  du  Bey,  elle  est  aujourd'hui  le  chef-lieu 
d'une  subdivision  de  nos  troupes,  et  Tune  des  garnisons  les  plus 
agréables  et  les  plus  recherchées  delà  Régence.  (V.  pi.  I.) 

Ensuite  nous  faisons  routt^.  pour  Monastir.  Le  promontoir  de  Monastir 
(Promontorium  Dyonid),  à  8  milles  à  Test  de  Sousse,  est  couvert  de 
pahniers.  La  ville  de  Monastir  occupe  la  pointe  de  la  presqu'île.  On 
aperçoit  d'abord  cetltî  ville  comme  une  masse  blanche  encadrée  dans  le 
bleu  des  flots.  Quand  notre  navire  Ta  doublée,  elle  prend  alors  un  autre 
aspect.  Adroite,  priXs  de  la  plage,  c'est  le  Bordj-cl-Kébir;  vient  ensuite 
le  Bordj-el-Mansour.  Monastir  apparaît  dans  le  fond.  A  gauche,  enfin, 
les  hangars  de  la  douane  et  des  commerçants  indigènes  et  européens, 
qui  se  livrent  comme  à  Sousse,  Mehedia,  Sfax,  Gabès  et  Djerba,  au 
commerce  des  huiles  et  des  céréales.  C'est  en  face  de  la  douane,  à  un 
mille  de  distance,  que  nous  mouillons.  (V.  pi.  L) 

Longue  d'à  peu  prés  800  mètres  de  l'est  à  l'ouest,  et  large  de  4o0 
du  nord  au  sud,  Monastir  est  entourée  d'un  mur  crénelé  flanqué  do 
tours  et  percé  de  cinq  portes.  Quelques  chétives  mosquées,  sans  carac- 
tère extérieur,  surgissent  çà  et  là  au  milieu  de  rues  étroites. 

La  kasba,  située  à  l'angle  nord-est,  est  dominée  par  une  autre  for- 
teresse appelée  Nador,  haute  tour  de  22  mètres.  Cette  construction 
n'offre  d'autre  intérêt  que  les  souvenirs  conservés  par  l'historien  el 
géographe  El-Bekri.  Il  attribue  sa  fondation  à  Harthema-ibn-Aïen, 
en  180  de  l'hégire  (796  de  J.-C).  C'était  un  ribat,  à  la  fois  monastère 
et  citadelle. 

Laissant  à  droite  le  groupe  des  ti'ois  îles  d'Ël-Hanunam,  de  Sidi- 
Aboul-Fadel-el-Radami  ou  Tonnara  et  d'El-Oustan,  nous  nous  diri- 
geons droit  sur  le  sud,  vers  Mehedïa.  La  côte  est  toujours  éloignée.  Le 
fond  de  mer  est  trt»s  bas,  et  nous  ne  pouvons  pas  distinguer  les 
ruines  de  Lemta,  l'ancienne  LeptU  parvQy  l'un  des  comptoirs  cartlia- 
ginois,  ville  libre,  très  fortifiée  à  l'époque  des  guerres  de  César  en 
Afrique,  évéché  sous  les  Byzantins.  Vient  ensuite  le  cap  Dimas,  que 
nous  ne  saurions  apercevoir,  et  près  duquel  était  Thapsm,  où  la  vic- 
toire de  César  mit  fin  à  la  guerre  civile. 

Nous  mouillons  à  un  mille  et  demi  en  face  l'extrémité  sud-est  de 
la  plage  où  atterrissent  les  canots  et  les  chalands,  non  loin  du  fau- 
bourg de  Konak  dépendant  de  Mehedïa;  derrière  sont  les  cimetières 
juifs  el  chrétiens. 

Une  kasba  sur  un  monticule  (V.  pi.  11),  puis  un  cimetière  arabe  entou- 
rant la  koubba  de  Sidi-Djabour  ;  au-dessous,  sur  la  plage,  les  ruines 
d'un  mur  d'enceinte  et  celles  de  l'ancien  port  des  chevaliers  de  Malte; 
dans  le  fond,  à  droite,  une  ligne  blanche  surmontée  de  minarets, 
tel  est  le  premier  aspect  de  Mehedïa.  Le  paquebot  double  la  pointe 
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de  la  kasba,  et  la  ville  apparaît  'cette  fois  dans  son  ensemble  ayant 
toujours  pour  ceinture  les  fortifications  démantelées  par  Charles- 
Qumt  (V.  pi.  II.). 

Mehedïa,  emporiuni  phénicien,  continue  à  subsister  sous  la  do- 
mination romaine,  sous  le  nom  de  Sallecto,  Après  la  conquête  arabe, 
elle  subit  le  siège  des  Siciliens  en  ii47;  des  Arabes  en  1160,  du 
duc  de  Bourbon  en  1390  et  de  Charles-Quint  en  lool.  Les  chevaliers 
de  Malte  prirent  part  à  ce  dernier,  et  Ton  montre  encore  à  Mehedïa 
la  tombe  de  Tun  d'eux  :  Antoine  de  Piscatoribus,  avec  son  blason 
aux  armes  parlantes.  Il  n'est  guère  surprenant  qu'après  tant  de 
désastres  on  ne  retrouve  plus  aucune  trace  des  splendeurs  que  le 
géographe  El-Bekri  lui  attribue. 

Après  Mehedïa  paraît  le  Ras-Salakto,  Syllectum,  couvert  des  mines 
de  Ksouresef,  puis  le  Ras-Kapoudia,  Caput  Vada.  Les  ruines  d'in- 
chilla,  Usilla,  et  le  bordj  Sidi-Mansour  sont  dans  le  voisinage  de 
Sfax,  où  le  bateau  fait  une  longue  escale. 

On  fR'nètre  dans  la  ville  par  le  quartier  franc,  dont  la  rue  princi- 
imle  e.st  liordée  de  boutiques  et  de  cabarets.  A  gauche  de  cette,  rue. 
une  chapeIKî  desservie  par  des  Pères  capucins  et  une  infirmerie  tenue 
])ar  des  sœurs  de  Saint-Joseph. 

Le  (luartier  franc  est  séparé  de  la  ville  arabe  par  une  muraille, 
crénelée,  ix»rcée  de  trois  i)ortes  k  l'extérieur  et  d'une  (|uatrième  sur 
le  quartier  franc.  Les  rues  |)etites,  souvent  couviMtes  de  voûtes,  sont 
fort  sales  ;  çii  et  là  quelques  boutiques.  Sfax  parait  avoir  succtnié  à 
l'ancienne  Taparura  des  Romains. 

Les  abords  immédiats  de  la  ville  sont  arides  et  sablonneux  ;  on  y 
voit  cependant  de  très  belles  citernes  qui  alimentent  la  ville.  A  trois 
kilomètres  à  l'ouest,  nous  entrons  dans  de  magnifiques  jardins  dont 
les  arbres  portent  tout  à  la  fois  des  fleurs  et  des  fruits.  Au  milieu 
de  ces  jardins  sont  les  maisons  de  plaisance,  de  forme  carrée,  sans 
fenêtres  extérieures,  de  vraies  maisons  arabes.  La  route  que  nous 
suivons  à  notre  retour  traverse  plusieurs  cimetières. 

Sfax  a  été  bombardée  et  prise  par  l'escadre  de  l'amiral  Gamault, 
le  16  juillet  1881,  après  l'insurrection  d'Ali-ben-Khalifa  ;  elle  s'est  re- 
levée de  ses  ruines,  et  a  conservé  le  même  aspect  qu'autrefois. 

De  Sfax  à  Gabès,  le  i^aquebot,  au  lieu  de  suivre  la  côte,  laisse  au 
loin,  à  droite,  les  îles  de  Kerkena,  distantes  du  rivage  de  40  kilo- 
mètres. Elles  comprennent  l'île  de  Chergui  et  de  R'arbi.  Les  Arabes 
répartis  dans  neuf  villages  sont  cultivateurs,  bei^ers,  pêcheurs,  etc* 
Dans  l'antiquité,  les  deux  îles  étaient  reliées  par  un  pont,  dont  M.  V. 
Guérin  dit  avoir  \u  les  débris  quand  la  mer  était  calme. 

Nous  mouillons,  dans  lajoumée,  k  deux  milles  de  Gabès.  Vue  plage 
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sablonneuse,  puis  un  bois  de  palmiers  au  travers  duquel  on  aperçoit 
çà  et  là  quelques  blanches  constructions  :  tel  est  l'aspect  que  présente 
la  ville  vue  de  la  mer. 

t  GabèSy  dit  El-Bekri,  grande  ville  ceinte  par  une  muraille  de 
grosses  pierres,  est  de  construction  antique;  elle  possède  une  forte 
citadelle,  plusieurs  fauboui^s,  bazars  et  caravansérails,  un  djamé 
magnifique  et  un  grand  nombre  de  bains.  Le  tout  est  entouré  d'un 
lai^  fossé  que  Ton  peut  inonder  en  cas  de  besoin  et  rendre  infran* 
chissable.  Gabès  a  trois  portes,  les  faubourgs  sont  à  Test  et  au  sud  de 
la  ville.  La  population  se  compose  d'Arabes  et  d'AJfaraks.  » 

Gabès,  l'ancienne  Tacape,  n'est  plus  aujourd'hui  que  la  réunion  de 
plusieurs  oasis  dont  Djara  au  nord  ot  Menzel  au  sud-ouest  sont  les 
principales.  Djara  n'est  qu'un  amas  de  constructions  peu  intéressantes 
parmi  lesquelles  on  retrouve  quelques  restes  de  l'antique  Tacape  ;  mais 
ses  jardins  d'une  incroyable  fertilité,  arrosés  par  les  dérivations  de 
rOued-Gabès,  ne  peuvent  manquer  de  provoquer  l'admiration  (V.pl.III). 
Le  lendemain  matin,  nous  mouillons  à  six  milles  de  l'île  de  Djérba, 
car  le  fond  est  très  bas  et  la  mer  ne  peut  porter  que  les  bateaux 
d'un  faible  tonnage. 

L'île  de  Djerba  qui,  à  la  distance  de  six  milles,  apparaît  très  basse, 
est  l'île  des  I^tophages,  appelée  encore  Meninx,  Brachion,  à  cause  de 
ses  bas-fonds.  Elle  compte  plusieurs  centres  populeux.  Les  habitants 
sont  cultivateurs,  pécheurs,  potiers,  et  surtout  tisserands  ;  les  burnous 
et  les  halks  de  Djerba  sont  renommés  à  juste  titre. 

Le  cinquième  jour  après  notre  départ  de  la  Goulette,  nous  mouil- 
lons à  deux  milles  devant  Tripoli  qui  présente,  conune  Sousse  et  Sfax, 
une  longue  ligne  de  fortification  terminée  à'  droite  par  le  port,  que 
protègent  de  formidables  batteries,  et  à  gauche  par  la  Kasba,  puis 
l'oasis  comprenant  20,000  habitants.  Sept  minarets  s'élancent  au-dessus 
de  la  ville,  et  le  bâtiment  que  l'on  remarque  tout  d'abord  est  celui, 
peint  en  bleu,  servant  de  résidence  au  consul  de  France.  Les  Pères  de 
la  mission  algérienne,  chargés  de  pourvoir  aux  missions  de  l'intérieur, 
résident  dans  l'oasis.  Les  sables  commencent  immédiatement  derrière 
Tripoli  et  ses  palmiers. 

Après  notre  visite  au  consul  de  France,  nous  parcourons  rapide- 
ment la  ville. 

Tripoli  est  bordé  sur  le  port  par  les  fortifications  derrière  les- 
quelles s'étend  une  longue  rue  occupée  en  partie  par  les  Européens. 
Quand  on  a  franchi  la  porte  de  la  douane,  près  de  laquelle  se  tien- 
nent des  Arabes  qui  vendent  des  médailles  et  de  menues  poteries 
anciennes,  souvent  contrefaites,  on  arrive  devant  une  petite  place  à 
l'angle   de  laquelle   se   dresse  un  magnifique  arc  de  triomphe  qua- 
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drifrons  en  marbre  blanc,  élevé  par  un  questeur  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Verus,  en  Tan  164  de  notre  ère.  Les  arcades 
du  monument  sont  bouchées  ;  Tune  d'elles,  percée  d'une  porte,  donne 
accès  dans  un  dépôt  de  futailles.  Pendant  une  certaine  époque,  l'arc 
de  triomphe  fut  converti  en  mosquée;  la  coupole  ajoutée  au  monu- 
ment est  encore  très  bien  cons^vée.  Au  fond  de  la  place,  sous  un 
couvert  de  vignes  et  de  plantes  grimpantes,  sont  installées  de  nom- 
breuses petites  boutiques;  un  élégant  minaret  octogone  à  trois  étages, 
et  les  murs  de  la  grande  mosquée  s'élèvent  au-dessus  de  ces  boutiques. 
(V.  pi.  IV.) 

La  promenade  dans  Tripoli  n'offre  pas  grand  attrait.  Le  palais  du 
pacha  est  situé  au  sud  de  la  ville  ;  il  est  entouré  par  une  muraUle 
crénelée  et  n'a  rien  absolument  de  remarquable.  La  grande  mosquée, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  dans  laquelle  nous  ne  pouvons 
entrer,  renferme  les  tombes  de  plusieurs  pachas.  Les  bazars  sont  au 
nombre  de  deux.  L'hôpital  est  remarquable;  mais  tout  cela  est  triste, 
monotone,  et  nous  nous  hâtons,  pour  faire  diversion,  de  parcourir 
l'oasis  dans  laquelle  résident  les  Pères  de  la  mission  dont  quelques- 
uns  nous  accompagnent  à  bord.  Un  instant  après,  nous  reprenons  la 
mer,  nous  dirigeant,  cette  fois,  droit  sur  Sousse.  Le  lendemain  soir, 
après  un  voyage  de  neuf  jours,  nous  sommes  devant  fa  Goulette. 


Digitized  by 


Google 


ifl.H-) 


TRIPOLITAINE 


TRIPOLI.  —  MiNAsrr  it  portion  de  i.*Abc  dr  Triomphe  di  Marc-Auhêle 
(Dessin  de  M.  L.  Piks»i). 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHILI 


NOTES  DE  VOYAGE 


in 

Les  prifonniera  —  Les  ninchot  indiens  —  Vétemeat,  mobilier  ~  Nourritare  —  Les 
fefflmei  —  Les  entents  —  Les  bijoux  —  Les  armes  —  L'iodustrie  —  Les  funérailles 

—  Le  calendrier  ficelle  —Excursion  au  fort  de  Chiguaihué  —  Un  fort  abandonné 
•^  Apostrophe  à  deux  eafaliers —  Les  frères  Ifackay  —  La  chasse—  Un  camp  indien 

—  La  chasse  du  mauvais  esprit  —  Musique  —  Danse  indienne  —  Détails  sur  la  fSor- 
me— Le  blé  —  Le  bétail  —Le  tabac—  Les  fbréts  —  La  main-d'œuvre  —  Les  machines 

—  Le  gibier  —  La  petite  araignée  —  Son  ennemie  la  mouche  —  La  zamacueca  — 
Les  bâtiments  —  Les  ateliers  de  réparation  —  Le  petit  Indien  —  Le  cacique  et  sa 
(SunlUe  —  Un  jugement  plus  facile  que  celui  de  Salomon  —  Le  mariage  ches  les 
Araucans  —  La  naisiance  —  La  médecine  —  La  sorcellerie  —  Une  grande  partie 
de  Chuenca  —  Retour  à  Angol  —  Les  Franciscains  —  Le  pater  Araucan. 

Vers  7  heures  et  demie,  Colipi  arrive  et  nous  le  suivons.  Dans  la  rae, 
les  prisonniers  arrangent  la  chaussée,  et  sont  gardés  par  quelques  sol- 
dats. Angol,  chef-lieu  du  territoire,  possède  la  prison  centrale.  C'est  là 
que  réside  le  gouverneur  avec  pouvoir  civil  et  militaire;  il  a  sous  ses 
ordres  un  bataillon  de  300  soldats. 

Au  sortir  de  la  ville  nous  marchons  vers  Test.  Après  avoir  traversé 
quelques  champs  de  blé  et  des  terrains  incultes,  nous  arrivons  bientôt 
au  pied  de  gracieux  monticules  baignés  par  la  rivière.  Là  sont  plusieurs 
pauvres  ranchos  de  roseaux  et  de  paille.  J'ai  peine  à  croire  que  des 
gens  y  demeurent;  mais  à  ma  grande  surprise,  en  entrant  dans  le 
premier,  j'y  vois  une  vingtaine  de  personnes  toutes  accroupies  à  terre. 
Les  hommes  fument  la  pipe,  les  fenunes  préparent  la  nourriture.  Les 
unes  brûlent  le  blé  ou  l'orge  dans  un  chaudron,  les  autres  le  broyent 
sur  une  pierre,  comme  nos  peintres  le  font  pour  les  couleurs.  Une 
vieille  passe  la  farine  au  tamis,  et  une  troisième  la  tourne  dans  une 
grande  marmite  posée  sur  le  feu. 

L'attitude  de  tout  ce  monde  est  peu  rassurante  :  ils  regardent  d'un 
air  moitié  étonné,  moitié  fâché.  Je  remarque  que  notre  cacique,  après 
avoir  prononcé  le  salut  habituel  :  «  Mari  mari  compagnero^  »  se  tenait 
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au  dehors.  Serait-il  considéré  par  les  siens  comme  un  transfuge,  et  sa 
présence  serait-elle  cause  que  nous  sommes  moins  bien  reçus?  Toutes 
ces  questions  se  pressaient  dans  ma  pensée,  et  je  trouvai  prudent  de 
ne  perdre  de  vue  aucun  des  guerriej's.  Leur  chevelure  est  d'un  noir 
d'ébène  et  coupée  à  la  hauteur  du  cou  ;  les  pieds  et  les  bras  sont  nus. 
Une  étoffe  de  laine  bleue  entoure  leur  corps,  de  la  taille  aux  jambes. 
Ils  portent  sur  leurs  épaules  un  poncho  rayé  de  rouge,  de  bleu  et  de 
blanc.  Leurs  yeux  sont  noirs,  leur  r^ard  est  fier;  ils  s'entourent  la 
l^te  d'un  mouchoir,  à  la  manière  des  ouvriers  espagnols,  et  arra- 
chent les  poils  de  leur  barbe,  n'en  laissant  qu'une  ligne  au  bord 
de  la  lèvre  supérieure.  Les  femmes  jeunes  sont  fraîches  et  roses  : 
leurs  bras  sont  nus,  et  jetant  en  arrière  le  manteau  de  laine  bleue 
lié  au  cou,  elles  laissent  voir  une  partie  des  épaules.  La  même 
laine  bleue  entoure  leur  corps,  et  pend  en  jupon  serré  jusqu'aux 
pieds  toujours  nus.  Les  oreilles  portent  de  gros  pendants  en  arçent, 
lai^çes  de  dix  centimètres,  et  longs  de  sept.  I^  cou  est  orné  d'un  collier 
de  quatre  centimètres  de  haut,  et  couvert  de  perles  d'argent  .Sur  la  poi- 
trine, elie^  portent  d'autres  ornements  d'argent. 

Les  enfants  sont  entourés  de  linge,  et  eimnaillottés  dans  une  litière 
de  bois,  qu'on  présente  souvent  devant  le  feu  pour  les  chauffer.  Je 
cherche  les  lits  :  on  me  montre  des  peaux  de  bœuf,  de  cheval  et  de 
mouton,  qu'on  étend  par  terre.  Je  vois  aussi  dans  un  coin  un  petil 
plancher  élevé  de  20  centimètres,  et  qui  doit  certainement  servir  de 
lit  à  un  des  nombreux  couples. 

Les  objtîts  de  ménage  sont  variés  ;  des  marmites  en  terre  cuite,  des 
plats  et  des  cuillers  en  bois,  des  verres  en  corne,  des  vases  en  peau 
d'animaux.  Je  prie  un  des  guerriers  de  me  montrer  ses  armes;  il 
détache  du  plafond  une  lance  longue  de  6  mètres.  Le  fer  en  forme 
de  baïonnette  est  attaché  au  moyen  de  lanières  de  cuir  ou  de  tendous 
d'animaux  à  une  longue  perche  dwre  et  légère.  Il  me  montre  aussi 
un  coutelas. 

Nous  allonis  plus  loin  à  un  autre  rancho.  Il  est  aussi  petit  et  aussi 
peuplé;  la  fumée  empêche  la  vue  et  fait  pleurer  les  yeux.  «  Mari  mari 
compagnero  »,  que  Dieu  vous  garde,  compagnon;  puis  le  cacique  leur 
explique  que  je  viens  les  voir,  pour  parler  à  mes  compatriotes  des  bons 
Araucans.  Là  aussi  on  prépare  la  nourriture;  mais  à  côté  de  la 
soupe  de  farine  brûlée,  je  vois  une  femme  qui  met  dans  une  marmite 
des  moitiés  de  pêches  séchées  au  soleil.  A  côté,  dans  une  casserole, 
cuit  de  la  viande;  mon  compagnon  demande  au  cacique  :  €  Es  ca- 
ballo  ?»  Il  lui  répond  :  «  No,  es  vaca,  » 

A  un  troisième  rancho,  un  Indien,  avec  un  bout  de  fer  attachée  On 
bois^  prépare  des  cuillers  avec  une  grande  liabileté.  Une  vieille  femme. 


Digitized  by 


Google 


CHILI  —  NOTES  DE  VOYAGE  183 

dans  un  coin,  tousse  et  stîmble  près  de  sa  fin.  Dans  le  quatrième 
rancho  je  remarque  un  métier  vertical  et  mobile,  sur  lequel  on  a 
étendu  les  fils  de  la  ti*ame.  Je  prie  l'Indienne  de  travailler  devant  moi . 
Comme  elle  ne  se  sert  que  de  ses  mains,  l'opération  est  longue  et 
difficile.  Elle  passe  une  règle  de  bois  entre  les  fils,  et  la  dresse  sur 
le  côté  pour  former  le  vide,  où  elle  passe  les  fils  avec  la  main, 
puis  elle  frappe  dessus  avec  mie  autre  rè^le  pour  serrer  la  toile. 

Je  demande  à  voir  filer  la  laine  :  on  m'en  montre  de  parfaitement 
propre  et  bien  cardée.  Un  long  et  grand  fuseau,  qu'on  tourne  à  la 
main,  reçoit  le  fil,  puis  on  le  double  pour  la  toile;  celle-ci  est  ensuite 
teinte  en  bleu  foncé  dans  l'eau  bouillante,  et  colorée  avec  une  certaine 
pierre  bleue.  Dans  un  autre  rancho,  nous  voyons  une  grande  caisse, 
et  je  demande  ce  qu'elle  contient:  «  C'est  mon  père,  dit  un  guerrier; 
il  vient  de  mourir  il  y  a  quinze  jours;  nous  ferons  les  funérailles  dans 
une  semaine.  »  Plus  le  décédé  est  élevé  en  dignité,  plus  on  l'honore 
en  retardant  la  sépulture.  Pour  les  caciques,  on  les  expose  sur  les 
branches  des  arbres,  et  les  caciques  voisins  viennent  leur  rendre 
honneur.  Copoli  demande  à  boire,  on  lui  présente  une  corne  de  bœuf 
pleine  d'eau,  dans  laquelle  on  a  délayé  de  la  farine;  puis  il  me  con- 
duit au  chnetière  des  Indiens,  sur  un  petit  monticule  au  bord  de  la 
rivière.  «  C'est  ici,  me  dit-il,  que  mes  compatriotes  enterrent  leurs 
morts.  Dans  la  caisse,  on  place  des  vêtements,  de  l'aident,  des  comes- 
tibles, de  l'eau,  du  sel,  pour  le  grand  voyage.  Si  c'est  un  cacique,  on 
tue  un  cheval  et  on  l'enterre  avec  le  mort,  afin  qu'il  puisse  arriver  dans 
l'autre  monde  achevai.  » 

Nous  visitons  un  sixième  rancho  où  je  vois  deux  petits  emmaillottés  : 
un  de  deux  mois,  un  de  deux  ans.  Le  premier  a  tous  ses  beaux  cheveux 
noirs  et  touiïîis  conune  une  grande  personne.  Les  petits  qui  réchappent 
de  cette  fumée  et  de  ce  manque  de  soins  ne  peuvent  être  que  solidement 
constitués.  Je  vois  aussi,  dans  ce  rancho,  de  la  graine  de  millet  et  de 
lin.  Celle-ci  probablement  leur  sert  pour  faire  de  l'huile.  J'ai  trouvé 
le  lazo  dans  tous  les  ranchos.  On  y  voit  aussi  une  ficelle  à  nœuds;  elle 
sert  à  compter  les  jours.  Lorsqu'une  réunion  de  caciques  décide  un 
soulèvement  ou  une  expédition,  on  donne  à  chacun  une  ficelle,  avec 
le  même  nombre  de  nœuds.  Rentrés  chez  eux,  les  chefs  réunissent  les 
guerriers,  et  chaque  jour  ils  dénouent  un  des  nœuds,  Lorsqu'ils  sont  au 
bout,  on  part  pour  le  rendez-vous,  et  ainsi  tous  y  arrivent  ensemble. 

Nous  disons  aux  Indiens  un  dernier  mari  mari^  et  revenons  chez 
M.  Ducasseau,  où  nous  attendait  M.  Mackay,  avec  ses  chevaux  sellés. 
Nous  faisons  un  rapide  déjeuner  et  nous  nous  équipons:  longues 
bottes,  éperons  d'argent  massif,  ceinture  d'où  pend  à  droite  le  revolver, 
à  gauche  le  coutelas,  chapeau  mou^  pimcho  sur  les  épaules  et  laso 
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suspendu  à  la  selle.  Nous  avons  l'air  de  trois  brigands  calabrais. 
Un  domestique  nous  suit,  et  nous  voilà  trottant,  galopant  dans  l'eau, 
dans  la  boue  comme  dans  le  bon  chemin. 

Le  temps  est  sombre,  la  température  a  quelques  degrés  au-dessus 
de  zéro.  La  nature  est  magnifique  :  c'est  bien  l'hiver  avec  les  arbres 
sans  feuilles  et  la  terre  sans  moissons;  mais  un  tapis  vert  la  recouvre 
et  les  collines  qui  nous  entourent  portent  par-ci  par-là  des  bouquets 
d'arbres  et  des  forêts. 

Sur  un  joli  plateau,  nous  trouvons  un  fort  abandonné.  La  cons- 
truction est  bien  simple  :  un  fossé,  de  quatre  mètres  de  large  et 
autant  de  profondeur,  entoure  un  terrain  d'environ  deux  mille  mètres 
cai'rés,  sur  lequel  se  trouvent  un  canon  et  une  baraque  pour  cin- 
quante honmies. 

Un  peu  plus  loin,  deux  hommes  à  cheval  s'avancent  vers  nous« 
et  M.  Màckay  les  arrête  et  les  interpelle  :  A  qui  sont  ces  chevaux? 
—  Us  sont  à  moi,  répond  l'un  d'eux.  —  Qui  es-tu  et  d'où  viens- 
tu?  —  Je  suis  un  tel  et  demeure  en  tel  endroit  d'où  je  suis  parti 
pour  aller  à  Angol.  —  Bueno,  fais  ton  chemin.  Un  peu  surpris 
de  cettc^  manière  de  haranguer  les  passants,  j'en  demande  la  raison. 
«  Il  y  a  ici  bien  des  voleurs  d'animaux,  me  ditron,  il  est  bon  de 
les  surveiller;  si  cet  honmie  m'avait  volé  ces  bêtes,  j'aurais  pu  le 
reconnaître  à  l'embarras  de  ses  réponses.  » 

Nous  arrivons  à  un  second  fort  également  abandonné;  puis  la  route 
devient  tellement  mauvaise,  qu'il  faut  la  quitter  pour  patauger  dans 
les  prairies  voisines.  Enfin,  après  une  heure  trois  quarts  de  trot  et 
de  galop,  les  cinq  Ueues  sont  franchies  :  nous  sommes  au  fort  de 
Choguaihué.  Des  chiens  de  toute  race  viennent  fêter  leur  maître; 
puis  nous  entrons  dans  la  maison  où  M.  Mackay  nous  présente  à 
son  frère  Browlow,  ingénieur.  Celui-ci  nous  a  préparé  une  bonne 
chambre  et  un  excellent  déjeuner.  «  Conunent  avez-vous  pu  savoir 
que  nous  venions  trois  au  lieu  d'un,  lui  dis-je?  —  Le  télégraphe 
m'a  tout  dit;  mon  frère,  qui  remplit  ici  les  fonctions  dé  iiubdelegado 
ou  représentant  du  gouvernement,  l'a  à  sa  disposition.  »  Durant  le 
déjeuner,  on  essaye  d'établir  ta  conversation  en  une  langue  commune, 
mais  c'est  difficile,  et  on  parle  un  mélange  de  français,  d'anglais  et 
d'espagnol  qui  excite  au  plus  haut  point  notre  gaieté  déjà  stimulée 
par  les  meilleurs  vins  du  pays. 

Après  le  déjeuner,  on  monte  à  cheval  et  on  prend  un  fusil,  car  le 
gibier  abonde.  Pour  ma  part,  j'ai  un  autre  excellent  cheval,  selle 
anglaise  étriers  de  bois  enfermant  tout  le  pied,  et  dont  la  roue  a 
six  centimètres  de  diamètre.  Un  chien  d'arrêt  nous  précède.  Au  bord 
d'une   lagune,   on  tire  plusieurs  fois  le  canard.  Plus  loin,  le  chien 
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s'arrête;  on  tire  une  perdrix,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  œ  qu'après 
deux  heures  de  trot,  nous  arrivions  au  bord  d*un  ruisseau  et  au 
pied  d'une  colline  au  campement  des  Indiens. 

Nous  visitons  d'abord  le  rancho  du  cacique  :  «  Mari  m*iri  patron  ; 
que  Weu  te  garde  patron  !  —  Mari  ffMxri  Senarcs  ;  que  Dieu  vous 
garde.  Messieurs.  —  iNous  venons  voir  tes  terres  et  tes  Indiens,  per- 
metîr-tu  que  nous  entrions  dans  les  ranchos  ?  —  Allez  et  voyez, 
Caballeros.  —  Nous  entrons  dans  plusieurs  cabanes:  mêmes  types, 
mêmes  ustensiles,  même  manière  de  vivre  et  de  se  tenir  que  celle 
que  j'avais  vue  le  matin.  Les  jeunes  gens  des  deux  sexe^  sont  parfai- 
tement constitués.  Les  jeunet  mères  soignent  leurs  enfants  avec  amour, 
et  tout  en  fumant  la  pipe,  elles  portent  sur  leur  dos  leur  bébé  ficelle 
à  son  berceau.  Quelques-unes  font  de  fort  jolis  paniers  d*osier.  — 
Les  hommes,  en  généiul,  regardent  travailler  les  feimnes.  I^es  p(^tits 
enfants  qui  commencent  à  marcher  s'enfuient  à  notre  approche  ; 
mais  rassurés  par  les  parenti>,  ils*  reviennent  jusqu'à  nous  prendre 
des  pièces  de  monnaie.  —  M.  Ducasseau  s'adresse  à  une  femme  :  «  Quelle 
est  ta  religion? —  Celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  est  mon  Dieu, 
et  je  l'appelle  mon  Père  ;  il  y  a  un  autiv  inonde  où  nous  allons  tous 
après  la  mort.  » 

Comme  je  montre  mon  étonnement  de  la  longueur  des  lana^s,  ce 
qui  doit  en  rendre  le  maniement  diflicile  à  cheval,  M.  Mackay  donne 
sa  monture  à  un  jeune  Indien  qui  y  saute  armé  de  sa  lance  ;  sans 
étriers,  il  la  pousse  au  grand  galop  dans  la  plaine,  faisant  tournoyer 
le  bâton  de  la  lance  au-dessus  de  sa  tête,  poussant  des  pointes  en 
avant,  de  côté,  en  arrière,  parant  les  coups  avec  une  agilité  extrême, 
le  tout  en  poussant  des  cris  qui  effrayent  l'adversaire  et  animent  le 
cheval.  C'est  ainsi  qu'opèrent  les  guerriers  lorsqu'un  membre  de  la 
famille  est  malade.  Us  guerroyent  autour  de  leur  rancho  avec  l'esprit 
mauvais  pour  l'en  chasser.  Ces  guerriers  se  sont  tous  battus  avec  les 
soldats  du  Chili,  et  plusieurs  en  portent  les  traces.  M.  Mackay  m'en 
montre  un  qui  a  eu  la  mâchoire  traversée  par  une  balle. 

Nous  aurions  voulu  faire  danser  ces  bons  Indiens.  Leurs  instru- 
ments sont  la  fanfomiae  petite  aiguille  qu'ils  agitent  entre  les  dents, 
une  sorte  de  trompette  et  le  tambourin.  Leur  danse  est  grave  et  on  la 
dit  gracieuse  ;  mais  la  pluie  arrive  et  nous  remontons  en  selle  pour 
galoper  vers  la  maison.  —  Le  vent  était  froid  et  nous  jetait  dans  la 
face  une  eau  glacée.  —  Je  bénis  le  puncho  qui  me  garantit  comme  une 
cuirasse. 

A  la  nuit,  nous  sommes  au  logis,  et  M.  Mackay  veut  bien  me 
donner  quelques  détails  sur  sa  ferme.  H  la  possède  depuis  quatre  ans, 
elle  lui  coûte  environ  60,000  piastres  (300,000  francs).    Elle  contient 
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8,000  heclares  achetés  au  gouvernement.  Ou  paye  à  TÉlat  le  tiers 
comptant  et  les  deux  autres  tiers  en  dixammités  sans  intérêts.  M.  Mackay 
sème  en  blé  850  hectares  et  laisse  ensuite  le  terrain  l'eposor  plusieurs 
années.  11  met  deux  hectolitres  de  semence  à  l'hectare,  et  en  récolte  en 
moyenne  40. 11  emploie  60  charrues  américaines.  Comme  l'Indien  les 
conduit  mieux  que  le  Chilien,  il  en  emploie  une  quarantaine  pour  ce 
travail.  La  main-d'œuvre  lui  revient  à  6  francs  par  hectolitre  de  blé, 
qu'il  vend  à  Talcahuano  environ  20  francs.  Le  transport  de  la  ferme 
au  port  de  Talcahuano  lui  coûte  1  fr.  50  l'hectolitre.  Pour  éviter  la 
maladie  du  charbon,  il  lave  le  blé  dans  de  Teau  au  sulfate  de  cuivre. 
11  laboure  trois  fois  la  terre,  puis  la  sème  à*  raison  de  25  hectoliU*es  par 
jour.  Pour  la  récolte,  six  Indiens  coupent  1  hectare  de  blé 
dans  un  jour  ;  mais  avec  la  machine  Wood,  traînée  par  des  bœufs, 
un  seul  homme  coupe  6  hectares  par  jour.  Pour  le  nettoyage,  il 
se  sert  de  la  machine  américaine  avec  un  moteur  mobile  k  vapeur, 
de  la  force  de  8  chevaux.  Le  district  a  donné  35,000  hectolitres,  il  y 
a  deux  ans  ;  80,000  l'an  dernier,  et  le  chiffre  sera  double  cette  année. 

M.  Mackay  a  essayé  aussi  avœ  succtXs  la  culture  du  tabac;  il  s'oc- 
cupem  plus  tard  de  la  vigne  et  de  l'exploitation  de  ses  belles  forets. 
Pour  le  moment,  il  soigne  l'élevage  du  bétail;  il  a  déjà  1,000  bœufs 
et  en  aura  bientôt  5,000.  11  a  acheté  les  vaches  maigres  à  30  piastres 
(loO  francs),  et  les  bœufs  maigres  k  50  piastres  (250  francs);  et  apK^ 
les  avoir  engraissés  durant  quatre  mois  dans  ses  beaux  pâturages,  il 
les  revend  avec  30  V©  d^  bénéfia\  Les  bœufs  pour  la  boucherie  sont 
vendus  k  l'âge  de  quatre  k  cinq  ans. 

L'Indien  est  maintenant  soumis  ;  il  n'y  a  plus  que  cinq  soldats  au 
fort.  Mais  il  y  a  deux  ans,  il  était  encore  en  luttt».  M.  Mackay  avait 
vu  tuer  un  soldat  dans  sa  propriété  par  un  coup  de  lance  ;  il  avait 
lui-même  tué  deux  Indiens,  et  avait  manqué  être  tué  k  son  tour, 
lorsqu'il  en  poursuivait  une  vingtaine  qui  lui  avaient  volé  du  bétail. 
Maintenant,  ils  travaillent  volontiers  et  seraient  d'excellents  ouvriers, 
s'ils  n'avaient  l'habitude  incorrigible  de  mettre  tout  ce  qu'ils  gagnent 
en  eau-de-vie,  et  leur  plaisir  k  se  griser. 

En  fait  de  chasse,  le  renard  abonde;  puis  on  tue  le  canard,  la  per- 
drix, la  grive  et  la  bécasse.  On  a  aussi  un  petit  lion,  mais  pas  de 
loups,  pas  de  serpents,  ni  autre  fauve  ou  reptile  malfaisant.  Toutefois, 
une  petite  araignée  est  très  dangereuse  :  elle  a  le  derrière  rouge,  et 
c'est  Ik  qu'elle  tient  son  venin  ;  elle  y  passe  rapidement  ses  pattes,  les 
porte  k  la  bouche,  s'élance  et  mord.  Si  on  ne  cicatrise  pas  inmiédia- 
tement  la  plaie  avec  l'alcali  volatil,  la  personne  mordue  se  tord  dans 
d'affreuses  douleurs  et  reste  comme  folle  pendant  huit  jours;  puis  elle 
revient  k  elle.  Quelquefois  on  en  meurt.  Diu'ant  la  récolte,  plusieurs 
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hommes  sont  piqués  tous  les  jours.  Heureusement,  celle  araignée  a 
trouvé  son  ennemie  dans  une  petite  mouche  qui,  elle  aussi,  a  le  der- 
rière rouge.  Elle  saute  sur  l'araignée,  la  pique  et  s'envole  ;  elle  revient 
à  la  charge  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  que  Tennemie  vaincue  tombe  et 
meure. 

Pendant  que  nous  causons,  l'heure  du  dîner  arrive;  puis  on  orga- 
nise la  danse  nationale,  ou  la  Zamacueca,  Don  Manoel,  le  majordome, 
est  introduit  avec  sa  femme  et  ses  deux  filles,  gracieuses  enfants  de 
quinze  à  dix-huit  ans.  La  Zamacueca  commence.  M.  Browlow  et  la 
plus  jeune  des  demoiselles,  chacun  un  mouchoir  à  la  main,  s'avancent, 
pirouettent,  s'éloignent  et  reviennent;  pendant  que  la  guitare  joue  un 
pas  de  valse  que  l'exécutante  accentue  encore  paiv  le  chant,  et  que 
d'autres  battent  des  mains  en  cadence.  Le  symbole  de  la  danse  semble 
être  l'attention  que  le  cavalier  veut  attirer  sur  lui  ;  la  danseuse  se  dé- 
fend et  finit  par  laisser  tomber  le  mouchoir  sur  le  cavalier,  qui  se  met 
à  ses  genoux. 

A  11  heures  du  soir  je  quitte  les  danseurs  et  me  réfugie  dans 
mon  lit,  où,  sous  une  bonne  peau  de  htuinaco,  je  peux  bi-aver  le 
vent  qui  souffle  comme  le  Pampero  et  amène  une  pluie  torrentielle 
qui  dure  jusqu'au  matin. 

Le  lendemain,  je  me  lève  de  bonne  heure  pour  rédiger  à  la  hàU* 
mon  journal  de  voyage.  Vers  9  heures  tout  le  monde  est  levé,  el, 
après  ie  thé,  pendant  que  M.  Ducasseau  s'en  va  tuer  grives  et  pei- 
drix,  je  visite  avec  M.  Mackay  les  bâtiments  de  la  ferme.  Le  vieux 
fort  ne  sert  plus  qu'à  recevoir  les  animaux;  il  pouvait  contenir 
1,000  combattants.  Un  mamelon  vers  le  Malecco,  rivière  qui  coule 
au  bas  dans  la  vallée,  était  réservé  à  rartillerie.  Maintenant* nous  y 
trouvons  le  bureau  de  télégraphe  tenu  par  une  gentille  Chilienne  qui 
le  fait  manœuvrer  devant  nous.  Nous  inspectons  les  charrues,  les 
machines,  les  ateliers  de  répai*ation.  M.  Mackay  va  constniire  lui- 
même  ses  chars  avec  le  bois  d'un  arbre  indigène,  appelé  titrCy  sorte 
de  bois  de  fer.  Son  feuillage,  ou  même  la  rosée  qui  y  a  séjourné, 
fait  pousser  des  boutons  à  celui  qui  y  touche,  conune  l'arbre  de 
croton.  Le  bois  est  blanc,  très  lourd  et  très  dur. 

En  reiitrant  nous  rencontrons  un  petit  Indien  de  douze  ans,  trottant 
gaiement  sur  son  cheval.  U  a  pour  étriors  de  petits  amicaux  de  fer 
où  il  pose  deux  doigts  du  pied.  l\  tient  d'une  main  un  paquet  de 
cigarettes  où  la  feuille  de  maïs  remplace  le  papier;  de  l'autre,  il 
porte  une  bouteille  d'eau-de-vie.  Il  pense  à  la  noce  que  va  faire  son 
rancho.  Un  cavalier  nous  rejoint  et  nous  dit  :  «  J'étais  à  votrt» 
recherche,  le  cacique  est  chez  vous  et  désire  vous  parler.  » 

En    effet,   à    peine   rentrés,    nous   trouvons   sous   la   verandah    le 
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cacique  avec  toute  sa  famille,  en  habits  de  f«^te.  Le  vieillard,  d'une 
figure  respectable,  laisse  flotter  au  vent  ses  longs  cheveux  blancs;  ses 
habits  sont  propres  et  de  vives  couleurs.  II  est  accompagné  de  ses 
deux  fils,  grands  garçons  de  vingt  ans,  pleins  de  force  et  de  vigueur. 
Les  deux  filles  ont  mis  leurs  plus  beaux  ornements;  leurs  beaux 
cheveux  noirs  tombent  par  derrière  en  deux  longues  nattes  entourées 
et  recouvertes  de  perles.  Les  pendants  d*oreilles  sont  en  argent  et  de 
10  centimètres  de  large;  le  collier  d'argent  et  de  pilles  est  aussi 
large  que  celui  d'un  bull-dog.  Sur  la  poitrine  brillent,  au  centre,  dr 
larges  plaques  d'argent  et  sur  Ie«  côtés  pendent  d(*s  ornements  du 
même  métal,  portant  à  leur  extrémité  de  nombreux  petits  cônes  de 
4  centimètres,  faisant  clochette.  Mais  le  plus  bel  ornement  est  sans 
contredit  la  beauté  du  type,  la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  L'alnéo 
des  filles  a  l'air  triste  et  semble  faire  des  efforts  pour  retenir  ses 
larmes. 

Sur  un  signe,  tout  ce  monde  s'avanas  et  le  vieillard  fait  le  salut 
d'usage  :  «  Mari  mari  seflor  stAdelegado.  Que  Dieu  te  garde,  monsieur 
le  sous-délégué.  Tu  es  ici  pour  rendre  la  justice,  je  viens  à  toi  pour 
que  tu  protèges  ma  fille.  »  11  parle  l'indien;  les  paroles  sont  monosylla- 
biques, la  prononciation  a  des  pauses  et  des  gutturales,  exactement 
comme  en  offre  la  prononciation  des   langues  japonaise  et  chinoise. 
Le  type  de  ces  Indiens  ressemble  en  efl*et  beaucoup  au  type  japonais, 
croisement  de  la  race  blanche  et  de  la  race  jaune.  L'interprète  tra- 
duit les  phrases  du  cacique,  et  lui  transmet  en  indien  les  réponses 
du  subdelegado.  «  Mari,  mari,  cacique,  explique-moi  ta  pensée.  —  Tu 
vois   cette    pauvre    fille  :    elle  est  belle  conrnie   les  étoiles  et  douce 
comme  jun  agneau.  Je  l'avais  mariée  à  un  guerrier  de  la  tribu,  jnais 
.  c'était  un  méchant  homme;  il  la  battait  tous  les  jours  avec  le  bois, 
avec  la  pierre  et  a  failli   plusieurs  fois  la  tuer.  Grâce  à  sa  patiena», 
elle  a  enduré  longtemps  les   mauvais  traitements,  mais  un  jour  elle 
s'est  enfuie  à  la  maison  paternelle,  et  depuis  je  l'ai  gardée  chez  moi. 
Or,  deux  enfants  sont  nés  de  cette  malheureuse  union,   un  garçon 
et  une  fille  qui  sont  chez  le  père,  et  je   viens  te  demander  que  tu 
fasses  rendre  la  fille  à  sa  mère,  parce  qu'elle  pourra  mieux   l'élever. 
Tu  laisseras  le  garçon  au  père,  parce  que  les  hommes  sont  mieux  élevés 
par  les  hommes.  J'ai  confiance  que  tu  rendras  justice  à  ma  malheu- 
reuse fille.  —  Bueno,  cacique,  dis-moi  le  nom  et  la  demeure  du  mari 
de  ta  fille  et  je  le  ferai  assigner  pour  qu'il  ait  à  comparaître  devant 
moi.  Je  ne  puis  juger  qu'après  avoir  entendu  les  deux  parties.  *  — 
Le  cacique  donne  le  nom  et  l'adresse  et  s'éloigne,   mais  je  retiens 
l'interprète  et  félicite  le  subdelegado  de  ce  que,  dans  ce  nouveau  genre 
de  jugement  de  Salomon,  sa  tâche  sera  plus  facile.  Ayant  à  partage 
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non  un  seul,   mais  deux  enfants  entre  père  et  mère,  il  pourra  les 
contenter  tous  les  deux. 

Je  pose  à  l'interprète,  demi  indien,  demi  chilien,  diverses  ques- 
tions sur  la  famille  indienne,  notanunent  sur  les  cérémonies  du  ma- 
riage. —  Le  mariage,  me  dit-il,  se  fait  de  deux  manières  :  lorsque  le 
jeune  honune  et  la  jeune  fille  sympathisent  et  s'entendent,  ils  con- 
certent la  fuite.  Une  belle  nuit,  Tépoux  arrive,  enlève  l'épouse  et 
l'emporte  dans  la  forêt,  où  ils  font  un  voyage  de  noce  de  quelques 
jours.  Au  retour,  l'époux  prie  les  parents  d'accepter  le  fait  accompli, 
et  leur  remet  des  cadeaux. 

La  seconde  manière  a  lieu  lorsque  la  jeune  fille  n'est  pas  décidée 
à  se  laisser  enlever.  Alors  le  jeune  homme  l'achète  à  ses  parents  en 
leur  faisant  des  cadeaux.  Ces  cadeaux  consistent  en  vêtements,  chevaux, 
bœufs,  moutons  et  ornements.  Chaque  membre  de  la  famille  doit 
recevoir  quelque  chose,  et  souvent  les  jeunes  gens  donnent  tout  ce 
qu'ils  ont,  et  s'appauvrissent  à  l'occasion  du  mariage.  Si  celui  qui  a 
enlevé  l'épouse  refusait  les  cadeaux,  on  ferait  une  expédition  contre  lui. 

Le  riche,  et  surtout  le  cacique,  prend  plusieurs  femmes,  parce  qu'il 
peut  les  nourrir  avec  leurs  enfants  ;  mais  le  pauvre  n'en  prend  qu'une. 

Je  lui  demande  ensuite  quelles  sont  les  cérémonies  usitées  à  la 
Qaissance  des  enfants.  —  On  réunit,  me  dit-il,  tous  les  parents  pour 
donner  un  nom  à  l'enfant.  Ce  nom  est  ordinairement  toujours  trans- 
mis dans  la  famille.  Le  parrain  et  le  père  se  font  mutuellement  des 
cadeaux  ;  on  finit  par  un  grand  repas. 

Pour  soigner  les  malades,  on  emploie  des  herbes  diverses  ;  on  com- 
bat le  mauvais  esprit  avec  la  lance,  et  l'on  a  recours  à  la  vieille  de- 
vineresse, qui  découvre  l'auteur  de  l'influence  malfaisante  qui  s'étend 
sur  le  malade.  Alors  on  le  recherche,  on  le  frappe,  pour  qu'il  fasse 
cesser  cette  influence,  et,  s'il  ne  le  fait  pas,  parfois  on  le  tue. 

Pour  les  cérémonies  mortuaires,  l'interprète  confirme  ce  que  j'avais 
appris  la  veiUe. 

Le  divorce  est  en  vigueur,  et  l'Indien  m'apprend  que  la  jeune  mère 
qui  est  venue  ici  réclamer  justice  contre  son  mari  peut  se  remarier 
dans  la  suite. 

Pendant  que  nous  causons  ainsi,  M.  Browlow  passe  à  deux  Indiens  la 
petite  boule  de  bois  et  les  bâtons  de  la  chicenca.  C'est  le  grand  jeu 
des  Indiens  ;  ils  le  jouent  à  pied  et  quelquefois  à  cheval.  Nos  joueurs 
s'animent,  puis  beaucoup  d'autres  arrivent,  et  conrnie  il  y  a  deux 
chefs,  bientôt  on  se  défie  entre  les  deux  tribus,  dix  guerriers  d'une 
part,  dix  de  l'autre.  Ils  font  de  leur  pruncho  un  monticule  que  gar- 
dent les  femmes,  puis,  à  une  distance  de  100  mètres,  ils  posent  une 
ligne  de  piquets  à  droite  et  une  à  gauche,  enserrant  une  bande  large 
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de  vingt  mètres,  longue  de  cent.  Une  petite  boule  de  bois  de  7  cen- 
timètres de  diamètre  est  posée  au  milieu,  et  on  la  frappe  avec  des 
bâtons,  sorte  de  bambous  noués  et  recourbés  vers  le  bout.  Chaque 
parti  doit  s'cfForcer  de  pousser  la  boule  du  côté  de  l'adversaire,  et 
s'il  réussit  à  lui  faire  passer  la  limite  extrême,  il  gagne  un  point.  Si  la 
boaie  sort  des  limites  latérales,  on  la  replace  au  centre,  et  Ton  recommence. 

Il  est  beau  de  voir  ces  vingt  jeunes  gens,  animés  par  leur  chef, 
s'échelonner,  arrêter  la  boule  au  passage,  la  repousser  en  l'air,  la 
faire  sauter  avec  force,  parfois  contre  les  bras  et  les  jambes  des  adver- 
saires. Dans  ce  cas,  la  blessure  est  saignée  sur  l'heure,  en  ouvrant 
la  peau  avec  un  couteau,  pour  faire  sortir  le  mauvais  sang.  M.  Mao- 
kay  avait  promis  une  somme  d'argent  aux  gagnants,  la  partie  était 
en  quatre  points.  Au  bout  d'une  heure,  les  vainqueurs  arrivent,  les 
bâtons  en  l'air.  Ils  ont  gagné  la  piastre  ;  quel  malheur  qu'ils  la  dé- 
pensent en  eau  de  vie  1  Les  caisses  d'épai^ne  sont  à  créer  en  Araucanie. 

Après  le  déjeuner,  nous  passons  encore  un  peu  de  temps  à  voir 
jouer  les  Indiens.  J'achète  la  pipe  du  cacique,  entièrement  en  bois,  et 
un  plat  de  bois  que  me  vend  une  vieille  Indienne.  M.  Mackay  me  donne 
la  boule  et  deux  des  bâtons  qui  ont  servi  à  la  partie  ;  un  domes- 
tique viendra  à  cheval  prendre  tous  ces  objets.  C'est  la  vie  large, 
c'est  la  vie  libre,  celle  de  ces  montagnes  I  Et  c'est  celle  que  j'aime. 
Je  félicite  M.  Mackay  d'en  jouir,  et  le  remercie  pour  la  bonne  et  gé- 
néreuse hospitaUté  qu'il  a  donnée  au  voyageur,  puis  nous  montons 
en  selle. 

Les  chemins,  inondés  par  la  pluie,  sont  convertis  en  lacs,  mais  M.  Du- 
casseau  ne  s'effraye  pas  pour  si  peu,  et  y  lance  son  cheval  au  galop. 
Le  mien  suit,  et  bientôt  ils  se  couvrent  de  boue,  et  nous  avec  eux. 
M.  Ducasseau  décharge  son  fusil  sur  des  perdrix,  mais  le  mouvement 
du  cheval  rend  difficile  une  telle  chasse,  Il  tire  aussi  plusieurs  coups 
de  revolver  sur  une  espèce  de  grive  à  collier  rouge  qui  ne  bouge 
pas  et  lui  sert  de  cible.  Mais  la  pluie  arrive,  et  nous  pouâso&s  vive- 
ment nos  vaillantes  bétes,  qui  nous  font  franchit  les  cinq  lieued  en 
moins  de  temps  que  la  veille. 

A  Angol,  je  change  de  vêtement,  et  m'en  Vais  chez  les  pèrôs  Fran- 
ciscains. Je  les  trouve  occupés  à  faire  l*école  à  ime  vingtaine  d'in- 
diens. Un  vieux  père  de  Porto-Maurizio  (rivière  de  Gênes)  a  perdu 
l'usage  de  sa  langue  natale.  Il  me  parle  moitié  italien,  moitié  latin^ 
moitié  espagnol  et  me  confirme  à  propos  des  Indiens  lés  Renseigne- 
ments que  j'ai  recueillis. 

Pour  le  langage,  il  me  donne  une  grammaire  indienne  et  dastillanné 
d'où  j'extrais  la  traduction  du  Pater,  ci-après  : 

Inchifl  taifl  chao^  huenu  meu  tamleymi:  tochigépe  tami  ghig;  aynU 
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tami  reyno  inchin  meu  cupape,  chumgechi  tami  piel  vemge,  quey  ta 
huenu  tnapu  meu  vemgechi  cay  vemgepe  tatue  mapu  meu  :  Chay  élu- 
moifi  taifi  antû  corque  :  perdonnanmamoifl  taifi  huerilcam  chumgechi 
inchifl  perdonaquevin  taifi  huerilcaoteu,  elmoquilifiy  taifi  huerilcanoam, 
hueluquemay  vill  huera  duguj  meu  m^onteilmoifi,  amen. 

Après  le  souper,  un  employé  de  M.  Ducasseau  me  conduit  au  Mont- 
de-Piété,  ou  j'espère  acheter  des  ornements  indiens.  J'en  vois  en  effet 
plusieurs,  mais  leur  prix  est  élevé,  parce  que  les  détenteurs  les  re- 
vendent à  d'autres  Indiens. 


IV 


D'Angol  à  Santiago.  —  La  grande  Gordillera  de  los  Andes.  —  La  CordiUera  Gotiera. 

—  La  ville  de  Talca.  —  L'hôpital.  —  Les  maladies  régnantes.  —  Les  sœurs  du 
Sacré-Cœur.  —  Le  théâtre.  —  Le  clergé.  —  Le  marché.  —  Les  bains  de  Gauquènes. 

—  Mésaventure  à  Gultro.  -^  L'hospitalité  du  chef  de  gare.  —  Détails  sur  la  viti- 
culture.— Prix  des  terrains.  —  L'ouvrier.  —  La  chica.—  Une  scierie  de  marbre.— 
Le  Maïpu.  —  Arrivée  à  Santiago.  —  Le  garçon  d'hôtel  et  le  tarif.  —  La  cathédrale. 

—  Le  Cerro  de  Santa-Lucla.  —  La  ville.  —  Le  théâtre.  —  L'alaméda.  —  L'hôpital.  — 
Les  quatre  sœurs  de  l'Aconcagua.  —  Les  statues  des  grands  hommes.  —  Les  sifflets 
de  nuit.  —  La  plaça  de  arme.  —  Les  jeunes  filles  et  les  tramways.  —  Les  œuvres 
charitables.  —  Les  talleres  de  Saint-Vincente.  —  Le  climat.  —  La  légation  de 
France.  —  Les  capucins.  —  Don  Benjamin.  —  L'hospitalité  chilienne.  —  L'élection 
présidentielle. 

Le  3  août,  je  remercie  M.  Ducasseau  de  sa  large  et  bonne  hospita- 
lité, et  à  8  heures,  je  suis  à  la  gare  pour  le  départ. 

Je  descends  le  Biobio  jusqu'à  la  station  de  bifurcation,  où  j*attends 
une  heure,  pour  prendre  le  train  du  Nord,  qui  arrive  de  Concepcion* 

Vers  le  nord,  la  route  suit  une  magnifique  vallée,  qui  s'élargit  et 
se  rétrécit  tour  à  tour  depuis  trois  lieues  jusqu'à  trente.  Elle  est  bor- 
dée par  deux  chaînes  de  montagnes  :  une  vers  l'ouest  se  baignant  dans 
la  mer,  l'autre  vers  l'est  qui  est  la  grande  CordiUera  de  los  Andes^ 
aboutissant  sur  l'autre  versant  à  la  vaste  plaine  des  Pampas.  L'une  et 
l'autre  sont  couvertes  de  neige.  La  plaine  est  tantôt  cultivée,  tantôt 
inculte.  Par-ci,  par-là,  de  misérables  ranchos  en  adobe  ou  en  chaume 
et  quelques  orangers  dont  les  oranges  ne  sont  pas  plus  douces  que 
celles  de  Nice.  Aux  gares,  les  femmes  vendent  aux  voyageurs  la  soupe, 
divers  plats  de  viande  et  des  pâtes  et  conserves  de  fruits.  A  Chillian, 
ville  de  25,000  habitants,  la  gare  est  envahie  par  une  foule  nombreuse 
portant  des  bouquets  de  caméUas.  C'est  le  curé  qui  conduit  son  peuple 
faire  une  ovation  aux  quatre  sœurs  espagnoles  de  la  Merced,  qui  se 
trouvent  dans  le  train.  Elles  occupent  aux  premières  un  compartiment 
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réservé,  et  je  reconnais  en  elles  les  quatre  sœurs  que  j'avais  eues  pour 
compagnes  de  voyage  dans  l'Aconcagua. 

A  cinq  heures,  nous  arrivons  à  Talca,  où  je  descends  à  Thôtel 
Anglais.  Cette  ville  est  chef-lieu  de  province  et  contient  23,000  habi- 
tants. Elle  paraît  plus  pauvre  cpie  Concepcion.  Dans  les  faubourgs,  les 
maisons  en  adobe  ne  sont  ni  pavées,  ni  crépies.  Au  centre  de  la 
ville,  elles  sont  en  meilleur  état. 

A  rhôpital,  je  trouve  les  Sœurs  de  Charité  françaises.  Elles  me  font 
parcourir  les  salles  où  elles  soignent  120  malades.  A  la  salle  de  chi- 
rurgie des  hommes,  je  vois  plusieurs  blessés.  Le  Chilien,  lorsqu'il  est 
ivre,  joue  du  couteau  comme  le  Piémontais,  et  se  laisse  aller  souvent 
à  la  férocité.  A  la  salle  de  chirurgie  des  femmes,  sont  alignés  beau- 
coup de  hts  occupés  par  des  femmes  victimes  de  l'absence  de  toute 
police  des  mœurs.  Les  maladies  les  plus  conmiunes  sont  les  rhuma- 
tismes et  les  maladies  de  poitrine  ramassés  dans  les  ranchos  humides 
et  les  maisons  non  pavées,  les  affections  du  foie,  causées  par  les  cha- 
leurs excessives  de  l'été,  la  petite  vérole  appelée  ici  peste,  et  qui 
sévit  partout  faute  de  vaccination.  Les  sœurs  ont  en  ce  moment  à 
soigner  vingt  et  un  varioleux.  mais  elles  les  tiennent  dans  un  bâtiment 
distinct  appelé  lazaret. 

De  l'hôpital,  je  passe  à  la  paroisse.  Elle  est  située  sur  une  grande 
place  plantée  d'arbres,  ornée  d'une  fontaine  conune  à  Concepcion. 
L'élise  a  trois  nefs  et  une  coupole  élevée;  elle  peut  contenir  2,000 
personnes.  On  fait  en  ce  moment  l'exercice  du  premier  vendredi  du 
mois.  Les  fenunes,  accroupies  à  terre  sur  leur  petit  tapis,  répondent 
au  chapelet  que  récite  le  prêtre  du  haut  de  la  chaire.  Les  hommes  se 
groupent  de  préférence  dans  les  bas-côtés,  près  des  confessionnaux. 

Le  4  août  est  l'anniversaire  de  la  naissance  de  M.  Santa  Maria, 
président  de  la  République  du  Chili.  Toutes  les  écoles  sont  fermées 
en  son  honneur.  De  bon  matin,  je  suis  chez  les  sœurs  du  Sacré- 
Cœur,  et  je  demande  la  mère  Supérieure,  qui  est  Française.  —  Les 
sœurs  du  Sacré-Cœur  ont  de  nonabreux  pensionnats  au  Chili  et  au 
Pérou.  Le  gouvernement  leur  a  même  confié  à  Santiago  la  direction 
de  l'École  normale.  A  Talca,  le  pensionnat  compte  soixante-dix  élèves 
payant  une  pension  de  700  francs  par  an.  Les  enfants  sont  douces  et 
bonnes.  Il  faut  un  peu  de  temps  pour  les  former  à  l'esprit  d'ordre  et 
de  propreté.  Elles  aiment  le  théâtre  et  la  danse,  mais  ces  deux  sortes 
de  récréation  n'ont  pas  encore  dégénéré  ici  autant  que  dans  d'autres 
pays.  La  plupart  des  élèves  viennent  des  campagnes  qui  sont  privées 
d'écoles.  Le  clergé  est  insuffisant,  beaucoup  de  prêtres  de  bonne  famille 
trouvant  plus  commode  de  rester  dans  ce  qu'ils  appellent  le  ministère 
libre,  ou  sans  emploi,  ou  bien  d'occuper  des  chapellenies  à  Santiago. 
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En  face  du  Sacré-cœur,  s'élève  un  vaste  marché  couvert,  rempli  de 
viandes,  de  poissons,  de  légumes  et  de  fruits  de  TEurope.  On  y  voit 
aussi  des  moules  d'une  grosseur  extraordinaire.  En  marchandant 
quelques  articles,  je  suis  étonné  de  voir  que  les  prix  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  chez  nous  ;  la  viande,  1  fr.  50  le  kUogr.,  le  pain  0  fr.  50 
le  kilogr.,  le  vin  10  sous*  le  litre,  et  le  reste  à  l'avenant.  A  9  heures 
je  suis  à  la  gare  pour  le  départ. 

Le  chemin  de  fer  suit  toujours  la  vallée,  qui  tantôt  s'élai^it,  tantôt 
se  rétrécit. 

Les  Andes  commencent  à  se  relever  ;  leur  altitude,  qui  n'était  que  de 
3,000  mètres  environ  au  volcan  Chillan  vers  lo  37*,  dépasse  maintenant 
S^COO  mètres  au  volcan  Maïpu.  —  Bientôt,  au  33**,  elle  atteindra  son 
maximum,  au  sommet  du  volcan  l'Aconcagua,  près  de  Santiago.  Son 
altitude  est  de  6,797  mètres,  dépassant  ainsi  de  plus  de  2,000  mètres 
l'altitude  du  mont  Blanc.  L'Aconcagua  est  le  pic  le  plus  élevé  des  deux 
Amériques.  Vers  le  sud,  après  le  42®,  la  Cordillère  des  Andes  va  en 
baissant  jusqu'au  32<*,  où  elle  n'atteint  que  1,000  mètres;  mais  à  son 
extrémité  au  5o**,  le  pic  Darwin  au  cap  Horn  a  encore  2,071  mètres 
d'altitude. 

J'avais  pris  mon  billet  pour  la  station  de  Cauquenes,  dans  le  désir 
de  visiter  les  bains  de  ce  nom,  aussi  renommés  pour  leurs  eaux  sul- 
fureuses que  pour  leur  site  pittoresque.  On  m'avait  assuré  que 
l'établissement  des  bains  sulfureux  de  Chillian  était  fermé  en  hiver 
parce  qu'il  était  alors  enseveli  sous  la  neige,  par  contre  celui  de 
Cauquenes,  moins  élevé,  était  ouvert  toute  Tannée,  et  des  voitures 
partant  à  l'arrivée  de  chaque  train,  franchissaient  en  trois  heures  les 
sept  lieues  entre  la  station  et  les  bains. 

J'avais  prié  le  conducteur  du  train  de  me  prévenir  à  la  station  de 
Cauquenes,  où  nous  arrivons  vers  deux  heures  de  l'après-midi.  Mais 
le  bonhomme  oublie  ma  demande,  et  comme  à  Cauquenes  le  train 
ne  fait  que  ralentir  sa  marche,  j'arrivai  sans  m'en  douter  à  la  station 
suivante  :  Gultro.  Le  chef  de  gare,  M.  Manoel  Alexandro  Tarraxo, 
voyant  mon  embarras,  chercha  aussitôt  un  cheval  pour  moi  et  un 
pour  mes  bagages,  afin  que  je  pusse  rejoindre  ainsi  la  station  de 
Cauquenes,  où  j'espérais  trouver  une  voiture  pour  les  bains.  Tout  était 
prêt,  lorsque  survient  le  cocher  habituel  de  la  voiture  des  bains,  qui 
assure  que  l'étabhssement  est  fermé,  qu'il  n'y  a  point  de  voiture  pour 
s'y  rendre,  et  que  même  voudrait-on  y  aller  à  cheval,  les  chemins 
sont  défoncés,  et  qu'on  trouverait  là-haut  porte  close.  Dans  cette  si- 
tuation, je  prie  le  chef  de  gare  de  me  faire  conduire  à  l'hôtel  du  vil- 
lage, pour  attendre  le  train  qui  passe  à  9  heures  le  lendemain  pour 
Santiago. 
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D  me  répond  qu'il  n'y  a  là  ni  hôtel  ni  village,  et  que  Gultro  est 
une  simple  campagne  ;  mais  que  si  je  veux  bien  Taccepter,  il  m'offre 
chez  lui  rhospitalité.  J'accepte  avec  reconnaissance. 

En  peu  de  temps  M"*®  Tarraxo  a  préparé  sa  meilleure  chambre,  et 
je  m'y  installe  pour  rédiger  mon  journal.  Tout  y  est  pauvre,  mais 
propre;  les  parois  intérieures  sont  en  toile  tapissée,  et  la  toile  du 
plafond  est  crevassée  ;  mais  que  peuvent-ils  donner  de  plus,  ces  braves 
gens,  puisqu'ils  donnent  tout  ce  qu'ils  ont?  A  5  heures,  ils  m'in- 
vitent à  m'asseoir  à  leur  table,  servie  d'un  copieux  dîner.  Un  petit 
garçon  de  cinq  ans  fait  la  joie  des  parents,  une  fillette  de  douze  ans 
nous  sert,  et  la  maîtresse  de  maison  a  l'œil  h  tout.  On  m'avait  peint 
la  femme  chilienne  comme  molle,  indolente,  aimant  à  se  faire  servir. 
Celle  que  j'ai  sous  les  yeux  m'a  prouvé  le  contraire. 

Après  le  dîner,  nous  faisons  une  longue  promenade  sur  la  voie 
ferrée,  jusqu'à  une  grande  ferme  où  nous  causons  avec  le  seigneur 
de  l'endroit.  Un  mariage  dans  les  environs  attire  de  nombreux  in- 
vités. C'est  par  troupes  que  les  cavaliers  galopent  à  côté  des  amazones. 
Si  je  n'étais  pressé,  je  serais  allé  moi-môme  à  la  noce,  on  m'assure 
que  j'aurais  été  reçu  avec  l'hospitalité  des  anciens  temps. 

Le  matin,  un  soleil  resplendissant  éclairait  une  scène  grandiose.  Un 
vent  de  glace  avait  soufflé  toute  la  nuit  avec  violence  et  amené  une 
pluie  torrentielle,  mais  la  tourmente  avait  couvert  toute  la  montagne, 
aussi  bien  la  chaîne  ouest  que  la  grande  chaîne,  d'un  éblouissant 
manteau  de  neige. 

Après  le  déjeuner,  je  demande  à  payer  ma  note.  Ces  bonnes  gens 
refusent  d'accepter  toute  rétribution,  contents,  disent-ils,  de  m'avoir 
tiré  d'embarras.  Exemple  de  plus  à  ajouter  à  l'esprit  hospitalier  des 
Chiliens. 

A  9  heures  le  train  arrive  et  je  reprends  ma  route.  Bientôt  la  vallée 
se  rétrécit  un  instant,  au  point  de  ne  laisser  passage  qu'à  la  petite 
rivière;  cet  endroit  s'appelle  Augostura.  Deux  Basques  français  sont 
dans  le  train  et  causent  de  viticulture;  excellente  occasion  pour  me 
renseigner  sur  cette  production  qui  s'étend  de  plus  en  plus  dans  le 
pays. 

Chacun,  en  effet,  veut  maintenant  avoir  sa  vigne  ;  mais  comme  les 
indigènes  sont  encore  peu  experts  dans  ce  genre  de  culture,  ils  re- 
cherchent les  vignerons  français.  Si  vous  pouviez  m'en  donner  une 
vingtaine,  me  disait  un  grand  propriétaire,  je  les  placerais  à  l'instant 
au  prix  de  4  à  500  francs  par  mois,  avec  logement  et  un  peu  de 
terre  à  cultiver  pour  les  besoins  de  leur  famille.  Je  donne  au  mien 
600  francs  par  mois.  On  me  cite  un  Français  qui,  de  simple  vendeur 
d'allumettes,   a  réalisé  par  la  culture  de  la  vigne  une  fortune  de 
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600,000  francs.  Mon  interlocuteur  me  fait  remarquer  des  deux  côtés 

de  la  route  de  belles  plantations.  Elles  sont  entourées  d'un  mur  de 

terre,  pour  les  préserver  des  incursions  des  animaux.  Vous  pouvez, 

me  dit-il,  distinguer  les  cultures  indigènes  des  cultures  françaises: 

dans  les  premières,   les  vignes  poussent  à  l'avenant,  sans  échalas; 

dans  les  autres,  elles  ont  chacune  leur  piquet  ou  conduite  de  ôl  de 

fer  galvanisé.  On  ne  les  plante  que  dans  la  plaine  ou  autre  endroit 

arrosable  ;  car  durant  les  six  mois  d'été  il  ne  pleut  jamais,  et  il  faut 

les  arroser  souvent.  Le  propriétaire  indigène  donne  volontiers  la  terre 

au  viticulteur  français,  pour  neuf  ans,  à  condition  que  celui-ci  la 

plante  en  vignes.  Il  peut  profiter  du  revenu,  mais  comme  prix  de 

location,  il  doit,  après  neuf  ans,  restituer  au  propriétaire  la  terre  et 

la  vigne.  Ce  dernier  l'exploite  alors  pour  son  propre  compte.  Dans 

cette  opération,  le  vigneron,  au  bout  de  neuf  ans,  a  gagné  environ 

'  2,000  piastres,  soit  10,000  francs  par  quadra,  monnaie  nominale.  Je 

dis  monnaie  nominale,  car  la  piastre  ou  peso-papier,  cpii  est  censée 

valoir  5  francs,  ne  vaut  que  3  fr.  70,  à  cause  du  change  et  du  cours 

forcé  du  papier-monnaie. 

Une  quadra  est  un  carré  de  ISO  varras  de  côté,  soit  22,500  var-- 
ras  carrées.  La  varra  équivaut  à  86  centimètres,  en  sorte  qu'une 
quadra  équivaut  à  18,769  mètres  carrés,  soit  environ  2  hectares.  Le 
prix  du  terrain  varie  de  200  à  500  pesos  pour  la  quadra,  selon  le  plus 
ou  moins  de  proximité  de  Santiago  et  demande  environ  2,000  pesos 
de  frais  de  plantations  et  intérêt  du  capital  jusqu'à  la  récolte,  etc.  La 
terre  étant  très  mobile  et  sablonneuse,  il  suflQt  d'un  bon  labour  à  la 
charrue;  on  plante  dans  le  sillon,  soit  à  bouture,  soit  à  barbeau. 
Dans  le  premier  cas,  on  a  à  peu  près  20  0/0  de  pieds  secs  à  rem- 
placer, dans  le  second,  à  peine  3  0/0.  Les  indigènes  labourent  même 
avec  une  charrue  faite  entièrement  de  bois  et  portant  parfois  un  petit 
morceau  de  fer  au  bout. 

Les  ouvriers  sont  souvent  nomades,  et  ils  s'attachent  peu  à  la  forme. 
On  les  paie  de  23  à  30  sous  par  jour  en  hiver,  et  presque  le  double 
au  moment  de  la  récolte.  On  leur  donne  pour  nourriture  un  pain  de 
trois  sous  le  matin,  des  haricots  à  midi,  un  petit  pain  de  deux  sous 
le  soir.  Ces  ouvriers  nomades  font  le  lundi,  et  dépensent  tout  leur 
argent  à  boire.  Us  ne  recommencent  à  travailler  que  lorsque  la  faim 
se  fait  sentir.  Ceci  révèle  un  désordre  social  auquel  les  classes  diri- 
geantes devraient  se  hâter  de  porter  remède. 

Une  quadra  de  terre  reçoit  environ  7,000  pieds  de  vigne.  La  vigne 
produit  au  bout  de  trois  ans,  et  donne  environ  SO  arobas  de  vin  par 
quadra,  mais  elle  parvient  ensuite  à  donner  jusqu'à  300  arobas.  L'o- 
roba  ici  n'est  plus  la  même  que  de  l'autre  côté  des  Andes  ;   elle  est 
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de  35  litres  pour  les  liquides,  tandis  qu'elle  n'est  que  de  12  kilogr. 
environ  pour  les  grains.  Une  aroba  de  vin,  depuis  les  droits  élevés 
mis  à  Timportation,  vaut  3  pesos  (de  12  à  lo  francs),  soit  de  25  & 
40  centimes  le  litre. 

Mon  interlocuteur  a  trouvé  plus  de  bénéfice  à  convertir  sa  récolte 
en  chica,  boisson  spéciale  au  pays.  Pour  l'obtenir,  il  procède  de  la 
manière  suivante.  Il  écrase  le  raisin,  chauffe  le  jus  et  écume,  puis 
il  met  dans  les  cuves  deux  poignées  de  cendre  pour  clarifier  ;  il  cuit 
ensuite  à  12  ou  15  degrés  et  met  en  barrique.  Cinq  ou' six  joure  après, 
la  fermentation  se  produit  ;  il  vend  alors  sa  boisson  3  pesos  Taroba, 
ou  de  10  à  20  sous  la  bouteille  suivant  la  qualité.  J'ai  bu  souvent  la 
chica,  on  la  trouve  dans  toutes  les  maisons  :  elle  tient  du  vin  et  de 
la  bière.  Cette  boisson  est  jaunâtre  et  agréable  au  goût,  mais  elle  est 
laxative. 

L'autre  Français  avec  lequel  je  lie  conversation  est  aussi  depuis 
longtemps  au  Chili  et  s'est  occupé  d'industries  diverses.  En  dernier 
lieu  il  avait  traîné  de  lourdes  machines  par  des  chemins  de  chè>Te, 
dans  les  Andes,  afin  d'y  monter  une  scierie  de  marbre.  On  l'a^^t 
assuré  que  le  chemin  voiturablc  suivrait  bientôt,  et  il  avait  voulu 
prendre  les  devants  ;  mais  le  chemin  ne  fut  point  achevé,  et  il  ne  put 
tirer  parti  de  ses  marbres,  étant  dans  l'impossibilité  de  les  transporter. 
Il  dut  abandonner  son  entreprise  et  ses  machines,  avec  une  perte  de 
9,000  pesos.  Un  indigène  aurait  attendu  que  le  chemin  promis  fût 
exécuté. 

Tout  en  causant,  le  train  marche,  et  bientôt  il  passe  le  Maïpu,*  sur 
un  pont  en  poutrelles  de  fer.  Dans  les  environs  est  le  champ  de 
bataille  dans  lequel  furent  défaits  les  Espagnols.  La  blanche  muraille 
des  Andes  s'élève  toujours  à  notre  droite,  pleine  de  grandeur  et  de 
majesté;  à  notre  gauche,  la  chaîne  centrale  se  dresse  blanchie  également 
jusqu'au  pied.  On  m'indique  à  droite  un  petit  monticule,  que  cou- 
ronne une  petite  maisonnette  à  véranda  :  c'est  de  là  que  la  Commission 
scientifique  française  a  fait  ses  observations  sur  le  passage  de  Vénus, 
pendant  que  les  astronomes  chiliens  faisaient  de  mémo  du  haut  de 
leur  observatoire. 

Nous  voici  à  l'avant-dernière  station,  à  San  Bernardo,  où  le  peuple 
se  rend  volontiers  le  dimanche;  puis  nous  entrons  en  gare  à  San- 
tiago, vers  11  h.  1/4  du  matin.  Je  monte  en  voiture  et  dis  au  cocher 
de  me  conduire  à  l'hôtel  Ingles,  Il  avait  bien  dans  sa  voiture  le 
tarif  réglementaire,  mais  avait  déchiré  l'indication  du  prix.  Je  crus 
prudent  de  me  renseigner  à  l'hôtel,  et  en  arrivant,  je  demande  au 
concierge  combien  je  devais.  «  Un  pesOy  sènor  »  me  dit-il,  c'était  5  fr. 
je  payais,  mais  j'appris  bientôt  que  le   tarif  portait  0,75  centimes 
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et  j'en  fis  la  remarque  au  bureau  de  l*hôtel.  Le  secrétaire  exprima  ses 
regrets,  mais  ajouta  que  l'hôtel  ne  pouvait  répondre  de  ses  domes- 
tiques :  c'est  bon  à  savoir! 

Ma  première  visite  est  pour  la  poste,  où  je  parcours  les  longues 
listes  de  lettres  en  souffrance,  toujours  affichées  à  rentrée;  mon  nom  ne 
s'y  trouve  pas.  Je  suis  désappointé,  car  comme  tout  voyageur,  depuis 
la  dernière  station,  je  pense  à  la  station  suivante,  où  je  pourrai 
trouver  des  nouvelles  des  parents  et  dos  amis. 

Je  me  rendis  à  la  cathédrale.  Cette  vaste  et  belle  église  semble  avoir 
servi  de  modèle  à  la  plupart  de  celles  du  Chili.  Elle  est  de  style 
roman  et  a  trois  nefs.  De  gros  piliers  massifs  en  pierre  calcaire  sou* 
tiennent  des  voûtes  de  bois  ;  précaution  qui  est  ici  nécessaire  à  cause 
des  fréquents  tremblements  de  terre.  Les  autels  sont  ornés  de  statues 
et  de  tableaux,  copies  des  grands  maîtres  italiens,  Les  peintures  du 
plafond  et  des  autels  sont  blanc  et  or;  les  lustres,  les  vases  d'albâtre, 
les  lampes,  placés  avec  goût,  donnent  au  monument  un  aspect  im« 
posant  et  agréable.  De  grandes  orgues  surmontent  la  tribune  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée;  deux  orgues  plus  petites  sont  à  l'autre 
extrémité.  C'est  dimanche,  il  est  midi  on  célèbre  la  messe  et  l'église  est 
comble.  Les  femmes,  enveloppées  dans  leur  noive  mantigUay  se  tiennent 
accroupies  sur  leur  petit  tapis,  on  dirait  autant  de  nonnes;  il  y  a 
quelques  chaises.  L'assemblée  est  recueillie,  mais,  selon  l'usage  adopté 
ici,  personne  ne  se  lève  au  moment  de  la  lecture  de  l'Évangile. 

Pour  bien  m'orienter,  je  grimpe  siur  le  cerro  de  Santa-Lucia.  Ce 
rocher  élevé  a  été  converti  en  un  labyrinthe.  —  Des  statues,  des 
créneaux,  des  grottes,  des  jets  d'eau  surprennent  à  tout  instant 
les  promeneurs;  grand  fut  mon  étonnement  en  Usant  sur  une  série 
d'arceaux,  la  mention  :  aqueduc  romain.  C'est  une  précaution  utile,  car 
il  ne  viendrait  à  l'idée  de  personne  qu'il  pût  y  avoir  en  Amérique  un 
aqueduc  romain.  Après  une  longue  ascension  à  travers  un  dédale 
d'allées  et  d'escaliers,  je  parvins  au  sommet.  Je  trouvai  là  un  petit 
kiosque,  d'où  je  pus  contempler  toute  la  ville  qui  s'étalait  à  mes 
pieds.  Le  regard  pouvait  embrasser  toute  la  campagne  à  laquelle  la  su- 
perbe muraille  des  Andes,  toute  blanche  de  neige,  faisait  un  cadre 
imposant. 

Santiago,  capitale  du  Chili,  est  située  au  pied  des  Andes,  au  milieu 
d'un  amphithéâtre  de  montagnes,  à  700  mètres  d'altitude  et  par  33<*  2T 
latitude  sud.  La  population  est  de  220,000  habitants.  Les  maisons  sont 
basses,  et  n'ont  ordinairement  qu'un  seul  rez-de-chaussée.  Elles  sont 
construites  en  adobeSy  briques  de  terre  et  de  paille,  qui  ont  l'avantage 
d'avoir  ime  certaine  élasticité  et  de  pouvoir  résister  aux  tremblements 
de  terre.  Les  toitures  sont  en  tuiles  rondes. 
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Les  rues  ont  environ  10  mètres  de  largeur.  — ^  A  Test  la  Colle  de 
las  DelkiaSf  ou  Alameda,  divise  la  ville  en  deux.  Vers  l'ouest  court 
une  rivière  presque  à  sec,  comme  Test  le  Paillon  de  Nice.  Les  clochers 
sont  nombreux,  quelques  édifices  publics  et  privés  d'un  aspect  assez 
élégant  s'élèvent  au-dessus  des  maisons.  Au  loin,  des  quintas  ou 
maisons  de  campagne. 

Après  avoir  contemplé  la  ville  de  haut,  je  redescendis  pour  la 
visiter. 

Le  premier  édifice  qui  se  trouve  sur  mes  pas  est  le  théâtre.  La 
salle  est  assez  vaste,  à  trois  rangs  de  loges  ou  plutôt  de  galeries,  car 
les  séparations  ne  sont  qu'à  hauteur  d'appui.  Le  parterre  est  fortement 
incliné.  Le  prix  d'entrée  est  de  10  francs,  celui  des  loges  de  100  fr. 
Une  troupe  italienne  y  joue  Lucrecia  Borgia. 

A  l'hôpital  Saint-Jean  je  trouve  vingt  sœurs  de  charité  françaises, 
soignant  400  malades  hommes  répartis  en  plusieurs  salles  au  rez-de- 
chausséeetau  premierétage;  il  y  alàcomme  toujours  beaucoup  de  malades 
victimes  de  l'ivrognerie,  et  une  salle  rempUe  d'enfants.  Les  sœurs 
donnent  aussi  des  soins  dans  l'hôpital  des  femmes  et  dans  l'hôpital 
Saint-Vincent.  Elles  ont  ici  une  maison  mère  et  un  noviciat  d'où  sont 
déjà  sorties  plus  de  cent  sœurs  chiliennes.  Plusieurs  écoles  sont  aussi 
tenues  par  la  même  congrégation. 

Je  descends  YAlameda,  promenade  plantée  de  peupliers  d'Italie, 
arbre  qui  en  espagnol  s'appelle  a/amecfe.  Le  nom  de  Calle  de  las  De-- 
licias  qu'on  lui  donne  serait  bien  adapté  à  cette  avenue,  si  elle  était 
mieux  entretenue.  Elle  se  divise  en  cinq  larges  allées  et  a  plusieurs 
kilomètres  de  longueur.  Les  statues  des  grands  hommes  du  Chili  en 
complètent  l'ornement. 

J'arrive  à  une  des  plus  belles  maisons  qui  bordent  l'Alameda,  chez 
le  sénateur  don  Francisco  de  Barja  Lorrain  Gaudavillar,  frère  de  l'ad- 
ministrateur du  diocèse.  Il  est  président  du  Conseil  des  conférences 
de  Saint-Vincent-de-Paul  et  me  donne  des  détails  sur  cette  institu- 
tion au  ChiU  et  à  Santiago.  Dans  la  capitale,  les  conférences  sont  au 
nombre  de  sept  ;  outre  la  visite  des  pauvres,  elles  s'occupent  de  la 
visite  des  écoles,  des  catéchismes,  et  ont  fondé  une  maison  d'arts  et 
métiers,  où  on  apprend  le  travail  à  deux  cents  orphelins.  M.  Lorrain 
m'invite  à  la  visiter  le  lendemain. 

Le  soir,  à  chaque  coin  de  rue,  se  tient  un  sei^ent  de  ville,  et  des 
inspecteurs  à  cheval  passent  fréquemment.  Ils  sifilent  à  tout  instant 
pour  correspondre  entre  eux,  et  continuent  ainsi  toute  la  nuit  jus- 
qu'au matin.  La  p/aza  de  Arme  ou  place  centrale,  dont  l'hôtel  Anglais 
occupe  une  des  faces,  est  fort  joUe  :  d'un  côté  la  cathédrale,  de  l'autre 
la  Mairie  et  l'Intendance.  Le  passage  San-Carlos,   sur  un  des  côtés, 
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et  un  autre  passage  en  forme  de  croix,  derrière  l'hôtel,  laissent  voir 
les  étalages  de  superbes  magasins,  la  plupart  français. 

De  bon  matin,  je  vois  dans  les  rues  des  vaches  conduites  de  porte 
en  porte;  la  fraude  est  habituelle,  et  le  moyen  le  plus  sûr  d'avoir 
du  lait  pur,  c'est  de  le  voir  traire.  Je  monte  en  tramway  :  ces  voi- 
tures, appelées  ici  carritos,  vont  partout  ;  je  suis  étonné  de  voir  une 
femme  me  demander  les  cinq  sous  réglementaires.  Depuis  quelques 
mois,  ce  sont  les  jeunes  filles  qui  font  ce  service  dans  les  tramways. 
On  me  dit  que  c'est  pour  leur  donner  du  travail  dont  elles  manquent. 
'  J'arrive  enfin  au  bout  de  la  ville  aux  Talleres  de  San  Vicentey  où 
je  trouve  M.  Lorrain  et  plusieurs  de  ses  confrères.  Les  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne  venus  de  France  dirigent  l'établissement.  Nous 
parcourons  les  ateliers  de  menuisiers,  de  tailleurs,  les  dortoirs,  le  ré- 
fectoire, la  cuisine,  et  nous  passons  au  jardin  pour  voir  les  élèves 
agriculteurs.  Ce  jardin  contient  10  hectares  en  vignes,  prairie,  blé  et 
pommes  de  terre.  Durant  l'été,  la  sécheresse  est  telle,  u'il  faut  tout 
arroser,  aussi  bien  le  blé  que  le  reste.  Ces  200  enfants,  en  quittant 
l'établissement,  connaissent  un  métier  qui  ne  les  laissera  pas  manquer 
de  pain. 

M.  Lorrain  me  donne  rendez-vous  au  Sénat  pour  l'après-midi,  et 
je  m'en  vais  chez  les  Lazaristes.  Le  père  Supérieur  est  dans  le  pays 
depuis  de  longues  années,  et  me  donne  des  détails  nombreux.  Le  gou- 
vemenaent  l'avait  chargé  d'ouvrir  en  Araucanie  plusieurs  écoles  diri- 
gées par  des  sœurs  de  Charité  ;  mais  la  guerre  survenant,  il  fallut 
courir  au  plus  pressé  et  les  bonnes  soeurs  au  lieu  d'aller  instruire 
les  Indiens,  durent  se  dévouer  à  panser  les  blessés  dans  les  sept  am- 
bulances qui  leur  furent  confiées.  On  estime  à  20,000  hommes,  pour 
le  Chili  seulement,  les  pertes  de  la  dernière  guerre.  Le  Supérieur 
pense  avec  raison  qu'un  établissement  agricole  ou  ferme  modèle,  con- 
fié aux  Trappistes,  rendrait  de  grands  services  en  Araucanie,  où  les 
Indiens  ignorent  les  moyens  de  tirer  parti  de  leur  sol,  qui  serait  très 
productif. 

De  là,  je  vais  au  Sénat,  dont  M.  Lorrain  me  fait  visiter  le  palais, 
qui  est  un  très  beau  monument.  D'un  côté  se  trouve  le  Sénat  avec 
de  nombreuses  salles  pour  les  Commissions.  De  l'autre,  la  Chambre 
des  députés.  Le  centre  du  bâtiment  est  occupé  par  une  vaste  salle  où 
le  Congrès,  composé  de^  deux  Chambres,  se  réunit  d'office  une  fois 
par  an.  M.  Lorrain  me  quitte  pour  se  rendre  h  la  séance.  J'assiste  à 
la  discussion  dans  la  loge  des  journalistes.  Une  vingtaine  de  sénateurs 
sont  présents,  quelques-uns  fument.  Ils  parlent  de  leur  place  et  assis, 
en  s'adressant  au  Président,  selon  l'usage  anglais.  D  s'agit  d'abord 
d'une  loi  sur  le  personnel  des  chemins  de  fer,  puis  on  passe  à  la  no- 
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mination  du  Président  et  Vice-président  du  Sénat.  Enfin  on  fait  retirer 
le  public  pour  procéder  secrètement  à  la  nomination  d*un  général. 
Je  fais  passer  ma  carte  et  une  lettre  au  sénateur  Don  Benjamin  Vicûna 
Mackenna;  il  sortit  un  instant  :  «  Nous  sommes  en  pleine  délibération, 
me  ditr-il,  venez  dîner  chez  moi  ce  soir  à  5  heures,  nous  pourrons 
causer  à  notre  aise,  o 

Je  quitte  le  Sénat  pour  me  rendre  à  la  Légation  de  France.  Le 
secrétaire,  M.  Bourgarel,  m'accueille  fort  gracieusement  et  m'invit« 
pour  le  surlendemain.  Revenant  sur  mes  pas,  j'entre  chez  les  Capu- 
cins pour  présenter  mes  lettres  d'introduction  au  Père  gardien.  Ce 
vieillard  voulut  bien  m'entretenir  des  travaux  de  sa  congrégation 
auprès  des  Indiens  d'Araucanie.  Les  capucins  ont  là  vingt  missions,  et 
vont  en  créer  deux  nouvelles.  Le  gouvernement  leur  donne  2,000  pesos, 
pour  construire  maison,  église,  et  école  dans  chaque  station.  «  Hier, 
me  dit-il,  deux  fils  du  cacique  de  Roboa  sont  venus  de  la  part  de 
leur  père  me  demander  des  missionnaires,  je  vais  en  désigner  pour 
ce  poste  ;  les  Indiens  ne  se  sont  pas  toujours  montrés  bien  disposés  et 
Tannée  dernière  dans  une  insurrection  où  les  Indiens  de  l'autre  côté 
des  Andes  leur  ont  prêté  main-forte,  ils  n'ont  pas  hésité  à  brûler 
tout  sur  leur  passage.  A  Impérial  les  deux  Pères  de  la  mission,  ayant 
perdu  jusqu'à  leurs  chevaux,  durent  se  sauver  à  pied  et  mirent  cinq 
jours  pour  rejoindre  la  station  la  plus  rapprochée.  » 

a  Ce  couvent,  ajouta  le  Père  gardien,  est  la  maison  de  retraite  des 
vieux  Pères  qui  ne  peuvent  plus  travailler.  Quelques-uns  pourtant 
se  consacrent  encore  aux  missions  des  campagnes.  Comme  j'étais 
pressé  de  me  rendre,  à  l'heure  dite  chez  Don  Vicufia  Makenna,  le 
capucin  me  donne  rendez-vous  pour  le  lendemain.  Puis  il  me  fait 
parcourir  le  jardin,  couvert  en  partie  par  de  belles  treilles  de  vignes. 
Nous  traversons  les  cours  plantées  de  grands  orangers,  et  à  l'élise,  je 
remarque  de  magnifiques  tableaux,  scènes  de  l'Évangile  copit^^s  par  un 
Italien  sur  les  parchemins  d'un  ancien  bréviaire. 

A  5  heures  1/2  j'étais  à  la  quinta  de  Don  Benjamin.  C'est  ainsi  qu'on 
appelle  ici  ce  sénateur.  Il  est  fort  populaire  et  connu  de  tout  le 
monde.  Nous  nous  promenons  dans  son  magnifique  jardin.  Un  pavil- 
lon isolé  contient  sa  riche  bibliothèque,  et  lui  sert  de  cabinet  de 
travail.  Publiciste  infatigable,  il  a  déjà  écrit  plus  de  cent  volumes,  et 
en  ce  moment  il  a  quatre  difierents  ouvrages  sur  le  chantier.  Ces 
œuvres  seront  éditées  à  New- York  et  en  Europe. 

M.  Vicufia  Mackenna  me  présente  à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 
L'hospitalité  antique  est  en  honneur  dans  le  pays.  Le  soir,  à  la  grande 
table  de  famille  où  j'ai  pris  place,  on  tient  à  me  faire  apprécier  la 
cuisine  chilienne,  la  boisson    nationale,  la  casctiela,  le  hiuricot  et  la 
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chica.  La  conversation  va  son  train,  et  avec  M.  Vicuîia  Mackenna  il  y 
a  beaucoup  à  apprendre.  Il  a  été  candidat  à  la  Présidence  de  la 
République,  en  concurrence  avec  M.  Pinto,  prédécesseur  de  Santa 
Maria,  président  actuel.  Au  Chili,  le  président  sortant  présente  un 
candidat,  le  peuple  en  présente  un  autre,  et  le  suffrage  décide  ;  mais  les 
opérations  ne  sont  pas  toujours  sincères,  et  pour  être  libre,  il  faut  êtrp 
le  plus  fort.  M.  Mackenna  a  même  été  blessé  par  certains  émissaires 
un  jour  qu'il  haranguait  le  peuple  à  Angol,  et  il  s'en  est  peu  fallu 
qu'on  ne  le  poursuivît  sous  le  prétexte  de  recel  de  munitions.  —  On 
avait  vu  passer  ses  domestiques  en  train  de  déménager  sa  bibliothèque. 
M.  VicuBa  Mackenna  est  convaincu  de  l'impossibilité  pour  un  candidat 
indépendant  de  soutenir  la  lutte  contre  un  candidat  officiel.  Grâce  à 
M"®  Mackenna,  nous  passons  de  la  politique  à  la  musique,  et  je  quitte 
à  regret  cet  intérieur  si  hospitalier.  «  Attendez-moi  demain  à  une 
heure,  me  dit  M.  Mackenna  en  me  serrant  la  main,  je  vous  ferai 
visiter  les  principaux  établissements  de  notre  ville.  » 

(A  suivre.)  E.  Michel. 
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CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES 


CONSÉQUENCES  DE  L'UKASE  DU  27  DÉCEMBRE. 

On  nous  écrit  de  Lithuanie  les  observations  suivantes,  à  propos  de  TUkase  du 
27  décembre  1884,  relatif  aux  terres  polonaises.  Nous  n^bésitons  pas  i  les  publier, 
car  elles  émanent  d'une  personne  qui  professe  un  sincère  dévouement  à  la  dynastie. 

L'Ukase  du  27  décembre  est  un  acte  exceptionnel,  sans  précédent; 
aussi,  peut-on  s'attendre  k  ce  que  TEiupereur,  mû  par  un  sentiment 
de  justice,  en  ordonne  un  nouvel  examen.  Ceux  des  conseillers  do 
Sa  Majesté  qui  savent  que  ces  mesures  extrêmes  no  sont  pas  justi- 
fiées par  des  raisons  d*État,  mais  qu'elles  résultent  d'un  mouvement 
d'entraînement,  pourront  alors  faire  entendre  leur  voix.  Les  juriscon- 
sultes, qui  souhaitent  que  les  Ukases  du  régime  actuel  conservent  le 
caractàre  de  haute  juridiction  dont  le  défunt  Empereur  de  glorieuse 
mémoire  avait  tenu  à  marquer  ses  décrets  auront  plus  d'un  ali- 
ment pour  obtenir  la  suspension,  sinon  le  i-etrait  de  l'acte  du  27  dé- 
cembre. 

C'est  la  première  fois,  en  effet,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
qu'un  Ukase  personnel  (imenno'i)  du  Tzar,  donné  sans  la  participa- 
tion du  Conseil  de  l'Empire,  contient  une  restriction  aux  droits  de 
ses  sujets,  en  défendant  à  une  catégorie  de  citoyens  l'exercice  de  leurs 
principaux  droits  civils;  alors  qu'ils  ne  sont  convaincus,  ni  mén;e 
accusés  d'aucun  délit,  et  que  leur  seul  tort  est  d'appartenir  à  une  race 
différente  de  celle  qui  domine. 

Contrairement  aux  principes  les  plus  indiscutés  du  droit,  cet  Ukase 
a  un  effet  rétroactif,  en  décrétant  que  toutes  les  hypothèques  consenties 
en  faveur  des  Polonais,  .et  non  purgées  dans  les  dix  ans  qui  suivent^ 
perdent  ipso  fado  leur  caractère  hypothécaire  pour  devenir  de  simples 
créances  chirographaires* 

11  est  en  désaccord  formel  avec  les  lois  fondamentales  de  l'Empire 
(osnotviûé  gosoudarstwenriie  zakony)^  qui  ne  rangent  pas  au  nombre 
des  cas  à  régler  par  Ukase  personnel  tout  ce  qui  touche  à  la  vie,  à 
l'honneur  et  à  la  fortune  des  sujets  du  Tzar;  (11  est  vrai  que  les 
mêmes  lois  fondamentales  ajoutent  :  «  Excepté  dans  les  cas  où  S.  M* 
l'Empereur  en  aurait  décidé  autrement).  »  Mais  depuis  Alexandre  P% 
chaque  Ukase  personnel  n'a  jamais  été  qu'une  grâce  ou  une  extension 
de  droits. 
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Voici,  en  deux  mots,  les  conséquences  matérielles  de  cet  Ukase. 

Comme  conséquences  immédiates,  la  moitié  des  notaires  devront 
fermer  leurs  études  ;  les  fermiers  des  terres  données  à  titre  gratuit  à 
des  Russes,  pour  la  plupart  employés  du  gouvernement  (tchinownicks) 
se  trouvent  à  la  merci  de  ces  derniers,  voient  leurs  baux  résiliés  et 
s'en  vont;  les  tchinownicks,  ne  trouvant  plus  de  fermiers,  cherchent 
à  vendre  leurs  terres  ou  du  moins  à  en  tirer  peu  ou  prou,  avant  de 
les  abandonner  derechef  au  gouvernement  selon  la  teneur  de  rUkase; 
ils  les  rendront  ainsi  absolument  dévastées. 

Conune  conséquences  lointaines,  on  peut  s'attendre  à  ce  que  les 
pseudo-propriétaires,  ayant  prêté  leur  nom  à  des  Polonais  pour  Tachât 
de  propriétés,  devenus  du  jour  au  lendemain  débiteurs  chirographai- 
res  de  sommes  généralement  triples  de  la  valeur  des  terres  dont  ils 
étaient  les  pseudo-propriétaires  (car,  dans  ce  genre  de  transactions, 
c'était  la  règle),  n'aient  plus,  grâce  à  cet  Ukase,  d'autre  ressource 
que  la  banqueroute  frauduleuse,  s'ils  ont  ailleurs  quelque  fortune,  ou 
bien,  la  déclaration  d'insolvabiUté  s'ils  n'ont  aucune  autre  ressource. 

En  tout  cas,  le  pays  a  en  perspective  une  quantité  de  procès,  qui 
feront  peut-être  briller  le  talent  de  quelques  avocats,  mais  seront  cer- 
tainement, pour  le  prestige  de  la  justice,  le  crédit  du  pays  et  la  sé- 
curité des  transactions,  un  irréparable  désastre. 

Noas  laissons  le  soin  de  méditer  sur  ce  sujet  aa  hommes  de  la  valeur  de  M. 
Aksakow,  à  tous  les  patriotes  russes  qui  ont  ré?é  la  fraternité  des  Slaves  et  qui 
ont  compté  sur  l'ayant-garde  polonaise  pour  opposer  une  digue  au  Drang  nâch 
Otten  des  Allemands. 

NAVIGATION  LETTE 

Russn  (provinces  baltiques).  —  A  propos  de  la  Société  de  naviga- 
tion, organisée  par  les  Lettes  en  1881  sous  le  nom  d'Atistra  (l'Au- 
rore), et  dont  il  a  été  déjà  question  dans  la  Revue  française  (n<«  1  et  2, 
p.  14),  le  grand  journal  de  Moscou  que  dirige  M.  Katkow,  Moskovskia 
Védomostit  fait  les  réflexions  suivantes  : 

«  Nous  devons  surtout  signaler  l'activité  de  la  Société  lette  maritime  «  Austra  % 
sous  le  rapport  national  économique,  conune  étant  très  utile  pour  notre  patrie  :  ses 
navires  entreprenant  pouf  la  plupart  destngets  transatlantiques  et  étant  bien  payés, 
nous  aident  à  rapporter  en  Russie  For  russe  qui  a  été  exporté  à  l'étranger.  » 

Et  plus  loin  : 

c  Les  succès,  obtenus  par  cette  Société  lette  pourraient  iaii*e  cfoire  au  lecteui* 
russe  que  les  Lettes  forment  un  peuple  très  riche,  mais  nous  devons  faire  observer 
que  si,  parmi  les  Lettes  qui  sont  membres  de  la  Société  c  Austra  >,  U  y  a  de  riches 
habitants  des  villes  et  des  fermiers  aisés  de  domaines  appartenant  à  l^État,  il  y  a 
aussi  beaucoup  de  Russes  et  d'AUemands,  même  des  provinces  intérieures  éloignéee 
dé  Riga,  qui  confient  leurs  capitaux  à  cette  Société.  En  outre,  U  ne  faut  pas  oubliei^ 
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qu'il  y  a  en  Russie  un  million  de  Lettes  (plus  exactement  un  nUUion  «(  demi),  et 
comme  le  dit  le  proverbe  russe  :  «  que  tout  membre  de  la  commune  donne  un  fil, 
et  le  pauvre  aura  une  chemise.  »  Mois,  pour  obtenir  un  fil  de  chacun,  l'entreprise 
doit  avoir  la  confiance  du  public.  Les  dispositions,  qui  prévalent  dans  la  génération 
actuelle  des  Lettes,  sont  de  nature  à  leur  gagner  cette  confiance.  Les  écrits  lettes 
reflètent  un  Idéal  élevé  et  patriotique  résistant  aux  mensonges  de  notre  temps  ;  c'est 
cet  esprit  de  conduite  qui  a  encouragé  les  Lettes  et  les  Ehstes  à  prendre  part 
aux  entreprises  économiques  qui  font  prospérer  leur  pays  natal. 

»  C'est  surtout  dans  la  navigation  qu'ils  ont  des  chances  de  réussir.  Les  Ehstes  et 
les  Lettes  étaient  connus  déjà  dans  l'antiquité  comme  d'excellents  marins;  une  en- 
treprise aussi  patriotique  que  la  Société  «  Austra  »  ne  pouvait  être  appelée  à  la  rie 
que  par  les  Lettes. ...... 

Le  jugement  porté  sur  Tentreprise  lette  par  le  journal  de  M.  Katkow 
est  absolument  conforme  à  celui  qui  a  été  précédemment  exprimé 
par  la  Revue  française. 

On  nous  communique  la  liste  des  dix  navires  qui  forment  la  flotte 
de  la  C^*  TAurore  (Austra)  ; 

Atahnta  —  Aurora  —  Auseklis  —  Jupiter  s  — Perkons —  Austra 
—  Kolumbus  —  Trimpus  —  Windau  et  Majorenhof  sont  en  cons- 
truction. 

PÉTROLE  CHEZ  LES  TURCOMANS 

A  propos  de  l'article  de  la  Revue  française  sur  le  pétrole  de  Bakon,  nous  recevons 
de  Tiflis  la  communication  suivante  (1)  : 

Voici  quelques  notes  sonunaires  sur  l'industrie  du  pétrole  au  pays 
des  Turcomans  (côte  orientale  de  la  mer  Caspienne).  On  verra  que, 
pour  longtemps  encore,  l'exploitation  du  pétrole  de  Bakou  ne  doit 
redouter  de  ce  côté  aucune  concurrence. 

Parlons  d*abord  de  Tîle  Tcheleken  (2).  En  réalité,  il  n'y  a  jamais  eu 
d'exploitation  régulière  de  pétrole  dans  l'île  de  Tcheleken.  Vers  1830, 
on  retirait  le  naphte  de  fosses  peu  profondes,  et  il  y  avait  à  cette 
époque  un  millier  de  ces  puits  primitifs.  Quand  Eichwald  visita  cette 
exploitation,  en  1826,  il  constata  une  extraction  de  1,280  tonnes  de 
pétrole,  vendu  à  raison  de  0  fr.  025  le  kilogramme.  En  1830,  Textrao- 
tion  monta  jusqu'à  2,500  tonnes  ;  c'était  pour  les  Turcomans  un  re- 
venu annuel  de  près  de  400,000  francs.  En  1834,  Fœlwer  trouva  ces 
puits  à  peu  près  dans  le  même  état  que  les  avait  vus  Eichwald. 

(1)  La  meilleure  carte  des  exploitations  de  Bakou  est  celle  de  Tingénieur  St. 
Goolishambarow.  Elle  a  été  publiée  à  Tiflis  en  18S2,  à  1/84,000,  sons  le  Utre  de 
Carte  de  la  péninsule  d'Apchéron^  avec  l'indication  des  puits  de  pétrole,  des  raffi- 
neries d'huile  minérale  et  des  tubes  (pipe  Unes).  Elle  se  trouve  à  la  librairie 
Schmitzdorf,  k  Saint-Pétersbourg.  Nevsky,  5. 

(2)  L'Ile  Tcheleken  se  trouve  le  long  de  la  côte  orientale  de  la  mer  Caspienne,  un 
peu  au  sud  du  parallèle  passant  par  le  mont  Ararat. 
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A  partir  de  ce  moment  cette  industrie  déclina,  et,  en  1837,  on  ne 
vendait  plus  que  800  tonnes. 

En  1859,  Texpédition  de  Dandeville  ne  trouva  plus  guère  que 
200  puits  en  exploitation.  Tant  que  le  gouvernement  russe  maintint 
pour  les  sources  du  Caucase  le  système  de  fermage  qu'il  avait  adopté, 
cette  industrie  ne  fit  aucun  progrès  chez  les  Turcomans. 

Après  la  coqquête  des  rives  occidentales  de  la  mer  Caspienne  par 
la  Russie,  les  industriels  purent  fréquenter  de  nouveau  Tîle  de  Tche- 
leken,  qui  se  trouvait  alors  protégée  contre  Tinvasion  des  hordes  tur- 
comanes.  Mais  cette  île  est  inhabitée,  privée  d'eau  douce  et  dépourvue 
de  toute  végétation,  enfin  l'absence  de  délimitation  de  la  propriété 
n'a  point  encore  permis  d'y  installer  une  industrie  sérieuse. 

Lorsqu'en  1873,  un  puit^  fut  creusé  à  une  très  petite  profondeur, 
le  pétrole  apparut  abondanmient.  M.  Nobel  y  fonda  alors  une  petite 
colonie  de  travailleurs,  mais,  vni  l'importance  des  découvertes  de  naphte 
du  plateau  de  Balakhan,  au  nord  de  Bakou,  on  abandonna  cette 
alTaire. 

L'île  de  Tcheleken  contient  des  gisements  de  pétrole  et  d'ozokérite 
(cire  minérale). 

La  chaîne  de  montagnes  où  sont  ces  gisements  est  orientée  du  S.-O. 
au  N.-O.  —  Les  puits  se  trouvent  dans  les  gorges  et  sur  les  vei^sants. 
La  terre  est  imprégnée  de  pétrole,  qui  suinte  partout. 

Néanmoins,  les  industriels  sont  plutôt  attirés  par  les  dépôts  d'ozo- 
kérite. l-ics  Turcomans  qui  exploitaient  autrefois  cette  matière  l'expé- 
diaient en  Perse,  pour  la  fabrication  de  bougies  grossières. 

A  partir  de  1860,  l'ozokérite  fut  expédiée  dans  une  petite  île,  en 
face  de  la  presqu'île  d'Apchéron  (île  Sainte)  ;  on  y  installa  une  usine 
de  parafine  qui  ne  réussit  pas,  et,  aujourd'hui,  les  dépôts  existant 
appartiennent  à  M.  Nobel  qui  ne  les  exploite  pas. 

En  1881,  M.  Palaschkowski  construisit  une  usine  à  Bakou  pour  les 
exploiter,  mais  les  gisements  ne  furent  pas  trouvés  assez  riches  et 
durent  être  abandonnés.  —  A  cette  heure,  l'île  Tcheleken  est  abso- 
lument déserte. 

n  existe  d'autres  sources  de  pétrole  sur  la  côte  môme  de  la  mer 
Caspienne  à  Akhal-Téké,  dans  les  montagnes  de  Balkan.  —  Ces  sour- 
ces furent  découvertes  en  1874,  et  on  y  creusa  quelques  puits  peu 
profonds  ;  mais  ce  ne  fut  pas  suffisant  pour  constater  la  richesse  pétro- 
lifère  du  pays.  Depuis  quatre  ans,  le  gouvernement  y  a  fait  à  son 
tour  pratiquer  des  sondages,  et,  malgré  une  grande  publicité,  les 
résultats  acquis  jusqu'à  présent  paraissent  médiocres;  du  moins  ils 
n'ont  attiré  aucim  industriel.  Il  est  donc  imj)ossible  de  se  rendre 
compte  exactement  de  l'avenir  de  ces  exploitations. 

U 
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MOUVEMENT  TOURNANT  DES  RUSSES  SUR  BOKHARA 

Le  Standard  da  SI  février  publie,  comme  venant  de  Berlin,  une  commanication 
que  nous  reproduiions  fidèlement  et  qui  expliquerait,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
rapidité  avec  laquelle  les  Russes  ont  occupé  des  postes  sur  le  Heri-Rud  et  le  Hur- 
ghab,  au  sud  de  Merw,  ainsi  qu^on  Ta  m  plus  haut.  Ces  positions  auront  le  double 
avantage  de  servir  de  base  d'opérations  pour  une  marche  éventuelle  sur  Hérat,  et  de 
jalonner  la  route  qui  permettrait  aux  colonnes  russes  de  gagner  U  Bactriane,  de 
rejoindre  Samarkande,  et  d'envelopper  ainsi  le  Khanat  de  Bokhara,  en  évitant  les 
sables  qui  séparent  Merw  de  l'Oxus. 

Mous  ne  nous  étonnons  pas  que  la  note  publiée  par  le  Standard  arrive  de  Berlin, 
car  on  sait  que,  depuis  plusieurs  mois,  la  chancellerie  allemande  a  établi  à  Téhéran 
un  poste  d'observation,  qui  lui  permettra  avant  peu,  de  prendre  une  part  active 
dans  les  événements  dont  la  Perse  et  l'Afghanistan  seront  bientôt  le  théâtre* 

J'ai  reçu  une  lettre  d*ua  personnage  actuellement  en  Perse,  dans 
laquelle  il  constate  qu'au  mois  de  décembre  ou  janvier  dernier,  une 
entente  s'est  produite  entre  la  Perse  et  la  Russie,  laissant  à  cette 
dernière  puissance  la  liberté  de  créer  une  roule  militaire  partant 
d'Ashurdda,  station  navale  russe,  située  à  l'extrémité  sud  de  la  mer 
Caspienne,  près  d'Ahsterabad ,  et  allant  jusqu'à  Penj-Deh  où  le 
nombre  de  troupes  russes,  jugé  nécessaire,  pourra  prendre  ses  quartiers. 

Comme  raison  alléguée,  on  fait  valoir  la  nécessité  d'une  action 
combinée  de  la  Russie  et  de  la  Perse  pour  détruire  les  tribus  de 
brigands  du  Khorassan.  Mais  si  l'on  examine  la  carte,  on  comprendra 
facilement  que  la  marche  des  Russes  en  Asie  est  certainement  la 
raison  la  plus  probable  de  cette  convention. 

On  prétend  que  la  Russie  a  l'intention  d'envoyer  de  nombreuses 
troupes  au  commencement  du  printemps,  et  qu'à  partir  de  Penj-Deh, 
elles  avanceront  graduellement  dans  une  direction  nord-est  vers 
Bokhara.  Cela  démontre  clairement  que  la  Russie  n'a  pas  l'intention 
de  s'emparer  immédiatement  d'Hérat.  La  lettre  ajoute  que  la  Perse 
semble  se  mettre  chaque  jour  davantage  sous  la  dépendance  de  la 
Russie. 

J'ai  toutes  les  raisons  pour  croire  que  le  récent  avertissement  du 
Pesther  Lloyd  avait  pour  but  de  chercher  à  calmer  les  inquiétudes 
des  Hongrois  qui  regaixlaient  avec  crainte  la  marche  des  Russes  dans 
l'Asie  centrale,  et  de  montrer  que  l'entente  russo-allemande  donnait 
un  cliamp  libre  hors  d'Europe  à  la  Russie,  et  que,  par  conséquent, 
l'Autriche  est  également  Ubre  de  son  côté  d'agir  dans  la  péninsule 
des  Balkans. 

Les  derniers  nouvelles  venues  d'Orient  tendent  à  démontrer  que 
la  situation  actuelle  cause  un  malaise  et  une  certaine  inquiétude, 
bien  que  dans  les  cercles  officiels  de  Berlin  on  continue  à  affirmer 
que  la  paix  ne  serait  pas  troublée  au  moins  en  Europe. 
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LE  BLÉ  AU  CANADA 

La  Poil  Mail  Gazette  da  18  fémer  donne,  sar  les  conditions  de  production  du 
blé  au  Canada,  des  détails  qu'on  lira  avec  intérêt,  au  moment  ou  la  crise  agricole 
domine  toutes  les  autres  préoccupations. 

Sur  le  parcours  de  la  ligne  du  Canadien  Pacific,  à  200  milles  an- 
glaise, ouest  de  Winnipeg,  une  Compagnie  anglaise  a  acheté 
54,000  acres  (21,600  hectares)  à  7  fr.  30  c.  l'acre.  L'été  dernier 
13,000  acres  étaient  sous  froment.  Les  frais  de  production,  intérêts 
compris,  s'élevaient  à  6  fr.  oO  c.  les  100  kil.  et  les  frais  de  trans- 
port  jusqu'à  Liverpool  à  la  même  somme,  assurance  comprise. 

C'est  donc  à  13  francs  les  100  kil.  que  le  blé  des  grandes  exploila- 
lions  canadiennes  peut  être  livré  à  LiveriK)ol. 

Cela  s'explique  par  le  prix  très  bas  de  la  t^nre,  par  un  "impôt  mo- 
di(|ue  (qui  pour  cette  ferme  n'excède  pas  0  fr.  20  c.  par  acre),  par 
la  grande  fertilité  du  sol  (qui  donne  de  17  à  21  hectolitres  pai*  hec- 
tares), enfin  par  un  système  d'exploitation  qui  est  encore  plus  éco- 
nomique que  celui  de  la  ferme  si  connue  de  Dabrymple  au  Dakotah. 
Celle-ci  a  cinq  grands  centres  de  culture,  correspondant  chacun  à  une 
surface  de  trois  ou  quatre  mille  acres.  —  L'établissement  canadien 
dont  nous  parlons,  est  divisé  en  fermes  de  200  acres,  chacune  est 
exploitée  par  un  homme  et  trois  chevaux  qui  travaillent  sur  place.  Cinq 
de  ces  fermes  sont  placées  sous  la  surveillance  d'un  inspecteur  monté, 
dont  l'habitation  correspond  par  un  téléphone  avec  le  centre  de 
l'établissement. 

Dans  quelques  mois,  quand  le  Canadien  Pacific  sera  terminé  de 
Montréal  aux  Rocheuses,  le  développement  de  la  culture  sur  les 
60  millions  d'acres  de  Manitoba  exercera  une  influence  considérable 
sur  les  prix  du  blé  en  Europe. 


GORDON  PACHA 

Soudan.  —  il  n'y  a  malheureusement  plus  d'illusions  à  conserver 
sur  le  sort  du  général  Gordon.  Khartoum  ayant  été  été  pris  le  26  jan- 
vier par  les  troupes  du  Mahdi,  Gordon  sera  mort  eu  soldai. 

Né  le  23  janvier  1833,  Gordon  était  sorti  de  l'école  militaire  de 
Woolwich  en  1854.  Il  fit  ses  premières  armes  en  Crimée,  et  sa  bril- 
lante conduite  lui  valut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Chargé  de  diverses  missions  en   Bessarabie,   en  Arménie,  il  prit 
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part,  en  1800,  à  l'expédition  de  Pékin.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette 
campagne  qu'il  entra  au  service  de  la  Chine  avec  Fimportante  mis- 
sion de  réorginiser  Tannée  impériale  et  de  réprimer  la  terrible  insur- 
rection des  Taïpings  qui  désolait  depuis  plusieurs  années  les  provinces 
méridionales  du  Céleste  Empire.  Il  obtint  un  succès  complet  dans  sa 
mission  qui  dura  deux  ans,  et  se  tt^rmina  par  la  répression  rigouseusc 
de  l'insurrection.  Les  dernières  bandes  franchirent  la  frontière  anna- 
mite et  se  répandirent  dans  tout  le  Tonkin  où  elles  se  transformèrent 
en  Pavillons  Noirs.  Gordon  fut  comblé  d'honneurs  par  la  cour  de 
Pékin,  mais  il  refusa  tout  à  l'exception  du  titre  de  mandarin. 

A  son  retour  de  l'Extrême-Orient,  il  séjourna  quelque  temps  en 
Angleterre,  puis,  en  quête  d'aventures,  partit  pour  l'Egypte.  Le  Khédive 
ismaïl  le  chargea,  en  1874,  de  plusieurs  expéditions  au  Soudan.  Il 
pénétra  ainsi  jusqu'aux  grands  lacs  du  haut  Nil  et  installa  une  gar- 
nison égj'ptienne  à  Gondokoro.  Nommé,  en  1877,  gouverneur  général 
du  Soudan,  il  en  fut  le  roi  absolu  et  il  réprima  avec  la  plus  grande 
rigueur  la  traite  des  esclaves.  Son  administration  fut  de^  plus  fantai- 
sistes et  des  plus  ruineuses  pour  l'Egypte  ;  il  n'avait  pas  de  budget 
et  aucune  règle  n'était  suivie  dans  ses  opérations  financières.  Aux 
contrôleurs  fran(;ais  et  anglais,  il  rc»pondait  avec  le  même  sans  gène 
qu'aux  ministres  égyptiens  ;  si  bien  que  le  contrôleur  anglais,  M.  Ba- 
ring,  fut  obligé  de  le  faire'  rappeler. 

Du  Soudan  il  passa  en  Chine,  où  il  contribua  à  applanir  le  diffé- 
rend russo-chinois  relatif  à  Kouldja.  11  se  préparait  à  partir  pour  le 
Congo  avec  mission  de  prendre  la  direction  de  l'Association  interna- 
tionale africaine,  lorsque  le  gouvernement  anglais  l'envoya  à  Khartouai. 
où  il  se  trouvait  depuis  le  18  février  1884. 

Gordon  était  le  type  accompli  des  brillants  et  pieux  chevaliers  du 
moyen  âge.  Sa  bravoure  égalait  sou  sang-froid,  et  c'est  la  Bible  en 
main  qu'il  marchait  à  l'ennemi.  Il  incarnait  en  lui  l'esprit  d'abnéga- 
tion, l'amour  de  la  patrie,  l'idéal  et  la  foi. 

Tonkin.  —  Dans  son  numéro  du  12  février  le  Journal  Officiel  rend 
compte  d'une  mission  de  M.  Paul  Brunat  au  Tonkin  L'initiative  de 
cette  mission  est  due  à  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon.  Le  ques- 
tionnaire de  cette  Chambre  avait  trait  plus  particulièrement  à  l'indus- 
trie et  au  commerce  de  la  soie,  mais  plusieurs  autres  Chambres  de 
commerce  s'étant  jointes  à  celle  de  Lyon,  M.  Brunat  fut  chargé 
d'étendre  ses  investigations  à  toutes  les  branches  du  commerce  du 
Tonkin,  ainsi  qu'aux  facilités  de  coimnunication  existant  entre  la  côte 
et  l'intérieur.  C'est  le  résultat  sommaire  de  ces  observations  qui  nent 
d'être  publié. 
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—  Le  Journal  Officiel,  du  13  février,  contient  le  tableau  adressé  au 
ministre  de  la  marine  et  dos  tîolonies  par  le  résident  général  de 
France  à  Hué,  indiquant  le  pri\  des  principales  denrées,  produits, 
marchandises  et  valeurs  monétaires  au  Tonkin,  du  l®""  novembre  au 
1*^^  décembre  1884. 

Ce  tableau  est  suivi  de  renseignements  commerciaux  sur  Tétai  de 
la  récolte  dans  les  diverses  provinces  du  delta  du  Fleuve  Rouge. 

Nos  BLESSÉS  AU  ToNKiN.  —  Le  Conscil  de  la  Société  de  secours  aux 
blessés  militaires  vient  de  voter  une  nouvelle  somme  de  40,000  francs 
qui  sera  immédiatement  envoyée  aux  ambulances  de  Formose  et  du 
Tonkin,  sous  forme  de  dons  en  nature  :  vins  fins  et  cordiaux,  subs- 
tances alimentaires,  lainages,  tabac,  livres  et  jeux  et  maints  objets 
divers,  non  compris  dans  les  distributions  réglementaires  et  propres 
à  adoucir  le  régime  des  ambulances. 

De  son  côté,  Tœuvre  de  V Union  des  Femmes  de  France  vient 
d'adresser  à  Tamiral  Courbet  pour  les  ambulances  de  Formose,  un 
important  envoi  de  x^ivres,  couvertures,  etc.,  pour  une  valeur  totale 
d'environ  cinq  mille  francs. 

ÉTAfiLTSSEBlENTS  FRANÇAIS  DU   GOLFE  DE   GuiNÉE.    —  Le  Joumol  O/jl' 

del,  du  23  février,  contient  le  mouvement  de  la  navigation,  le  tableau 
des  importations  et  exportations  des  établissements  français  du  golfe 
de  Guinée  et  du  Gabon.  Ces  tableaux  se  rapportent  au  troisième  tri- 
mestre de  1884. 

L'Italie  et  l'Orient.  —  La  tendance  des  esprits,  en  Italie,  est 
plus  que  jamais  portée  vers  la  création  d'un  empire  colonial.  C'est 
pour  seconder  ce  mouvement  que  le  Gouvernement  vient  d'ouvrir  a 
Naples  (10  février)  une  école  de  langues  orientales  vivantes.  Il  est  à 
remarquer  que  les  officiers  du  département  maritime  ont  été  invités 
à  en  fréquenter  les  cours. 

Brésil.  —  '  L'inauguration  de  la  ligne  de  Paranagua  à  Coritiba  a 
eu  lieu  le  4  février  dernier.  Les  membres  du  cabinet,  le  président 
de  la  province  de  Parana,  les  ministres  de  France,  de  Belgique,  de 
Russie  à  Rio  de  Janeiro  et  de  nombreuses  députations  assistaient  à 
la  cérémonie. 

On  sait  que  cette  entreprise  a  été  faite  avec  des  capitaux  français 
et  sous  la  direction  d'ingénieurs  français. 

Cette  ligne  met  en  communication  directe  avec  l'Océan  la  provinœ 
de  Parana  dont  les  produits  suivaient  pour  la  plupart  la  voie  du  Rio 
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do  La  Plata.  Elle  parcourt  un  pays  des  plus  accidentés  dont  les  sites 
rappellent  ceux  que  traverse  la  ligne  du  Semmering;  aussi  la  cons- 
truction présentait-elle  des  diflBcultés  considérables. 


CHROMQUE  INTÉRIEURE 

Les  Chambres  ont  repris  régulièrement  leurs  travaux  interrompus 
par  les  élections  sénatoriales  du  23  janvier. 

Au  Sénat,  la  vérification  des  pouvoirs  a  donné  lieu  à  un  incident. 
L'élection  de  FEure  était  contestée  et  le  bureau  chargé  d'examiner 
les  opérations  électorales  avait  sursi  à  statuer,  jusqu'à  ce  que  le 
Conseil  d'État,  saisi  d'une  proti^station  contre  l'élection  de  9  délégués, 
se  fût  prononcé.  I^  Sénat,  sur  la  demande  de  M.  Tolain,  déclara 
qu'il  y  avait  lieu  de  passer  outre  sans  attendre  la  décision  du  Conseil 
d'État,  et  invita  le  bureau  chargé  de  l'examen  à  déposer  son  rapport 
à  bref  délai.  Celui-ci  vient  d'obtempérer  h  cette  invitation,  et  le  Sénat, 
traitant  cette  affaire  comme  aiîaire  urgcnitt»,  mit  immédiatement  le 
rapport  h  l'ordre  du  jour,  refusant  tout  ajournement,  même  au  len- 
demain, et  finalement  vota  la  validation  de  l'éUxîtion  sans  dé^^mparer 
(24  février).  Quant  au  Conseil  d'État  il  n'aura  plus  qu'a  déclarer  le 
pourvoi  sans  objet.  Rappelons  que  les  candidats  malheureux  de  l'Eure 
étaient  le  duc  de  Broglie  et  M.  Fouquet. 

D'un  autre  côté,  le  Sénat  a  voté  l'enquête  sur  l'élection  du  Finis- 
tère. Cest  la  première  fois  que  pareille  mesure  est  prise  au  palais  du 
Luxembourg. 

La  haute  Chambre  a  consacré  ensuite  plusieurs  séances  à  l'examen, 
en  deuxième  lecture,  du  projet  de  loi  sur  la  relégation  des  récidi- 
vistes. V^oici  bientôt  deux  ans  que  le  projet  a  été  voté  par  la  Chambre 
et  il  a  fallu  un  bien  long  recueillement  au  Sénat  pour  arriver  à  un 
vote  définitif.  Encore  faudra-t-il  que  le  projet  retourne  à  la  Chambn* 
par  suite  des  modifications  qui  y  ont  été  opt'rt'es.  Ce  projet,  que  le 
Sénat  a  adopté  dans  son  ensemble  par  198  voix  contre  20,  établit 
que  la  relégation  consistera  dans  l'int^^rnement  perpétuel  sur  le  terri- 
toire de  colonies  ou  de  possessions  françaises.  I^a  désignation  dt*s 
lieux  de  relégations  est  laiss«V  au  choix  du  gouvernement.  Sont  at- 
teints par  le  projet  les  individus  condamnés  à  différentes  reprises 
pour  vol,  escroquerie,  outragea  aux  mœurs  et  autres  délits  analogues. 
I^s  souteneurs  sont  compris  dans  l'énumération,  qui  fait  exception 
p<^ur  tiuis  délits  jiolitiques.  En  outre,  afin    de  produire  son    véritable 
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effety  la  relégation  sera  obligatoirement  prononcée  par  les  tribunaux 
dans  les  cas  \isés  par  le  projet. 

En  dernier  lieu,  le  Sénat  abordait  la  discussion  du  budget  des 
dépenses  de  188o.  Ce  budget,  voté  par  la  Chambre  k  la  fin  de  dé- 
cembre 1884,  n  avait  pu  être  discuté  par  le  Sénat  en  temps  utile, 
c'est-à-dire  avant  le  1"  Janvier.  E  avait  fallu  y  suppléer  par  des  dou- 
zièmes provisoires  sous  la  forme  d'un  crédit  de  4  milliard  afférent 
au  premier  trimestre  de  1885.  De  cette  façon  le  Sénat  pouvait  discu- 
ter le  budget  sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  le  couteau  sous  la  gorge, 
conune  les  années  pri'cédentes.  L'intérêt  de  la  discussion  a  porté 
principalement  sur  le.  budget  des  cultes.  Bien  que  la  majorité  répu- 
blicaine ait  été  considérablement  renforcée  par  les  élections  du  25  jan- 
vier, le  Sénat  a  rétabli  les  crédits  supprimés  par  la  Chambre  con- 
cernant le  relèvement  du  traitement  de  Tarchevôque  de  Paris ,  les 
bourses  des  séminaires  et  le  chapitre  de  Saint-Denis.  Ce  dernier  cré- 
dit a  mêmt^  été  voté  malgré  l'opposition  du  cabinet. 

Pendant  que  le  Sénat  procédait  à  la  vérification  des  pouvoirs,  la 
Chambre  des  députés  votait  le  budget  extraordinaire  laissé  en  sus- 
pens à  la  fin  de  la  session  de  1884.  Ce  budget  s'élève  à  211  millions, 
répartis  de  la  manière  suivante  :  88  millions  pour  le  ministère  de  la 
guerre,  17  millions  pour  celui  de  la  marine  et  105  millions  pour  celui 
des  travaux  publics. 

Après  avoir  voté  d'ui^nce  la  suppression  de  l'article  du  règlement 
relatif  au  scrutin  secret,  la  Chambre  a  repoussé  l'urgence  sur  le  pro- 
jet de  M.  Tony-Révillon,  portant  ouverture  d'un  crédit  de  28  millions 
pour  les  ouvriers  sans  travail.  Mais  elle  a  adopté  un  projet  de  réso- 
lution réclamant  l'exécution  immédiate  des  travaux  publics  inscrits 
au  budget  de  1885. 

La  discussion  du  projet  de  loi  pour  le  relèvement  des  tarifs  agri- 
coles est  venue  ensuite  devant  la  Chambre,  qui  a  prononcé  l'urgence. 
C'est  le  droit  sur  les  céréales  qui  a  donné  lieu  aux  plus  vifs  débats. 
On  se  rendra  compte  de  l'importance  de  la  joute  parlementaire  quand 
on  saura  que  quarante-neuf  orateurs  étaient  inscrits.  Après  une 
semaine  de  discussion  générale,' la  Chambre,  avant  d'aborder  l'examen 
des  articles,  s'est  trouvé  en  présence  d'un  contre-projet  do  M.  Germain 
tendant  à  remplacer  l'impôt  sur  les  céréales  par  une  surtaxe  sur  les 
alcools.  La  majeure  partie  de  cette  surtaxe  serait  consaérée  à  la  sup- 
pression de  l'impôt  foncier  sur  les  propriétés  non  bâties.  Cet  impôt 
représente  118  millions  et  la  surtaxe  sur  les  alcools  est  évaluée  à 
150  millions.  Le  contre-projet  a  été  pris  en  considération  et  renvoyé 
à  la  commission.  La  Chambre  a  rejeté   ensuite  deux  amendements 
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établissant  un  droit  de  3  francs  et  de  4  francs  sur  le  blé.  Ce  dernier 
chiffre,  combattu  par  le  cabinet,  a  été  repoussé  par  262  voix  contre 
212.  Restait  à  statuer  sur  rétablissement  d'un  droit  de  3  francs 
auquel  était  favorable  le  gouvernement  et  qui  a  été  adopté  par  316  voix 
contre  175  (28  février).  Cette  surtaxe  n*est  applicable  qu'aux  blés 
importés  directement  de  leur  pays  d'origine.  Un  droit  de  6  francs  sur 
les  farines  a  été  adopté  à  la  séance  suivante. 

Si  l'impôt  sur  les  céréales  est  définitivement  voté,  il  procurera  sans 
doute  24  à  23  millions  dont  le  Trésor  ne  sera  pas  embarrassé.  Le 
rendement  des  impôts  en  1884,  qui  vient  d'être  publié,  a  été  en  France  de 
2  milliards  318,313,000  francs,  soit  34  millions  101,800  francs  en 
moins  sur  les  évaluatioiis  budgétaires  et  6,986,000  francs  en  moins 
sur  l'exercice  1883. 

Seule,  l'Algérie  est  en  prpgrès.  Son  rendement  est  de  23,024,100  fr. 
donnant  une  plus-value  de  2,773,100  francs  sur  les  évaluations  bud- 
gétaires, et  de  1,339,100  francs  sur  l'exercice  1883. 

Le  déficit  est  donc  de  34  millions  pour  1884,  soit  2  p.  100  envi- 
ron. Cette  situation  fâcheuse  pour  nos  finances  ne  semble  pas  devoir 
s'améliorer.  En  effet,  les  recettes  de  janvier  1883  accusent  déjà  une 
moins-value  de  1,913,000  francs  sur  les  évaluations  budgétaires  et 
de  1  million  10,000  francs  sur  le  rendement  de  1883. 

A  la  suite  de  la  mort  de  M.  Eugène  Pelletan,  sénateur  inamovible, 
le  Sénat,  conformément  à  la  loi  nouvelle  supprimant  les  inamovibles 
par  voie  d'extinction,  tirait  au  sort  le  département  chargé  de  pour- 
voir à  la  vacance.  La  Vienne  fut  désignée  et,  le  13  février,  les 
électeurs  de  ce  département  nommaient  sénateur  M.  de  Beauchamp, 
conservateur,  par  363  voix  contre  329. 

Les  pouvoirs  de  plusieurs  commandants  de  corps  d'armée,  qui 
arrivaient  à  leur  terme,  ont  été  renouvelés.  Un  seul  des  chefs  de 
corps  se  retire  :  c'est  le  général  de  Galliffet.  Son  départ  n'est  pas 
une  retraite,  car  il  reste  membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre 
et  président  du  comité  de  cavalerie  auquel  il  pourra  donner  tous 
ses  soins  à  l'avenir.  Le  mouvement  porte  sur  huit  corps  d'armée  et 
deux  chefs  de  corps  seulement  restent  à  la  tête  de  leur  môme  com- 
mandement. Jl  est  fâcheux  que  ce  principe  n'ait  pas  été  mis  en 
•vigueur  d'une  façon  plus  large  dans  l'intérêt  même  de  notre  armée.. 
C'est  en  effet  au  bout  de  trois  années  que  nos  généraux  possèdent 
bien  la  connaissance  de  leur  corps  d'armée,  et  c'est  alors  qu'ils  per- 
mutent et  sont  obligés  de  recommencer,  dans  leur  nouveau  comman- 
dement, une  éducation  toujours  longue  à  rendre  complète. 

Georges  Démanche. 
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Des  événements  importants  et  heureux  pour  nos  armes  se  sont 
accomplis  en  Extrême-Orient.  Le  général  Brière  de  l'Isle  ayant  con- 
centré sur  les  bords  du  Loch-Nam  toutes  les  forces  disponibles  du 
corps  expéditionnaire  du  Tonkin,  soit  environ  8,000  honunes  et 
4  batteries,  résolut  de  prendre  Toffensive  sans  attendre  les  renforls 
partis  de  France.  Le  corps  de  8,000  hommes  qui  lui  était  annoncé, 
n'était  point  cependant  une  quantité  négligeable;  mais  ces  troupes  ne 
pouvaient  arriver  qu'au  commencement  de  mars  et  être  concentrées 
que  dans  le  milieu  de  ce  mois.  Or  à  cette  époque  l'hivernage  com- 
mence, et,  non-seulement  le  corps  expéditionnaire  n'eût  pu  atteindre 
Lang-Son  qu'en  luttant  et  contre  l'ennemi  et  -contre  le  climat,  mais 
encore  il  lui  eût  été  impossible  d'achever  l'exécution  du  plan  de 
campagne  par  l'occupation  de  That-Ké  et  Cao-Bang,  les  pluies  em- 
pêchant d'une  façon  absolue  toute  opération.  Que  d'efforts  n'a-t-ilpas 
fallu  déployer  déjà  pendant  trois  mois  pour  réunir  dans  la  plaine 
de  Chu,  en  face  des  retranchements  chinois,  les  vivres,  munitions 
et  parcs  de  réserve,  400  charrettes  légères,  800  mulets  et  chevaux 
de  transport  et  enfin  la  troupe  peu  maniable  de  7,000  coolies  (por- 
tâmes indigènes).  Les  mois  de  décembre  et  de  janvier  ont  été  employés 
à  tracer  des  routes  dans  un  pays  absolument  dépourvu  de  communication 
à  relier  Bao-Ninh  et  la  vallée  du  Loch-Nam  au  camp  retranché  de  Chu. 
.  Le  général  Brière  de  l'Isle  avait  devant  lui  environ  23,000  Chinois, 
armés  de  fusils  à  tir  rapide,  pourvus  d'artillerie,  exercés  et  comman- 
dés à  l'européene.  Ils  occupaient,  de  Bac-Lé  à  Xaï-Dong,  une  région 
tourmentée  et  hérissée  de  défenses  formidables.  Laissant  quelques 
bataillons  sur  la  route  mandarine  de  Bae-Ninh  à  Lang-Son  pour 
attirer  de  ce  côté  l'attention  des  Chinois,  le  général  Brière  de  l'Isle 
résolut  de  déborder  leur  aile  gauche  et  de  tourner  toutes  leurs  posi- 
tions. Le  !•'  février  la  concentration  était  terminée.  Dans  la  nuit  du 
2  au  3,  les  défilés  de  Dou  Van  étaient  enlevés.  Le  4,  les  premiers 
forts  en  avant  du  camp  retranché  chinois  de  Dong-Son  étaient  pris 
d'assaut.  La  lutte  continuait  le  lendemain  avec  un  entrain  et  ime 
vigueur  admirables,  et  le  6,  tout  le  camp,  retranché  de  Dong-Son 
tombait  entre  nos  mains  avec  d'immenses  approvisionnements  de 
poudre  et  de  munitions  et  30  pièces  de  canon.  Nos  pertes  jusqu'à 
ce  jour  s'élevaient   à  21  tués  et  162  blessés. 

Une  courte  halte  fut  nécessaire  pour  laisser  aux  convois  le  temps 
de  rejoindre  l'armée,  qui  opérait  dans  une  région  montagneuse 
complètement  inexplorée.   Deux  hommes  pouvaient  à  peine  marcher 
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de  front  par  le  plus  large  des  sentiers,  et  c'est  par  ces  voies,  qui 
n'avaient  rien  de  romain,  que  devaient  passer  rartillerie  et  les  cha- 
riots, au  milieu  des  ravins  et  des  torrents,  qui  semblaient  prendre 
plaisir  à  se  replier  constamment  sur  eux-mêmes. 

Continuant  son  mouvement  tournant,  le  général  Brière  de  Tlsle 
lève  le  camp  de  Dong-Son  le  10  février,  poursuivant  l'aile  gauche  de 
l'armée  impériale.  Le  H,  les  Chinois  sont  culbutés  près  de  Vanoï, 
malgré  une  résistance  des  plus  vives  facilitée  par  les  accidents  de 
terrain,  et  nos  soldats  couchent  sur  les  positions  conquises.  Le  12, 
l'armée  chinoise  est  mise  dans  une  déroute  complète,  à  8  kilomè- 
tres de  Lang-Son,  après  une  défense  désespérée.  Nos  soldats  enlèvent 
d'assaut  tous  les  forts  échelonnés  en  avant  de  Lang-Son,  et  arrivent, 
le  13,  devant  cette  place  évacuée  par  l'ennemi.  Passant  immédiate- 
ment à  gué  le  Song-Ki-Kong,  ils  s'emparent  de  Kilua,  la  dernièrt* 
ville  tonkinoise  et  rejettent  les  Chinois  au  delà  de  la  frontière. 
La  prise  d'une  grande  quantité  d'armes,  de  munitions,  d'approvi- 
sionnements et  de  4  batteries  d'artillerie  sont  le  résultat  de  cette  se- 
conde partie  des  opérations.  Nos  pertes,  depuis  Dong-Son  sont  de 
39  tués  et  222  blessés. 

Il  e^t  à  craindre  que  ce  brillant  succès  n'amène  pas  la  fin  des  hos- 
tilités. Le  général  de  Négrier,  resté  à  Lang-Son,  devra  poursuivre  les 
oi)érations  sur  That-Ké  et  Cao-Bang  aussitôt  l'arrivée  des  troupes 
parties  d'Afrique  à  la  fin  de  janvier.  L<*  corps  expéditionnaire  com- 
prendra alors  plus  de  30,000  hommes,  qui  n'auront  pour  les  com- 
mander qu'un*  général  de  division,  un  général  de  brigade  et  un  colo- 
nel. Un  pareil  rassemblement  de  troupes  nécessite  en  France,  outre 
un  chef  de  corps,  2  divisionnaires,  4  brigadiers  et  8  colonels.  Com- 
ment se  fait*il  donc  que  le  gouvernement  se  montre  si  parcimonieux 
d'officiers  généraux  en  présence  de  l'ennemi? 

Les  opérations  militaires,  longtemps  interrompues  à  Formose,  ont 
été  reprises  à  l'arrivée  de  deux  bataillons  de  renfort.  Après  une  re- 
connaissance infructueuse  le  lieutenant-colonel  Duchesne,  conmaan- 
dant  du  petit  corps  expéditionnaire,  attaquait  le  25  janvier  les  ou- 
vrages chinois  qui  menaçaient  nos  positions  du  sud-est  de  Kelung 
et  commandaient  l'accès  des  mines.  Les  premiers  ouvrages  furent 
enlevés  avec  beaucoup  de  vigueur,  mais  nos  troupes,  insuffisantes  en 
nombre,  durent  s'arrêter  au  pied  d'un  plateau  escarpé  très-bien  for- 
tifié. La  maladie  avait  fait  de  tels  ravages  parmi  nos  soldats  que, 
défalcation  faite  des  troupes  employées  à  la  garde  de  nos  positions, 
il  n'avait  été  possible  de  mettre  en  ligne  que  1,500  fusils!  Tout  est 
donc  à  recommencer  de  ce  côté. 
Répondant  au  Foreign  Enlisttnent  Act  qui  fermait  à  nos  navires  de 
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guerre  le  port  de  Hong-Kong,  lo  gouvernement  français  a  enfin  donné 
Tordm  aux  commandants  de  ses  navires  de  guerre  d'exercer  désormais 
les  droits  de  belligérants,  y  compris  celui  de  visiter  les  navires  neutres 
afin  de  vérifier  s'ils  contiennent  de  la  contrebande  de  guerre.  Il  y  a 
six  mois  que  a^tte  mesure  aurait  dû  être  prise.  Si  le  gouvernement 
avait  agi  ainsi  immédiatement  après  Fou-Tchéou  nous  n'aurions  pas 
eu  la  douleur  de  voir  les  Chinois  faire  pénétrer  à  Formose,  dos 
armes,  des  munitions  et  des  soldats  à  Tabri  du  pavillon  anglais. 

A  la  nouvelle  de  la  sortie  de  la  flotte  chinoise,  Tamiral  Courbet, 
dont  la  magnifique  escadre  est  depuis  si  longtemps  hypnotisée  devant 
Formose,  a  pris  la  haute  mer  en  se  dirigeant  vers  le  golfe  de  Petchili. 
Une  division  navale  était  signalée  à  Sheipou.  L'amiral  se  rendit  devant 
ce  port,  où  il  trouva  cinq  bâtiment  chinois.  Mais  trois  de  ces  derniers 
purent  s'échapper  grâce  à  leur  marche  rapide  et  à  un  brouillard 
intense  qui  paralysa  la  poursuite.  Les  deux  autres  navires  avaient 
franchi  la  barre  pour  se  réfugier  dans  la  rivière  où  ils  se  croyaient 
à  l'abri  de  toute  attaque.  Le  15  février,  à  quatre  heures  du  matin, 
l'amiral  Courbet  lança  sur  eux  deux  canots  porte-torpilles  sous  le 
commandement  du  capitaine  de  frégate  Gourdon.  Bien  que  couverts 
de  mitraille  nos  braves  marins  atteignirent  leur  but  avec  une  hardiesse 
au-dessus  de  tout  éloge  et  en  quelques  instants  les  deux  navires  chi- 
nois s'abîmaient  dans  les  flot^. 

Espérons  que  ce  succès  ne  restera  pas  isolé  et  que  l'amiral  Courbet 
recevra  l'ordre  d'agir  daûs  le  golfe  de  Petchili,  aussitôt  après  la  dis- 
parition des  glaces.  C'est  là  que  se  trouve  le  point  faible  de  la  cour 
de  Pékin  et  c'est  là  qu'il  faut  frapper  sous  peine  de  ne  pouvoir 
aboutir.  Il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  c'est  la  guerre  avec  toutes 
ses  conséquences.  La  situation  devient  en  effet  plus  nette,  car  M.  Pa- 
tenôtre,  notre  ambassadeur  en  Chine  resté  jusqu'alors  à  Shangaïdans 
le  vain  espoir  d'arriver  à  un  arrangement,  vient  de  quitter  cette  ville 
laissant  nos  intérêts  sous  la  garde  du  consul  de  Russie  dont  le  pa\illon 
flotte  aujourd'hui  sur  la  concession  française. 

Une  entrevue  a  eu  lieu  le  30  janvier,  dans  l'île  de  Kong,  près  de 
Kambout,  entre  M.  Thompson,  gouverneur  de  la  Cochinchine  et  le 
roi  de  Siam.  Cette  entrevue  avait  été  demandée  par  le  roi  inquiet  de 
voir  le  développement  de  notre  autorité  au  Cambodge.  H  y  a  tou- 
jours une  question  de  délimitation  de  frontière  qui  reste  à  régler  de 
iv  côté  et  qui,  jusqu'à  pr('»s(Mit,  n  a  pas  été  favorable  au  (Cambodge. 
Cette  question  semble  devoir  rester  en  suspens.  En  revanche ,  une 
convention  a  été  signée  relativement  à  l'introduction  de  nos  denrées 
et  boissons  dans  le  royaume  de  Siam. 
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Il  a  été  beaucoup  question  dans  ces  derniers  temps  d'un  traité 
franco-birman,  et  ce,  grâce  à  1  attitude  inquiète  et  ombrageuse  du 
Times,  qui  ne  peut  jamais  réprimer  un  mouvement  de  mauvaise 
humeur  lorsque  les  intérêts  français  prennent  au  loin  un  développe- 
ment naturel  et  légitime.  Un  traité  de  oommerœ  avait  été  conclu 
entre  la  Birmanie  et  la  France,  le  24  janvier  1873.  Ce  traité,  resté 
longtemps  lettre  morte,  a  été  mis  en  vigueur  h  la  suite  d'une  con- 
vention signée  le  o  avril  1884,  entre  les  ambassadeurs  birmans  pré- 
sents à  Paris  et  le  gouvernement  français. 

Quant  au  traité,  auquel  ont  fait  allusion  les  feuilles  anglaises,  c'est 
un  traité  complémentaire  de  commerce  et  d'établissement  soumis  ac- 
tuellement à  la  ratification  du  Parlement  français.  Le  point  le  plus 
important  de  ce  traité  est  celui  relatif  à  rétablissement  d'un  consulat 
français  à  Mandalay.  Jusqu'ici  notre  pays  n'avait  pas  eu  de  représen- 
tant officiel  en  Birmanie.  La  présence  d'un  envoyé  français  à  la  cour 
du  roi  Thibau  serait  d'autant  plus  utile  en  ce  moment,  que  le 
contre-coup  des  événements  du  Tonkin  s'est  fait  sentir  dans  le  nord 
de  la  Birmanie  où  les  Chinois  ont  fait  irruption  et  ont  enlevé  de 
vive  force  (8  décembre  1884)  la  ville  de  Bahmô  qui  est  la  clef  de  la 
route  cqnunerciale  du  bassin  de  l'Iraouaddy  au  Yunnan. 

Les  nouvelles  arrivées  de  l'Inde  française  signalent  l'état  de  misère 
auquel  sont  réduits  nombre  de  colons  par  suite  des  inondations  du 
mois  de  décembre  1884.  Pour  remédier  à  cet  état  de  choses  un  nou- 
veau crédit  de  500,000  francs  vient  d'être  demandé  par  le  cabinet 
au  Parlement  français.  Les  dégâts  sont  évalués  à  trois  millions  au 
minimum  et  la  colonie  ne  possède,  pour  faire  face  à  cette  charge 
écrasante,  que  la  subvention  de  500,000  francs  déjà  votée  et  les  400,000 
.  francs  de  sa  caisse  de  réserve. 

Les  derniers  courriers  de  l'Ouest  africain  mentionnent  l'arrivée  do 
M.  de  Brazza  à  Banane,  à  l'embouchure  du  Congo,  sur  la  corvette 
française  la  Mésange.  La  question  de  délimitation  de  frontière  est  au- 
jourd'hui réglée;  mais,  en  outre  des  Portugais  et  de  l'Association 
internationale  africaine,  nous  allons  avoir  un  troisième  voisin.  Le 
lieutenant  Schulze,  chef  de  la  mission  allemande  du  Congo,  a  hissé 
son  pavilloq,  le  12  décembre  dernier,  sur  la  place  de  Noki,  où  cesse 
la  navigabilité  du  tleuve  et  où  débouche  la  grande  route  commerciale 
conduisant  à  l'intérieur.  Cette  position,  d'une  grande  valeur  stratégique 
et  conunerciale,  est  entourée  d'une  étendue  assez  considérable  de  ter- 
ritoire et  va  servir  de  noyau  à  la  création  d'une  importante  colonie 
allemande.  C'est  là  sans  doute  le  courtage  honnête  résultant  de  la 
conférence  de  Berlin. 
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Il  n'est  pas  mauvais  de  rappeler  que  les  Allemands  qui  possèdent 
d'importantes  maisons  de  eonunerce  à  Libreville,  chef-lieu  de  notre 
colonie  du  Gabon,  sont  aussi  les  premiers  voisins  que  nous  rencon- 
trons au  nord  de  cette  colonie. 

A  l'ouest  de  la  colonie  anglaise  de  Sierra  Leone  et  au  sud  de  nos 
établissements  commerciaux  de  la  Sénégambie,  les  Allemands  n*ont 
pas  pris  possession  des  territoires  de  Dobreka  et  de  Bramaga,  dont 
les  chefs  ont  conclu  des  traités  avec  la  France,  mais  ont  placé  sous 
la  protection  du  drapeau  allemand  les  territoires  de  Koba  et  de  Kabita, 
sur  lesquels  la  France  n'a  pas  de  droits,  dit  un  journal  allemand.  Or 
Koba  est  tributaire  des  rois  de  Dobreka  et  de  Bramaga.  Quant  à  Ka- 
bita il  est  tributaire  du  roi  de  Dobreka,  et  ce  territoire  figure  nom- 
mément, dans  le  traité  du  20  juin  1880,  connne  placé  directement 
sous  le  protectorat  de  la  France.  11  faut  espérer  que  les  Allemands 
reconnaîtront  nos  droits  indiscutables.  Cela  leur  sera  d'autant  plus 
facile  que  ce  territoire,  marécageux  et  malsain,  est  absolument  sans 
valeur  commerciale. 

Au  Sénégal  règne  la  tranquillité  la  plus  complète.  Notre  ennemi 
acharné,  Abdoul-Bakar ,  sultan  du  Fou  ta  a  renoncé  aux  hostilités. 
Sur  la  côte,  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Dakar  k  Sainl- 
l^uis  se  poursuit  avec  une  grande  activité,  et  le  damel  du  Cayor, 
dont  nous  sommes  obligés  de  traverser  le  pays,  ne  soulève  jusqu'ici 
aucune  difficulté. 

Sur  la  côte  orientale  d'Afrique  notre  établissement  d'Obock  est 
appelé  h  prendre  de  plus  en  plus  un  grand  développement.  Depuis  la 
prise  de  possession  de  ce  territoire,  vendu  en  1862  par  les  Danakils, 
et  sa  délimitation  par  le  commandant  Conneau,  de  Vlnfernet,  en  1884, 
des  travaux  ont  été  commencés  en  vue  de  la  création  d'un  port  de 
refuge  et  de  l'établissement  d'une  station  de  ravitaillement.  C'est  pour 
mener  à  bonne  fin  ces  travaux  que  le  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies  vient  de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés 
un  projet  de  loi  portant  ouverture  d'un  crédit  de  448,000  francs  pour 
«  l'organisation  de  la  colonie  d'Obock  et  du  protectorat  de  la  France» 
sur  Tadjourah  et  les  territoires  voisins  jusqu'au  Gubbct-Karab  ».  Ct» 
faible  crédit  ne  tardera  à  devenir  insuffisant,  surtout  si  le  port  d'Aden 
doit  se  fermer  devant  nos  transports  de  guerre,  et  il  eût  mieux  valu 
demander  dés  maintenant  la  sonmie  nécessaire  pour  fonder  un  éta- 
bliss(»ment  approprié  à  nos  besoins.  Il  est  à  remarquer,  en  elTet,  que, 
sur  448,000  francs,  163,330  francs  seulement  sont  demandés  pour  les 
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routes,  le  creusement  des  puits,  les  travaux  du  port,  la  construction 
d'un  appontement  et  des  quais,  l'éclairage  et  le  balisage  de  la  rade. 
Le  restant  est  consacré  aux  frais  de  solde  et  d'administration,  ainsi 
qu'aux  présents  destinés  aux  chefs  danakils  et  abyssins. 

A  Madagascar  les  opérations  militaires  sont  suspendues  pendant 
l'hivernage  qui,  du  reste,  va  bientôt  prendre  lin.  Le  fait  le  plus  im- 
portant à  signaler  dans  ces  parages  est  la  reprise  des  transactions 
commerciales  entre  la  Réunion  et  le  port  de  Vohémar,  depuis  la  prise 
de  possession  de  ce  point  par  nos  troupes. 

Georges  Dema^ncuë. 


CHRONIQUE  ALGÉRIENNE 

Algérie.  —  On  sait  que  sur  la  proposition  du  Gouvernement  l'octroi 
de  mer,  qui  formait  la  principale  ressource  du  budget  algérien,  a  été 
rcmplaa*  par  rimï)ôt  foncier.  (Voir  les  n^  1  et 2  de  la  Retme  Française.) 
Cette  mesure  est  certainement  conforme  aux  intérêts  de  la  métro- 
pole, mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  est  contraire  à  ceux  de  notre 
colonie,  où  elle  a  provoqué  d'ailleurs  un  mécontentement  unanime  et 
soulevé  de  vives  et  énergiques  protestations.  Voici  à  cet  c'^gard  le  vœu 
émis  par  le  Conseil  général  de  Constantine  dans  sa  dernière  session. 

Le  Conseil  gèDéral, 

Considérant  qne  l'impôt  foncier  est  on  ne  peut  plus  i^jnste  dans  son  application, 

Considérant  qa^en  rétablisssant  Toctroi  de  mer  tel  qu'il  existait  au  31  décembre 
1884,  l'équilibre  des  budgets  communaux  de  notre  proTince  ne  serait  nulleoM&t 
rompu;  que,  bien  plus,  on  éyiterait  ainsi,  non  seulement  d'arrêter  la  colonisation 
dans  9on  essor,  mais  peut-élre  même  de  la  ruiner  à  jamais  ; 

Considérant,  d'autre  part,  qu'en  accordant  aux  communes  la  ftieulté  de  voter  dans 
n'importe  quelles  conditions  des  cenUmes  additionnels  serait  consacrer  le  principe 
de  rimpôt  foncier  ; 

Est  d'avis  de  refuser  en  principe  d'avoir  recours  à  l'impôt  foncier,  qu'il  s'agisse 
de  la  propriété  urbaine  ou  rurale,  bAtie  on  non  bâtie,  de  principal  ou  seulement  de 
centimes  additionnels. 

Et  émet  le  vœu  que  l'octroi  de  mer  tel  qu'il  existait  autrefois  soit  rétabli. 

Voici  maintenant  le  vœu  adressé  à  lautorité  administrative  par  la 
Chambre  de  conuni^rce  de  Philîppeville  relativement  à  la  suppression 
de  l'octroi  de  mer. 

Considérant  que  la  suppression  du  droit  d'octroi  sur  les  vins  importés  ne  réalise 
aucun  des  avantages  que  les  auteurs  de  la  mesure  en  attendaient  pour  la  viUcnltnre 
et  le  commerce  finançais  ; 

Considérant  que  la  viticulture  étrangère  en  recueillera  exclusivement  tout  le 
bénéfice; 
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Attendu  que  la  viticultore  algérienne  n'est  pas  encore  sortie  de  la  période  des 
tAtoonements  et  des  sacrifices  inséparables  d'une  industrie  à  ses  débuts,  pour  entrer 
dans  la  voie  de  la  production  eQicace,  et  que  la  mesure  prématurée,  prise  k  son 
endroit,  ne  peut  qu'altérer  profondément  les  sources  de  la  prospérité  de  l'Algérie 
tont  entière; 

Considérant  enfin  les  avantages  budgétaires  que  le  rétablissement  du  droit  d'octroi 
sur  les  Tins  importés  procurerait  aux  communes  algériennes  ; 

La  Chambre  de  commerce  de  Philippeyilie,  interprète  du  sentiment  unanime  des 
'  Titiculteurs  de  la  circonscription  qu'elle  a  eu  Thonneur  de  représenter,  a  délibéré, 
dans  sa  séance  du  17  décembre  dernier,  de  demander  respectueusement  à  l'autorité 
l'adjonction  des  vins  importés  aux  marchandises  comprises  dans  le  tableau.  A  de  la 
k>L  de  1867,  pour  lesquelles  l'octroi  municipal  de  mer  a  été  prolongé  jusqu'au  31 
décembre  1889. 

Par  décret,  en  date  du  1°'  février  1883,  un  nouvel  arrondissement 
administratif  a  été  créé,  à  partir  du  15  février.  Le  chef-lieu  de  cet 
an^ondissement  est  placé  à  Batna.  Cette  cii'conscription  s'étend  au  sud 
du  département  de  Constantine. 

Alger.  —  L'administration  des  Domaines  vient  de  mettre  en  vente 
un  certain  nombi-e  de  lots  de  teri-es  domaniales.  L'adjudication  a  eu 
lieu  le  29  janvier  dans  la  salle  des  Séances  du  Conseil  Général  d'Alger, 
Elle  avait  attiré  une  affluence  considérable,  les  enchères  ont  été  chau- 
dement disputées,  et  presque  pour  tous  les  lots,  la  mise  à  prix  a  été 
largement  dépassée.  —  72  hect.  situés  à  Béni  Mansour,  sur  la  ligne 
du  chemin  de  fer  d'Alger  à  Constantine.  mis  à  prix  à  1.000  francs  ont 
été  adjugés  à  9,223  francs.  —87  hect.  dans  la  môme  région  ont  atteint 
le  prix  de  13.300  francs.  Un  lot  de  9  hect.  sis  à  Bordj  Menaïel  s'est 
vendu  à  10,100  francs  (plus  de  1,000  francs  l'hectare).  Les  lots  qui  ont 
atteint  le  chiffre  le  plus  élevé  ont  presque  tous  été  achetés  par  des 
Algériens,  mais  pourtant  les  acquisitions  faites  par  les  immigrants 
forment  un  total  important. 

Ce  n'est,  dit-on,  qu'à  titre  d'essai,  que  l'administration  s'est  décidée 
à  employer  ce  mode  d'aliénation  de  terres  domaniales  jusqu'à  présent 
données  gratuitement  en  concession  ou  abandonnées  à  des  compagnies 
financières.  Nous  espérons  que  les  i-ésultats  de  cet  essai  feront  aban- 
donner pour  toujours  le  système  des  concessions  gratuites  condanmé 
depuis  longtemps  par  Texpérience  et  par  l'opinion  publique. 

PROViiNCE  d'Oran»  —  Le  8  février,  à  quatre  heures  du  éoir,  le  grand 
barrage  du  Sig  a  été  emporté  par  une  crue  de  la  Mekerra.  Les  habi- 
tants de  la  petite  ville  du  Saint-Denis  du  Sig  qui  se  trouve  au-dessous, 
prévenus  du  malheur  qui  les  menaçait  s'étaient  réfugiés  sur  les  toits 
des  maisons  et  sur  les  hauteurs  voisines.  Une  lame  énorme,  épaisse  par 
endroits  de  plus  de  deux  mètres,  balayant  tout  sur  son  passage,  se 
précipita  sur  la  plaine  qu'elle  couvrit  tout  entière.  Cinq  personnes  ont 
été  tuées,  un  convoi  de  chameaux  entièrement  noyé.  La  plaine  ravagée 
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bouleversée,  offre  un  aspect  navrant  ;  elle  est  jonchée  de  débris  de 
meubles,  de  sacs  de  blés,  de  bordelaises,  de  vêtements.  Le  pont  sur  la 
route  est  enlevé,  celui  du  chemin  de  fer  complètement  détruit  ainsi 
qu'une  portion  considérable  de  la  voie.  Le  cimetière  a  été  affouillé, 
le  cercueil  d'une  sœur  de  charité  récemment  enterrée,  emporté  par 
les  eaux  et  le  corps  a  été  retrouvé  au  loin.  Rien  ne  saurait  donner 
idée  de  cette  scène  de  désolation. 

La  Mekerra,  qui  recueille  1(^  eaux  du  vaste  bassin  où  se  trouve 
Sidi  Bel  Abbès,  rencontre  à  son  débouché  dans  la  plaine  du  Sig  un 
étranglement  formé  par  une  épaisse  couche  de  calcaire  cristallin  offrant 
une  base  solide  pour  rétablissement  d'un  barrage.  Les  Turcs  avaient 
déjà  profité  de  cette  disposition  et  sous  leur  domination  la  plaine  du 
Sig  était  irriguée,  mais  leur  barrage  ayant  été  détruit  par  une  inon- 
dation, le  Génie  militaire  contruisit  en  1843  un  barrage  en  pierre  de 
taille  de  30  mètres  d'ouverture,  de  9  à  10  mètres  d'épaisseur  et  de 
10  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  lit  de  la  rivière. 

En  1858,  le  service  des  ponts  et  chaussées  éleva  un  second  barrage 
superposé  à  celui  du  Génie,  afin  de  retenir  une  plus  grande  quantité 
d'eau.  11  consiste  en  un  mur  de  15",  50  de  haut,  de  9  mètres  d'é- 
paisseur et  de  102  mètres  de  longueur  à  sa  partie  supérieure.  La 
quantité  d'eau  accumulée  derrière  ce  barrage  est  de  3,300,000  mètres 
cubes.  C'est  ce  volume  d'eau  qui  s'est  précipité  sur  la  plaine  qu'il  était 
destiné  à  irriguer. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES 

SOaÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 
Séance  du  6  févriei^  4885. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   MILNE-EDWARDS. 

A  la  suite  d'une  lettre  de  M.  Geruiond  de  Lavignc  un  échange  de 
communications  a  lieu  au  sujet  de  la  question  de  garantie  de  pro- 
|)riété  pour  les  cartes  géographiques. 

Le  lieutenant  de  vaiçseau  Gouin,  résident  de  France  à  Nam-Diuh 
(Tonkin),  adresse  quelques  renseignements  sur  la  navigation  et  les 
ressources  commerciales  des  embouchures  méridionales  du  Delta  du 
fleuve  Rouge  et  insiste  sur  l'importance  qu'il  y  aurait  à  ouvrir  offi- 
ciellement le  Cua-Day.  Tout  le  conmierce  est  obligé  aujourd'hui  de 
passer  par  Haïphong  et  la  voie  du  Cua-Cam. 
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Le  D''  Rouire  communique  une  noie  relative  à  l'emplacement  et 
aux  jdimensions  attribués  à  Tancienne  mer  de  Triton,  dans  la  Tunisie 
centrale. 

M.  René  Allain  donne  quelques  renseignements  sur  THe  de  Formose. 
En  ce  qui  concerne  les  points  vraiment  stratégicpies  et  militaires,  il 
donne  la  prédominance  :  aux  îles  Pescadores,  dont  la  plus  grande 
renferme  Texcellent  port  de  Ponghou;  à  Test  de  Formose,  au  petit 
port  de  Sao,  situé  à  73  kilomètres  sud  de  Kelung,  et  où  il  y  a  un 
bon  mouillage.  En  outre,  il  est  essentiel  d'occuper  les  ports  de  Kousan 
centre  d'exportation  du  riz  et  du  blé  ;  Takau,  débouché  de  l'impor- 
tante cité  de  Pitao  et  Tang-Kau,  créé  en  quelque  sorte  par  les  Japo- 
nais en  187t. 

M.  Allain  fait  ensuite  Thistorique  de  Formose  que  les  Chinois  au- 
raient visité  pour  la  première  fois  en  l'an  60o  de  notre  ère.  Au  xvi* 
siècle,  sous  la  vingt  et  unième  dynastie  chinoise  (1563-1644),  l'Ile  de 
Formose,  appelée  jusqu'alors  grande  Liéou-Kiéou,  prit  le  nom  de  Thaï- 
Ouan  (hautes  cimes)  qu'elle  a  conservé  depuis.  Ce  ne  fut  que  sous 
la  vingt-deuxième  dynastie  (dynastie  Mandchoue,  1644  jusqu'à  nos 
jours)  que  l'île  Formose  fut  sérieusement  colonisée  par  les  Chinois  du 
Fou-Kien  et  du  Kouang-Ton. 

M.  Ch.  Ledoulx,  consul  de  France  à  Zanzibar,  donne,  à  la  date  du 
18  décembre  1884,  des  nouvelles  des  explorations  et  missions  dans 
l'est  de  l'Afrique.  La  cinquième  expédition  belge  de  l'Association  in- 
ternationale africaine  venait  d'arriver  à  Zanzibar  et  faisait  ses  prépa- 
ratifs pour  pénétrer  au  cœur  de  l'Afrique  sous  la  conduite  du  lieu- 
tenant Becker.  Le  service  de  ses  ravitaillements  exigera  une  caravane 
de  1,000  porteurs  et  une  dépense  qu'on  n'estime  pas  à  moins  de 
250,000  francs. 

A  la  même  époque  débarquait  à  Zanzibar  le  docteur  Peters,  ac- 
compagné de  trois  autres  voyageurs  envoyés  par  la  Société  allemande 
de  colonisation  de  Berlin.  Le  but  de  leur  expédition  était  d'acquérir 
des  terrains  dans  TOussagara. 

A  Mrogoro,  les  P.  P.  du  Saint-Esprit  travaillaient  activement  à  la 
réédification  de  leur  station  incendiée  en  octobre  dernier.  Us  signa- 
laient la  continuation  de  la  famine  et  l'état  déplorable  des  populations 
de  plusieurs  grandes  provinces.  Des  affamés  n'avaient  pas  d'autre 
ressource  pour  échapper  à  la  mort  que  de  vennr  se  vendre  eux-mêmes 
par  centaines  aux  trafiquants  arabes  qui  tentent  de  les  exportîer  à 
Zanzibar  et  à  Pemba.  Un  nègre  adulte  se  vend  actuellement  2  rou- 
pies, c'est-à-dire  moins  de- 4  fr.  80  c;  les  femmes  atteignent  à  peine 
l0  double  de  cette  sommet 

M.  Léon  Rousset  fait  ensuite  une  intéressante  conférence  sur  la  ré- 
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gion  moyenne  de  la  presqu'île  des  Balkans  au  point  de  \iie  spécial 
des  voies  de  eonununication  nouvellement  ouvertes  ou  en  projet.  La 
pénétration  se  fait  actuellement  par  trois  lignes  de  chemin  de  fer. 
La  première  franchissant  la  Save  près  de  Semlin,  directement  relié 
aujourdliui  à  Budapest,  passe  à  Topchidéré,  la  station  de  Belgrade, 
pour  se  diriger  vers  Semendria  et  remonter  la  grande  vallée  de  la 
Morava  par  Stolatz,  Alexinatz  et  aboutir  à  Nisch,  point  terminus  de 
la  ligne  serbe  inaugurée  au  mois  de  septembre  1884.  De  Nisch  la  ligne 
doit  se  prolonger  sur  le  territoire  bulgare  pour  se  raccorder  avec  la 
ligne  de  Philippopoli-Andrinople. 

La  deuxième  ligne  s'embranche  à  Nisch,  remonte  la  vallée  haute  de 
la  Morava  pour  atteindre  Vrania.  7S  kilomètres  séparent  la  frontière 
de  Macédoine  de  la  dernière  station  serbe.  Lorsque  celle-ci  sera  reliée 
à  Mitrovitza,  une  conmiunication  directe  sera  ouverte  jusqu'à  Saloni- 
que.  Cette  ligne  est  celle  qui  présente  le  moins  d'obstacles  naturels. 

Tout  autre  est  la  troisième  Voie  de  pénétration,  celle  de  Bosnie. 
Partant  de  Brod,  sur  la  Save,  elle  va  juscpi'à  Serajevo  en  faisant  des 
détours  infinis.  Là  elle  se  trouve  au  pied  d'une  région  très  acciden- 
tée et  il  faudra  faire  des  dépenses  considérables  pour  la  relier  à  Mi- 
trovitza-Salonique,  en  passant  par  le  sandjak  de  Novi-Bazar,  aujour- 
d'hui encore  fort  peu  connu.  Quoi  qu'il  arrive,  cette  ligne,  qui  est  à 
voie  étroite,  sera  toujours  la  plus  longue  de  toutes  et  d'un  accès  fort 
difficile.  C'est  à  cause  des  obstacles  sans  nombre  que  trouverait  l'Au- 
triche pour  établir  une  communication  directe  entre  ses  possessions 
bosniaques  et  la  mer  Egée,  que  cette  puissance  attache  une  telle  im- 
portance au  raccordement  des  chemins  de  fer  serbo-turcs. 

Séance  du  20  février  1885. 

PRÉSmENCE   DE   If.   MILNK-EDWÀRBS. 

La  Société  impériale  russe  de  Géographie  fait  part  de  la  mort  de 
M.  Nicolas  Severtzov,  noyé  dans  la  nuit  du  9  au  10  février  dans  la 
rivière  Ikoretz,  affluent  du  Don.  Non  seulement  M.  Severtzov 
occupait  une  place  distinguée  parmi  les  naturalistes,  mais  encore  il 
était  l'ua  des  plus  infatigables  soldats  de  cette  phalange  de  voyageurs 
russes  qui  ont  tout  fait  pour  l'exploration  de  l'Asie  centrale. 

M.  Gustave  Le  Bon  annonce  qu'il  a  réussi  à  pénétrer  dans  la  ville 
de  Khatmandou,  la  mystérieuse  capitale  du  Népaul  dont  l'accès  avait 
été  rigoureusement  interdit  aux  Européens. 

Le  Ueutenant  de  vaisseau  Gouin,  résident  de  France  à  Nam-Dinh 
(Tonkin),  écrit  de  cette  ville,  le  26  décembre  1884,  qu'il  \ient  d'êtare 
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avisé  officiellement  de  rétablissement  prochain  d'mi  bureau  de 
douane  au  Cua-Day  et  de  Touverture  qui  s'ensuivrait  de  cette 
embouchure  au  commerce  étranger  Cette  nouvelle  mesure  intéressera 
particulièrement  les  innombrables  jonques  de  cabotage  cpii  chargent 
du  riz  et  ont  tout  intérêt  à  pénétrer  dans  le  Delta  par  une  voie 
commerciale  rapprochée  des  centres  de  production  de  cette  céréale. 

M.  Edmond  Cotteau  écrit  de  Tahiti,  où  il  vient  de  faire  un  assez 
long  séjour,  pour  signaler  le  manque  absolu  de  communications  avec 
les  archipels  français  voisins. 

Le  Président  annonce  le  retour  en  France  de  l'enseigne  de  vaisseau 
Giraud  cpii  vient  d'explorer  la  région  des  grands  lacs  de  l'Afrique 
équatoriale  où  est  mort  Livingstone. 

M.  Hansen  annonce  la  mort  de  M.  Trap  (21  janvier),  l'un  des 
savants  les  plus  distingués  du  Danemark.  Son  principal  ouvrage  :  la 
Géographie  topographiqtie  statistique  du  Danemark^  qui  lui  a  demandé 
vingt  années  de  travail,  rappelle  les  éminents  travaux  de  Malte-Brun 
et  Elisée  Reclus  en  France. 

Communication  est  donnée  à  la  Société,  par  le  colonel  Guerrier, 
d'une  note  du  capitaine  Lubanski  concernant  les  nombreuses  recon- 
naissances exécutées  au  Tonkin  par  le  corps  expéditionnaire. 

M.  Germond  de  Lavigne  insiste  à  nouveau  sur  la  question  qu'il 
avait  traitée  à  la  dernière  séance,  relativement  aux  droits  de  garantie 
pour  la  propriété  des  cartes  artistiques. 

M.  Alph.  Pinart  fait  une  conférence  sur  l'État  de  Chiriqui  (Amé- 
rique centrale).  Il  visite  le  Valle  Miranda,  endroit  presque  inaccessi- 
ble de  la  Cordillère,  où  se  sont  retirés  les  derniers  Indiens  de  la 
race  Guaymie.  Il  fait  alors  un  tableau  très  complet  des  mœurs  de 
ces  Indiens.  Il  franchit  ensuite  la  Cordillère  à  un  col  élevé  de 
2,o00  mètres,  quand  on  avait  toujours  cru  à  une  altitude  infiniment 
moindre.  M.  Pinart  décrit  les  grandes  savanes  du  département  de 
Chiriqui,  ainsi  que  les  haciendas  de  café  du  volcan  de  ce  nom.  Il 
s'occupe  alors  des  anciens  tombeaux  indiens  ou  Gtuicas  dont  il  donne 
une  curieuse  description. 

M.  A.  Potel,  ingénieur  civil,  fait  ensuite  une  fort  intéressante 
conférence  sur  le  bassin  de  La  Plata  et  la  République  orientale  de 
l'Uruguay.  Il  rappelle  que  c'est  Sébastien  Cabot  qui,  visitant  ces 
parages  en  1827,  jeta  par-dessus  son  bord  une  pièce  de  monnaie  et 
changea  le  nom  de  Marudulce,  donné  par  Solis  en  1316,  en  celui 
de  Rio  de  la  Plata  (rivière  de  l'argent). 

L'Uruguay  et  la  République  Argentine  reçoivent  chaque  année 
environ  10,000  émigrants,  partis  des  ports  du  Havre,  Rordeaux  et 
Marseille.    Ces  deux   États  comptent  à  peine  3  millions  d'habitants, 
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parmi  lesquels  se  trouvent  100,000  Français,  pour  la  plupart  d'ori-r 
gioe  basque.  Nos  compatriotes  possèdent,  en  propriétés  et  en  mai-^ 
sons  de  commerce,  une  valeur  de  plus  de-200  millions  de  francs. 

Le  commerce  général  s'élève  à  une  valeur  de  900  millions  et, 
dans  ce  chiffre,  la  France  entre,  en  ce  qui  la  concerne,  pour  une 
so^nme  de  176  millions  de  francs.  L'Angleterre  a  un  mouvement 
commercial  de  341  millions,  c'est-à-dire  double  du  nôtre.  Dans  les 
quatre  dernières  années  le  commerce  français  avait  augmenté  dans  la 
proportion  de  50  0/0,  le  commerce  anglais  de  60  0/0  et  le  com- 
mercé allemand  de  400  0/0  !  L'une  des  principales  causes  de  cet  état 
de  choses  tient  à  l'inertie  de  nos  fabricants  qui  se  servent  des  com- 
missionnaires pour  vendre  leurs  produits.  Ceux-ci  prélèvent  IS  ou 
20  0/0  sur  le  prix  des  objets,  fabriqués,  et  cette  plus-value  en  rend 
la  vente  presque  impossible  à  côté  des  produits  étrangers  vendus  di- 
rectement par  les  producteurs. 

A  Montevideo  et  à  Buenos-Ayres  il  y  a  8  banques  :  3  banques 
locales,  1  italienne,  1  espagnole  et  3  anglaises.  Ces  dernières  sont 
les  plus  importantes  et  disposent  d'un  capital  de  plus  de  oO  millions. 
L'un  de  ces  établissements,  la  London  and  River  Plate  Bank  C^  a  fait 
l'an  dernier  un  bénéfice  de  4,025,000  francs,  donnant  H  0/0  dr 
dividende  à  ses  actionnaires  et  portant  son  fonds  de  réserve,  à 
5,250,000  francs.  Il  est  éminemment  regrettable  que,  dans  une  ré^ 
gion  où  il  existe  une  colonie  française  si  florissante,  il  n'y  ait  pas 
un  établissement  de  crédit  français  et  que  tout  l'argent  des  transac- 
tions de  nos  nationaux  passe  entre  les  mains  des  Anglais  ou  des 
Allemands. 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE  DE  PARIS 

Séance  du  20  janvier. 
Présidence  de  M.  Rouvier,  ministre  du  commerce. 

M.  Meurand,  président  de  la  Société  de  géographie  commerciale, 
remercie  le  ministre  du  commerce  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  la  So- 
ciété. Cette  dernière,  ajoute-t-il,  n'a  pas  à  se  plaindre  de  l'année 
1884,  puisqu'à  cette  éiK)quc  elle  a  été  reconnue  d'utilité  publique. 

Le  ministre  du  conunerce  prononce  alors  un  discours  où  il  fait 
l'éloge  du  but  poursuivi  par  la  Société  de  géographie  commerciale. 
A  côté  de  l'art  appliqué  à  l'industrie,  qui  prend  de  jour  en  jour 
plus  d'importance,  il  est  bon  que  les  sciences  géographiques  se  dé- 
veloppent de  plus  en  plus,  car  les  excellents  résultats  qu'on  en  tirera 
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vieiMiroirt  augmenter  le  bien-être  du  commerce  national  et  des  classes 
ouvrières. 

M.  GauÛiiot  annonce  la  mort  du  colonel  Roudaire  dont  il  pro- 
nonce l'éloge. 

Lecture  est  ensuite  donnée  des  notes  d'un  correspondant  de  la 
Sodété  relatives  au  Tonkin.  Le  port  d*Haïphong,  qui  est  le  centre 
maritime  de  la  région,  demande  de  nombreux  travaux  d'entretien  et 
de  perfectionnement.  A  Hanoï,  les  maisons  de  commerce  sont  déjà 
nombreuses,  mais  elles  ont  à  lutter  très  sérieusement  contre  les  mai- 
sons allemandes,  qui,  quoique  en  petit  nombre,  ont  une  grande 
importance,  et  aussi  contre  les  Chinois  qui  font  une  grande  concur-^ 
rence  au  commerce  français. 

M.  Gorceix,  directeur  de  Técole  des  mines  d'Ouro-Preto  (Brésil), 
fournit  des  détails  et  des  chiffres  intéressants  sur  le  développement 
de  la  production  commerciale  au  Brésil.  Les  exportations  qui  s'éle^ 
vaient  à  130  millions  de  francs  en  1839,  ont  été  de  560  millions  en 
1882  ;  les  importations  pour  ce  même  exercice,  donnent  un  total  dé 
420  millions  de  francs. 


BIBLIOGRAPHIE 

ALGÉRIE 

L'Afrique  a,  dépuis  quelque  temps,  le  privilège  d'attirer  Tattention^ 
çt  l'Algérie,  trop  longtemps  négligée,  sait  maintenant  prendre  sa 
place  dans  le  courant  de  l'opinion  publique.  Appartenant  à  cette  caté- 
gorie d'hommes  qui  ne  savent  se  reposer  que  pour  mieux  travailler 
au  développement  de  la  grandeur  de  leur  pays,  M.  René  de  Grieu, 
dans  un  style  à  la  fois,  sobre  et  élégant,  a  entrepris  de  faire  connaître, 
sous  un  jour  particulier,  nos  premiers  pas  sur  la  terre  de  JuguHba  et 
de  Barberousse  (1), 

Il  est  intéressant  d'étudier,  avec  le  jeune  et  trop  modeste  écrivain, 
les  efforts  tentés  pour  implanter  la  domination  française  en  Afrique. 
Les  hésitations  et  les  contradictions  des  Chambres,  l'insuffisance  de* 
troupes  d'opérations,  l'indifférence  apparente  de  l'opinion  publique; 
furent  autant  d'obstacles  à  une  jprompte  solution  de  la  question  algé- 
rienne, et  il  falhit  des  échecs  multiples  pour  que  nos  vaillants  géné-^ 

(1)  Le  duc  d'Aiïmale  et  TAlgérie,  par  René  de  Grieii.  Un  vol.  in  8*.  —  Paris  188*; 
Blériot  et  GanUer,  65,  quai  des  ^ands-Augustins;  "  *  ' 
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raux  se  vissent  mettre  en  mains  tous  les  éléments  propres  à  assurer 
ces  succès  décisifs  sans  lesquels  il  n*y  a  pas  de  conquête  possible.  Cest 
là  une  véritable  leçon  d'histoire,  qui,  malheureusement,  n*a  point 
porté  son  profit,  puisque  nous  voyons  les  mêmes  errements  se  répéter 
avec  aggravation  en  Extrême-Orient,  avec  cette  différence  que  le  ter- 
rain des  opérations  se  trouve  aujourd'hui  vingt  fois  plus  éloigné  de  la 
métropole. 

Après  la  prise  d'Alger,  une  grande  indécision  avait  longtemps  régné 
dans  les  hautes  sphères  politiques,  touchant  l'avenir  de  la  conquête 
algérienne,  a  Pendant  les  quatre  premières  années,  de  1830  à  1834, 
on  s'était  même  demandé  s'il  ne  serait  pas  préférable  de  retirer  nos 
troupes  et  d'abandonner  les  quelques  points  occupés  sur  les  bords  de 
la  mer.  Lorsqu'en  1834  le  Parlement  eut  enfin  décidé  qu'on  resterait 
en  Afrique,  il  fut  bien  compris  que  nous  garderions  seulement  quel- 
ques villes  sur  le  littoral  :  Alger,  Oran,  Arzew,  Mostaganem,  Bône  et 
Bougie  et  l'étroit  espace  compris  aux  environs  d'Alger,  entre  le  cap 
Matifou,  Koléah  et  le  pied  de  l'Atlas  (juillet  1834)...  Beaucoup 
d'hommes  politiques  et  de  généraux  regrettaient  même  la  détermina- 
tion prise  par  le  Gouvernement  et  les  Chambres,  car  elle  devait,  pen- 
saient-ils, nous  coûter  un  grand  nombre  de  braves  soldats,  sans  profit 
pour  la  France. 

«  D'autres,  partisans  de  l'occupation  dite  restreinte t  eussent  consi- 
déré la  conquête  de  tout  le  pays  comme  une  périlleuse  et  folle  aven- 
ture. Ils  supposaient  que  notre  armée,  réduite  k  vingt  et  un  mille 
hommes,  n'aurait  aucune  peine  à  se  faire  respecter  sur  ses  positions, 
et  qu'un  peuple  à  dejfni-sauvage,  sans  chef  et  sans  discipline,  serait 
facilement  contenu  à  nos  avant-postes.  Ils  se  trompaient,  nous  devions 
l'apprendre  bientôt  à  nos  dépens.  » 

A  la  suite  de  l'échec  de  la  Macta  (2S  juin  1833)  infligé  à  nos 
troupes  par  Abd-el-Kader,  une  action  décisive  fut  résolue.  Le  maré- 
chal Clausel,  envoyé  en  Afrique  avec  des  renforts,  battit  l'Émir  et 
lui  enleva  Tlemcen  et  sa  place  d'armes,  Mascara.  Mais  le  Parlement, 
voyant  d'un  œil  inquiet  l'extension  de  la  guerre,  paralysa  les  opéra- 
tions. Un  nouvel  échec  subi  à  Sidi-Yacoub  par  nos  soldats  abandonnés 
à  eux-mêmes,  le  rappela  à  la  réalité  des  choses.  Le  pays  s'émut  et 
le  général  Bugeaud  fut  chargé  de  venger  l'honneur  de  nos  armes.  Il 
défit  complètement  l'Émir  sur  les  bords  de  la  Sikkah  (6  juillet  1836) 
mais  cette  victoire  fut  stérile,  car  les  Chambres  entravaient  toujours 
les  opérations.  M.  Guizot  rappelle  le  maréchal  Clausel  «  parce  qu'il 
était  en  Afrique  le  représentant  du  système  d'occupation  universelle 
et  guerroyante  ».  M.  Thiers  se  faisait  à  la  Chambre  le  champion  de 
la  politique  de  paix.  Cette  politicpie  triompha  malheureusement  et  le 
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traité  de  la  Tafna  (30  juin  1837),  en  rendant  les  places  de  Mascara 
et  de  Tlemcen  à  l'Émir,  conféra  à  celui-ci  un  prestige  et  une  autorité 
immenses,  que  ne  put  affaiblir  la  prise  de  Constantine. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  halte  entre  «  la  guerre  mal  faite,  non 
par  la  faute  des  généraux,  mais  par  la  faute  de  ressources  suffisantes,  » 
et  la  guerre  résolument  conduite  jusqu'à  la  complète  soumission  de 
l'Algérie.  Des  deux  côtés  on  se  prépara  à  la  guerre  qui  recommença 
bientôt  et  fut  signalée  dès  le  début  par  le  brillant  passage  du  fameux 
défilé  des  Portes  de  Fer,  exécuté  par  le  duc  d'Orléans  (octobre  1839) 
au  ïnilieu  des  tribus  soulevées  du  Djurdjura.  L'année  suivante  est 
signalée  par  les  brillants  combats  de  l'Affroun,  dtt  col  de  Mouzaîa, 
l'occupation  de  Médéah  et  de  Milianah. 

A  dater  de  ce  moment  toute  hésitation  cesse.  Le  ministère  Guizot, 
a  éclairé  par  l'expérience  du  passé,  poursuit  dès  la  première  heure 
un  double  but  :  établir  solidement  notre  domination  sur  le  peuple 
arabe  et  faire  de  l'Algérie  un  établissement  français  t>.  Le  général 
Bugeaud  est  chargé  de  la  haute  direction  des  opérations  et  alors 
commence  une  lutte  qui  ne  cessera  qu'à  la  conquête  intégrale  de 
l'Algérie.  Les  places  d'armes  de  l'Émir  :  Boghar,  Thaza,  Tagdempt, 
Mascara  sont  enlevées  successivement.  Toujours  battu,  mais  jamais 
détruit,  Abd-el-Kader  possède  encore  réunis  sous  sa  main  l'élite  des 
tribus,  sa  famille,  ses  trésors  qui  forment  sa  stnalah,  défendue  par 
S.OOO  réguliers.  C'est  cette  grande  cité  nomade  cpie  le  duc  d'Aumale 
se  charge  d'enlever.  Après  une  marche  rapide  la  Smalah  est  si- 
gnalée près  des  sources  du  Taguin.  Franchissant  à  la  hâte  24  lieues 
de  désert,  le  duc  d'Aumale,  à  la  tête  de  SOO  chevaux,  surprend  le 
le  camp  de  l'Émir  et  s'en  empare  après  une  charge  héroïque 
(16  mai  .1843).  A  la  suite  de  ce  désastre  Abd-el-Kader  se  réfugia  au 
Maroc.  La  bataille  d'Isly  et  ensuite  la  soumission  de  l'Émir  au 
général  de  Lamoricière  (décembre  1849)  mirent  fin  à  la  grande 
guerre. 

Tout  restait  à  faire  pour  la  colonisation.  En  1837,  2,200  Européens 
seulement  avaient  pu  s'établir  au  sud  d'Alger.  Le  maréchal  Bugeaud 
devenu  gouverneur  général,  fut  le  premier  à  chercher  im  remède 
énergicpie  à  cet  état  de  choses.  Il  arrêta  lui-même  les  conditions  d'exis- 
tence des  centres  de  la  population,  fixa  la  durée  et  l'étendue  des 
concessions  et  surtout  tint  la  main  à  leur  stricte  exécution.  Il  entreprit 
de  grands  travaux  publics,  utilisant  pour  cela  l'armée,  à  l'instar  des 
légions  romaines.  Le  maréchal  préconisait  surtout  la  colonisation 
militaire.  Mais  ce  système,  vivement  combattu  à  la  Chambre,  ne  put 
prévaloir  et  le  duc  d'Isly  donna  sa  démission  (juin  1847).  Plus  de 
60  villages  avaient  été  créés  sous  son  administration  et  le  nombre  des 
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Européens  s'était .  élevé  à  110,000  parmi  lesquels  17,000  seulement 
appartenaient  à  la  population  rurale. 

Ce  fut  au  duc  d'Aumale  qu'échut  la  délicate  mission  de  succéder  à 
l'homme  le  plus  populaire  de  l'armée  d'Afrique  (11  septembre  1847). 
Esprit  éminenunent  supérieur,  il  avait  brillamment  fait  son  devoir  sur 
les  champs  de  bataille  et  avait  donné,  dans  l'administration  de  deux 
provinces,  la  mesure  de  sa  haute  intelligence  et  de  ses  rares  aptitudes 
de  gouvernement. 

Le  vainqueur  de  la  Smalah  est  peut-être  de  tous  les  gouverneurs  de 
l'Algérie  celui  qui  occupa  le  moins  longtemps  son  poste;  il  n'en  est 
point  cepend|int  qui  ait  laissé  de  traces  plus  profondes  de  son  passage. 

A  cette  époque,  la  vie  départementale  ou  municipale  n'existait  pas. 
Tout  passait,  non  seulement  par  AJger,  mais  encore  par  Paris.  Une 
large  décentralisation  fut  opérée,  des  préfets  et  sou&-préfets  créés  dans 
les  trois  provinces  purent  statuer,  sans  appel,  sur  nombre  de  questions 
d'administration.  Afin  d'établir  les  colons,  un  système  d'expropriation 
fut  mis  en  vigueur,  avec  une  extrême  prudence,  sur  les  territoires  arabes 
et  l'état  des  concessions  disponibles  fut  adressé,  tous  les  trois  mois,  à 
chaque  sous-préfecture  de  France,  sage  réforme  aujourd'hui  disparue. 
Une  vive  impulsion  fut  donnée  aux  travaux  publics.  De  nombreux 
projets  étaient  à  l'étude  :  création  d'écoles  arabes  et  françaises,  de  ban- 
queç,  d  un  port  à  Alger  (exécuté  depuis,  tel  qu'il  fut  conçu  à  cette 
époque),  régime  de  la  presse,  etc.  Survint  alors  la  Révolution  de  Février 
et  le  duc  d'Aumale  résigna  noblement  le  pouvoir  qu'il  avait  digne- 
ment occupé. 

A  cette  date  s'arrête  l'étude  si  instructive  de  M.  de  Grieu.  Souhaitons, 
pour  ses  lecteurs,  d'avoir  prochainement  à  signaler  un  nouvel  ouvrage 
aussi  sérieux  et  aussi  utile. 

G.  D. 


Le  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  MARBEAU. 


IMPBIMKRII  CSNTHALB  DBS  CBEMINS  Ol  rSR.  —  UirRlllB|lllt  CHAIX. 
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MARCHE  DES  RUSSES  DANS  L'ASIE  CENTRALE 

Situation  respective  des  Russes  et  des  Anglais  dans  l'Asie  centrale. 

I.  —  Politique  de  la  Russie.  —  Inquiétudes  de  TAngleterre. 

II.  —  Possessions  russes  de  l'Asie  centrale. 

Conquêtes  du  Nord.  —  Samarkand,  1868.  —  Khi  va,  1873.  —  Khokan,  1876. 
Conquêtes  du  Sud.  —  Littoral  de  la  Caspienne,  1828.  —  Échec  du  Geok  Tépé, 
1879.  —  Campagne  de  Shobelew,  1880-81. 
m.  —  Éléments  colonisateurs  de  la  Russie.  —  Ancienne  route  des  Indes.  —  Nou- 
velle route  des  Indes. 

IV.  —  Notions  sur  TAfghanistan.  —  Résumé  historique  des  guerres  de  TAlgha- 
nistan,  1830-1840,  1841, 1873,  1876,  1878,  1879. 

V.  —  Derniers  événements. 

Fatalement,  inconsciemment  en  quelque  sorte,  l'Empire  russe  est 
poussé  vers  FAsie  centrale  et  ce  mouvement  d'expansion  lent  mais 
continu  date  déjà  de  plusieurs  sit'cles. 

C'est  sous  la  grande  Catherine  que  la  Russie  se  trouve  pour  la 
première  fois  en  face  des  Turcs  de  l'Europe  et  de  l'Asie-Mint'ure,  des 
Perses  et  des  peuplades  pillardes  qui  parcourent  les  steppes  de  l'Oural 
et  du  Turkestan.  Ses  guerres  ont  toutes  un  prét<ixte  plausible  :  elle 
doit  défendre  ses  frontières  contre  les  incursions  des  voisins- 
L'ennemi  vaincu,  elle  annexe  naturellement  son  territoire.  Mais  à 
mesure  que  ses  frontières  s'élargissent,  de  nouveaux  peuples  turbu- 
lents se  présentent  qui  menacent  encore  sa  tranquillité  ;  et  elle  s'éten- 
dra sans  cesse.  Après  l'annexion  du  Caucase,  des  steppes  dénudés  du 
Volga,  de  l'Oural,  de  la  mer  Caspienne,  de  la  mer  d'Aral,  il  lui  faut 
le  vaste  et  riche  bassin  du  fleuve  Amour  sur  le  Pacifique,  les  Ktianats 
fertiles  de  Tachkeiid,  de  Khokan,  de  Bokhara,  de  Samarkand,  de  Khiva. 

Puis  elle  poilt^.  ses  efforts  d'un  autre  côté.  La  Perse  a  été  rejetée  hors 
de  la  Caspienne  qui  n'est  plus  qu'un  lac  russe,  et  reprenant  peut-être 
la  route  que  suivit  Alexandre  vingt  siècles  plus  tôt,  (1)  la  route  qu'indi- 


(i)  Consulter  la  carte  de  l'Expédition  d'Àleaxindre  dans  la  Petite  Histoire  des  Grecs 
par  Van  den  Berg,  chex  Hachette. 
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quait  Napoléon  à  Tentrevue  de  Tilsitt,  la  Russie,  se  basant  sur  le 
Caucase,  trace  un  chemin  de  fer  qui  conduira  demain  à  Hérat  et  aux 
Indes. 

I 

a  La  position  de  la  Russie  dans  TAsie  centrale,  disait  en  1864  le 
Prince  Gortchakow,  est  celle  de  tous  les  états  civilisés  qui  se  trouvent 
en  contact  avec  des  peuplades  à  demi-sauvages,  errantes,  sans  oi^ani- 
satîon  sociale  fixe.  Il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  que  Tintérêt  de  la 
sécurité  des  frontières,  et  celui  des  relations  de  commerce  exigent  que 
Tétat  le  plus  civilisé  exerce  un  certain  ascendant  sur  des  voisins,  que 
leurs  mœurs  nomades  et  turbulentes  rendent  fort  incommodes.  On  a 
d'abord  des  incursions,  des  pillages  à  réprimer.  Pour  y  mettre  un 
terme  on  est  forcé  de  réduire  à  une  soumission  plus  ou  moins  directe 
les  peuplades  limitrophes.  Une  fois  ce  résultat  atteint,  celles-ci  prennent 
des  habitudes  plus  tranquilles,  mais  elles  se  trouvent  à  leur  tour  exposées 
aux  agressions  des  tribus  plus  éloignées.  L'état  est  obUgé  de  les  dé- 
fendre contre  ces  déprédations  et  de  châtier  ceux  qui  les  conmiettent  ; 
de  là,  la  nécessité  d'expéditions  lointaines,  coûteuses,  périodiques.  Si 
Ton  se  borne  à  châtier  les  pillards  et  que  Ton  se  retire,  la  leçon  est 
bientôt  perdue;  la  retraite,  surtout  dans  l'esprit  des  peuples  de 
l'Asie,  est  mise  sur  le  compte  de  la  faiblesse  ;  il  faut  donc  poser  les 
bases  d'un  système  sur  des  conditions  géographiques  et  politiques  fixes 
et  permanentes.  » 

Depuis  1864  la  politique  russe  est  toujours  restée  fidèle  à  l'esprit 
de  cette  circulaire:  aussi  la  marche  en  avant  a  été  rapide. 

D'après  les  travaux  de  M.  Lessar  pour  une  voie  ferrée  à  construire 
à  travers  l'Afghanistan,  il  n'y  aurait  entre  Sarakhs,  point  qui  est 
déjà  grandement  dépassé  par  les  Russes  et  la  station  de  Sibi,  sur  la 
ligne  anglaise,  qui  pénètre  par  le  sud  dans  l'Afghanistan  que  1282 
kilom.  Soit  323  kilom.  de  Sarakhs  à  Hérat  et  959  d'Hérat  à  Sibi. 

La  marche  des  Anglais  a-t-elle  progressé  comme  celle  des  Russes? 
Nous  les  voyons  s'attaquer  à  l'Afghanistan,  prendre  et  reprendre  Ka- 
boul, Kandahar,  et  finalement  abandonner  le  pays  sans  vouloir  ou 
sans  pouvoir  s'y  maintenir.  Dans  la  Kaschgarie,  l'Angleterre  se  crée 
un  tribunal  à  sa'  dévotion,  ou  dii  moins  appuie  de  sa  puissante  in- 
fluence l'ennemi  des  Russes,  Iakoub-Bey.  Mais  une  expédition  chi- 
noise fait  écrouler  en  quelques  instants  le  nouveau  royaume.  —  Ainsi, 
c'est  le  statu  quo,  il  n'y  a  pas  eu  un  pas  de  fait  depuis  un  siècle. 
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L'influence  russe  croît  sans  cesse,  Tinfluence  anglaise  reste  station- 
naire.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  une  vive  inquiétude  qui  se  traduit 
par  des  écrits  passionnés  .  qu'on  suit  en  Angleterre  la  question  des 
Indes. 

a  Qui  tracera  sur  la  carte,  —  dit  le  général  Rawlinson,  —  la  marche 
de  la  Russie  vers  les  Indes  sera  frappé  de  l'analogie  de  ces  mouve- 
ments avec  les  opérations  qui  se  succèdent  contre  une  place  assiégée. 
La  première  parallèle  serait  ainsi  constituée  par  la  frontière  russe,  il 
y  a  vingt  ans  ;  frontière  qui  partait  d'Orenbourg  au  nord  de  la  Cas- 
pienne, suivait  les  lignes  sibériennes  au  nord  du  steppe  pour  abou- 
tir à  l'Irtisch.  Elle  peut  être  considérée  stratégiquement  comme  une 
simple  ligne  d'observation. 

»  La  deuxième  parallèle,  ligne  de  démonsti'ation,  serait  la  frontière  que 
la  Russie  cherche  actuellement  à  se  constituer  et  qui,  d'après  les 
plans  de  Romanowski  partirait  de  la  baie  de  Krasnovodsk,  au  centre 
de  la  mer  Caspienne,  pour  atteindre  l'Oxus  au  sud  de  Khiva,  suivre  le 
cours  du  fleuve  jusqu'aux  plateaux  de  Pamir,  englobant  ainsi  tout  le 
territoire  des  Uzbegs  et  commandant  entièrement  les  cours  de  l'Oxus 
(Amou-Daria)  et  de  l'iaxarte  (Syr-Daria). 

Cette  parallèle  est  placée  à  environ  1,000  milles  en  avant  de  la  pre- 
mière, mais  elle  ne  menace  pas  direct<3ment  les  Indes,  parce  que  les 
montagnes  de  l'Afghanistan  qui  viennent  se  placer  entre  les  Indôs  et 
cette  ligne  constituent  une  forte  position  militaire. 

La  troisième  parallèle  serait  la  conséquence  naturelle  de  ces  pre- 
mières opérations,  et  la  Russie  cherchera  évidemment  à  l'établir 
si  elle  survit  à  une  révolution  en  Europe,  et  à  une  catastrophe  en 
Asie.  Cette  troisième  parallèle  serait  tracée  d'Asterabad  à  l'extrémité 
sud-est  de  la  Caspiemie,  le  long  de  la  frontière  persane  jusqu'à  Hérat, 
et  de  là,  par  les  hauteurs  du  Hazareh  jusqu'à  l'Oxus  et,  sans  doute, 
jusqu'à  Kaboul  par  Kandahar. 

»  Établie  sur  cette  ligne,  la  position  de  la  Russie  serait  en  réalité 
formidable.  On  peut  concentrer  à  Asterabad  autant  de  troupes,  d'ap- 
provisionnements et  de  matériel  qu'on  voudra.  Une  ligne  de  postes 
militaires  réunirait  Asterabad  à  Hérat  dans  une  région  admirable- 
ment pourvue  de  ressources  de  tous  genres  et  exercerait  par  surcroît 
un  rôle  effectif  sur  les  Turkomans,  —  ce  qui  rendrait  un  service  réel 
à  la  Perse  et  assurerait  son  bon  vouloir  et  sa  coopération.  Hérat  a 
été  appelé  bien  souvent  la  clef  des  Indes  et  il  mérite  parfaitement  sa 
réputation;   c'est  la  position   militaire  la  plus   imiK)rtaute    de  l'Asie 


Digitized  by 


Google 


itn  REVUE  FRANÇAISE 

centrale.  Les  ouvrages  en  terre  qui  entourent  la  ville  ont  un  carac- 
tère grandiose,  et  leur  force  peut  être  augmentée  indéfiniment.  L'eau 
et  les  autres  ressources  abondent,  et  les  routes  qui  conduisent  vers 
toutes  les  grandes  cités  du  nord,  celles  qui  serviraient  à  ravitailler 
les  Russes,  viennent  aboutir  en  ce  lieu  favorisé.  En  réalité,  il  n'y  a 
aucune  exagération  à  dire  que  la  Russie,  une  fois  établie  fortement  à 
Hérat,  avec  ses  communications  assurées  sur  Asterabad  par  Mechhed, 
sur  Khiva  par  Merw  et  sur  Tachkend  et  Bokhara  par  Maimene  et  les 
passages  de  TOxus,  ramiée  des  Indes  entière  serait  insuffisante  pour 
l'expulser  de  cette  position.  Supposons,  en  outre,  que  la  Russie 
devienne  hostile  et  ce  ne  serait,  d'autre  part,  qu'un  sentiment  d'hos- 
tilité contre  l'Angleterre,  qui  pourrait  la  pousser  à  prendre  une  posi- 
tion aussi  menaçante,  elle  aurait  alors  les  moyens  de  lui  causer  de 
sérieux  donunages,  puisque,  outre  ses  propres  forces,  la  position 
inexpugnables  de  Hérat  mettrait  à  sa  dis{)osition  toutes  les  ressources 
de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan.' 

»  11  y  a  un  côté  de  la  question  auquel  on  n'accorde  pas  toujours 
une  attention  suffisante  dans  un  conflit  politique  de  cette  nature,  les 
Anglais  ne  peuvent  lutter  avec  la  Russie  à  armes  égales;  ils  n'ont 
aucun  droit  à  réclamer  l'aflcction  des  nations  intermédiaires,  ni  au- 
cun motif  à  faire  valoir  dans  leur  propre  intérêt,  qui  puisse  les  en- 
gager à  [)référer  leur  alliance  à  celles  de  leurs  rivaux  ;  tandis  que  la 
Russie  n'a  qu'à  leur  montrer  du  doigt  les  Indes,  ce  théâtre  traditionnel 
du  pillage  dans  l'Asie  centrale,  n'a  qu'à  rappeler  que  les  Indes  ont 
toujours  été  le  butin,  la  proie  des  hordes  victorieuses  de^  régions  du 
Nord,  pour  s'attirer  immédiatement  leurs  sympathies.  Il  n'est  pas  du 
tout  impossible  que,  dans  quelques  amiées,  la  Russie,  engagée  dans 
une  guerre  avec  l'AngleteiTe.  ne  puisse  lancer  de  Hérat  sur  l'Inde  une 
armée  de  80,000  Pei-sans,  troupe  disciplinée,  commandée  par  des 
officiers  russes,  et  parfaitement  capable  de  se  mesurer  avec  les  troupes 
anglaises  indiemies. 

»  Elle  pourrait  faire  soutenir  cette  première  armée  par  20,000  cava- 
liers afghans  ou  turkomans  qui  valent  les  meilleures  cavalerie»  irré- 
gulières; et  si  ces  projets  étaient  réellement  sérieux,  elle  pourrait 
détacher  un  petit  corps  exjx^ditioimaire  de  troupes  choisies,  pour  don- 
ner force  et  consistance  à  l'armée  d'invasion. 

»  Maintenant  une  attaque  de  cette  nature  ne  pounait  conduire  à  des 
résultats  sérieux,  c'est-à-dire  ne  pourrait  compromettre  notre  situation 
dans  les  Indes,  dit  encore  le  général  Rawlinson.  Nos  garnisons,  refl» 
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forcées  par  des  troupes  venues  d'Angleterre,  seraieïit  sans  doute  à  la 
hauteur  d'une  pareille  éventualité;  mais,  dans  tous  les  cas,  nous 
serions  obligés  de  combattre  pour  l'existence  et  parfaitement  incapables 
de  riposter  par  une  attaque.» 

On  voit  combien  sont  graves  et  justifiées  les  ^appréhensions  de 
rAngleterre* 

H 

Les  possessions  russes  de  l'Asie  centrale,  non  compris  la  Sibérie, 
occupent  une  superficie  égale  aux  territoires  réunis  de  la  Belgique,  de 
la  Hollande,  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche-Hongrie.  La  fondation 
de  cet  inunense  empire  "ne  remonte  guère  qu'à  une  trentaine  d'an 
nées. 

Autrefois,  l'autorité  de  la  Russie  sur  les  steppes  de  la  Sibérie  et  de 
la  Perse  était  toute  nominale.  Les  Kirghis,  peuples  pasteurs  de  ces 
contrées,  faisaient  acte  de  vassalité,  mais,  ce  qui  leur  était  surtout  de- 
mandé, c'était  de  laisser  en  paix  les  caravanes  qui  venaient  de  l'Asie 
centrale  et  de  la  Chine  aux  grandes  foires  de  la  Russie  du  Nord, 
et  celles  de  la  Russie  allant  en  Chine,  ce  qui  n'était  pas  toujours 
obtenu. 

Au  début  de  ce  siècle,  les  mines  si  riches  de  l'Oiural  étaient  à  peine 
exploitées  ;  quelques  faibles  colonies  ne  furent  installées  dans  la  Sibé- 
rie méridionale  que  vers  1824. 

Ce  fut  l'empereur  Nicolas  qui  voulut  assurer-  au  conunerce  russe 
les  débouchés  de  l'Asie.  Il  entra  en  communication  avec  la  Chine  orien- 
tale par  la  Sibérie  sud-est,  Kiakhta  et  le  désert  de  Mongolie  ;  avec  la 
Chine  occidentale,  par  la  Sibérie  du  sud,  Yekaterinboui^  et  Semipa- 
latinsk.  Mais  les  caravanes  étaient  souvent  pillées,  car  l'émir  de  Khiva 
protégeait  tous  les  Kirghis  entre  la  mer  Caspienne  et  le  lac  Aral,  tandis 
que  son  voisin  de  l'est,  celui  de  Khokan  protégeait  ceux  du  nord  de 
l'Aral  et  du  Syr-Daria.  De  plus,  ce  dernier  avait  fermé  par  des  fortins 
tous  les  passages  conduisant,  à  travers  les  montagnes,  dans  la  Chine 
occidentale,  et  par  suite,  toute  issue  aux  caravanes,  à  moins  qu'elles 
ne  se  laissassent  rançonner. 

4834.  —  Vers  1834,  et  pendant  les  années  suivantes,  les  Kirghis  du 
nord  de  l'Aral  furent  soumis  ;  une  ligne  de  fortins  fut  établie  de  l'em- 
bouchure de  l'Oural  à  la  mer  d'Aral,  et  ensuite,  plus  à  l'est  jusqu'aux 
monts  Altaï,  qui  séparent  la  Sibérie  de  la  Mongolie,  afin  de  protéger 
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les  nouvelles  colonies  russes.  Mais  les  passages  des  montagnes  restaient 
encore  fermés. 

^547.  —  En  1847,  quatre  États  indépendants  étaient  groupés  en 
demi-cercle  autour  de  la  mer  d*Aral  et  comprenaient  tous  les  fertiles 
territoires  des  deux  vallées  de  TAmou-Daria  et  du  Syr-Daria  jusqu'au 
Pamir  et  aux  monts  Thian-Schan.  Il  était  évident  que  la  tranquillité  et 
le  bien-être  de  ces  centres  n'existeraient  pour  la  Russie,  que  le  jour  où 
elle  les  aiu*ait  annexés  conformément  au  programme  Gortchakow. 

Ces  quatre  États  étaient  : 

!•  Celui  de  Khiva,  dominant  tout  le  territoire  de  la  rive  gauche 
de  TAmou-Daria  à  la  Perse,  et  se  prétendant  des  droits  sur  tous  les 
nomades  établis  entre  la  mer  d'Aral  et  la  Caspienne  ; 

2®  Celui  de  Khokan,  touchant  la  mer  d'Aral  au  Nord,  s'étendant 
entre  les  cours  inférieurs  de  l'Amou  et  du  Syr-Daria,  sur  la  rive  droite 
de  ce  dernier,  et  jusqu'au  Pamir  ; 

3^  Celui  de  Samarkand,  sur  la  rive  gauche  du  Syr-Daria  ; 

i^  Celui  de  Bokhara. 

Les  premiers  efforts  des  Russes  se  portèrent  sur  la  rive  droite  du 
Syr-Daria,  afin  de  gagner  les  passages  des  montagnes,  de  les  rouvrir, 
de  tourner  par  un  pays  fertile  et  par  l'est,  les  sables  de  l'ouest.  Quel- 
ques établissements  de  peu  d'importance  avaient  été  établis  sur  la  mer 
d'Aral,  à  l'embouchure  du  Syr-Daria,  lorsque  la  guerre  de  Crimée, 
mit  un  terme  à  toute  entreprise  en  Asie. 

Les  Russes  se  maintinrent  sur  la  défensive  pendant  plus  de  dix  ans, 
assaillis  constamment  par  les  nomades,  qui  étaient  appuyés  par  les 
émirs  voisins. 

En  i864y  les  projets  ajournés  depuis  1853  furent  enfin  mis  à  exécu- 
tion. 

Deux  colonies,  parties  de  la  Sibérie  méridionale  et  d'Orenbourg, 
remontèrent  le  cours  du  Syr  Daria,  s'emparèrent  de  la  ville  de  Tur- 
kestan,  de  celle  de  Kodschent  et  de  la  majeure  partie  des  états  de 
l'émir  de  Khokan  jusqu'au  Pamir.  Un  gouvernement  général  du  Tur- 
kestan  fut  créé  et  confié  au  général  Kauffmann,  qui  eut  pour  successeur 
le  général  Tchemaïew. 

Puis  vint  le  tour  de  l'émir  de  Bokhara  qui  fut  contraint  de  se  recon- 
naitre  le  vassal  de  la  Russie,  et,  en  1868,  Samarkand  fut  prise  et  la 
province  cédée  aux  Russes.  En  1870,  toute  la  haute  vallée  duZarafaghan 
fut  annexée  jusqu'au  Pamir  et  ce  qui  restait  à  l'émir  de  Khokan  de- 
vint une  enclave  des  possessions  russes.  * 
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Restait  l'émir  de  Khiva,  établi  sur  le  bas  Amou-Daria  et  qui  se 
croyait  à  Tabri  derrière  ses  déserts  de  sables,  surtout  depuis  que 
plusieurs  expéditions  dirigées  contre  lui  y  avaient  été  anéanties  par 
les  éléments.  U  fallait,  pour  posséder  tout  le  cours  de  TAmou-Daria 
et  y  être  tranquille,  mettre  cet  émir  sous  le  protectorat  russe. 

Ce  fut  en  1873  que  le  général  Kauffmann  obtint  la  coopération  de 
deux  colonnes,  dont  Tune  partit  de  la  mer  Caspienne,  Tautre  de  la 
Sibérie;  une  troisième  commandée  par  lui,  partit  du  Turkestan. 
Malgré  les  difiScultés  de  la  marche,  les  ordres  furent  si  exactement 
donnés  que  les  trois  colonnes,  quoique  parties  de  points  éloignés, 
arrivèrent  en  même  temps  devant  Khiva  qui  fut  enlevé  d'assaut.  La 
rive  droite  de  l'Amou-Daria  fut  annexée  aux  possessions  russes,  la 
navigation  du  fleuve  fut  réservée  exclusivement  pour  les  sujets  du 
Tsar  qui  se  réservait  le  droit  de  faire  délivrer  des  permis  de  navi- 
gation aux  marchands  Khiviens  et  Bokhariens  qui  entretenaient  des 
barques  sur  le  fleuve.  L'émir  fut  laissé  à  Khiva,  sous  le  protectorat  de 
la  Russie. 

Nous  avons  dit  que  les  états  de  J'émir  de  Khokan  étaient,  de  par  la 
conquête,  devenus  une  enclave  des  possessions  russes.  Plusieurs  insur 
rections,  en  1873,  1874,  1875  amenèrent  le  général  Kauffmann  à 
s'emparer  de  tout  le  pays;  le  décret  d'annexion  est  de  mars  1876. 
Cette  dernière  conquête  était  la  plus  belle  que  la  Russie  eût  encore 
faite.  C'est  une  zone  de  terrain  de  240  kilomètres  de  longueur  sur 
120  de  large,  d'une  fertilité  remarquable,  d'un  climat  des  plus  beaux 
et  qui  rappelle  celui  du  Sud  de  la  France.  Les  raisins,  les  fruits,  les 
céréales  y  abondent,  mais  les  meilleurs  produits  sont  la  soie  et  le 
coton.  Les  monts  qui  séparent  le  Khokan  de  la  Kaschgarie  renferment 
des  mines  très  riches  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb  et  de  turquoises.  Il 
est  à  présumer  que  les  richesses  du  pays  ont  été  pour  beaucoup  dans 
leur  annexion. 

L'armée  russe  de  l'Asie  centrale,  qui  n'était  que  de  36,000  hommes 
en  1872,  dut  être  portée  à  50,000  hommes  en  1876,  et  il  est  fort 
probable  que  l'occupation  des  villes  du  Bokhara  serait  accomplie,  si 
la  crise  de  la  dernière  guerre  d'Orient  n'était  venue  raviver  les  craintes 
de  l'Angleterre  et  forcer  la  Russie  à  s'arrêter  momentanément.  C'est 
là  encore  ime  question  de  jours. 

L'émir  de  Khiva  s'est  vu  enlever  en  1875,  par  décret  du  Tsar,  le 
protectorat  qu'il  s'arrogeait  sur  les  nomades  épars  entre  l'Amou-Daria, 
la  mer  d'Aral,  la  mer  Caspienne  et  l'Atrek,  qui  sépare  aujourd'hui 
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les  possessions  russes  de  la  Perso.  Il  a  môme  demandé  depuis  à 
échanger  son  titre  contre  une  pension.  Les  Turkomans  cpii  habitent 
ces  steppes  sont  en  réalité  sujets  russes  (1). 

Depuis  que  la  Russie  a  expulsé  la  Perse  de  la  mer  Caspienne 
(1828),  tout  le  littoral  est  à  sa  disposition.  Elle  s'est  donnée  nie 
d'Achour  Ada,  à  lembouchure  de  TAtrek,  qui  forme  un  port  excellent 
ayant  du  fond  et  bien  abrit*'».  Sa  limite  terrestre  est  indécise,  elle  sera 
forcée  de  s'avancer  vers  le  sud,  afin  de  la  bien  définir.  Elle  suivra 
probablement  l'Atrek  ou  le  Gourgan,  puis  les  limites  un  peu  indé- 
cises du  territoire  des  Turkomans-Tekkes. 

Ces  Turkomans  Tekkes  formaient  des  bandes  pillardes,  longtemps 
en  guerre  avec  les  Perses  qu'ils  vainquirent  plusieurs  fois.  Leurs 
derniers  succès  les  avaient  rendus  indépendants  et  de  plus  en  plus 
audacieux.  De  1871  à  1879,  les  Russes  tentèrent  en  vain  de  les 
soumettre. 

Les  Tekkes  étaient  constamment  battus,  mais  conmie  les  troupes 
russes  rentraient  après  chaque  opération,  ils  considéraient  la  retraite 
comme  un  aveu  d'impuissance,  et  ils  avaient  si  bien  repris  confiance 
qu'en  1879  ils  repoussèrent  l'assaut  de  Geok-Tépé. 

La  campai^ne  fut  reprise  par  Skobelow.  l'année*  suivante  et  avec  des 
précautions  inusitées.  Un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  fut  construit 
entre  Mikaïlow  et  Kizil-Arvat  ;  des  appro^isionnements,  des. ressources 
de  toutes  sortes  furent  amenés  à  ce  dernier  point.  La  campagne,  ainsi 
préparée,  fut  cette  fois  heureuse  :  Geok-Tépé  fut  pris,  puis  Askabad  ; 
et  Skobelew,  par  ses  brillantes  qualités  personnelles,  sut  gagner  com- 
plètement à  la  cause  russe  C(*tte  population  brave  et  demi-barbare  des 
Tekk(»s,  qui  formera  dans  l'avenir  une  excellente  avant-garde  contre 
les  Anglais. 


(1)  D'après  uue  dépèche  de  Saint-Pétersbourg  du  19  novembre  1884  un  conflit 
éclata  entre  le  khan  de  Khi  va  et  la  population.  La  sévérité  excessive  ,dans  la  percep- 
tion des  impôts  aurait  décidé  les  habitants  à  émigrer  en  masse. 

Les  rapports  du  Khan  avec  la  Russie  étaient  très  tendus  à  la  suite  des  violations 
réitérées  du  traité  de  1873,  et  on  parlait  déjà  de  l'occupation  de  Kungrad  par  les 
Cosaques. 

Quelques  jours  plus  tard  Je  Daily  Chronicle  annonçait  la  décision  prise  par  le^ 
Russes  de  faire  annexer  le  Khanat  de  Khiva  par  le  gouverneur  de  Tachkend  pour 
former  la  nouvelle  province  russe  de  l'Ampu  Daria.  »  Le  Khan  devant  se  retirer  à 
Samarkand  et  7  être  gardé  à  vue. 
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ni 

Et  maintenant,  comment  la  Russie  entend-elle  garder  ce  vaste  em- 
pire si  rapidement  conquis  ?  Elle  a  un  élément  colonisateur  tout  trouvé 
dans  ses  Cosaques  et  aussi  dans  les  Tekkes  qui  se  fixeront  volontiers 
dans  ces  pays  dont  ils  sont  originaires  pourvu  que  des  moyens  d'exis- 
tence leur  soient  fournis.  Après  avoir  fait  la  conquête,  ils  font  des 
routes,  des  forts  ;  libérés,  ils  reprennent  la  charrue. 

Quelles  sont  ces  routes  ? 

Au  début,  lorsque  les  Tekkes  n'étaient  pas  eacore  Russes,  tout  un 
réseau  de  communication  avait  été  projeté  dans  la  région  nord.  On 
devait  rejeter  l'Amou-Daria  par  son  ancien  lit  dans  la  Caspienne,  et 
le  Syr-Daria  étant,  comme  le  précédent,  navigable  jusque  près  de  ses 
sources,  on  aurait  ainsi  deux  bonnes  routes  vers  l'intérieur  et  en 
même  temps  deux  bases  d'opérations  militaires. 

Une  voie  ferrée  devait  partir  de  Samara  sur  le  Volga  et  se  diriger  par 
Orenbourg  sur  Turkestan,  Tachkend,  Kodschent,  Samarkand,  Bokhara, 
Mais  la  diflBculté  était  de  trouver  de  l'eau  et  du  combustible  dans  ces 
steppes  vides  et  inhabités. 

I^e  Caucase  et  la  Caspienne  sont  bien  préférables  comme  bases  d*o- 
pérations.» 

Rappelons  que  la  plus  belle  voie  navigable  de  la  Russie,  le  Volga, 
est  sillonnée  par  la  navigation  à  vapeur  jusqu'à  Nijni-Nowgorod  ; 
qu'une  ligne  ferrée  aboutit  à  Astrakan  ;  —  que  la  navigation  de  la 
mer  Noire  est  libre  pour  la  flotte  russe  ;  —  qu'un  chemin  de  fer  va 
de  Poti  par  Tiflis  jusqu'à  Bakou,  se  prolonge  par  des  paquebots  à 
vapeur  (7  heures  de  traversée)  sur  Krasnovodsk  et  Mikhaïlow  d'où  part 
le  chemin  de  fer  de  Kizil-Ai*vat  et  bientôt  d'Askabad  ;  —  qu'il  faut 
huit  jours  à  peine  pour  aller  aujourd'hui  de  Pétersboui^  à  Askabad, 
tandis  qu'il  fallait  six  mois  jadis  aux  recrues  russes  pour  rejoindre 
Tachkend  par  Orenbourg.  Cette  route  de  Krasnovodsk  à  Askabad 
n'est  pas  la  seule  qui  mène  vers  Hérat,  la  clef  des  Indes  ;  nous  l'avons 
déjà  indiqué  plus  haut. 

Si  nous  examinons  la  configuration  de  la  frontière  nord  de  la  Perse, 
nous  trouvons  qu'il  existe  près  d'elle  deux  routes  reliées  entre  elles 
par  une  troisième.  Ces  routes  sont  : 

l*v  Celle  déjà  indiquée  de  Krasnovodsk  à  Askabad  et  à  Sarakhs, 
où  elle  prend  la  vallée  de  l'Heri-Rud  qu'elle  remonte  juscpj'à  Hérat, 
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2<»  La  deuxième  route  part  d'Achour  Ade,  remonte  constamment  la 
vallée  de  TAtrek,  puis  descend  celle  d'un  affluent  de  gauche  de 
THeri-Rud,  cpii  passe  à  Mesched  où  elle  se  bifurque  et  gagne  Hérat  (1). 
Un  tronçon  remonte  la  vallée  du  Gourgan  et  la  rejoint  à  Schirvan. 

Afin  d'éviter  le  début  sablonneux  de  la  première  route,  de  Krasno* 
vodosk  à  Kizil-Arvat,  un  embranchement  de  la  deuxième  rejoint  la 
première  au  moment  où  elle  arrive  au  pied  des  montagnes  de  la 
frontière,  en  partant  de  l'embouchure  du  Sumbar  et  en  remontant 
son  cours. 

3^  Bien  plus  au  sud,  il  existe  une  troisième  route,  parallèle  aussi 
à  la  frontière,  qui  part  d'Achour  Ade,  rejoint  la  deuxième  à  Mesched 
en  passant  par  Asterabad  et  Charud. 

Nous  voyons  encore  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  route  venant  de  l'in- 
térieur de  la  Perse  occidentale,  qui  renferme  la  presque  totalité  des 
ressources  du  pays,  et  aboutissant  à  Achour  Ade  qui  seule  puisse 
amener  des  troupes  pour  entraver,  soit  les  premiers  mouvements  de 
l'armée  qui  débarquerait  dans  ce  port,  soit  gêner  ultérieurement  ses 
lignes  d'opérations.  Cette  route  passe  à  Asterabad  et  à  Scharud;  il 
suffirait  donc  de  faire  occuper  ce  dernier  point  pour  isoler  la  Perse 
orientale,  et  utiliser  le  tronçon  de  route  qui  de  Charud  va  h 
Mesched. 

Les  routes  dont  nous  venons  de  parler  traversent  des  pays  fertiles 
et  pourvus  d'eau  en  abondance.  Les  fortins  en  terre  remis  en  état, 
sur  les  routes  du  nord,  les  petites  villes  persanes  sur  la  route  du 
midi  serviraient  de  stations  d'étapes,  doublant  ainsi  la  ligne  ferrée 
en  construction. 

Si  la  conquête  du  Turkestan  a  augmenté  dans  une  lai^e  mesure 
le  prestige  et  l'influence  politique  et  militaire  de  la  Russie  dans  les 
affaires  de  l'Asie  centrale,  dit  le  lieutenant-colonel  Niox,  elle  est  restée 
jusqu'à  présent  une  lourde  charge  financière  pour  le  pays.  C'est  la 
grande  différence  qui  distingue  les  entreprises  coloniales  des  Russes 
de  celles  des  Anglais.  Les  recettes  annuelles  atteindraient  environ 
4,627,000  roubles  et  les  dépenses  8,000,000.  Ce  qui  ferait  un  déficit 


(1)  Rapprocher  de  ces  itinéraires,  entre  la  mer  Caspienne  et  Hèrat,  la  commani- 
eation  c  Mouvement  tournant  des  Russes  sur  Bokhara  >  dans  la  Revue  française^ 
n*  3,  p.  206. 

Le  port  d*Aclionr  Ade  est  appelé  Ashnrada  dans  le  Let^s  popular  Atlas  et  Aschur 
Ade  dans  le  StUier't  hatnd  Atlas. 
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annuel  de  20  à  23  millions  de  francs.   D'ici  longtemps,   il  ne  faut 
pas  espérer  une  amélioration  notable  dans  cette  situation. 


IV 


A  propos  des  possessions  russes  de  l'Asie  centrale,  nous  avons  été 
amenés  à  parler  de  l'Afghanistan. 

L'étendue  de  l'Afghanistan  est  une  fois  et  demie  plus  grande  que 
la  France.  Le  pays  est  assez  fertile.  Il  a  7  à  8  millions  d'habitants 
probablement,  et  son  commerce  est  représenté  par  une  trentaine  de 
millions  à  Fimportation  et  à  l'exportation. 

Les  trois  principaux  points  stratégiques  du  pays  sont  :  Kaboul, 
Kandahar  et  Hérat,  qui  sont  les  points  de  jonction  des  meilleures 
routes.  A  Hérat  aboutissent  celles  des  provinces  russes  de  l'Asie 
Centrale,  de  la  Perse  et  de  l'intérieur  de  l'Afghanistan  venant  des 
Indes  par  Kaboul  ou  Kandahar.  A  Kaboul  arrivent  celles  de  Hérat, 
de  Samarkand  par  Balch,  des  Indes  (Pischawar)  par  Khyber-pass 
et  par  Gomul-pass.  A  Kandahar,  celles  de  Hérat,  de  Kaboul, 
d'Ismaïl-Khan  sur  l'Indus  par  le  Gomul-pass,  et  de  Schikarpur  par  le 
Bholan-pass. 

En  cas  d'invasion,  ce  sont  ces  trois  villes  peuplées  chacune  de 
60,000  habitants  qui  donneront  la  prépondérance  militaire  à  celui  qui 
les  occupera  le  premier  avec  des  forces  suflQsantes. 

Hérat  est  certainement  la  plus  intéressante  au  point  de  vue  straté- 
gique. Elle  est  la  capitale  d'une  province  qui  a  autrefois  appartenu  à 
la  Perse  et  que  l'Afghanistan  ne  possède  que  grâce  à  l'Angleterre.  Son 
importance  militaire,  sans  compter  son  importance  commerciale  est 
telle  que  les  Persans  l'ont  assiégée  cinq  fois  pendant  ce  siècle  et  ont 
tout  fait  pour  la  reconquérir. 

Lorsque  la  Russie,  qui  sera  bientôt  aux  portes  d'Hérat,  aura  pris 
pied  dans  cette  ville,  l'Afghanistan  sera  dans  une  situation  très  péril- 
leuse, ne  pouvant  avec  ses  seules  forces,  lutter  contre  la  Russie. 
Faute  de  prendre  des  mesures  promptes  et  décisives,  l'Angleterre 
pourrait,  non  seulement  perdre  sans  retour  son  influence  en  Afgha- 
nistan, mais  encore  son  prestige  dans  les  pays  limitrophes  des  Indes. 
Et  pour  qui  connaît  la  mobilité  de  sentiment  des  Asiatiques,  elle 
risque  de  voir  s'échapper  de  ses  mains  la  puissance  acquise  par  plus 
d'un  siècle  d'eflforts. 
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Depuis  un  demi-siècle  TAfghanistan  est  tiraillé  en  sens  invers  par 
ses  deux  puissants  voisins. 

En  1839-1840  la  Compagnie  des  Indes  voulut  s'établir  dans  le  pays. 
Une  expédition  anglaise  (10,000  hommes)  occupa  assez  facilement  Ka- 
boul et  Khandahar.  Mais  cette  faible  année  d'occupation  fut  quelque 
temps  après  forcée  à  la  retraite,  puis  entièrement  massacrée  dans  les 
terribles  défdés  do  Khyber  (1841). 

1841,  La  belle  défense  de  Dj^Ualabad,  sous  le  brigadier  S.  Robert 
Sale,  permit  au  gouvernement  des  Indes  de  réparer  ce  désastre.  Les 
Anglais  réoccupèrent  Kaboul,  Ghazni,  et  ne  se  retirèrent  qu'aprèsavoir 
rasé  les  principales  forteresses  du  pays. 

En  1873,  la  prise  de  Kliiva  par  les  Russes,  et  la  soumission  de  ce  kha- 
nat  à  Ja  Russie,  effrayèrent  Témir  de  Kaboul,  Schere-Ali,  qui  fît  part 
de  ses  craintes  au  vice-roi  des  Indes.  Celui-ci,  dans  un  but  difficile 
à  saisir,  repoussa  les  ouvertures  de  Schere-Ali  et  le  blessa  par  ime  fin 
de  non-recevoir  peu  déguisée. 

Pendant  ce  temps  les  Russes  avancèrent  et  des  relations  intimes  s'éta- 
blirent entre  le  général  Kauffmann  et  Schere-:Vlî. 

4876,  —  A  cette  époque,  lord  Lytton,  vice-roi  des  Indes,  vient  of- 
frir, à  l'Émir  le  protectorat  qu'il  avait  demandé  auparavant,  démar- 
che qui  n'aboutit  qu'à  un  échec. 

Cependant,  le  général  Kauffmann  continue  à  étendre  sa  domination 
vers  le  Turkcstan,  le  bruit  se  répand  qu'il  a  fait  agréer  un  représen- 
tant de  son  gouvernement  par  Schere-Ali  et  que  l'Émir  avait  reçu 
avec  ostentation  une  ambassade  du  tsar  en  un  moment  où  une  rup- 
ture paraît  hnminente  entre  l'Angleterre  et  la  Russie. 

Le  cabinet  de  Londres  s'émeut  de  cette  nouvelle  et  ordonne  au  vice- 
roi  des  Indes  d'envoyer  un  ambassadeur  à  Kaboul,  avec  une  escorte 
suffisante  pour  le  préserver  de  toute  attaque. 

4878,  —  C'était  sans  doute  là  un  prétexte,  car  toute  l'escorte  du  gé- 
néral russe  Stolietow  se  composait  de  quatre  interprètes  et  de  vingt- 
deux  cosaques. 

Lord  Lytton  prévient  donc  l'Émir  qu'il  lui  envoie  d'urgence,  à  Ka- 
boul, le  général  Chamberlain  pour  conférer  avec  lui.  L'Émir  proteste, 
déclare  qu'il  a  été  obligé  de  recevoir  les  Russes  sans  les  avoir  invités 
et  qu'on  lui  a  fait  violence. 

Le  général  Chamberlain  reçoit  l'ordre  de  se  mettre  en  route  sans  délai 
(septembre  1878),  Le  major  Cavagnari  le  précède,  mais  il  est  arrêté 
à  Ali-Musjid  par  les  autorités  afghanes  et  obligé  de  rebrousser  chemin. 


Digitized  by 


Google 


AFGHANISTAN  241 

Le  vice-roi  ordonne  de  concentrer  des  troupes  et  envoie  à  l'Émir 
lultimatum  de  la  reine,  dont  le  principal  grief  est  la  réception  de 
l'agent  russe.  L'Émir  n'y  répond  pas  et  les  hostilités  commencent. 

1879.  Nous  ne  retracerons  pas  les  péripéties  de  cette  guerre,  qui  a 
duré  deux  années  entières  et  qui  compte,  en  résumé,  trois  campagnes 
successives  : 

1®  Une  première  qui  s'est  terminée  en  1879  par  la  mort  de  Schere 
Ali  (Février)  et  le  traité  de  Gandamak  ; 

2®  Une  deuxième,  provoquée  par  le  massacre  de  l'agent  anglais  à 
Kaboul,  le  major  Cavagnari,  pendant  laquelle  se  produisit  la  recon- 
naissance d'AMur-Rahman  comme  Émir  de  Kaboul; 

3®  Et  une  troisième,  succédant  immédiatement  à  la  deuxième,  mais 
dirigée  surtout  entre  le  compétiteur  d'Abdur-Rahman,  Yakoub-Khan, 
définitivement  battu  et  mis  hors  de  cause  par  le  général  Roberts,  le 
^'-  septembre  1880  à  Bala-Wali. 

Disons  seulement  qu'elle  s'est  terminée  d'une  façon  assez  inattendue, 
au  moins  pour  les  Russes  ;  c'est-à-dire  par  la  retraite  des  colonnes  an- 
glaises, voire  même  l'abandon  de  Kandahar.  Les  Anglais  se  sont  con- 
tentés de  garder  Kettah  et  les  passes  qui  conduisent  de  l'Afghanistan 
vers  les  plaines  de  l'Indus. 


Les  Anglais  sont  reliés  l'arme  au  bras  durant  ces  dernières  années. 
Leur  influence  était  suffisamment  rétablie  en  Afghanistan,  pour  qu'ils 
pussent  transporter  au  premier  signal  leur  parallèle  de  défense  de  la 
chaîne  du  Soliman  sur  la  grande  ligne  du  Paropamise,  qui  sépare 
l'Iran  du  Turan.  Ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  les  Russes  con- 
tinueraient leur  marche  vers  le  Sud,  mais  il  y  avait  deux  obstacles  à 
franchir  avant  que  l'Afghanistan  fût  menacé.  A  l'Est,  pour  atteindre 
Balch,  il  faudrait  d'abord  traverser  le  Khanat  de  Bokhara,  opération 
qui  ne  pouvait  se  faire  sans  quelques  risques.  A  l'Ouest,  pour  attein 
dre  Hérat,  il  faudrait  d'abord  occuper  Merw  et  SarakJis.  Merw  était 
habité  par  200,000  Turcomans  qui  passaient  pour  peu  maniables,  et 
la  Perse  ne  faisait  pas  mine  d'être  disposée  à  évacuer  la  place  de 
Sarakhs.  Il  y  avait  bien  la  voie  ferrée  partant  de  la  mer  Caspienne, 
et  dont  les  travaux  étaient  activement  poussés  dans  la   direction  de 
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Sarakhs  (1),  mais  cette  ligne  très  coûteuse  serait  quand  même  insuf- 
fisante pour  les  transports  du  matériel  considérable,  qui  eût  été  indis- 
pensable à  un  corps  d'armée  devant  opérer  dans  ces  pays  déserts.  11 
n'y  avait,  conmie  route  praticable  à  de  fortes  colonnes,  que  les  diver- 
ses voies  du  Korassan.  La  Perse  consentirait-elle  jamais  à  laisser  la 
Russie  passer  sur  son  territoire  pour  opérer  une  marche  de  flanc  vers 
Hérat? 

Toutes  ces  considérations  servent  d'excuse  aux  hommes  d'État  anglais, 
qui,  au  milieu  des  soucis  que  leur  créait  la  guerre  du  Soudan,  ont 
commis  l'imprudence  de  laisser  s'aggraver  une  situation,  qui  ne  pourra 
plus  se  dénouer  maintenant  qu'au  prix  d'immenses  sacrifices  ou  d'un 
échec  moral. 

Depuis  un  an,  tout  a  changé  de  face.  Merw  a  été  occupé  le  11  fé- 
vrier 1884,  et  on  sait  les  raisons  qui  ont  empêché  les  Anglais  de 
prendre  à  ce  moment  l'offensive  (2).  Le  retentissement  qu'eut  ce 
coup  de  théâtre  nous  dispense  de  retracer  ici,  les  circonstances  de 
cette  habile  manœuvre,  qui  ne  coûta  pas  un  seul  homme  à  la  Russie. 

Mais  Sarakhs  était  encore  un  obstacle  à  la  marche  des  troupes  rus- 
ses venant  de  Merw  ou  d'Askabad.  —  On  se  rappelle  que  l'année 
dernière,  MM.  Benoist  Méchin  et  Mailly  Qialon  ont  rendu  compte, 
devant  la  Société  de  Géographie  (21  mars),  de  leur  grand  voyage  à 
travers  l'Asie  centrale.  Parlant  de  leur  route  entre  Merw  et  la  ville 
persane  de  Mesched,  ils  ont  décrit  la  ville  de  Sarakhs  où  ils  arrivè- 
rent le  17  juin  1883.  A  cette  date,  la  garnison  persane  y  était  de 
600  honunes,  mais  le  fortin  ne  leur  a  pas  paru  d'une  valeur  sérieuse. 
On  sait  que  depuis  le  mois  de  mai  188 i,  les  Russes  occupent  de  leur 
côté,  sur  la  rive  droite  de  l'Heri-Rud,  la  position  de  Vieux-Sarakhs. 

Les  colonnes  russes  ont  donc  maintenant  une  base  d'opération  as- 
surée pour  marcher  sur  Hérat,  soit  par  la  vallée  de  Murghab  à  l'est, 
soit  par  celle  de  l'Heri-Rud  à  l'ouest.  Rien  ne  s'oppose  plus  aux  com- 
munications avec  la  mer  Caspienne,  et  par  là,  un  corps  d'opérations 
est  sûr  de  i)ouvoir  se  ravitailler. 


[t)  La  ligao  Terrée  part  de  Micbailow  (sur  la  mer  CaspieaDe).  Jusqu'à  Kizil-Arvat 
elle  a  230  kilomètres  achevés  en  septembre  1881.  Les  travaux  sur  les  216  kilomètres 
de  Kizil-Arvat  à  Àskabad  commencèrent  en  juin  1882  ;  c'est  entre  ces  deux  points 
qu'est  placé  Geok  Tepe  où  s'illustra  Skobelew.  Dès  à  présent,  on  peut  considérer  la 
ligne  comme  terminée  jusqu'à  Askabad.  -«  D'Askabad  à  Sarakhs  la  distance  à  fran- 
chir est  de  296  kilomètres. 

(2).  Voir  la  Hevue  Française  n*  3,  page  130  et  suiv. 
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La  Perse  semble  vouloir  faire  un  pont  d'or  à  la  Russie,  s'il  est 
vrai  qu'elle  a  autorisé  au  mois  de  janvier  dernier  les  Russes  à  établir 
une  route  militaire  entre  le  port  d'Achour-Ade  et  la  vallée  de  l'Heri- 
Rud,  à  travers  une  région  pleine  de  ressources.  C'est  la  route 
qu'Alexandre  le  Grand  a  suivie  en  venant  d'Ecbatane,  avec  20,000  hom- 
mes et  3,000  chevaux  en  l'an  330  avant  l'ère  chrétienne.  11  marcha 
ainsi  sur  Mesched,  puis  gagna  la  vallée  de  l'Heri-Rud  jusqu'à  Alexandrie 
d'Arie  (Hérat).  Son  armée  a  ainsi  tracé  la  voie  qui  serait  peut-être  la 
plus  sûre  pour  les  colonnes  russes. 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  étude  historique  et  les  événements  qui 
se  précipitent  sont  du  domaine  de  la  presse  quotidienne.  Les  dépê- 
ches seront  facilement  intelligibles  k  ceux  qui  auront  lu  avec  soin 
l'exposé  qui  précède. 

L'attention  est  concentrée  en  ce  moment  sur  la  région,  qui  s'étend 
entre  Merw  et  Hérat.  C'est  sur  ce  territoire  que  devait  travailler  la 
commission  de  délimitation  à  qui  la  Russie  et  l'Angleterre,  par  une 
entente  diplomatique,  avaient  résolu  de  confier  la  solution  des 
difficultés. 

Que  l'issue  du  conflit  soit  pacifique  ou  que  par  malheur  les  deux 
grandes  puissances  qui  se  disputent  la  suprématie  dans  l'Asie  centrale 
soient  obligées  d'en  venir  aux  mains,  ce  sera  entre  Mcrw,  Hérat  et 
Kandahar  qu'auront  lieu  les  opérations. 

La  carte  qui  accompagne  cette  étude  permettra  de  suivre  les  pre- 
mières phases  de  la  question. 
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LE  SCANDALE  DE  VILNA 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  l'exil  de  Tévôque  de  Vilna  et  cela  pour 
deux  motifs  :  Taffection  personnelle  que  je  porte  à  Mgr  Hryniewiecki 
pouvait  me  rendre  partial  ;  et  puis,  je  connais  les  Russes,  ils  n'aiment 
pas  qu'on  intervienne  dans  leurs  démêlés  avec  les  Polonais.  Leur  recom- 
mander la  modération  c'était  les  pousser  à  des  mesures  violentes  ; 
exposer  1  état  déplorable  dans  lequel  cet  acte  d'autorité  jetait  le  diocèse 
de  Vilna,  c'était  attirer  sur  cette  Église  de  nouvelles  rigueurs.  Mais 
maintenant  que  tous  les  organes  de  la  presse  ont  apprécié  et  blâmé 
cet  acte,  le  silence  n'a  plus  de  raison  d'être. 

Je  sais  qu'en  usant  ici  d'une  entière  liberté  de  plume,  je  ne  froisserai 
aucune  des  susa'plibilités  léj^itimes  du  peuple  russe  ;  il  ne  s'agit  nul- 
lement, en  effet,  comme  on  le  verra  plus  loin,  d'un  débat  politique, 
mais  seulement  d'une  querelle  religieuse  ;  je  me  trompe,  ce  n'est  en 
réalité  qu'une  question  de  personnes,  car  le  conflit  çst  né  des  mala- 
dresses d'un  haut  fonctionnaire. 

Le  gouverneur  de  Vilna  aurait  dû  songer  que  l'Empereur,  en  auto* 
risaut  il  y  a  trois  ans  un  rapprochement  entre  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbouig  et  la  Curie  romaine,  avait  marqué  par  là  sa  ferme  volonté 
d'assurer  la  paix  religieuse  et  le  bonheur  de  ses  sujets  des  provinces 
de  l'Ouest  ;  le  devoir  de  sa  charge  était  donc  d'user  de  ménagements, 
et  d'avoir  des  égards  pour  la  personne  de  l'évéque.  Au  lieu  de  s'ins- 
pirer de  cette  pensée,  le  gouverneur  a  obéi  aux  excitations  qui  par- 
tent journellement  du  camp  hostile  à  l'élément  polonais,  et  (jui  sont 
un  moyen  dont  quelques-uns  abusent,  pour  se  créer  une  i^opularité 
de  mauvais  aloi. 

En  toutes  circonstances  j'ai  dit  nettement  aux  Russes  ma  façon  de 
penser  à  cet  égard    (1).  Les  amitiés  que  je  compte  parmi  les  Grands 

(t)  Slayrs  et  Teutons,  2-»  édition,  p.  260,  chez  Hachettei 
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Russicns,  la  oonfianœ  que  j'ai  dans  l'avenir  du  i)euple  russe,  Tespoir 
de  voir  un  jour  la  Russie  et  la  France  marcher  côte  à  côte  pour  les 
grandes  œuvres  de  la  civilisation,  m'autorisent  à  être  franc,  et  me  font 
même  un  devoir  de  dire  aux  Russes  comment  on  apprécie  en  Occident 
les  événements  de  Vilna. 

Les  Russes  tiennent  à  être  jugés  favorablement  par  Topinion  et 
cependant,  à  l'heure  où  ils  frappent,  ils  oublient  que  l'opinion  n'est 
ni  sourde  ni  aveugle.  Le  seul  moyen  de  les  ramener  à  une  saine  appré- 
ciation des  choses  est  d'attendre  qu'étonnés  eux-mêmes  de  la  violence 
du  coup  qu'ils  ont  porté,  ils  réparent  le  mal  s'il  en  est  temps  encore  ; 
mais  souvent,  c'est  impossible.  Vainement,  ils  essaient  encore  aujour- 
d'hui de  réhabiliter  la  mémoire  de  Mouraview;  ils  sentent  qu'au 
milieu  de  leur  glorieuse  histoire,  il  est  une  page  où  ce  nom  est  écrit 
cri  lettres  de  sang  ;  ne  pouvant  arracher  ce  feuillet  de  leurs  annales, 
quelques  chroniqueurs  ont  tenté  de  faire  l'apothéose  de  celui  qui  tirait 
gloire  de  ses  fonctions  de  bouiTeau  ;  mais  on  ne  peut  traverser  Vilna, 
si  justement  surnommée  la  Martyre  y  sans  rencontrer  le  frère  ou  le 
fils  d'une  des  victimes,  et  leurs  malédictions  seront  toujours  plus 
fortes  que  toutes  les  déclarations  d'historiens  complaisants. 

C'est  Vilna  qui  a  éte,  cette  fois  encore,  la  plus  atteinte  dans  la 
campagne  que  les  Russes  ont  reprise  dernièrement  contre  les  Polo- 
nais. 

Quand  j'ai  appris,  dans  le  courant  de  février,  le  coup  qui  avait 
frappé  l'évêque  de  Vilna,  j'ai  éprouvé  un  double  sentiment  de  désap- 
pointementet  de  douleur.  Depuis  les  négociations  conduites  par  M.  de 
Buteniew,  et  qui  ont  abouti  en  1883  au  rétablissement  des  évéques 
dans  les  diocèses  catholiques,  il  semblait  que  les  honunes  d'État  de 
la  Russie  avaient  compris  que  le  meilleur  moyen  de  gagner  la  con- 
fiance  des  Polonais  du  Royaume  et  de  Lithuanie  était  d'assurer  à 
tout  prix  la  paix  religieuse.  Au  moment  où. le  Culturkampf  semblait 
prendre  fin  en  Allemagne,  la  prudence  commandait  de  ne  pas  faire 
aux  Polonais  de  Varsovie  et  de  Vilna  une  situation  qui  leur  fit  envier 
le  sort  de  leurs  frères  d'Autriche,  et  môme  de  leurs  frères  du  grand- 
duché  de  Posep.  L'exil  de  Mgr  Hryniewiecki  détruisait  mes  illusions 
et  donnait  raison  aux  Polonais  de  Cracovie,  de  Posen,  de  Varsovie, 
de  Vilna,  qui  m'avaient  dit  alors  :  «  Détrompez-vous,  les  Russes  ne 
tarderont  pas  à  revenir  sur  ces  concessions.  » 

La  persécution  religieuse  fait  si  bien  les  afiaires  de  la  chancellerie  de 
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Berlin  dans  les  gouvernements  de  Kowno  et  de  Vilna,  que  la  prudence 
la  plus  élémentaire  aurait  dû  faire  éviter  tout  nouveau  froissement; 
aussi  Texil  de  Tévêque  de  Vilna  estril  une  faute  lourde,  un  acte  dange- 
reux, et  tous  les  amis  sincères  de  la  Russie  doivent  le  regretter. 

En  dehors  des  considérations  politiques  et  religieuses,  et  jugeant  la 
situation  conune  tout  homme  civilisé  doit  le  faire,  je  fus  profondément 
ému  de  la  douleur  qu'allait  ressentir  la  population  de  Vilna.  Il  y  a  peu 
de  personnes  en  France  qui  soient  à  même  de  comprendre  Tétat  de 
prostration  dans  lequel  l'exil  de  Tévêque  a  jeté  ces  pauvres  gens.  Ceux 
qui  ont  visité  Vilna  et  pénétré  dans  les  familles,  qui  ont  vu  comme  moi, 
lors  de  l'installation  de  l'évéque,  les  larmes  se  sécher  et  les  cœurs  se  di- 
later; ceux  qui  se  sont  trouvés,  comme  moi,  enveloppés  sous  le  portique 
de  la  cathédrale  de  Vilna  par  la  foule  de  paysans  qui  se  jetaient  aux 
pieds  du  prélat,  puis  allaient  se  prosterner  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Casimir,  et  sous  le  coup  d'une  émotion  profonde  pardonnaient  à  leurs 
persécuteurs,  et  imploraient  Dieu  pour  l'Empereur  qui  avait  eu  pitié 
d'eux;  ceux-là,  et  ceux-là  seulement,  peuvent  comprendre  que  violen- 
ter la  liberté  de  conscience,  chez  un  peuple  pour  lequel  la  foi  est  tout, 
est  plus  qu'une  faute  politique,  que  c'est  véritablement  m\  crime  de 
lèse-humanité. 

L'Empereur  est  loin,  il  ne  voit  que  par  les  yeux  de  ses  délégués,  et 
ne  peut  être  responsable  d'une  situation  amenée  par  les  fautes  d'un 
gouverneur. 

J'étais  à  Vilna  en  1883  au  moment  de  l'installation  de  l'évéque,  la 
situation  était  tendue,  mais  avec  de  la  prudence  et  du  bon  vouloir,  le 
gouverneur  eût  pu  tout  concilier.  —  J'y  suis  retoiffné  six  mois  plus 
tar^,  la  position  n'était  déjà  plus  tenable  pour  Mgr  Hryniewiecki  et 
ceux  qui  connaissaient  la  tradition  administrative  du  gouvernement 
de  Vilna  considéraient  déjà  la  jwirtie  comme  perdue. 

Pendant  ces  deux  séjours  que  je  fis  à  Vilna  en  1883,  j'allai 
chaque  fois  faire  visite  à  l'évoque  et  j'évitai  avec  soin  toute  question 
qui  pût,  de  près  ou  de  loin,  être  une  allusion  à  la  situation  difficile 
qui  lui  était  faite  par  le  gouverneur.  Je  tenais  à  pouvoir  déclarer  sur 
Thonneur  qu'aucune  des  informations  que  j'avais  pu  recueillir  sur  le 
conflit  latent  entre  révêque  et  l'administration  n'émanait  de  l'évéché* 
—  Mais  on  n*est  pas  en  peine  à  Vilna  pour  se  renseigner.  On  parle 
tout  bas,  il  est  vrai,  comme  en  temps  de  Terreur,  mais  on  parle.  Si 
la  Russie  est  le  pay^*  où  la  presse  est  le  plus  muselée,  il  n*e8t  pas  de 
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pays  au  monde  où  une  nouvelle  circule  plus  vite»,  j'ajouterai  même, 
où  Ton  soit  mieux  informé  des  moindres  détails.  C'est  que  dans  les 
provinces  de  TOuest,  on  est  à  la  discrétion  des  agents  du  gouverae- 
ment,  et  que  Thomme  le  plus  inolfensif  peut  passer  demain  pour  sus- 
pect si  quelque  fonctionnaire  le  voit  d'un  mauvais  œil.  <^  Pauvre  Po- 
logne! »  dites-vous,  peut-être;  moi,  je  dis  :  «  Pauvre  Russie!  r>  Un 
Empire  est  bien  faible,  quand  il  est  si  mal  servi  par  ses  fonctionnaires, 
et  quand  il  y  a  dans  toute  sa  zone  frontière  plus  de  douze  millions 
d'habitants  mis  hors  du  droit  commun. 

Je  ne  dirai  que  deux  mots  de  l'évéque  de  Vilna.  On  en  a  beaucoup 
parlé  tous  ces  temps  derniers  et  c'est  un  prélat  modeste  qui  n'aime 
pas  qu'on  parle  de  lui.  —  Mgr  Hryniewiecki  est  grand  et  très  élancé  ; 
il  porte  la  tête  droite  et,  au  premier  abord,  paraît  avoir  la  démarche 
un  peu  nonchalante  ;  son  teint  est  pâle  et  il  est  visible  qu'il  est  d'une 
complexion  délicate.  Il  a  dépassé  de  peu  la  quarantaine  et  sa  figure 
est  encore  si  jeune,  que  n'était  sa  robe  violette,  on  le  prendrait  pour 
un  abbé  sortant  du  séminaiinî.  Tout  en  lui  respire  la  finesse  et  la  dis- 
tinction*  —  11  est  originaire  du  gouvernement  de  Grodno,  qui  fait 
justement  partie  du  diocèse  dont  il  est  titulaire.  U  appartient  à  une 
famille  honorable  de  catholiques  dits  uniates  dont  une  partie,  à  ce 
qu'on  m*assure,  a  été  entraînée  dans  l'Église  russe  sous  l'influence 
de  la  propagande  religieuse  si  habilement  dirigée  contre  ces  Grecs-unis. 
•  Il  a  fait  ses  études  à  Saint-Pétersbourg  ;  il  manie  la  langue  russe  avec 
élégance  et  a  même,  paraît-il,  un  style  brillant.  J'ai  pu  constater  aussi 
que  Mgr  Hryniewiecki  comprend  bien  le  français  et  le  parle  sufli- 
sanunent  pour  que  la  conversation  ne  languisse  pas.  Il  m'a  paru  être 
au  coiu'ant  de  tout  ce  qui  se  passe  en  Occident.  On  voit,  dès  le  pre- 
mier abord,  que  c'est  un  homme  très  cultivé. 

tl  m*a  reçu  dans  un  grand  salon  dont  le  seul  ornement  est  la  ga- 
lerie des  portraits  des  trente-trois  évêques  de  Vihia,  depuis  Vitus  qui 
était  dominicain  jusqu'à  Mgr  Krasinski,  celid  qui  fut  exilé,  lors  de  la 
grande  insun^ection. 

En  peu  do  jours,  j'ai  pu  me  mettre  au  fait  de  la  situation.  Le  gou- 
vernement, en  pennettant  que  les  dioa»ses  reçussent  de  nouveaux 
évoques,  avait  cherché  autant  que  possible  à  ce  que  les  prélats  ne 
fussent  pas  des  hommes  militants.  On  espérait  que  Mgr  Hryniewiecki 
saurait  se  plier  dcxïilement  aux  exigences  de  l'administration.  11  était 
jeune,  formé  à  Saint-Pétersbourg  et  savait  pertinemment  que  la  direc- 
tion des  cultes,  habituée  à  manier  les  membres  du  clergé  orthodoxe. 
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à  l'instar  de  simples  fonctionnaires,  n'était  guère  susceptible  de  con-- 
prendre  que  l'épiscopat  impose  à  la  conscience  des  devoirs  contre 
lesquels  aucune  puissance  humaine  ne  saurait  prévaloir.  Réputé  pour 
sa  modération  et  sa  prudence,  il  n'oserait  certainement  pas  résister  à 
un  ordre  émanant  de  l'autorité  civile,  et  tous  les  plans  de  la  politique 
religieuse,  dont  l'exécution  est  si  savamment  poursuivie  depuis  plus 
d'un- siècle,  s'accompliraient  sans  rencontrer  d'obstacles. 

11  est  difficile, de  se  faire  une  idée  de  l'état  dans  lequel  se  trouvait 
le  clergé  du  diocèse  de  Vilna  lorsque  le  nouvel  évêque  prit  posses- 
sion de  son  siège.  Le  diocèse  de  Vilna  (gouvernements  de  Vilna  et  de 
Grodno),  comprend  2o0  paroisses.  Pendant  les  vingt  années  où  ce 
diocèse  a  été  privé  d'évèque,  il  s'était  produit  une  désorganisation 
complète.  D'après  le  relevé  que  j'ai  fait  du  personnel  des  paroisses, 
j'ai  constaté  que  sur  300  prêtres,  il  y  avait  alors  plus  de  20  curés 
âgés  de  80  à  90  ans  ;  plus  de  30  ayant  dépassé  70  ans  ;  plus  de  60 
ayant  dépassé  60  ans  ;  les  autres  étaient  épuisés  par  un  ministère  trop 
actif.  Un  grand  nombre  môme  n'étaient  que  les  créatures  de  Tecclé- 
siastique  qui,  sans  autorisation  du  Pape,  avait  administré  le  diocèse 
pour  le  compte  du  Gouveniement,  et  nommé  les  curés  en  consultant 
ses  convenances  personnelles  plutôt  que  les  intérêts  de  l'Église  (1). 

Pendant  la  vacance  de  l'évéché,  il  était  mort  plus  de  800  prêtres 
et  on  n'en  avait  consacré  que  60.  On  voit  à  quel  état  lamentable 
était  réduit  le  clergé  catholique,  et  il  faut  que  la  foi  des  populations 
lithuaniennes  ait  été  bien  robuste  pour  n'avoir  pas  disparu  tout  à  fait 
pendant  cette  absence  prolongée  de  ses  pasteurs. 

On  s'aperçut  bientôt  d'un  grand  relâchement  dans  les  mœurs  ;  le 
désordre  pénétrait  dans  les  familles,  un  malaise  général  accusait  un 
trouble  profond  dans  l'état  social,  au  point  que  l'archevêque  ortho- 
doxe de  Vilna  s'émut  de  cette  situation. 

Étant  à  la  tête  du  clergé  russe  de  Vilna,  ce  prélat  était  dans  une 
position  qui  lui  permettait  de  se  rendre  un  compte  exact  des  dispo- 


(t)  Les  paroisses  du  diocè.<e  de  Vilna  se  dinsent  en  cioq  classes  : 

Les  honoraires  des  deux  premières  classes  (8  paroisses),  sont  d^environ  600  roubles» 

ceux  de  la  3"*  classe  sont  de  409  roubles,  ceux  de  la  4"«  classe  sont  de  275  roubles, 

La  plupart  des  curés  du  diocèse  sont  de  3"*  et  4""  classe.    Les  émoluments  de  la 

5""  classe  sont  de  175  roubles. 
Lea  desservants  ont,  en  outre,  comme  dépendance  de  la  cure,  une  parcelle  de 

terre  d'une  trentaine  d'hectares  et  les  produits  du  casuel. 
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sitions  morales  des  populations.  A  la  vue  des  malheurs  de  cette 
Église,  il  ne  put  se  défendre  d*un  sentiment  de  pitié  pour  l'état  de 
souffrance  de  cet  immense  troupeau  catholique,  qui  vivait  dispersé  et 
abandonné  à  lui-même.  Éclairé  par  un  sentiment  de  haute  justice  et 
n'ayant  dans  Tâme  aucime  animosité  contre  ceux  qui  pratiquaient 
une  religion  différente  de  la  sienne,  cet  éminent  prélat,  devenu  depuis 
un  des  métropolitains  de  l'Église  russe,  éleva  la  voix  à  plusieurs  re- 
prises et  implora  la  pitié  de  l'Empereur  pour  les  catholiques  polonais. 
J'ai  recueilli  à  Vilna  l'expression  de  la  sincère  reconnaissance  d'un 
grand  nombre  de  Polonais  pour  l'élévation  de  caractère  de  ce  digne 
prêtre  orthodoxe. 

J'ai  ouï  dire  que  la  crainte  de  voir  les  idées  socialistes  prendre  ra- 
cine parmi  ces  populations,  privées  de  toute  vie  religieuse,  avait  con- 
tribué à  décider  le  Gouvernement  à  ramener  un  évêque  catholique 
sur  le  Si^e  de  Vilna.  Je  serais  très  disposé  à  le  croire,  et  je  suis  en 
mesure  d'affirmer  que  l'Empereur,  en  rendant  des  pasteurs  à  l'Église 
polonaise,  a  plus  fait  pour  enrayer  la  propagande  nihiliste  que  par 
toutes  les  mesures  policières. 

La  conduite  du  gouverneur  de  Vilna  était  toute  tracée.  Le  bien  de 
l'Empire  voulait  que  l'ordre  moral  rentrât  dans  le  diocèse  par  l'in- 
fluence de  l'évêque,  et  il  fallait  laisser  libre  cours  à  son  apostolat. 

Lors  de  son  installation,  Mgr  Hryniewiecki  opéra  de  telle  sorte  que 
la  tâche  du  gouverneur  était  très  simplifiée.  Un  des  principaux  griefs 
que  les  Russes  ont  contre  le  culte  catholique  dans  les  provinces  de 
l'Ouest  est  que,  faute  d'un  lien  national  entre  les  diverses  fractions  de 
l'ancienne  Pologne,  et  en  l'absence  de  toute  représentation  officielle 
des  intérêts  de  la  race  polonaise,  la  conmiunauté  de  confessions  de 
la  grande  majorité  des  Polonais  leur  a  permis  de  re-constituer  une 
nouvelle  patrie  spirituelle.  Pour  beaucoup,  le  Credo  de  l'Église  romaine 
et  le  Credo  de  Sigismond  P'sc  confondent  ;  la  croix  latine  et  l'étendard 
de  Sobieski  ne  sont  qu'un  même  signe  de  ralliement. 

Le  rétablissement  des  évoques  en  Pologne  pouvait  donc  effrayer  le 
chauvinisme  de  certains  Moscovites  ;  l'évêque  le  comprit  et  il  déclara 
formellement  dans  son  discours  d'installation  qu'il  venait  pour  rétablir 
l'ordre  dans  le  diocèse,  ranimer  la  foi,  veiller  au  salut  des  âmes  et 
que  toute  question  politique  était  hors  de  sa  compétence. 

Il  a  tenu  ce  double  engagement. 

Il  était  de  son  devoir  de  rétablir  la  discipline,  il  prit  pour  cela  un 
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parti  cncrgiquo  et  fit  un  exemple  sur  le  Cliapitre  qu'il  licencia  presque 
immédiatement.  Cet  acte  d'autorité  n'était  que  trop  justifié  et  je  n'in- 
siste pas,  car  il  me  serait  pénible  de  raviver  des  plaies  qui  commen- 
cent à  se  cicatriser,  de  réveiller  des  souvenii^s  que  le  temps  seul  peut 
effacer.  Il  faut  mémo  espérer  que  la  vue  des  malheurs  que  ces  prêtres 
coupables  ont  attirés  sur  a»tte  Église  amènera,  tôt  ou  tard,  des  rétrac- 
tations loyales  comme  ailles  dont  Mgr  Zylinski  vient,  dans  un  moment 
solennel,  et  en  plein  Cliapitre,  de  donner  le  grand  exemple. 

Il  fallait,  sans  tarder,  pourvoir  au  recrutement  du  clergé.  Pendant 
que  j'étais  à  Vilna,  l'évéque,  entouré  seulement  de  ses  secrétaires, 
procéda  dans  la  cathédrale  à  dix  ordinations.  Je  vois  encore  la  rangée 
des  fauteuils  du  Chapitre  alignés  dans  le  chœur  de  la  basilique;  ces 
sièges  étaient  vides.  Il  n'y  avait  dans  le  temple  que  le  pontife  et  les 
fidèles;  tout  le  grand  étatruiajor  du  diocèse  avait  étt'  écarté  conmie 
indigne. 

Une  grande  puissance  de  volonté  et  une  singulière  énergie  étaient 
nécessaires  pour  soutenir  ce  rôle  difficile.  Je  n'ai  pas,  pendant  toute 
la  cérémonie,  quitté  des  yeux  ce  jeune  prélat.  Ses  traits  tirés,  son  ex- 
cessive pâleur,  son  regard  profond  marquaient  les  luttes  et  les  angoisses 
de  son  âme.  Mais  quelle  grandeur,  quelle  attitude  I  Je  me  disais  en 
moi-môme  :  «  Ce  qui  manque  le  plus  à  la  Russie,  ce  sont  les  caractères, 
et  un  homme  de  cette  trempe  est  plus  précieux  pour  TEmpereiu*  que 
toute  une  légion  de  courtisans.  y> 

La  seconde  difficulté  consistait  dans  la  rtH)rgaiiisation  du  sémi- 
naire de  Vilna.  Il  n'y  a  plus  pour  l'Église  catholique  des  provinces 
dites  reprises  que  quatre  séminaires  :  ceux  de  Vilna,  Kowno,  ZiU> 
mierz  et  Saint-Pétersbourg.  Ceux  de  Kamieniec  Podolski  et  de  Minsk 
ont  été  supprimés.  Pour  montrer  combien  le  recrutement  du  clergé 
est  difficile,  il  suffit  de  rappeler  qu'il  faut  en  moyenne  vingt-cinq 
ordinations  par  an  pour  pourvoir  aux  vacances  qui  se  produisent 
chaque  année  dans  les  cures  du  diocèse  et  comme  la  durée  des  études 
est  de  cinq  années,  il  faut  en  moyenne  un  contingent  de  150  élèves 
dans  le  séminaire.  Or,  les  règlements  qui  datent  de  Mouraview  li- 
mitent à  SO  le  nombre  des  élèves,  et  au  moment  où  j'étais  à  Vilna, 
il  n'y  avait  que  So  élèves  suivant  les  cours.  Pour  les  IS  places  va- 
cantes, un  grand  nombre  de  candidats  se  présentaient,  mais  le  gou- 
verneur, par  des  exigences  et  des  formalités  sans  fin,  empêchait  leur 
admission, 
il  y  avait  aussi  la  question  du  programme  des  cours.  Ce  programme 
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renferaie  renseignement  du  grec,  des  langues  vivantes,  de  Tarchéolo- 
gie.  Tout  est  disposé  de  manière  à  distraire  les  séminaristes  des  étu- 
des théologiques  et  des  enseignements  indispensables  à  un  clergé  qui 
doit  suivre  le  rite  latin,  et  à  donner  à  leurs  esprits  les  tendances  qui 
peuvent  les  rendre  plus  accessibles  à  l'influence  de  la  propagande . 
orthodoxe. 

Le  nouvel  évêque  n'avait  pas  seulement  à  rétablir  la  discipline 
dans  le  clergé,  à  écarter  les  indignes,  à  pourvoir  aux  cures  vacan- 
tes, à  réorganiser  l'enseignement  dans  le  grand  séminaire,  il  avait 
encore  à  se  mettre  en  garde  contre  les  attaques  journalières  d'anciens 
prêtres  interdits,  et  que  l'esprit  de  vengeance  avait  rendus  solidaires 
de  la  cause  du  gouverneur. 

Il  courait  dans  la  ville  pendant  mon  séjour  de  singulières  rumeurs, 
on  parlait  de  menaces  d'empoisonnement  adressées  à  l'évoque  par  des 
fanatiques.  Je  tiens  d'un  des  employés  subalternes  de  l'église,  qu'on 
s'était  cru  obligé  de  transporter  chaque  matin  de  l'évêché  h  la  chapelle 
où  officiait  Tévéque  les  burettes  qui  contenaient  l'eau  et  le  vin  pour  le 
Saint-Sacrifice,  de  crainte  que  celles  qu'on  avait  préparées  ne  fussent 
empoisonnées. 

Je  ne  veux  pas  relever  ici  toutes  les  tracasseries  dont  le  gouverneur 
s'est  rendu  coupable.  Voici  seulement  quelques  exemples  :  Si  l'évêque 
circule  en  voiture  dans  la  ville,  on  lui  dit  que  c'est  une  démonstration 
politique,  —  s'il  se  décide  à  ne  plus  circuler  qu'à  pied,  on  voit  là  encore 
une  démonstration  d'un  nouveau  genre,  —  quand  l'évoque  se  présente 
à  la  maison  du  gouverneur,  le  jour  de  l'an,  pour  lui  présenter  ses  de- 
voirs, on  lui  fait  faire  antichambre  pendant  deux  heures 

Plus  de  deux  années  se  passèrent  ainsi  ;  tout  le  monde  sentait  que  la 
crise  décisive  ne  tarderait  pas  à  éclater.  C'est  une  page  de  l'histoire  reli- 
gieuse de  la  Lithuanie  qu'il  me  reste  à  écrire,  d'après  les  relations  les 
plus  récentes  et  les  plus  autorisées.  Des  correspondances  étendues  ont 
été  publiées  à  ce  sujet  dans  le  Czas  (le  Temps).  On  sait  que  ce  journal 
paraît  à  Cracovie,  et  qu'il  s'attache  à  défendre  les  intérêts  conser\^ateurs 
et  catholiques  des  pays  polonais.  Il  peut  se  comparer  au  Vaterland  de 
Vienne,  à  la  Gennania  de  BerUn  ou  à  l'Univers.  Il  ne  pouvait  manquer 
de  se  faire  l'écho  des  regrets  et  des  plaintes  des  populations  de  la  Li- 
thuanie (1). 

(1)  Voir  aussi  plasiears  correspondances  du  Monde, 
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-^  L'afiTaire,  dit  le  CzaSy  est  sortie  de  la  question  des  listes  des  prêtres 
du  diocèse  (ce  qui  correspond  à  ce  que  Ton  appelle  en  France  rOrdo  ou 
annuaire  du  clergé).  Le  Gouvernement  y  fit  insérer  les  noms  des  abbés 
Kopcegowicz  et  Malasiewicz.  L'évoque,  examinant  la  liste  dressée  par  lo 
gouverneur,  raya  ces  deux  noms  et  ajouta  la  mention  ;  «  séparés  de 
rÉglise,  déchus  du  ministère  »,  puis  il  fit  distribuer  les  listes  ainsi  mo- 
difiées  aux  curés  de  son  diocèse.  Le  gouvonieur  s'empressa  de  faire  re- 
prendre ces  listes  chez  chaque  curé,  et  ne  les  leur  renvoya  qu'après  avoir 
collé  des  bandes  de  papier  sur  la  mention  que  l'évoque  avait  ajoutée. 

Sur  ces  entrefaites,  le  chef  de  jiolice  de  Vilna  fit  une  descente 
chez  l'évéque  et  exigea  la  remise  de  tout  ce  qui  restait  de  listes  im- 
primées ;  celui-ci  s'y  refusa  en  protestant  contre  la  violation 
de  son  domicile  ;  mais  il  fut  gardé  à  vue  et  ses  appartements  furent 
visités  trois  heures  durant.  Les  jours  suivants,  les  tracasseries  quoti 
diennes  recommencèrent  de  plus  belle.  Entre  autres  griefs  on  repro- 
cha à  l'évéque  de  n'avoir  pas  fait  sonner  les  cloches  des  églises  ca- 
tholiques pendant  la  grande  procession  des  orthodoxes  le  jour  des 
TroisrRois  (Epiphanie)  (1),  —  de  se  refuser  à  introduire  la  langue 
russe  dans  les  cérémonies  religieuses,  etc... 

L'évéque  en  appela  à  l'Empereur,  il  fut  mandé  dans  la  capitale. 

Mgr  Hryniewiecki  se  sentait  menacé,  il  se  prépara  comme  s'il  était 
déjà  condamné.  Il  rassembla  les  prêtres,  leur  fit  ses  excuses  pour  tout 
ce  qui,  dans  son  administration,  aurait  pu  leur  être  pénible,  les  supplia 
les  larmes  aux  yeux  de  rester,  malgré  tout,  fidèles  à  la  Sainte  Église, 
enfin  il  délégua  tous  ses  pouvoirs  ecclésiastiques  au  père  Harasimo- 
wicz  :  s'il  arrivait  un  malheur  à  ce  dernier,  il  se  chargeait  de  dési 
gner  lui-même  l'administrateur  du  diocèse  auquel  les  fidèles  devraient 


(1)  Pour  comprendre  cette  querelle,  il  Haut  savoir  que  les  catholiques  de  Lithuanie 
ayant  conservé  l'ancien  calendrier,  célèbrent  les  fêtes  religieuses  en  même  temps 
que  les  orthodoxes.  Durant  ces  vingt  dernières  années,  alors  que  le  diocèse  de  Vilna 
tait  administré  non  par  un  évéque  tenant  ses  pouvoirs  du  Pape,  mais  par  un  prêtre 
ommissionné  par  le  Gouvernement,  ce  dernier  avait  l'habitude  de  faire  célébrer  les 
offices  dans  les  églises  catholiques,  aux  jours  de  grande  solennité,  aux  mêmes  heures 
que  les  offices  de  l'église  russe,  de  sorte  que  les  cloches  des  temples  des  deux  con- 
fessions mêlaient  leurs  harmonies  et  donnaient  un  plni  grand  éclat  au  cortège  du 
clergé  orthodoxe,  qui  seul  avait  le  privilège  de  faire  des  processions  à  travers  la  ville. 
Le  nou?el  évêque  au  contraire  a  flxé  l'heure  des  offices  catholiques  d'après  les  con- 
venances particulières  du  service  paroissial,  et  sans  sMnquiéter  de  ce  que  faisaient  les 
popes  dans  les  églises  orthodoxes.  Les  cloches  catholiques  ne  venaient  plus  s'ajouter, 
juste  à  point,  à  la  pompe  du  eu  Ile  russe  —  Imle  irœ. 
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obéir.  Ceux  qui  reconnaîtraient  rautorité  religieuse  de  toute  autre 
personne  seraient  excommuniés  ipso  facto.  Les  ecclésiastiques  présents 
déclarèrent,  sur  l'invitation  de  Tévêque,  approuver  le  choix  qu'il  venait 
de  faire. 

Le  gouverneur  avait  pris  soin  de  cacher  l'heure  du  départ  de 
Tévêque,  afin  d'éviter  des  rassemblements  et  les  adieux  du  peuple. 
Malgré  toutes  les  précautions,  en  dépit  de  la  présence  du  chef  de 
poUce  qui  avait  tenu  à  conduire  lui-même  l'évoque  et  à  le  suivre 
jusqu'à  l'intérieur  du  wagon,  la  foule  se  jeta  sur  son  passage  et  le 
pasteur  environné  des  fidèles  leur  adressa  ces  sages  paroles. 

«  Ne  pleurez  pas,  ne  vous  désespérez  pas,  peut-Atre  reviendrai-je 
encore.  L'Empereur  me  demande,  je  pars,  ne  vous  ai-je  pas  toujours 
enseigné  d'obéir  au  Tsar? 

»  C'est  l'Écriture  qui  dit  :  Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César 
et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  Priez,  tout  n'est  pas  perdu...  » 

L'évéque  fit  ses  adieux  aux  prêtres  qui  l'entouraient,  et  on  le  vit 
encore  penché  à  la  portière  du  wagon  ;  ses  yeux  étaient  remplis  de  larmes 
et  sa  main  était  levée  pour  bénir  une  dernière  fois  ce  bien-aimé  troupeau. 

Mgr  Hryniewiecki,  rendu  à  Saint-Pétersbourg,  pensait  pouvoir  se 
disculper  devant  le  ministre.  Le  prince  Kantakuzen  lui  évita  cette 
peine  et,  dès  le  matin  de  l'arrivée,  venant  en  personne  chez  le  rec- 
teur du  séminaire  où  était  l'évéque,  il  lui  lut  le  décret  suivant  signé 
par  le  ministre  de  l'Intérieur. 

«  L'Empereur  (gossoudar  imperator),  après  avoir  pris  connaissance 
»  de  mon  rapport  (wsiepoddagnyi)  le  plus  humble  et  le  plus  soumis, 
»  a  daigné  vous  démissionner  de  la  gérance  du  diocèse  de  Vilna  et 
»  vous  indique  la  ville  de  Jaroslaw  conune  le  lieu  où  vous  devez 
»  habiter  dorénavant.  C'est  cette  volonté  de  sa  Majesté  Impériale  que 
»  j'ai  l'honneur  de  transmettre  à  votre  Excellence,  afin  qu'elle  soit  en 
»  mesiurede  s'y  conformer.» 

Le  jour  môme  l'évéque  se  rendait  à  la  gare  de  Moscou  et  prenait  le 
train  pour  Jaroslaw. 

L'exil  de  l'évéque  n'était  pas  une  solution.  Le  successeur  qu'il  avait 
désigné,  M.  le  chanoine  Harasimowicz,  a  été  frappé  à  son  tour  et  exilé 
à  Welsk,  dans  le  gouvernement  de  Wologda  (1).  Comme  l'avait  fait 
l'évéque,  il  a  désigné  en  partant  deux  chanoines  pour  le  remplaoer. 

(1)  La  ville  de  Welsk  est  située  dans  uo  pays  désert.  Elle  a  1,362  babilaots.  — 
Le  gouveroemeot  de  Wologda  confine  à  celui   d'Archangelsk,   et  n*a  qu'une  popu- 
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Voilà  qu'on  parle  maintenant  de  nouvelles  proscriptions  et  même 
de  la  suppression  du  diocèse  de  Vilna.  —  On  peut  certainement  sup- 
primer administrativcment  une  circonscription  ecclésiastique  ;  ce  qui 
est  moins  aisé  c'est  de  supprimer  des  consciences.  Une  Église  peut 
sombrer  par  Tindififérence  de  ses  membres,  mais  il  n'y  a  pas  d'exemple 
qu'une  Église  ait  péri  par  la  persécution. 

J'ai  l'intime  conviction  que  cette  nouvelle  épreuve  sera  le  salut  de 
l'Église  catholique  de  Lithuanie.  Ce  qui  s'est  passé  dans  les  dernières 
réunions  du  Chapitre,  et  spécialement  la  rétractation  si  éclatante  du 
trop  célèbre  chanoine  Zylinski,  a  montré  que  deux  années  avaient  suflB 
à  Mgr  Hrynicwiecki  pour  ramener  dans  le  diocèse  l'esprit  d'union,  de 
charité,  d'abnégation,  qui  sont  les  caractères  essentiels  de  l'apostolat 
dans  la  grande  Église  catholique. 

Laissons  maintenant  de  côté  le  scandale  de  Vilna.  C'est  ce  que  l'on 
peut  appeler  une  mauvaise  affaire  pour  l'administration  des  cultes; 
et  nous  lui  souhaitons  qu'elle  par\ienne  à  sortir  au  plus  tôt  de  l'im- 
passe où  elle  s'est  fourvoyée. 

Ce  qu'il  importe  surtout  d'examiner,  c'est  la  caqse  originelle  du 
conflit  reUgieux  qui  s'éternise  en  Lithuanie.  Pour  saisir  rapidement 
la  question,  il  suffit  d'examiner  de  près  une  carte  des  circonscrip- 
tions reUgieuses  des  provinces  de  l'Ouest.  On  y  voit  que  la  Lithua- 
nie est  divisée  en  deux  diocèses  catholiques,  celui  de  Ko\^tio  et  ce- 
lui de  Vilna.  Le  premier  comprend  la  Samogitie,  et  la  situation  re- 
ligieuse, tout  en  y  étant  déjà  très  difficile,  est  pourtant  moins  tendue 
que  dans  le  diocèse  de  Vilna.  Le  second  diocèse  comprenait  jadis  les 
trois  gouvernements  de  Vilna,  Grodno  et  Minsk.  Lors  de  l'installation 
du  nouvel  évéque,  le  gouvernement  de  Minsk  a  été  séparé  de  ce  dio- 
cèse et  rattaché  à  celui  de  Saint-Pétersbourg.  On  a  dit  que  c'était 
pour  faciliter  dans  cette  région  la  propagande  faite  par  le  clergé  russe. 
En  effet,  les  paroisses  du  gouvernement  de  Minsk  étant  soustraites  à 
la  surveillance  que  l'évéque  de  Vilna  pouvait  exercer  facilement,  ne 
peuvent  plus  avoir  que  des  rapports  lointains  avec  le  siège  de  Saint- 
Pétersbourg  et  se  trouvent  ainsi  isolées,  sans  appui  moral. 

Les  faits  donnent  une  certaine  \Taisemblance  à  cette  appréciation. 
Les  catholiques  qui  suivaient  autrefois  le  rite  grec,  et  qui  étaient  ap- 

laUon  de  3  habitants  par  kilomètre  carré.  Le  climat  y  est  rigoureux  en  hî?er, 
malsain  en  été,  la  région  est  couverte  de  marais.  Les  mousUques  y  sont  Insup- 
portables en  été,  les  habitants  s'en  défendent  en  se  frottant aTOC  de  Thuilede  morue. 
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pelés  VnialeSf  ont  été,  au  siècle  passé,  soustraits  à  Tautorilé  de  la 
Cour  de  Rome  et  entraînés  dans  le  giron  de  TÉglise  russe.  Il  n'y  a 
plus  aujourd'hui,  dans  toute  ccCle  région  de  la  Russie,  une  seule  pa- 
roisse de  rite  grec  qui  soit  en  communion  avec  Rome.  Les  paroisses 
qui  suivaient  le  rite  latin  sont  restées,  au  contraire,  soumises  à  l'au- 
torité du  SaintrPère,  de  sorte  qu'en  jetant  les  yeux  sur  une  carte  des 
circonscriptions  religieuses,  on  distingue  deux  zones.  Dans  celle  de 
l'ouest  de  la  Lithuanie,  les  populations  catholiques  romaines  sont 
très  compactes,  tandis  que  dans  celle  de  l'est,  elles  sont  très  clair- 
semées et  conune  des  îlots  perdus  au  milieu  des  anciennes  popula- 
tions uniates,  aujourd'hui  orthodoxes. 

Dans  la  région  où  la  majorité  était  autrefois  uniate,  les  Églises 
catholiques  de  rite  latin  ont  subsisté  gi*âce  à  la  présence  de  membres 
de  la  noblesse  polonaise  (Szlachta),  qui  est  très  attachée  au  sol  et 
gère  elle-même  ses  terres,  de  petits  propriétaires  fonciers  (Obywatele)y 
de  quelques  bourgeois  d'origine  polonaise  ou  lithuanienne,  et  des  gens 
formant  le  personnel  du  château  (dmorscy  ludzie),  anciens  paysans 
pour  la  plupart. 

Telle  est  la  situation  à  grands  traits.  Mais,  pour  être  exact  et  mal- 
gré les  démentis  que  je  m'attends  à  recevoir,  je  sais,  dans  le  gouver- 
nement de  Minsk,  certains  villages  que  je  me  garderai  bien  de  nom- 
mer, où  depuis  20  ans,  personne  n'a  été  marié  ni  confessé,  parce  que 
les  habitants  refusent  de  reconnaître  le  pope  et  veulent  rester  fidèles 
à  l'Église  romaine.  On  se  marie  devant  les  anciens  du  village,  et  il 
y  a  de  ces  braves  gens  qui  font  cent  lieues  pour  trouver  une  paroisse 
catholique  et  y  faire  célébrer  le  mariage  nuitamment.  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  sur  les  registres  du  chef-lieu  on  les  porte  comme  or- 
thodoxes. Ce  dévouement  à  leur  foi  les  honore,  et  de  pareils  houunes 
sont  des  serviteurs  qui,  au  besoin,  sauront  être  aussi  dévoués  à 
l'Empereur  qu'ils  sont  fidèles  h  leur  Dieu. 

Les  gouvernements  de  Grodno  et  de  Vilna  sont  déjà  fortement 
entamés.  «  C'est,  en  quelque  sorte,  me  disait  un  habitant  de  Minsk, 
un  rouleau  compresseur  qui  écrase  peu  à  peu  tous  les  vestiges  du 
rite  latm  dans  le  monde  slave.  Les  catholiques  de  rite  grec  ont  dis- 
paru par  absorption  dans  l'Église  russe,  c'est  maintenant  le  tour  des 
catholiques  de  rite  latin  qui  sont  condamiiés  à  disparaître  par  écra- 
sement ou  expulsion.  »  Voilà  justement  le  secret  du  conftit  latent 
qui   fera   toujours  du  titulaire  de  l'évêché  de  Vilna  le  iK>inl  de  mire 
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de  toutes  les  attaques.  C'est  lui  qui  est  aux  avant-postes;  Tévéque 
de  Kowno  est  moins  tourmenté,  parce  qu'il  n'y  a  pas  dans  son  diocèse 
un  tel  enchevêtrement  de  population»  suivant  des  rites  différents,  et 
que  la  Samogitie  forme  une  immense  majorité  catholique  romaine. 

J'ai  vu  que  cette  question  passionnait  tous  les  esprits  ;  aussi,  j'ai 
voulu  m'en  rendre  compte  plus  complètement,  et  je  me  suis  trans- 
porté  dans  le  gouvernement  de  Grodno  qui  dépend  du  siège  de  Vilna, 

Il  n'y  a  pas  de  gouvernement  en  Russie  où  le  service  de  statistique 
soit  mieux  organisé.  Cinq  années  d'administration  active  du  général 
qui  s'est  illustré  dans  la  prise  de  Kars,  ont  suffi  pour  réorganiser 
cette  grande  province.  Je  n'ai  à  parler  ici  que  des  cultes. 

Voici  le  tableau  qui  accompagne  la  carte  des  différentes  paroisses  : 


Orthodoxes 
Catholiques 
Luthériens 
Juifs.   .   . 
Tartares    . 


Les  catholiques  sont  massés  dans  la  partie  N.-O.  suivant  une  ligne 
orientée  de  l'est  à  l'ouest,  et  passant  un  peu  à  l'est  dçs  villes  de 
Grodno,  Sokolka,  Bialystok,  Bielsk.  Dans  la  partie  centrale  du  gou- 
vernement de  Grodno,  il  n'y  a  guère  que  dans  le  district  de  Wolkowyszki 
qu'on  trouve  des  catholiques  agglomérés,  là  ce  sont  des  Russes  Blancs; 
dans  tout  le  reste  du  gouvernement,  sur  bien  des  points,  on  trouve 
des  paroisses  de  rite  latin,  mais  elles  sont  isolées. 

Quant  au  gouvernement  de  Vilna,  c'est  aussi  dans  le  N.-O.  que 
dominent  les  catholiques.  Le  S.-E.  est,  au  contraire,  en  grande  ma- 
jorité, occupé  par  des  orthodoxes. 

D'après  les  évaluations  officielles,  qui  par  conséquent  ne  sont  pas 
suspectes  de  partialité  pour  les  catholiques,  on  estime  à  698,736  le 
nombre  des  catholiques  dans  le  gouvernement  de  Vilna,  sur  une 
population  totale  de  1,171,400  (1). 

(1)  On  consultera  utilement  la  carte  très  intéressante  publiée  par  M.  Elisée  Reclus 
et  qui  indique  les  UnUtet  des  catholiques  et  des  orthodoxes  en  Lithuanie  (Tome  V, 
page  429). 

On  trouvera  aussi  la  statistique  de  la  population  catholique  des  provinces  de 
rOuœt  de  la  Russie  dans  l'annexe  G  (page  301)  du  Uyre  Slaves  et  Teutons.  2*  édi« 
lion,  1883,  cliez  Hachette. 
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La  campagne  dirigée  contre  les  catholiques  de  Litliuanie  puis(î  son 
principe  dans  le  pn^ramme  de  russification  graduelle  des  provinces 
de  rOuest,  idée  qui  hante  le  cerveau  de  certains  patriotes  russes. 
Pour  eux  tout  sujet  du  Tsar  doit  parler  la  langue  russe  et  être 
membre  de  l'Ëglise  russe.  Ck)nime  la  conversion  en  masse  et  obliga- 
toire des  Lithuaniens  n'a  réussi  que  pour  ceux  qui  suivaient  le  rite 
grec  (pour  les  uniales)^  il  faut  bien  maintenant  employer  un  moyen 
détourné  pour  gagner  à  l'orthodoxie  le  reste  de  la  population  lithua- 
nienne, qui  est  de  rite  latin. 

Le  premier  pas  dans  cette  voie  est  l'introduction  de  la  langue  russe 
dans  les  chants,  dans  les  allocutions,  et  en  général  dans  toutes  les 
cérémonies  où  le  rite  latin  est  encore  observé.  Il  y  a  aussi  un  moyen 
plus  efficace,  c'est  d'obtenir  le  passage  brusque  ou  insensible  du  rite 
atin  au  rite  grec.  On  peut  y  arriver  soit  en  persuadant  au  desseï^ 
vaut  que  son  intérêt  est  d'abandonner  l'Église  romaine  et  de  passer 
avec  ses  ouailles  dans  le  camp  de  l'Église  russe,  mais  ces  désertions 
sont  rares  ;  soit  en  laissant  une  paroisse  sans  prêtre  assez  de  temps 
pour  que  les  habitudes  religieuses  se  perdent,  puis  en  y  plaçant  au 
moment  opportun  un  pope,  qui  alors  officie  en  langue  russe  et 
substitue  purement  et  simplement  le  rite  gi*ec  au  rite  latin  dont  les 
paysans  naïfs  ont  perdu  le  souvenir. 

Changement  de  la  langue  employée  ix)ur  les  cérémonies  du  culte, 
—  influence  exercée  sur  le  prêtre  par  promesses  ou  menaces,  —  sub- 
stitution du  rite  gi'ec  au  rite  latin  opérée  par  surprise,  —  voilà  divers 
procédés  qui  peuvent  réussir,  quand  la  propagande  religieuse  est  sûre 
de  l'appui  de  l'autorité  civile. 

Les  habitudes  religieuses  des  populations  lithuaniennes  et  leur  atta- 
chement à  la  foi  catholique  ont  en  partie  fait  avorter  ces  manœuvres, 
si  j'en  crois  les  déclarations  que  j'ai  recueillies  sur  divers  points  de 
la  Lithuanie;  mais  l'exil  des  évoques  polonais,  pendant  ces  vingt 
dernières  années,  a  fait  entrevoir  aux  fanatiques  un  moyen  d'arriver 
plus  rapidement  et  plus  sûrement  au  but. 

Les  insinuations  qui  m'ont  été  faites  à  ce  sujet  m'ont  d'abord  trouvé 
incrédule.  On  a  toujours  peine  à  admettre  qu'un  Gouvernement  soit 
assez  ayeugle  pour  laisser  s'introduire  une  pratique  administrative,  qui 
ne  tend  k  rien  moins  qu'à  démoraliser  systématiquement  tout  un 
clergé,  ce  clergé  fût-il  celui  d'un  minorité,  —  Et]  pourtant  les  faits 
sont  là  :  —  Ce  sont  tous  les  mauvais  prêtres  qui,  pendant  vingt  ans, 
ont  été  appelés  aux  plus  hautes  fonctions,  —  la  simonie  était  à  Toitlre 
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du  jour,  —  le  détournement  des  aumônes  et  des  fonds  destinés  aux 
Ix^^oins  du  culte  restait  impuni ....  Par  leurs  exemples  ces  ministres 
du  culte,  qui  avaient  cessé  leurs  relations  av6c  Rome,  scandalisaient 
à  Tenvi  les  ouailles  auxquelles  ils  s'étaient  imposés,  si  bien  que  les  or- 
thodoxes, témoins  de  ces  désordres,  faisaient  rejaillir  sur  l'Église  elle- 
même  le  mépris  dont  ils  couvraient  prêtres  et  paroissiens. 

Le  scandale  obligea  le  Gouvernement  à  rétablir  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. Nous  avons  indiqué  déjà  les  raisons  politiques  et  sociales 
qui  ont  dû  le  déterminer  à  replacer  les  évéques  sur  leurs  Sièges.  — 
Mais  ce  qui  s'est  passé  depuis  trois  ans  montre  que  le  programme  de 
propagande  religieuse  orthodoxe,  exposé  plus  haut,  n'est  pas  seule- 
ment le  fait  d'un  prosélytisme  trop  ardent,  mais  est  bien  un  système 
gouvernemental.  Système  dont  les  employés  des  bureaux  se  transmet- 
tent la  tradition,  et  que  les  ministres  de  l'Intérieur  sont  obligés  de 
sui\Te  de  bon  ou  de  mauvais  gré.  En  Russie  comme  en  France  la 
bureaucratie  est  plus  forte  que  tout  un  Conseil  des  ministres. 

Du  moment  que  le  pouvoir  civil  avait  ramené  les  évêques,  son 
intention  était  qu'ils  pussent  librement  accomplir  leur  mission.  Maiei 
cela  ne  faisait  pas  le  compte  de  la  bureaucratie;  obligée  de  tolérer 
un  évéque,  puisque  c'était  la  volonté  de  l'Empereur,  elle  n*avait  plus 
que  la  ressource  ou  de  s'en  faire  un  instrument,  ou  de  provoquer  un 
conflit  qui  amenât  son  expulsion. 

Mgr  Hryniewiecki  s'étant  refusé  à  mettre  l'autorité  épiscopale  aU 
service  de  l'œuvre  de  démoralisation  entreprise  par  les  Usurpateurs 
qui  l'avaient  précédé,  sa  condamnation  fut  résolue.  En  deux  années 
la  bureaucratie,  aidée  du  mauvais  vouloir  de  certains  hauts  fotiction-- 
naires  de  Saint-Pétersbourg  et  des  agissements  du  gouverneur  do 
Vilna,  a  pu  réduire  à  néant  tous  les  résultats  qui  étaient  dus  à  lA 
clémence  et  à  la  sagesse  de  l'Empereur. 

Je  ne  veux  pas  entrer  plus  avant  dans  l'examen  des  conflits  reli- 
gieux qui  agitent  la  Russie  occidentale,  d'autant  plus  que  nous  étu- 
dierons, ici  même  et  en  son  temps,  la  situation  de  l'Église  uniate* 
Je  terminerai  ce  commentaire  du  scandale  de  Vilna  par  une  réflexion, 
que  je  prie  certains  hommes  d^État  russes  de  méditer. 

Pendant  le  séjour  que  j*ai  fait  en  Russie,  ceux  que  l*on  considère 
comme  les  chefs  du  monde  slave,  ne  sachant  quelles  pouvaient  être 
mes  tendances  politiques  et  mes  croyances  religieuses,  m'ont  verte- 
rneUt  sermonné  sur  certaines  mesures  qUi  avaient  marqué  notre 
politique  intérieure  dahs  ces  dernières  années.    «  Vous  faites  fausse 
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route  en  France,  m'ont  dit  ces  apôtres  du  panslavisme,  l'expulsion 
des  congrégations  religieuses  révélait  déjà  un  certain  esprit  d'intolé- 
rance, mais  quand  nous  avons  vu  arracher  le  Christ  des  murs  de 
vos  écoles,  ce  fut  un  cri  de  réprobation  par  toute  la  Russie.  —  Nous 
sommes  convaincus  ici,  tout  barbares  qu'on  nous  croie  en  Occident, 
que  la  vraie  civilisation  est  celle  qui  s'abrite  sous  la  Croix,  et  si  le 
peuple  russe  est  puissant,  c'est  que  la  foi  religieuse  est  au  fond  de 
toutes  les  âmes.  i> 

Maintenant  que  je  suis  transporté  des  bords  de  la  Moskva  sur 
ceux  de  la  Seine,  me  retournant  vers  l'Orient,  je  leur  dirai,  à  mon 
tour  :  «  Si  l'esprit  du  sectarisme  a  aveuglé  nos  gouvernants  et  les  a 
engagés  dans  une  campagne  anti  religieuse,  ne  croyez-vous  pas  que 
la  passion  politique  aveugle  aussi  certains  hommes  d'État  de  la  Russie, 
et  les  pousse  aux  mômes  excès?  Les  ims  et  les  autres  manquent  k 
leur  mission  et  exercent  sur  l'éducation  du  peuple  une  influence 
funeste.  En  France,  on  encourage  les  masses  à  outrager  le  prêtre  et 
à  s'attaquei*  à  des  hommes  dont  le  devoir  est  de  souffrir  et  de  par- 
donner ;  en  Russie,  on  offre  journellement  comme  victimes  aux  pas- 
sions populaires  les  habitants  des  provinces  de  l'Ouest;  hier,  o*était 
le  juif  ;  aujourd'hui,  c'est  le  catholique.  Les  uns  et  les  autres  sont 
privés  de  tout  moyen  do  défense,  et  s'ils  protestent,  on  les  traite  en 
suspects.  » 

C  est  donc  partout  la  même  intolérance.  Ces  violations  continuelle^ 
des  lois  de  la  fraternité  chrétienne^  qui  devrait  être  le  principe  de 
toute  société  civilisée  et  l'idéal  de  tout  homme  d'État,  agissent  à  la 
longue  sur  les  masses.  L'homme  du  peuple  puise  dans  ces  exemples, 
qui  viennent  d'en  haut,  des  •  instincts  de  brutalité  et  de  sauvagerie, 
perd  peu  à  peu  le  respect  de  lui-même  et  le  respect  de  l'autorité  qui 
s'aperçoit  trop  tard  de  son  impuissance  à  réprimer  les  passions  qu'elle 
a  excitées. 

Edouard  Marbbau. 
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Mise  au  cercueil. 

Les  enfants  doivent  s'arranger  de  façon  à  déposer  de  bonne  heure  le 
corps  dans  le  cercueil,  avant  la  décomposition,  sinon  ce  serait  un 
manque  de  piété  filiale. 

I  Pour  mettre  le  corps  dans  le  cercueil,  tous  les  enfants  debout  et  en 
rang  se  mettent  à  pleurer,  puis  s'agenouillent. 

Le  cérémoniaire  se  met  pareillement  à  genoux,  et  récite  Tinvocation  : 
«  Voici  rheure,  qu'il  soit  permis  de  mettre  le  corps  dans  le  cercueil.  » 

Tous  s'inclinent  jusqu'à  terre,  puis  se  redressent. 

Les  garçons  vont  se  placer  à  gauche,  les  filles  à  droite,  et  s'écarteilt 
un  peu  de  chaque  côté. 

Les  aides  et  les  serviteurs  prennent  alors  le  drap  mortuaire,  sur  lequel 
repose  le  corps,  et  le  déposent  doucement  dans  le  cercueil,  tandis  que 
les  enfants  pleurent  d'une  manière  lamentable. 

Les  aides  se  rendent  compte  s'il  ne  reste  pas  de  vides  dans  le  cercueil, 
et  dans  ce  cas  ils  les  comblent,  soit  avec  de  vieux  habits  du  défunt, 
soit  avec  du  papier  ou  bien  avec  du  coton,  jusqu'à  ce  que  le  cercueil 
soit  plein. 

On  replie  alors  par-dessus  l'extrémité  inférieure  du  drap  mortuaire, 
puis  la  supérieure,  et  enfin  les  deux  côtés  gauche  et  droit. 

On  essuie  le  vernis,  on  met  le  couvercle  et  on  le  cloue. 

— «"  ^  *  ^' 

(1)  Voir  le  n»  3  de  la  Revm  française,  —  De  Tàme  en  soie.  —  Du  conducteur 
du  deuil.  —  Des  aides  pour  les  cérémonies  et  des  aides  pour  les  funérailles.  -^  Du 
cercueil.  —  Lavage  du  corps.  —  Repas  du  mort.  —  Préparatifs  de  rensevelissement. 
•*  Des  suaires^—  Ensevelissement* 
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Ou  dépose  le  cercueil  dans  la  travée  du  milieu  de  la  maison  exlé- 
rieui*c,  en  tournant  la  tetc  du  côté  du  midi  et  les  pieds  du  côté  du 
nord;  et  Ton  s'assure  que  toutes  les  jointures  sont  hermétiquement 
fermées,  car  il  ne  conviendrait  i)as  de  remettre  ce  soin  à  plus  tard. 

L'on  étend  par  terre  de  la  paille  de  chaque  côté,  et  les  enfants  s'y 
asseyent  en  pleurant,  les  garçons  à  gauche,  les  filles  à  droite. 

Quand  viendra  le  moment  de  prendre  du  repos,  le  conducteur  du 
deuil  se  couchera  prosterné  près  du  cercueil;  les  autres  enfants  iront 
se  coucher  autre  part. 

Il  faudra  en  outre  préparer  en  cet  endroit  une  corde,  un  bâton,  un 
seau  et  un  balai,  pour  préserver  contre  Teau  et  le  feu. 

Du  lit  de  TÂme  et  du  siège  de  Tâme  (linh  sang,  linh  toa). 

Dans  les  maisons  riches  et  qui  ont  de  la  place,  on  dresse,  à  l'orient 
du  cercueil,  un  lit  pour  [âme,  et  on  le  cache  avec  un  rideau,  comme 
du  vivant  du  défunt.  Le  soir  et  le  matin  on  fera  entrer  et  sortir  l'âme 
l>our  lui  rendre  ses  hommages,  comme  pendant  la  vie  du  défunt. 

On  placeiu  ensuite  le  siège  de  Vâme  devant  le  cercueil. 

Si  la  maison  possède  Y  âme  en  soie,  c'est  elle  que  l'on  placera  dans 
un  cadre  et  qu'on  adorera.  Sinon,  il  faudra  écrire  sur  du  papier  le 
nom  du  défunt  et  le  coller  sur  le  cadre.  La  manière  de  faire  à  cet 
égard  dépend  donc  des  circonstances. 

Quant  aux  objets  ou  ornements  dont  on  doit  se  servir  pour  les  sacri- 
fices, et  pour  le  culte  du  défunt,  il  est  très  convenable  qu'ils  soient 
de  couleur  blanche  :  si  l'on  n'en  a  jwis,  on  pourra  employer  ceux  qui 
sont  vernissés  en  laque  rouge. 


Sacrifice  pour  rétablissement  du  lit  de  l'âme 
et  du  siège  de  Tâme. 

Les  garçons  et  les  filles  debout  sur  une  ligne  commencent  à  pleurer. 
Le  conducteur  du  deuil  se    lave  les  mains  dans  une  écuelie  d'eau 
préparée  à  cet  effet,  les  essuie,  et  s'avance  devant  le  siège  de  Vâme, 
Le  cérémoniaire  brûle  de  l'encens. 
Le  conducteur  du  deuil  se  prosterne  et  se  relève* 
Le  cérémonLairc  verse  du  vin  et  l'offre. 

18 
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Le  conducteur  du  deuil  et  tous  les  enfants  s'agenouillent;  le  céré- 
moniaire  se  met  à  genoux  à  droite  du  conducteur  du  deuil,  et  récite 
un  hymne,  dans  lequel  il  rappelle  le  souvenir  douloureux  des  père 
et  mère.  On  remplace  les  pleurs  par  cet  hymne,  pour  donner  une 
marque  plus  solennelle  de  piété  filiale. 

Après  la  récitation,  on  s'incline  jusqu'à  terre  et  on  se  relève. 

On  se  met  à  pleurer,  on  fait  deux  prostrations,  on  verse  une  tasse 
de  thé,  et  l'on  brûle  l'hymne  :  ainsi  se  termine  la  cérémonie. 

Tous  les  enfants  reviennent  alors  auprès  du  cercueil  et  ils  y  demeurent 
prosternés. 

De  rinscription  appelée  vie  brillante  (minh  sinh). 

Il  faut  se  servir  de  soie  rouge,  ou,  si  Ton  est  pauvre,  d'étoffe  de 
coton  rouge  ou  encore  de  papier  rouge. 

Pour  les  mandarins  du  troisième  degré,  on  se  sert  d'étoffe  de  neuf 
coudées  de  long;  pour  ceux  du  cinquième,  de  huit  coudées;  pour 
ceux  du  sixième  et  pour  les  gens  du  peuple  de  sept  coudées. 

On  écrit  avec  du  blanc  de  céruse  :  1®  la  dignité  du  défunt,  s'il  était 
mandarin  de  son  vivant  ;  2®  le  nom  de  sa  famille  ;  3'^  son  nom  propre. 
Il  en  est  de  même  pour  les  femmes. 

On  placera  cette  inscription  au  bout  d*un  bambou  et  on  le  dressera 
à  l'orient  du  siège  de  Tâme. 

Il  faut  en  écrivant  avoir  présents  les  4  caractères  suivants  :  qui 
khôl  linh  thinh  (le  diable  méchant  qui  est  esprit  entend),  et  les 
entremêler  alternativement  dans  son  esprit  avec  les  caractères  de 
l'inscription,  de  façon  à  terminer  sur  le  caractère  linh^  s'il  s'agit  d'un 
homme,  et  sur  thinh^  s'il  s'agit  d'une  femme  ;  il  ne  faudrait  pas 
avoir  le  malheur  de  s'arrêter  sur  qui  khôi,  qui  signifie  quelque  chose 
de  mauvais* 

Des  habitd  de  deulli 

Quatre  jours  après  l'ensevelissement,  doit  avdit*  lieli  le  sacrifice  du 
deuil  complet,  à  partir  duquel  les  enfants  doivent  revêtir  les  habits 
de  deuil  ;  c'est  pourquoi  il  faudi*a  les  tenir  prêts  pour  ce  jour-là. 

Pour  le  deuil  du  père,  les  habits  doivent  être  sans  ourlet  au  bas. 
Poui'  le  deuil  de  la  mère,  ils  sont,  au  contraire,  avec  ourlet  ;  mais  si 
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le  père  était  mort  avant  la  mère,  il  faudrait,  pour  le  deuil  de  celle- 
ci,  les  coudre  sans  ourlet. 

L'habit  inférieur  (ào  xiém,  espèce  de  jupon)  est  composé  de  3  lar- 
geurs d'étoffe  par  devant  et  3  par  derrière,  cousues  ensemble,  mais 
avec  deux  ouvertures  sur  les  côtés,  formant  trois  plis  d'une  part  et 
quatre  de  l'autre. 

*    Pour  le  deuil  du  père,  on  s'appuie  sur  un  bâton  de  bambou  ;  pour 
celui  de  la  mère,  sur  un  bâton  de  bois  d'érythrine  (vong). 

n  faut  se  servir  pour  l'habit  inférieur,  de  toile  très  claire  et  on  y 
coud  par  devant  et  par  derrière  un  morceau  de  toile  de  la  largeur  de 
la  main,  dans  le  genre  de  la  toile  bo  tu. 

Après  avoir  porté  le  deuil  pendant  une  année,  il  ne  faudra  plus 
s'appuyer  sur  le  bâton  et  l'on  pourra  se  servir  de  toile  ordinaire. 

Le  chapeau  doit  avoir  3  cornes  du  côté  droit. 

Ceux  qui  ne  portent  le  deuil  que  9  mois,  S  mois  ou  3  mois,  se 
servent  de  toile  plus  line  et  mettent  les  cornes  du  chapeau  du  côté 
gauche.  De  même,  la  corde  qui  sert  à  attacher  et  la  ceinture  des  reins 
doivent  être,  pour  ceux-ci,  plus  petites  que  pour  ceux  qui  portent  le 
deuil  pendant  3  ans. 

Les  hommes  qui  portent  le  deuil  de  leurs  père  et  mère  doivent 
laisser  en  dehors  les  coutures  de  l'habit  principal  et  en  dedans  celles 
de  Thabit  inférieur. 

Quant  aux  cercles  du  chapeau  et  à  la  ceinture,  ils  doivent  être 
proportionnés  à  la  taille  des  individus. 

L'habit  de  deuil  principal  (espèce  de  moresque)  se  compose  unifor- 
mément de  2  pièces  de  4  coudées  4  pouces  de  long  ;  les  manches 
sont  faites  de  3  largeurs  de  toile  de  la  longueur  de  Thabit. 

11  faut  encore  un  morceau  de  toile  long  de  6  pouces  et  large  do 
4,  que  l'on  coUd  par  devant  sur  le  ventre  ;  et  un  autre  long  d'une 
coudée  et  large  de  8  pouces,  que  l'on  coud  par  derrière  à  l'endroit 
dés  rciiv?» 

Le  /bâton,  pont  le  deuil  du  père,  cst^  comme  il  a  été  dit,  en  bam- 
bou, dt  pour  celui  de  la  mère  en  bois  d'érythrine.  La  partie  supérieure 
doit  être  laissée  ronde,  mais  la  partie  inférieure  doit  être  carrée.  Ce 
bâton  doit  être  proportionné  h  la  taillé,  et  arriver  à  la  hauteur  du 
nombrih 

Les  souliers  doivent  être  faits  en  naitc  à  voiles,  et  recouverts  exlé- 
Weurement  avec  de  la  toile,  de  la  forme  des  hiç.  (espèce  de  bottes). 

Le  chapeau  se  compose  de  deux  cerclés,  l'un  intérieur  fait  en  paille. 
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l'autre  extérieur  en  spathe  de  bananier  :  on  y  attache  de  chaque  côté 
deux  cordons  pour  couvrir  les  oreilles.  Il  faut  enrouler  avec  du  chanvre 
le  cercle  intérieur,  de  façon  à  le  rendre  assez  mince.  La  calotte  du 
chapeau  est  faite  avec  de  la  toile,  que  Ton  plie  de  façon  à  figurer 
3  cornes  du  côté  droit,  et  que  Ton  coud  avec  le  cercle  intérieur.  On 
coud  ensuite  les  deux  cercles  l'un  avec  Tautre. 

Après  avoir  porté  le  deuil  pendant  12  mois,  on  enlève  le  cercle 
extérieur  ;  12  mois  plus  tard,  on  laisse  de  côté  le  cercle  intérieur  et 
la  calotte. 

Les  femmes  qui  portent  le  deuil  de  leurs  père  et  mère  laissent  en 
dehors  les  coutures  de  l'habit  principal,  et  en  dedans  les  coutures  de  la 
jupe. 

L'habit  à  lai'ges  manches  sera  proportionné  à  leur  taille,  et  la  jupe 
sera  faite  sans  ouverture  sur  les  côtés. 

Au  sujet  de  l'ourlet  et  de  la  ceinture,  elles  observent  les  mêmes 
prescriptions  que  les  honfunes. 

Le  chapeau  (ou  plutôt  le  voile)  sera  fait  avec  3  largeurs  de  toile  ; 
il  couvrira  la  figure  en  partie,  et  retombera  par  derrière. 

Le  morceau  de  toile  sur  les  reins  sera  de  8  pouces  de  long. 

Elles  attacheront  leurs  cheveux  de  façon  k  ce  qu'une  partie  reste  flot- 
tante. 

Les  souliers  seront  en  paille  (1). 


(1)  Pour  compléter  cette  ènuméra lion  sommaire  des  habits  de  deuil,  nous  extrayons 
les  notes  suivantes  du  Code  Annamite  (traduction  Phiiastre)  T.  I  page  73  : 

«  Le  vêtement  (de  deuil)  est  fait  de  l'étoffe  de  chanvre  écru  la  plus  grossière  ;  les 
bords  de  l'habit  sur  les  côtés  et  le  bord  inférieur  ne  sont  pas  ourlés.  Le  bord  supé- 
rieur du  vêtement  est  cousu  à  l'envers,  la  couture  en  dehors.  Sur  le  dos  il  y  a  une 
pièce  appelée  «  pièce  de  fardeau  »  pour  indiquer  que  la  personne  en  deuil  porte  le 
fardeau  de  sa  douleur  et  de  ses  regrets  ;  cette  pièce  est  faite  d'étoffe,  elle  est  carrée 
et  mesure  sept  pouces  de  côté  ;  elle  est  rattachée  par  une  couture  au  bas  du  collet  et 
est  pendante. 

Devant,  à  Tcndroit  du  cœur,  il  y  a  une  pièce  appelée,  comme  le  vêtement,  thâi, 
pour  montrer  que  les  enfants  pieux  ont  le  cœur  défaillant  sous  le  poids  du  chagrin.  On 
emploie  pour  le  faire  un  morceau  d'étoffe  long  de  six  pouces  et  large  de  quatre  ;  elle  est 
cousue  sur  le  côté  gauche  du  devant  du  vêtement.  A  droite  et  à  gauche,  le  vêtement 
a  un  collet  extérieur  ;  sous  les  deux  aisselles  il  y  a  deux  pièces  pendantes  vers  le  bas 
et  en  forme  de  queue  d'hirondelle,  pour  recouvrir  les  bords  du  vêtement  de  dessus 
appelé  ihuong  (ou  ao  xiêm).  Devant  le  thuong  ou  jupon  de  dessous,  il  y  a  trois  plis, 
derrière  y  a  quatre  plis  ;  les  coutures  en  dedans  et  les  plis  de  l'étoffe  en  dehors. 
Les  plis  de  devant  ne  font  pas  suite  aux  plis  de  derrière  ;  ces  plis  font  trois  ruches; 
le  mot  ruche  veut  dire  qu'on  ploie  les  deux  côtés  pour  les  ramener  vis-à-vis  run  de 


Digitized  by 


Google 


ANNAM.  —  RITUEL  DES  FUNÉRAILLES  2fô 


Sacritice  du  deuil  complet  (tê  thành  phuc). 

La  cérémonie  dont  il  s'agit  a  pour  objet  la  prise  des  habits  de  deuil 
par  les  enfants  et  petits-enfants,  par  les  frères  et  sœurs,  en  un  mot 
par  tous  les  parents.  Elle  a  lieu  quatre  jours  après  Tensevelissement. 

On  prépare  une  table,  sur  laquelle  on  dépose  tous  les  habits  de 
deuil,  chapeaux,  etc.,  et  on  la  place  devant  la  crédence  de  Tencens. 

Aloi^s  les  (ils  et  les  filles,  et  tous  ceux  qui  doivent  porter  le  deuil» 
debout  dans  Tordre  voulu,  éclatent  en  sanglots  ;  après  quoi,  chacun 
se  revêt  de  Thabit  qui  lui  est  propre,  et  se  tient  prêt  pour  le  sacrifice. 

Tous  ceux  qui  ont  pris  le  deuil  se  tiennent  debout,  chacun  à  son 
rang,  et  se  mettent  à  pleurer. 

Le  cérémoniaire  lave  ses  mains  et  les  essuie. 

Le  conducteur  du  deuil  s'avance  devant  la  crédence  de  Tencens, 
avec  le  cérémoniaire,  qui  brûle  de  l'encens  et  verse  du  vin. 


i'^dulre,  où  ils  éont  cousus,  ce  qui  forme  un  vide  à  l'intérieur.  —  La  matière  de  la 
coiffure  est  le  papier  collé  (?);  ceUe  coiffare  est  assez  longue  pour  dépasser  Toeciput 
et  elle  a  trois  petites  ruches  toutes  toarnées  vers  la  droite,'  qui^  en  réalité,  forment 
trois  plis.  On  emploie  une  corde  qui  passe  depuis  le  haut  du  front  et  se  lie  derrière 
la  nuqae  où  elle  se  croise  et  revient  vers  le  devant,  de  chaque  côté,  jusqu'à  Toreille 
où  elle  est  attachée  de  façon  à  former  un  arrêt  ;  la  corde  qui  reste  au-dessous  de  cet 
arrêt  pend  vers  le  bas,  formant  deux  brides  qui  sont  nouées  sous  le  menton. 

Pour  le  tour  des  reins,  on  emploie  une  corde,  formée  de  deux  brins  réunis  et 
tordus  ensemble,  dont  les  deux  bouts  sont  liés,  effilochés  et  pendants.  A  Tendroit 
où  les  deux  bouts  sont  noués  et  de  chaque  côté,  on  les  attache  avec  une  corde  plus 
fine.  Les  chaussures  qu'on  met  aux  pieds  sont  faites  d'une  certaine  hçrbe  à  tige 
creuse.  —  Pour  «  bdlon  de  pleurs  »  s'il  s'agit  de  deuil  du  père,  on  emploie  un  bam- 
bou dont  on  prend  les  nœuds  extérieurs  comme  emblèmes  :  le  père  est  le  ciel  du 
fils,  le  bambou  est  rond  comme  le  ciel  ;  le  bambou  ne  change  pas  pendant  les  quatre 
saisons  de  l'année,  la  douleur  du  fils  qui  pleure  son  père  doit,  de  même,  traverser  le 
froid  et  le  chaud  sans  en  être  influencée.  Pour  le  deuil  de  la  mère,  on  emploie  le 
bois  de  Tarbre  appelé  dong  ou  vong  ;  on  donne  par  extension  au  mot  dong^  nom  de 
l'arbre,  le  sens  du  mol  dong,  ensemble  ;  c'est-à-dire  que  le  cœur  du  fils  met  la  mère 
au  même  rang  que  le  père.  A  l'extérieur  de  ce  bois  il  n'y  a  pas  de  nœuds;  les  nœuds 
sont  à  l'intérieur.  On  les  considère  comme  emblème  indiquant  la  conservation.  La 
moiUé  supérieure  du  bâton  est  taillée  ronde,  selon  la  forme  du  ciel  ;  la  moitié  in- 
férieure est  taillée  carrée,  selon  la  forme  de  la  terre.  Pour  ce  bois,  comme  pour  le 
bambou,  indifféremment,  la  touche,  ou  racine,  doit  être  en  bas.  La  longueur 
doit  être  telle  qu'il  arrive  à  la  hauteur  du  cœur  ;  les  pleurs  d'un  fils  pieux  n'ont 
pas  de  nombre,  son  corps  en  est  malade  ;  le  bâton  est  l'aide  des  malades  ;  la  maladie 
lui  vient  du  cœur,  c'est  pourquoi  la  longueur  du  bâton  est  déterminée  par  la  hou- 
teur  du  cœur.  » 
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•  Le  conducteur  du  deuil  se  met  à  genoux,  et  oflBre  le  vin  sur  le  Ht 
de  l'âme. 

Tous  les  enfants  se  mettent  à  genoux  en  même  temps,  et  cessent 
de  pleurer. 

On  récite  un  hymne,  rappelant  le  souvenir  des  père  et  mère,  et 
implorant  leur  assistance. 

Ensuite  on  se  prosterne,  on  se  redresse,  et  chacun  se  tient  debout  à 
sa  place. 

On  verse  une  tasse  de  thé,  on  pleure  de  nouveau,  on  fait  deux 
prostrations,  et  Ton  brûle  l'hymne.  La  cérémonie  se  termine  [ainsi. 

Tous  les  enfants  rentrent  alors  dans  la  maison,  et  ils  s'y  tiennent 
assis. 

Saorilioes  du  matin  et  du  soir. 

Lorsqu'on  a  préparé  une  âme  en  soie,  et  dressé  un  lit  [de  Vâme,  il 
faut  chaque  soir  et  chaque  matin  apporter  un  bassin  rempli  d'eau  pour 
se  laver  les  mains,  ainsi  que  du  bétel  et  de  l'arec. 

Les  enfants  s'approchent  du  lit,  pleurent  à  trois  reprises,  et  l'on 
relève  le  rideau. 

Le  cérémoniaire  se  met  à  genoux,  et,  si  c'est  le  matin,  il  récite 
l'invocation:  «  Le  soleil  brille,  qu'il  soit  permis  de  transporter  ïâme 
en  soie  à  l'endroit  du  siège  de  l'âme.  »  Immédiatement  après,  on  la 
transporte  et  l'on  offre  le  sacrifice. 

Si  c'est  le  soir,  le  cérémoniaire  récite  l'invocation  :  a  Le  soleil  s'ob- 
scurcit,.  ...  r>  et  il  continue  comme  le  matin. 

Pour  ce  qui  concerne  le  sacrifice  à  offrir,  les  enfants  doivent  venir 
se  mettre  debout  et  en  rang  devant  le  siège  de  Vâme,  et  éclater  en 
sanglots. 

Le  cérémoniaire  lave  et  essuie  ses  mains,  et  vient  se  placer  devant 
la  crédence  de  l'encens.  Il  brûle  de  l'encens,  verse  du  vin  et  l'offre. 

Alors  on  cesse  de  pleurer. 

Tous  les  [enfants  se  mettent  à  genoux;  le  cérémoniaire  s'agenouille 
aussi,  à  droite  du  conducteur  du  deuil,  et  récite  un  hymne. 

Après,  les  enfants  s'inclinent  jusqu'à  terre  et  se  relèvent,  restant 
chacun  à  sa  place. 

On  verse  une  tasse  de  thé,  on  pleure,  on  se  prosterne  deux  fois, 
et  l'on  brûle  l'hymne.  C'est  la  fin  de  la  cérémonie. 
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Le  matin  ou  le  soir,  si  quelqu'un  vient  rendre  Visite  au  défunt,  il 
doit  aussi  pleurer. 

A  partir  du  sacrifice  du  deuil  complet,  chaque  mois,  le  l«'et  le  15, 
il  faut  offrir  un  sacrifice,  dont  les  rites  sont  les  mômes  que  pour  le 
sacrifice  du  matin  ou  du  soir. 

Des  entants  absents  à  la  mort  de  leur  père  ou  de  leur  mère. 

Si  Ton  est  en  voyage,  et  que  son  père  ou  sa  mère  vienne  à  mourir 
sans  qu'on  le  sache,  à  la  première  nouvelle  qu'on  en  apprend  il  faut 
se  mettre  à  pleurer  pendant  un  instant. 

On  interroge  ensuite  celui  qui  apporte  la  nouvelle,  sur  la  maladie 
et  le  jour  de  la  mort.  Après,  on  change  d'habits,  et  l'on  ^revient  à  la 
maison. 

Une  fois  de  retour,  quatre  jours  après,  on  fait  la  cérémonie  du 
deuil  complet,  et  l'on  prend  les  habits  de  deuil.  On  compte  ces  quatre 
jours  à  partir  du  moment  où  l'on  a  appris  la  nouvelle  et  non  à  partir 
du  moment  de  la  mort,  alors  qu'on  l'ignorait  encore. 

De  plus,  dans  le  courant  de  l'année,  toutes  les  fois  qu'on  a  quelque 
nouveau  fruit  de  la  terre,  il  faut  l'offrir  en  sacrifice  à  ses  père  et 
mère. 

De  la  réoeption  des  étrangers  qui  viennent  offrir 
leurs  hommages  au  défunt. 

Tant  que  le  sacrifice  du  deuil  complet  n'a  pas  eu  lieu,  si  des  étran- 
gers viennent  offrir  leurs  hommages  au  défunt,  le  conducteur  du 
deuil  n'ayant  pas  encore  le  costume  convenable  ne  doit  pas  se  montrer. 
A  leur  arrivée,  il  doit  se  borner  à  pleurer  fort,  afin  que  les  aides 
pour  le  deuil  aillent  les  saluer  et  les  remercier,  crainte  qu'en  n'agis- 
sant pas  de  la  sorte  il  ne  soit  taxé  de  fierté. 

Si  le  sacrifice  du  deuil  complet  a  déjà  eu  lieu,  à  l'arrivée  des 
étrangers,  le  conducteur  du  deuil,  revêtu  des  habits  de  deuil,  coiffé 
du  chapeau,  et  appuyé  sur  son  bâton,  sort  en  pleurant  pour  les 
remercier. 

Cérémonie  des  offrandes  funéraires  (le  pMng). 

•    Si  les  étrangers  apportent  des  présents  pour  offrir  au  défunt,  ils 
doivent  réciter  l'hymne  du  sacrifice. 
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En  ce  cas,  le  conducteur  du  deuil  se  place  à  côté  du  siège  de 
rûme,  puis  se  met  à  genoux,  et  dit  respectueusement  :  «  Des  étran- 
gers viennent  par  amitié  rendre  visite  et  offrir  des  présents.  » 

Après  cette  annonce  respectueuse,  il  se  lève  et  se  tourne  vers 
Toccident,  attendant  que  les  étrangers  offrent  le  sacrifice.  Ensuite  il 
les  salue  pour  les  remercier. 

Quant  aux  étrangers,  qui  |  doivent  être  vêtus  d'habits  blancs,  ils 
viennent  se  placer  en  rangs. 

Ils  commencent  par  pleurer  à  trois  reprises,  font  deux  prostrations 
puis  se  relèvent.  (L'étranger  qui  serait  supérieur  au  défunt  se  con- 
tenterait de  faire  deux  inclinations  profondes). 

Alors,  celui  qui  parmi  les  étrangers  est  d'une  dignité  supérieure 
aux  autres  s'avance  jusque  devant  le  siège  de  Vàme;  les  autres  restent 
à  leur  place. 
Le  cérémoniaire  brûle  de  l'encens. 

Les  étrangers  se  mettent  à  genoux.  (  Le  supérieur  au  défunt  reste- 
rait debout.) 

I^  cérémoniaire  vei*se  du  vin,  et  le  présente  à  celui  qui  est  à 
genoux  devant  le  siège  de  Vâme.  Celui-ci  incline  un  peu  la  tasse,  et 
répand  quelques  gouttes  de  vin  par  terre. 

Le  cérémoniaire  reprend  la  tasse  de  vin,  et  la  place  sur  le  lit  de 
l'âmey  en  dedans. 

Tous  demeurent  à  genoux,  pendant  qu'on  récite  un  hymne  sacré, 
puis  ils  s'inclinent  jusqu'à  terre  et  se  relèvent  (excepté  le  'supérieur 
du  défunt  .qui  s!abslient  de  cette  cérémonie). 

Les  étrangers  retournent  à  leur  première  place.  Les  inférieurs  font 
deux  prostrations  (les  supérieurs  deux  inclinations  profondes),  puis 
ils  se  redressent. 
On  brûle  l'hymne  sacré,  et  la  cérémonie  est  finie. 
Les  étrangers  se  mettent  alors  du  côté  de  l'occident,  et  se  tiennent 
debout,  tandis  que  le  conducteur  du  deuil  les  remercie  en  leur  faisant 
deux  prostrations. 

Du  sacriUce  royal  pour  un  grand  mandarin  défunt  (le  du  te). 

Le  jour  du  sacrifice  étant  arrivé,  le  conducteur  du  deuil  dispose 
un  rideau  et  la  crédence  de  l'encens.  La  demeure  du  dragon  (long 
dinh)  se  place  au  milieu,  le  siège  de  Vâme  à  l'ouest,  et  les  délégués 
royaux  se  placent  à  l'est. 
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Lorsqu'il  voit  venir  coux-ci,  le  conducteur  du  deuil  cesse  de 
pleurer,  revôt  ses  habits  officiels,  va  au-devant  d'eux  jusqu'en  dehors 
de  la  porte  extérieure  et  les  introduit. 

Us  se  tiennent  debout,  à  l'endroit  où  ont  été  disposés  les  objets 
pour  le  sacrifice  précité,  et  offrent  le  sacrifice,  selon  le  rite  prescrit 
par  le  roi. 

Le  conducteur  du  deuil  lève  ensuite  les  yeux  vers  la  "demeure  du 
dragon j  fait  cinq  prostrations  et  trois  inclinations,  se  recule  un  peu 
et  fait  quatre  nouvelles  prostrations. 

n  invite  alors  les  délégués  royaux  à  se  rendre  à  la  maison  des 
étrangers,  et  là  les  remercie  en  se  prosternant  selon  les  prescriptions 
des  rites. 

Tnhinnatlon  provisoire  (phépquàn). 

Cette  cérémonie  consiste  à  déposer  provisoirement  le  cercueil  par 
terre,  et  à  le  recouvrir  de  sable,  pour  pouvoir  vaquer  ensuite  aux 
autres  préparatifs  des  funérailles;  car,  si  on  le  laissait  sans  être 
recouvert  il  pourrait  s'en  exhaler  quelque  mauvaise  odeur,  dont  on 
s'apercevrait,  ce  qui  constituerait  une  faute  contre  la  piété  filiale. 

Le  sacrifice  doit  être  offert,  selon  Irrite  des  sacrifices  du  matin  et 
du  soir. 

Ckîlui-ci  terminé,  les  aides  déposent  le  cercueil  et  le  recouvrent  de 
sable. 

Ensuite  tous  les  enfants  se  mettent  en  rang  devant  ce  tumulus, 
pleurent  et  font  deux  prostrations  en  actions  de  grâces. 

De  divers  saorifioes. 

A  l'entrée  de  l'été,  le  13  du  7«  mois,  au  renouvellement  de  l'année,  et 
au  24®  mois,  on  offre  un  sacrifice,  selon  le  rite  des  sacrifices  du  matin 
et  du  soir. 

Les  sacrifices  du  7*  et  du  100*  jour  se  font  aussi  selon  les  mêmes 
rites. 

Trois  mois  après  l'inhumation  provisoire,  on  devra  procéder  à 
l'enterrement. 

Il  faudra  pour  cela  choisir  un  terrain  convenable,  afin  que  le 
défunt  puisse  reposer  en  paix  ;  en  cela  consiste  de  la  part  des  enfants 
la  perfection  du  respect  filial. 
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De  la  tablette  du  défunt  (thân  diu). 

On  se  sert  de  sapêques  pour  mesurer:  une  représente  un  pouce,  dix 
font  ime  coudée. 

La  tablette  doit  avoir  12  pouces  de  haut,  6  de  large,  et  1  pouce  2/10 
d'épaisseur. 

On  creuse  de  part  en  part  le  socle  sur  lequel  doit  être  fixée  la 
tablette. 

On  fait  un  trou  aux  deux  angles  à  un  demi-pouce  du  bord,  et  à  un 
pouce  du  sommet;  le  trou  doit  avoir  4/10  de  pouce  de  profondeur, 
pour  communiquer  avec  la  planchette  blanchie  extérieure. 

On  creuse  le  milieu  de  la  tablette  à  4/10  de  pouce  de  profondeur, 
sur  une  laideur  d'un  pouce,  et  sur  une  hauteur  de  6  pouces. 

n  faut  en  outre  imc  planchette  pour  couvrir  la  tablette. 

Ouverture  de  la  sépulture  provisoire  (khai  quàn). 

Dans  la  matinée,  il  faut  disposer  une  table  avec  du  riz  et  du  vin 
devant  la  sépulture  provisoire. 

Le  conducteur  du  deuil  debout  à  cet  endroit  se  met  à  pleurer,  puis 
se  meta  genoux. 

Le  cérémoniaire  verse  du  vin  et  roflfre. 

II  se  met  à  genoux  à  droite  du  conducteur  du  deuil,  et  récite  la 
prière  suivante  :  «  La  route  est  prête,  on  est  sur  le  point  de  vous 
emporter  pour  vous  enterrer  dans  un  endroit  tranquille,  qu'il  soit 
permis  d'ouvrir  cette  sépulture  provisoire,  pour  vous  introduire  dans 
le  temple  des  ancêtres  et  y  offrir  un  sacrifice.  » 

Il  s'incline  jusqu'à  terre,  se  relève,  et  fait  de  nouveau  deux  prostra- 
tions. 

Le  conducteur  du  dcuif  se  relève  et  se  retire  par  côté,  tandis  que 
les  aides  dégagent  le  cercueil,  pour  le  transporter  dans  le  temple  des 
ancêtres,  où  doit  avoir  lieu  la  cérémonie  de  la  personne  en  repos  (lé 
an  vi). 

Sacrilioe  aux  ancêtres  (yêt  tô). 

On  envoie  d'abord  quelqu'un  au  temple  dès  ancêtres,  préparer  tous 
les  objets  nécessaires  pour  le  sacrifice. 
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Le  conducteur  du  deuil  se  Uent  debout,  et,  après  avoir  pleuré  un 
instant,  se  met  à  genoux. 

Le  cérémoniaire  se  lave  les  mains,  verse  du  vin  et  Toffre  ainsi  que 
du  riz.  D  se  met  à  genoux  à  droite  du  conducteur  du  deuil,  et  récite 
Tinvocation;  a  Sur  le  point  de  gagner  les  rivages  ténébreux,  veuillez 
venir  vous  présenter  au  temple  des  ancêtres.  » 

Après,  il  s'incline  jusqu'à  terre,  se  relève,  fait  deux  prostrations, 
et  verse  du  thé. 

Le  conducteur  du  deuil  et  tous  les  enfants  se  retirent  un  peu  en 
arrière. 

Le  cérémoniaire  fait  l'invocation  suivante  :  a  Qu'il  soit  permis  de 
placer  Vâme  en  strie  sur  le  siège  de  rame.  » 

Les  aides  placent  alors  Vâme  en  soie  sur  le  siège  de  l'âme. 

Tandis  qu'on  transporte  celui-ci,  tous  les  enfants  revêtus  des  habits 
de  deuil  suivent  en  pleurant,  les  garçons  à  gauche,  les  filles  à  droite. 

Lorsque  Yâme  en  soie  est  arrivée  au  temple  des  ancêtres,  tous  s'arrêtent 
et  se  mettent  sur  deux  rangs  en  dehors  de  la  porte. 

On  abaisse  le  siège  de  Vâme  tout  doucement  de  dessus  les  épaules, 
et  on  le  fait  entrer  dans  le  préau  (la  cour)  du  temple. 

On  s'arrête  vis-à-vis  l'occident,  et  l'on  tourne  le  visage  du  côté  de 
l'orient,  afin  d'attendre  que  ceux  qui  sont  dans  le  temple  aient  fait 
l'invocation. 

Celle-ci  faite,  quelqu'un  sort  du  temple  et  invite  à  replacer  le  siège 
de  Vâme  sur  les  épaules,  puis  il  invite  à  entrer. 

Le  conducteur  du  deuil  est  entré  auparavant  avec  un  cérémoniaire, 
quia  fait  l'invocation:  «  L'âme  du  défunt  est  arrivée.  »  Au  moment 
de  sortir,  il  fera  une  nouvelle  invocation  :  «  L'âme  du  défunt  demande 
à  s'en  aller.  »  C'est  ainsi  que  l'exigent  les  rites. 

Pour  ce  qui  concerne  le  sacrifice  proprement  dit,  tout  d'abord  le 
conducteur  du  deuil  vient  se  placer  devant  le  lit-autel  (giuong  tho), 
fait  deux  prostrations,  et  se  met  à  genoux. 

Le  cérémoniaire  verse  du  vin,  et  le  place  sur  le  lit-autel. 

Il  se  met  ensuite  à  genoux  à  gauche  du  conducteur  du  deuil,  et  fait 
l'invocation  suivante  :  a  Voici  que  le  fils  pieux  N. . .  a  perdu  son  père 
(ou  sa  mère),  qui  est  sur  le  point  de  gagner  le  séjour  ténébreux,  et 
demande  à  venir  offrir  ses  hommages  dans  le  temple  des  ancêtres.  » 

Le  conducteur  du  deuil  s'incline  jusqu'à  terre,  fait  quatre  prostra- 
tions, et  se  recule  un  peu. 

Le  cérémoniaire  se  lève,  et,  se  tournant  du  côté  du  siège  de  Vâme 
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Tait  rinvitation  suivante  :  «  Que  Vâme  en  soie  veuille  bien  entrer  dans 
le  temple!  » 

Un  autre  cérémoniaire  prend  alors  dans  ses  mains  Yâme  en  soie  et 
entre  dans  le  temple. 

Tous  les  enfants  revêtus  des  habits  de  deuil  entrent  aussi,  et  se 
tiennent  debout  derrière  rdme  en  soie. 

Le  conducteur  du  deuil  fait  quatre  prostrations,  se  recule  un  peu, 
et,  après  un  instant,  fait  de  nouveau  quatre  autres  prostrations. 
Il  fait  les  quatre  premières  à  la  place  du  père  (ou  de  la  mère),  et  les 
quatre  dernières  en  son  nom  propre,  parce  qu'étant  lui-même*  issu  de 
la  même  souche  il  doit  saluer,  pour  honorer  les  ancêtres,  en  entrant 
dans  leur  temple. 

Le  cérémoniaire  fait  alors  l'invocation  suivante  :  «  Qu'il  soit  permis 
de  reporter  Vàme  en  soie  au  lieu  où  elle  était  I  * 

Lorsque  Yàme  en  soie  a  été  replacée  en  repos  sur  le  siège  de  Fâme, 
le  conducteur  du  deuil  et  tous  les  autres  enfants  pleurent  un  instant, 
et  la  cérémonie  est  finie. 


Formule  d'invooation  à  la  Reine  de  la  terre  lorsqu'on 
creuse  la  fosse  (Bài  khân  hdu  thô). 

«  Voici  que  le  père  (ou  la  mère)  N...,  de  la  famille  N...,  a 
perdu  la  vie.  Nous  avons  fait  choix  d'un  jour  pour  l'inhumer  dans  le 
lieu  N...,  du  district  N....  Nous  pensons  très  humblement  que  cette 
terre  que  nous  avons  choisie  est  un  endroit  favorable  pour  la  sépul- 
ture (ngôi  ma),  ce  qui  est  de  la  plus  grande  importance.  Nous  avons 
recours  à  l'esprit,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  garder  ce  tombeau,  de 
façon  à  ce  qu'il  jouisse  de  la  paix,  et  que  tous  les  enfants  et  petits- 
enfants  du  défunt  en  retirent  toutes  sortes  de  prospérités.  » 

Pour  le  sacrifice,  il  faut  observer  tout  ce  que  l'on  dira  plus  loin  pour 
le  sacrifice  d'actions  de  grâces  à  la  Reine  de  la  terre;  il  n'y  a  pas  de 
différence. 

Sacrifice  aux  esprits  du  chemin. 

Au  milieu  de  la  nuit,  qui  précède  le  jour  où  l'on  doit  transporter 
le  corps  dans  les  champs,  on  dispose  tous  les  objets  nécessaires  pour 
le  sacrifice,  à  l'endroit  où  les  chemins  se  croisent. 
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Pour  le  sacrifice,  il  faut  s'adresser  à  quelqu'un  d'une  autre  famille, 
pour  remplacer  le  conducteur  du  deuil. 

Tout  d'abord,  celui-là  fera  4  prostrations,  se  mettra  à  genoux,  offrira 
de  l'encens,  versera  du  vin  et  l'offrira. 

Alors,  un  cérémoniaire,  à  genoux  à  gauche  de  ce  chef,  récitera  un 
hymne,  dont  le  sens  sera  de  demander  aux  esprits  de  vouloir  bien 
protéger  l'âme,  au  moment  où  elle  passera  sur  la  route,  et  lui  procurer 
la  paix  et  la  prospérité. 

Ensuite,  le  chef  s'inclinera  jusqu'à  terre,  fera  4  prostrations,  brûlera 
l'hymne,  et  la  cérémonie  sera  faite. 

Transport  du  cercueil  (Chuyên  cuu). 

Si  la  maison  possède  un  corps  de  logis  pour  recevoir  les  étrangers 
(nhà  khàch),  l'heure  étant  venue,  il  faudra  y  transporterie  cercueil. 
—  Si  elle  n'en  a  pas,  on  agira  selon  les  circonstances  :  on  pourra  se 
contenter  de  soulever  le  cercueil  et  de  le  déplacer  un  peu. 

Voici  comment  on  procédera. 

D'abord,  le  conducteur  du  deuil  et  tous  les  enfants,  debout  selon 
l'ordre  voulu,  pleurent  pendant  quelques  instants,  puis  les  enfants  se 
mettent  à  genoux. 

.  Le  conducteur  du  deuil  se  met  à  son  tour  à  genoux  auprès  du  cer- 
cueil, et  récite  l'invocation  suivante  :  «  Voici  le  moment  venu  de 
gagner  le  séjour  ténébreux,  l'heure  est  favorable,  qu'il  soit  permis  de 
transporter  le  cercueil  I  » 

Ensuite,  il  s'incline  jusqu'à  teri-e  et  se  redresse. 

Alors  les  aides  s'avancent  pour  transporter  le  cercueil.  —  Dans  le 
Vàn  Công  gia  lé  il  est  dit  :  Quand  on  transporte  le  cercueil,  il  faut 
porter  par  devant,  un  peu  sur  la  droite,  l'âme  en  saie,  pour  indiquer 
la  route.  —  Le  conducteur  du  deuil  et  les  autres  enfants  suivent  en 
pleurant.  Loi'squ'on  est  arrivé  à  la  maison  des  étrangers,  il  faut  déposer 
le  cercueil  la  tète  tournée  du  côté  du  midi,  et  placer  ensuite  le  siège 
de  Vâme  dans  la  travée  du  milieu.  Les  enfants  s'asseyent  chacun 
selon  son  rang,  pour  pleurer,  jusqu'au  moment  du  départ;  ils 
doivent  se  relayer  pour  pleurer,  comme  avant  l'ensevelissement. 

Cérémonie  du  retour  vers  les  ancêtres  (Bàn  ta). 

Sur  le  soir  de  ce  même  jour,  il  faut  faire  la  cérémonie  du  retour 
vers  les  ancêtres. 
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Le  conducteur  et  tous  les  enfants  viennent  en  ordre  et  se  mettent 
à  pleurer  un  instant. 

Le  conducteur  se  lave  les  mains,  s'avance  devant  le  siège  de  Vâme. 
se  met  à  genoux,  brûle  de  Tencens,  verse  du  vin  et  récite  l'invocation 
suivante  :  «  Le  moment  de  la  cérémonie  est  arrivé,  veuillez  partir  : 
Quand  l'heure  est  favorable,  on  ne  doit  pas  demeurer  davantage  ; 
qu'il  soit  donc  permis  de  transporter  le  cercueil  sur  les  traces  qu'ont 
suivies  les  ancêtres.  :i 

Ensuite,  il  fait  qiiaù»  prostrations  en  pleurant. 

Mise  du  oeroneil  sur  le  branoarcL 

Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  le  conducteur  du  deuil  et  les 
enfants  viennent  en  ordre  pleurer  et  se  mettent  à  genoux. 

Le  cérémoniaire  s'agenouille  à  côté  du  conducteur  et  récite  l'invo- 
cation suivante  :  «  Qu'il  soit  permis  de  placer  le  cercueil  sur  le  bran- 
card, et  Yâme  en  soie  sur  son  siège,  pour  pouvoir  suivre  la  route 
soivie  par  les  ancêtres.  » 

Le  oondttcteur  et  les  enfants  s'inclinent  jusqu'à  terre,  et  font  qua^ 
tre  prostrations  en  pleurant. 

Les  aides  placent  Yâme  en  soie  sur  son  siège,  emportent  le  siège 
de  Vàme  ,  le  lit  de  i'dme,  et  placent  le  cercueil  sur  le  brancard» 

Sacrifices  lorsque  le  cercueil  est  sur  le  brancard 
et  que  la  maison  iunéraire  (1)'  {nhà  tang)  est  posée  par  dessus. 

Il  faiit  placer  le  cercueil  la  tète  dn  avant.  —  Dans  le  livrd  H^- 
thuong-thu  on  lit  :  Pendant  la  procession  funéraire  la  tête  du  cercueil 
est  en  avant,  cela  indique  qu'il  quitte  l0s  ténèimîs  pour  gagner  là 
lumière,  — 

On  l'attache  solidement  et  Ion  place  par  dessus  la  maison  funéraire. 

Lés  aides  disposent  les  objets  offerts  en  présent  à  gauche  de  cette 
maison* 

Le  cotiducteur  du  deuil  s'approche  alors,  se  met  à  genoux  et  versé 
du  vih; 


1.  Note  do  TRADucT£ua.  —  Oq  appelle  ainsi  une  grande  boite  en  Ik^Is  peint  et 
drdé,  qoi  a  la  fbtme  d'une  maition. 
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Le  cérémoniaire  se  met  pareillement  à  genoux  et  récite  un  hyinme 
dans  lequel  on  prie  Tesprit  de  la  maison  funéraire  de  la  bien  garder 
pendant  qu*on  sera  en  chemin,  afin  que  tout  se  passe  en  paix  ;  en- 
suite il  brûle  cet  hymne. 

Le  conducteur  s'incline  alors  jusqu'à  ierrc. 

Aussitôt,  un  cérémoniaire  s'avance  devant  le  siège  de  rame,  se  met 
à  genoux  et  fait  l'invocation  suivante  :  «  On  a  déjà  dressé  la  maison 
funéraire  pour  se  rendre  au  séjour  ténébreux,  qu'il  soit  permis  de 
conduire  Yàme  en  soie  en  avant.  » 

Ensuite  tous,  par  devant  et  par  derrière,  se  mettent  en  marche  en 
se  regardant  mutuellement. 

Ordre  k  suivre  dans  le  oonrol* 

1®  En  tête,  deux  guerriers  redoutables  (phuong  tuong)  c'est-à-dire 
deux  hommes  portant  costume,  chapeau,  et  barbe,  avec  de  la  peinture 
sur  le  visage,  afin  de  paraître  terribles;  de  la  main  gauche  ils  tiennent 
un  bouclier  et  de  la  droite  une  lance. 

2°  Un  oriflanune  rouge;  pour  les  hommes,  on  écrit  les  caractères 
irung  tin  (Adèle)  et  pour  les  fenunes  trinh  thuân  (chaste  et  pacifique)* 

—  Les  deux  guerriers  qui  marchent  en  tête  en  tenant  une  lance  sont 
là  pour  chasser  le  diable,  crainte  qu'il  ne  vexe  le  défunt*  Quant  aux 
caractères  fidèle  ou  chaste  et  pacifique,  on  les  emploie  pour  louer  la 
vertu  du  défunt,  crainte  que  le  diable  ou  les  esprits  ne  trouvent 
quelque  péché  à  leur  imputer*  — 

3»  La  crédenoe  de  l'encens  {fiuong  dn)  sur  laquelle  se  trouve  le  brûle- 
paifums* 

4®  La  crédence  des  offrandes  pour  les  sacrifices  {minh  khi)  tdles 
que  fleurs  et  fruits. 

o*  La  crédenoe  des  comestibles  {thuc  an). 

a^  Là  trie  brillante  (minh  sinh)^  oriflamme  sur  lequel  sont  inscrits 
lô  nonli  I^âge  et  la  dignité  du  défunt; 

7^  tio  siège  de  Vâme,  autrement  dit  le  char  de  l'âme  (linh  toaj 
linh  xa)  :  V4me  en  soie  est  placée  dessus. 

8<>  Un  oriflamme  de  toile  blanche^  long  de  trois  coudées  (cong  bô)  ; 
le  manche  doit  avoir  une  longueur  de  six  coudées. 

9®  Deux  phu  phât^  espèces  d'éventails  de  parade,  de  forme  carrée 
tuais  rétrécie  vers  le  bas.  La  manche  doit  être  de  cinq  coudées; 

Kh*  Les  tambours  et  joueurs  ilc  clarinette; 
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H*>  Le  cercueil  et  la  maison  funéraire,  précédés  par  le  fils  aîné  ou 
conducteur  du  deuil. 

12'*  Les  autres  fils  qui  suivent  en  pleurant. 

13^  Le  rideau  carré  de  toile  blanche  (bô  vi),  en  forme  de  mousti- 
quaire, soutenu  aux  quatre  angles  par  quatre  colonnes  que  portent 
quatre  hommes.  Les  filles  et  les  femmes  qui  doivent  accompagner  le 
convoi  se  mettent  à  rintt*rieur. 

—  Dans  le  Van  Công  gia  lé^  on  fait  encore  mention  d'une  petite 
maison  funéraire  (Ti*uc  cach)  qui  sert,  dans  l'intérieur  du  village. 

Lorsqu'on  arrive  dans  les  champs,  et  que  la  route  est  large,  on 
Tenléve  pour  la  porter  vide  et  Ton  place  la  nha  long  sur  le  corcueil.  — 

Tels  sont  les  objets  qui  doivent  figurer  dans  le  convoi,  '  et  Tordre 
que  Ton  doit  exactement  observer. 

(A  suivre.)  E.-C.  Lbssërteur. 
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On  assure  que  S.  M.  le  Sultan  du  Maroc  doit  envoyer  prochaine- 
ment une  ambassade  à  Paris  et  à  Londres.  Ce  fait,  arrivant  au  moment 
où  notre  nouveau  ministre  à'Tanger,  M.  Féraud,  va  lui-même  se  ren- 
dre près  du  Sultan  à  Fez,  nous  donne  Tespoir  qu'il  serait  possible 
d'entamer  des  négociations,  qui  pourraient  enfin  mettre  un  terme  à  la 
situation  difficile  des  Européens  au  Maroc,  et  à  Tétat  de  torpeur  dans 
lequel  s'y  trouve  forcément  le  commerce. 

Ces  joifrs  derniers,  le  ministère  anglais  donnait  à  la  tribune  l'assu- 
rance que  tous  les  efforts  de  sir  John  Drummund  Hay,  ministre  britan- 
nique à  Tanger,  tendaient  à  améliorer  la  position  sociale  et  commer- 
ciale des  Européens  résidant  au  Mogreb.  Malgré  notre  désir  de  le 
croire  et  devoir  aboutir  ces  scH-disant  efforts,  nous  ne  pouvons  envi- 
sager ce  concours  comme  très  efficace,  et  nous  espérons  que  les  cir- 
constances, qui  peut-être  n^ont  jamais  été  plus  favorables,  permettront 
à  M.  Féraud  de  traiter  à  Fez  directement  avec  le  Sultan,  et  de  le  con- 
vaincre que  son  intérêt  pécuniaire  et  gouvernemental  est  d'entrer 
franchement  dans  une  voie  plus  libérale.  L-es  entraves  mises  au  com- 
merce par  les  prohibitions  d'exportation,  et  les  droits  exorbitants  qui 
frappent  les  produits  soit  naturels  soit  manufacturés,  tant  à  leur 
entrée  qu'à  leur  sortie,  arrêtent  toute  tentative  de  transaction  avec 
ce  pays. 

Nous  savons  que  dans  les  principaux  ports  français  un  courant  d'i- 
dées s'est  formé,  tendant  à  obtenir  du  gouvernement  une  revision  des 
traités  de  commerce  franco-marocains.  Nous  sommes  régis  par  des  con- 
ventions datant,  l'une  de  vingt  ans,  l'autre  de  trente; la  Convention  de 
Madrid  de  1880  n'a  réglé  que  ce  qui  concerne  la  protection  à  accorder 
aux  indigènes  pai*  les  Européens.  Ces  traités  sont  sans  cesse  foulés  aux 
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pieds  et  leur  interprétation  elle-m(^me  donne  lieu  à  des  incidents  diplo- 
matiques qui  ne  peuvent  se  terminer  que  par  une  démonstration  na- 
vale, comme  cela  est  arrivé  encore  dernièrement  pour  le  Portugal, 
ritalie,  la  France   et  les  États-Unis. 

L'Espagne  se  trouve  elle-même  en  ce  moment  aux  prises  avec  le 
gouvernement  marocain.  Le  commandant  du  presidio  d'Alhucemas 
s 'étant  rendu  en  canot  à  la  côte  pour  réclamer  un  bateau  volé  par 
les  Kabyles,  fut  attaqué  et  blessé  ainsi  qu'un  officier  de  marine,  Tinter 
prête  et  deux  matelots.  Nous  allons  donc  sans  doute  assister  à  la 
môme  comédie  qui  se  renouvelle  sans  cesse  :  réclamation,  transmis- 
sion de  celle-ci  à  Fez  par  les  agents  du  Sultan,  soit  au  minimum 
deux  mois  ;  puis  envoi  d'un  ou  plusieurs  bateaux  de  guerre  pour 
appuyer  la  réclamation  et  enfin  promesses,  assurances  de  satisfaction 
et  de  bonne  amitié.  En  sonmie:  résultat  nul.  Pourquoi?  parce  que  rien 
n'est  suffisamment  réglé,  et  que  chaque  difficulté  donne  lieu  à  des 
interprétations  sans  nombre  et  sans  fin,  faute  d'un  texte  précis. 

Nous  le  répétons,  le  moment  est  opportun  pour  mettre  fin  à  cet  état 
de  choses.  Nous  avons,  dansM.  Féraud,  un  ministre  qui  s'est  toujours 
appliqué  à  favoriser  nos  relations  commerciales  avec  les  pays  où  il 
nous  représentait.  A  Tripoli,  il  avait  môme  tenté  de  fonder  une  école 
de  commerce  pour  recevoir  les  jeunes  gens,  fils  de  négociants  ou 
commis,  devant  plus  tard  être  en  rapport  avec  les  pays  musulmans. 
Il  voulait  leur  faire  apprendre  la  langue  et  connaître  les  mœurs^  les 
usages  et  les  besoins  des  peuples  avec  lesquels  ils  devaient  faire  du 
trafic.  L'idée  était,  certes,  excellente  ;  mais  aujourd'hui,  danâ  son 
nouveau  poste,  une  semblable  création  ne  serait  que  d'une  bien  mé- 
diocre utilité,  puisqu'une  fois  instruits  ces  jeunes  gens  ne  pourraient 
utiliser  leurs  connaissances*  II  faut  tout  d'abord  que  le  commerce  soit 
possible;  or  il  ne  le  sera  que  le  jour  où  nous  aurons  un  traité,  nous 
donnant  la  facilité  d'exporter  et  d'importer,  et  assurant  aux  Euro- 
péens une  sécurité  complète,  et  des  droits  égaux  à  ceux  dont  les  Maro- 
cains jouissent  en  Europe. 

L'Angleterre  qui,  jusqu'ici,  semble  vouloir  diriger  la  politique  inté- 
rieure et  extérieure,  la  maintenir  dans  un  funeste  statu  qiw,  subit 
elle-même  le  courant  des  idée^  dont  nous  parlons  plus  haut,  et  les 
Chambres  de  commerce  émettent  des  vœux  tendant  à  obtenir  la  réci- 
procité, pour  les  avantages  qui  sont  faits  aux  commerçants  marocains 
en  Angleterre. 

L'Espagne,  elle  aussi,  désire  le  ^tatu  quo^  et  pourtant  nous  voyons 
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souvent  la  presse  réclamer  contre  la  situation  faite  aux  Esi)agnols 
de  l'autre  côté  du  détroit  de  Gibraltar.  On  parle  môme,  dit-on,  en 
ce  moment  à  Madrid,  de  Sociétés  en  formation,  pour  exploiter  les 
richesses  du  Maroc,  et  faire  les  grands  travaux  qui  s'imposeront  le 
jour  où  le  commerce  sera  libre. 

Ces  deux  nations,  les  seules  qui,  avec  la  France,  aient  aujourd'hui 
des  rapports  suivis  avec  la  côte  marocaine,  ont  un  intérêt  politique 
à  ne  pas  modifier  1  état  de  choses.  Toutes  deux  voudraient  s'emparer 
de  ce  côté  du  détroit,  et  pensent  que  favoriser  la  politique  d'obs- 
truction du  Maghzen,  est  le  meilleur  moyen  de  l'affaiblir  assez  pour 
rendi'e  la  conquête  facile.  L'Angleterre  attend  une  occasion  favorable, 
et  l'Espagne  de  l'argent. 

11  est  cependant  aujourd'hui  presque  impossible  que  la  question 
politique  ne  baisse  pas  pavillon  devant  la  question  commerciale,  et 
le  jour  où  la  porte  sera  ouverte  aux  réformes  et  aux  libertés,  l'An- 
gleterre et  l'Espagne  ne  pourront  pas  refuser  leur  adhésion  à  l'œuvi^c 
de  la  France. 

Notre  intérêt  est  donc,  en  ce  moment,  d'avoir  comme  voisin,  en 
Algérie,  un  État  qui  ne  soit  pas  journellement  menacé  par  l'ambition 
européenne.  Pour  cela,  il  faut  consolider  ses  bases  chancelantes,  le 
pousser  dans  la  voie  du  progrès,  lui  faire  ouvrir  ses  ports  au  com- 
merce, obtenir  de  lui  l'exportation  des  produits  prohibés  à  la  sortie, 
ot  dos  tarifs  douaniers  raisonnables;  puis  enfin,  prendre  des  assurances 
contre  l*arbitraire  du  gouvernement  qui  maltraite  les  Européens,  soit 
dans  leurs  personnes,  soit  dans  leurs  biens,  au  mépris  des  traités 
existants»  En  somme,  il  nous  faut  des  traités  internationaux  fissurant 
notre  sécurité,  et  délimitant  nos  droits  et  nos  obligations  envers  le 
gouvernement  qui,  dernièrement  encore,  imposait  une  taxe  agricole 
exorbitante  aux  étrangers» 

Loin  de  prêcher  ici  la  conquête  par  les  armes,  nous  ne  demandons 
que  la  conquête  de  la  barbarie  par  la  civilisation.  Qui  donc  pourrait 
nous  opposer  une  raison  plausible  ?  Nous  demandons  à  vivre  avec 
nos  voisins  en  bohne  intelligence^  la  concorde  fera  la  richesse  de  tous, 
et  pour  cela<  il  ne  faut  que  de  bons  traités  honnêtement  faits  et  hon- 
nêtement appliqués» 

On  avait  espéré,  voilà  uh  ail,  lors  du  voyage  iiPaiis  de  Sidi  Moham- 
med Bargash  et  de  notre  ministre  d'alors,  M.  Ordcga,  que  l'on  ferait 
quelque  chose  dans  ce  sens  ;  mails  de  tout  le  bruit  fait  u  cette  épotiue^ 
il  n'est  résulté  que  des  difficultés  avec  l'.XngleteiTe,  TEspagne  et  l'Ita- 
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lie,  et  une  reculade.  Les  conditions  sont  changées,  nous  avons  aujour- 
d'hui un  ministre  qui  connaît  les  peuples  arabes,  leurs  besoins,  leurs 
tendances  et  leur  politique,  on  assure  que  ses  rapports  avec  ses  collè- 
gues et  les  autorités  marocaines  sont  excellents  ;  le  frère  lui-même 
du  Sultan  s'apprête  à  venir  nous  visiter,  profitons-en  donc  pour  faire 
une  besogne  utile,  non  seulement  à  nous,  mais  à  tous. 

Du  Bousquet. 
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LE  COLONEL  BORGNIS-DESBORDES 
ET  LE  GÉNÉRAL  GORDON 

LE  SOUDAN  FRANÇAIS  ET  LE  SOUDAN  ANGLAIS 

Au  moment  ou  l'Angleterre  vient  d'être  si  durement  repoussée  du 
Soudan  Oriental,  après  y  avoir  perdu  plusieurs  de  ses  meilleurs 
ofiBciers  et  le  plus  populaire  de  ses  généraux,  il  y  a  quelque  intérêt 
sans  doute  à  se  retourner  un  instant  vers  l'œuvre  que  la  France  vient 
d'accomplir  patiemment,  sans  bruit,  avec  des  ressources  relativement 
très  faibles,  et  avec  un  succès  qui  serait  complet  à  cette  heure,  si 
d'autres  entreprises  lointaines  et  non  moins  importantes  n'avaient  un 
peu  détourné  de  l'Afrique  l'attention  du  Gouvernement. 

L'établissement  de  la  France  dans  le  Soudan  Occidental  est  aujour- 
d'hui un  fait  accompli.  Nous  avons  un  poste  sur  le  Haut-Niger,  le 
poste  de  Bamakou,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  faire  flotter  un  bateau  à  va- 
peur sur  ce  fleuve  pour  en  être  le  maître  jusqu'aux  chutes  de  Boussa, 
à  huit  cents  lieues  en  aval,  et  pour  attirer  dans  nos  comptoirs  toutes  les 
caravanes  de  ces  régions  qui  vont  actuellement,  dans  les  Comptoirs  anglais 
de  la  côte,  chercher  les  marchandises  européennes  en  usage  dans  le 
pays. 

Jusqu'à  la  fin  de  l'année  1879,  le  comptoir  le  plus  avancé  que 
nous  possédions  dans  l'Afrique  Occidentale  était  situé  à  Médine,  à  800 
kilomètres  environ  de  la  côte,  sur  le  Sénégal,  au  point  où  ce  fleuve 
offre,  par  sa  première  chute,  celle  du  Félou,  un  obstacle  insur- 
montable à  la  navigation. 

Entre  ce  point  et  notre  poste  de  Bamakou,  la  distance  à  vol  d'oiseau 
peut  être  estimée  à  600  kilomètres.  Il  a  fallu  trois  années  pour  fran- 
chir cette  étendue  et  établir  notre  influence  d'une  façon  irrévocable, 
et  chaque  année   a  été  marquée  par  un  combat  sanglant,'   par  une 
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victoire,  par  un  pas  en  avant,  par  Ja  conquête  du  vieux  continent 
noir,  par  une  création  glorieuse  pour  le  présent,  fructueuse  pour 
l'avenir. 

Au  mois  d'octobre  1879,  le  capitaine  Gallienî,  qui  devait  faire  quel- 
ques mois  plus  tard  sa  grande  expédition  de  Segou,  ouvrait  la  marche 
vers  le  Niger  en  allant  reconnaître  la  route  qui  s'étend  entre  Médine  et 
Bafoulabé,  et  en  choississant  au  confluent  du  Bâ-Khoy  et  duBâ-Fingun 
emplacement  pour  notre  futur  poste.  Peu  de  temps  après,  le  lieutenant 
Marchi  partait  pour  Bafoulabé  avec  une  équipe  d'ouvriers,  et  les  travaux 
d'établissement  commençaient. 

En  novembre  1880,  arriva  la  première  colonne  militaire,  qui  devait 
aller  directement  à  Bamakou.  Elle  était  commandée  par  le  colonel 
Borgni^-Desbordes  qui  jusqu'en  1883  a  continué  son  œuvre  avec  une 
persévérance,  une  ténacité,  un  esprit  de  suite  d'autant  plus  admirables 
que  tout  manquait,  et  qu'il  fallait  lutter  à  chaque  pas  contre  des  diffl- 
cultes  imprévues. 

Le  poste  de  Médine  a  été  construit  vers  1856  par  Paul  HoUe,  qui 
y  soutint  im  siège  mémorable  contre  l'armée  d'El  Hadj  Omar  ;  depuis, 
il  a  subi  quelques  agrandissements,  mais  il  est  encore  impossible  d'y 
loger  plus  d'une  quinzaine  d'Européens  sans  s'exposer  à  de  graves 
complications  sanitaires.  Il  fallut  donc  établir  des  campements  aux 
alentours  du  poste  et  dans  la  plaine  qui  environne  Médine,  pour  y 
loger  les  troupes  de  la  colonne.  Celles-ci  anivaient  très' fatiguées.  Les 
eaux  du  fleuve  étaient  déjà  très  basses,  les  bateaux  à  vapeur  avaient 
dû  s'arrêter  en  aval  de  Bakel,  à  plus  de  40  lieues  de  Médine,  et  la 
colonne  avait  dû  faire  cette  dernière  partie  du  trajet,  soit  à  pied  à 
travers  les  marigots  encore  imparfaitement  desséchées,  soit  dans  des 
chalands  qui  marchent  avec  une  lenteur  de  limaçon,  le  long  des  ber- 
ges  encore  vaseuses. 

Lorsqu'elle  atteignit  Médine,  il  arriva  ce  qui  devait  arriver:  le 
typhus  éclata.  11  persista,  avec  des  alternatives  de  violence  et  de 
bénignité,  jusqu'au  jour  où  l'on  put  lever  le  camp  et  se  mettre  en 
route  pour  le  Niger.  Malheureusement,  les  préparatifs  prirent  un 
temps  assez  long.  Tout  manquait,  et  il  était  impossible  de  se  lancer 
dans  un  pays  à  peu  près  inconnu,  sans  avoir  assuré  d'avance  le  ravitaOle- 
ment  de  la  colonne.  On  avait  quelques  mulets,  on  acheta  des  ânes  en 
quantité,  et  le  28  décembre  1880,  l'avant^arde  partait  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Marchi,  le  môme  qui,  l'année  précédente, 
avait  été  j^r  les  bases  de  notR^  poste  de  Bafoulabé.  Elle  se  compo- 
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sait  d'une  compagnie  d'ouvriers  indigènes,  chargés  de  rendre  praticables 
à  rartilleric  et  aux  convois  d'animaux  plusieurs  passages  extr^îme- 
ment  difficiles,  et  d'un  petit  détachement  de  tirailleurs  pour  le  cas 
où  l'on  aurait  été  attaqué. 

Dans  tous  les  villages  de  la  route,  le  capitaine  Marchi  achetait  du  mil 
pour  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux  qui  devaient  suivre.  Ce 
mil  était  reparti  de  distance  en  distance  dans  des  magasins  construits  à 
la  hâte.  Celui  qui  était  destiné  à  la  nourriture  des  hommes  était  réduit 
en  farine,  cuit  à  la  vapeur  comme  le  cousscouss  ordinaire  du  pays,  et 
séché  ensuite  au  soleil,  de  façon  à  pouvoir  être  conservé.  Pour  lui  faire 
subir  cette  préparation,  on  était  obligé  de  s'adresser  à  toutes  les  femmes 
des  villages,  qui,  seules,  se  livrent  à  la  préparation  du  cousscouss.  Bien 
qu'on  leur  offrît  un  salaire  très  convenable,  deux  mètres  de  calicot  par 
jour,  —  une  valeur  de  plus  de  cinq  francs  pour  le  pays,  — je  crois  qu'on 
aurait  eu  de  la  peine  ù  en  trouver  en  quantité  suffisante,  n'était  la  ter- 
reur que  leur  inspirait  l'annonce  de  la  colonne  qui  nous  suivait. 

Le  colonel  Desbordes  se  mit  en  route  avec  le  gros  de  la  colonne,  huit 
jours  après  le  départ  de  l'avant-garde.  Tout  d'abord,  il  fit  un  acte  d'éner- 
gie qui  produisit  la  meilleure  impression  dans  tout  le  pays,  et  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  faire  respecter  l'avant-garde  et  à  lui  faciliter  sa  tâche 
d'amasser  des  provisions.  Quarante  kilomètres  avant  d'arriver  à  Bafou- 
labé,  dans  une  île  au  miUeu  du  Sénégal,  enfoui  au  milieu  d'une  ravis- 
sante végétation,  se  trouve  le  village  de  Foukara.  Déjà  fortifié  par  sa 
position  naturelle,  il  est  en  outre  entouré  d'un  tata  (mur  en  terre),  qui 
rend  son  accès  encore  plus  difficile  pour  des  assaillants  dépourvus 
d'artillerie. 

Les  habitants  attachés  aux  Toucoulcurs  de  l'empire  de  Ségou,  leurs 
voisinsjet  leurs  maîtres,  avaient  vu  d'un  très  mauvais  œil  notre  éta- 
blissement à  Bafoulabé,  et  ils  ne  négligeaient  aucune  occasion  de  nous 
faire  sentir  leur  antipathie.  Quelques  jours  avant  l'arrivée  du  colonel, 
la  mission  topographique,  qui  accompagnait  l'expédition,  avait  campé 
auprès  de  Foukara  et  avait  demandé  au  village  de  lui  fournir  des 
guides.  Non  seulement  on  les  refusa,  mais  les  habitants  ajoutèrent 
a  qu'ils  n'aimaient  pas  les  Français  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  leur 
rendre  service  ».  Dès  son  arrivée,  le  colonel  fit  appeler  le  chef  du 
village  et  lui  infligea  une  amende  d'un  bœuf.  Le  chef  déclara  qu'il, 
ne  paierait  pas.  Le  colonel  lui  donna  jusqu'au  soir  pour  s'acquitter. 
Le  lendemain  matin,  comme  rien  n'avait  paru,  les  pièces  furent 
mises  en  batterie  et  une  pluie  d'obus  inonda  le  village.  La  nouvelle 
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se  répandit  dans  le  pays  comme  la  flamme  sur  une  traînée  de 
poudre,  et  les  indigènes  commencèrent  à  penser  que  cette  colonne-là 
était  peut-être  plus  sérieuse  que  la  mission  du  capitaine  Gallieni,  et 
que  son  chef  ne  paraissait  point  disposé  à  laisser  maltraiter  ses 
officiers  et  ses  hommes. 

La  colonne  arriva  à  Kita  le  7  février  1884,  un  jour  après  Tavant- 
garde.  On  installa  rapidement  des  gourbis  en  paille  pour  abriter  les 
honunes,  et  Ton  se  mit  de  suite  à  travailler  activement  à  la  construc- 
tion d*un  fort. 

A  treize  kilomètres  dans  le  sud  de  Kita  se  trouvait  un  village  for- 
tifié, Goubanko,  dont  la  population  composée  de  Peulhs,  de  MaUn- 
kais,  de  Bambaras,  anciens  captifs  évadés  pour  la  plupart,  était  la 
terreur  des  villages  environnants.  Retranchés  derrière  de  hautes  et 
solides  murailles,  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  sortaient 
souvent  par  petites  bandes,  et  allaient  piller  les  villages  voisins  ou 
les  caravanes  sur  lesquelles,  sous  prétexte  de  droit  de  passage,  ils 
prélevaient  des  rançons  exorbitantes.  On  les  accusait  fortement 
d'avoir  contribué  Tannée  précédente  au  pillage  de  la  mission  Gallieni. 

Dès  son  arrivée  à  Kita,  le  colonel  envoya  quérir  le  chef  de  Gou- 
banko pour  lui  demander  des  explications. 

Celui-ci  renvoya  l'interprète  avec  des  menaces,  disant  que  jamais 
les  blancs  ne  passeraient  dans  son  pays.  —  Trois  jours  après,  187 
coups  de  canon  ouvraient  une  larçe  brèche  ^ans  le  mur  de  Goubanko, 
et  le  soir  le  village  n'existait  plus. 

Lorsque  la  mission  du  capitaine  Gallieni  avait  traversé  le  pays, 
elle  avait  passé  avec  les  chefs  du  Kita  un  traité  par  lequel  ils  '  se 
plaçaient  sous  notre  protectorat.  Ils  s'engageaient  à  nous  faciliter  les 
moyens  de  nous  établir  dans  le  pays  en  nous  fournissant,  moyennant 
salaire,  des  travailleurs  pour  nous  aider  dans  la  construction  du  fort 
et  des  routes.  Pendant  les  premiers  jours  tout  alla  bien  ;  mais  dès 
qu'on  les  eut  payés  une  première  fois,  ils  se  trouvèrent  riches,  et 
beaucoup  refusèrent  de  revenir  au  travail.  On  dut  les  envoyer  cher- 
cher de  force.  Cependant  les  chefs  des  villages,  excités  par  quelques 
fortes  têtes  du  pays,  commençaient  à  murmurer  et  à  se  plaindre  de 
l'oppression  des  blancs.  Une  grande  effervescence  régnait.  Des  bruits 
inquiétants  se  répandaient.  On  disait  que  les  gens  de  Goubanko  qui 
avaient  pu  s'échapper  avaient  soulevé  le  Bélédougou,  et  qu'une  forte 
armée  marchait  sur  Kita  menaçant  d'anéantir  notre  petite  colonne. 
Une  nuit,  il  y  eut  une  fausse  alerte.  Il  importait  de  frapper  un  nou- 
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veau  coup  qui  fît  rentrer  les  esprits  dans  le  calme,  et  qui  démontrât 
à  n'en  pas  douter  que  nous  étions  décidés  à  accomplir  notre  œuvre. 
Un  matin,  après  avoir  pris  toutes  ses  dispositions  pour  le  cas  où  il 
aurait  à  lutter  contre  une  résistance  sérieuse,  le  colonel  fit  enlever 
dans  leurs  cases  les  plus  turbulents  des  chefs,  et  les  fit  mettre  aux 
fers  dans  le  camp,  en  déclarant  qu'ils  y  resteraient  jusqu'au  jour  où 
tous  les  travailleurs  seraient  revenus  au  chantier,  et  où  toute  trace  de 
révolte  aurait  disparu.  Le  lendemain,  les  travaux  reprenaient  avec 
ardeur. 

Cependant,  le  service  du  ravitaillement  marchait  d'une  façon  très 
défectueuse.  Les  animaux  manquaient,  les  conducteurs  étaient  mal 
dirigés,  beaucoup  de  vivres  étaient  gaspillés,  perdus  ou  volés  sur 
la  route  ;  le  bac  qui  devait  servir,  sur  le  Bâ-Fing,  au  passage  des  con- 
vois, n'était  pas  encore  terminé  et  ceux-ci  subissaient  un  retard  con- 
sidérable. On  vivait  de  biscuit  et  de  cousscouss  ;  on  buvait  de  l'eau 
ou  du  thé  avec  une  maigre  ration  de  tafia  ;  heureusement,  on  eut 
toujours  des  bœufs,  bien  que,  plusieurs  fois,  on  se  soit  trouvé  avec 
un  ou  deux  jours  de  vivres  d'avance  seulement.  La  construction  du 
fort  s'avançait  rapidement,  mais  en  présence  des  retards  des  convois, 
le  colonel  se  demandait  s'il  pourrait  amasser  assez  de  vivres  avant 
l'hivernage  pour  les  troupes  qui  devaient  occuper  le  fort  jusqu'à  la 
saison  sèche  de  Tannée  suivante,  et,  dans  son  inquiétude,  il  télégra- 
phiait à  Médine  :  «  Si  vous  ne  m'envoyez  pas  de  quoi  manger,  en- 
voyez  moi  au  moins  de  la  poudre  pour  me  faire  sauter.  » 

Enfin,  les  convois,  mieux  organisés  à  mesure  qu'ils  se  répétaient 
plus  souvent,  commencèrent  à  arriver  régulièrement,  apportant  des  vi- 
vres en  quantité  rassurante,  et,  en  avril,  le  colonel  put  abandonner 
Kita  :  le  poste,  bien  que  très  incomplet  encore,  offrait  cependant  à  la 
troupe  européenne  un  abri  suffisant  jusqu'à  la  saison  suivante  ;  les 
fortifications  étaient  en  bon  état,  et  d'ailleurs,  l'état  politique  des  pays 
environnants  ne  pouvait  donner  lieu  à  aucune  inquiétude. 

On  avait  dû  renoncer,  pour  cette  année,  à  aller  jusqu'au  Niger.  Mais 
un  pas  énorme  était  fait.  Malgré  toutes  les  difiicultés  dont  je  viens 
de  parler,  on  était  établi  à  moitié  chemin  entre  le  Niger  et  le  Séné- 
gal, au  carrefour  de  plusieurs  routes  commerciales  importantes.  La  do- 
mination française  s'était  enfoncée  de  plus  de  300  kilomètres  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  et  avec  une  telle  vigueur,  que  les  indigènes  en 
restaient  muets.  Depuis  Faidherbe,  ils  n'avaient  jamais  vu  tant  d'au- 
dace unie  à  tant  d'activité.  (A  suivre.) 
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UNE  AUDIENCE  CHEZ  LE  SOESOEHOENAN  (EMPEREUR) 
DE  POEROKARTA 

Pour  arriver  au  palais  le  Kraton^  nous  traversons  en  voiture  une 
immense  esplanade  ornée  d'arbres,  des  toaringings  taillés  en  forme 
d'orangers  monstres,  et  nous  franchissons  plusieurs  enceintes.  Les 
portes  sont  assez  bien  éclairées;  quelques  hommes  de  garde  sont 
sous  les  armes  ;  des  esclaves  demi-nus  dorment  le  long  des  murs. 
En  entrant  dans  une  cour  intérieure  nous  voyons  la  salle  des  Fôtes, 
autrement  dit  pendoppo^  brillamment  éclairée,  et  un  murmure  de 
voix  humaines  nous  annonce  que  les  assistants  sont  aussi  nombreux 
que  les  luminaires. 

Notre  entrée  est  à  la  fois  triomphale  et  grotesque.  Le  résident  (1) 
qui  nous  introduit,  grand  et  puissant-  personnage  coiffé  d'un  haut 
claque,  se  dandine  sous  le  parasol  doré,  insigne  de  sa  dignité,  qu'un 
porteur  attitré  tient  au-dessus  de  lui  ;  puis  tout  à  coup  éclate  en  sons 
formidables  la  fanfare  impériale,  hurlant  l'hymne  hollandais.  Quel 
effet  extraordinaire  que  celui  de  ce  parasol  planant  au  milieu  de  la 
nuit  sous  le  ciel  étoile  I 

Au  centre  d*une  partie  surélevée  du  pendoppo  l'empereur  nous 
attend.  Le  résident  s'approche  de  lui,  sans  parasol  désormais,  et  nous 
présente  tandis  que  nous  nous  confondons  en  profondes  salutations. 
Puis  l'empereur  et  le  résident  s'asseyent  sur  un  canapé  tout  doré,  et 
nous  prenons  place  sur  des  chaises  alignées. 

Pakoe  Boewono  Sinopati  Ngabdoe  R'rahman  Sojidin  Panoto  Zomo  DC 
s'est  fait  beau  et  sa  cour  l'a  imité.  Il  porte  ime  jupe  (sarong)  très 
serrée,  de  couleur  foncée,  une  jaquette  ajustée  en  soie  jaune  d'or,  à 
dessins  de  petites  fleurs,  et  garnie  de  boutons  en  diamants.  Son 
turban  bleu  foncé,  plac[ué  sur  la    tête,   dessine  une  pointe  sur  le 

il)  Préfet  hoUandais. 
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front,  et  soutient   une  aigretto  do  fleurs  en  diamants.  Un  kriss  su- 
perbe, opné  de  diamants,  traverse  son  dos. 

L'empereur  est  petit,  fluet;  à  sa  physionomie  dure  et  pevéche, 
ont  devine  que  son  commerce  ne  doit  pas  toujours  Otre  facile.  Entre 
lui  et  nous  est  accroupi  le  Kron-prinsy  qui  paraît  avoir  quinze  ans. 
L'empereur  cause;  il  entame  le  sujet  famille  et  annonce  au  résident, 
la  naissance  d'un  nouveau  rejeton,  le  cinquante^ixième!  puis  il 
appelle  auprès  de  lui  une  demi-douzaine  de  ses  enfants  présents  à  l'au- 
dience, de  petits  bonhommes  qu'il  gratifie  du  terme  affectueux  de 
tohouichousy  et  qui  se  traînent  h  quatre  pattes  jusqu'au  prince  héri- 
tier poiur  s'accroupir  derrière,  ce  dernier. 

Suivant  la  règle  établie  pour  le  costume  de  cour,  qui  donne  au 
souverain  et  à  son  héritier  seuls  le  droit  d'être  vêtus  entièrement,  ces 
petits  princes  ne  portent  qu'un  saroug  retenu  par  une  ceinture,  et  dos 
kriss  aussi  longs  que  la  moitié  de  leur  corps.  Us  ont  le  buste  nu, 
des  fleurs  dans  les  cheveux  et  des  diamants  aux  doigts  et  au  cou.  Sur 
une  ligne  parallèle  à  la  nôtre,  nous  remarquons  enfin  une  longue  ran- 
gée de  princes  plus  âgés  et  tous  très  parés.  lis  usent  avidement  des 
consommations  qui  sont  offertes  par  des  gardes  en  uniforme  hoUan^ 
dais,  ayant  assez  la  mine  d'agents  de  police.  Certain  vin  blanc  leur 
plaît  mémo  tout  particulièrement,  et  ils  nous  prouvent  par  leurs  abon- 
dantes libations  que  les  Javanais,  quoique  musulmans,  absorbent  vo- 
lontiers les  liquides  alcoolisés.  Ils  ne  dédaignent  pas  non  plus  les  ci- 
gares qu'on  nous  apporte  dans  une  boîte  à  musique  en  or,  remontée 
pour  jouer  la  valse  de  M"®  Angot.  A  Java,  on  fume  continuellement, 
chez  les  particuliers  comme  chez  les  sultans  ;  Hollandais  et  Javanais 
sont  autant  de  cheminées  ambulantes  plus  ou  moins  parfumées.  Pro- 
menant plus  loin  nos  regards,  nous  apercevons  en  face  de  nous  deux 
mameloucks  géants  peints  en  rouge  et  bleu,  et  supportant  des  torchè- 
res. Puis,  au  delà,  sous  les  confins  des  colonnades  qui  tranchent  sur  un 
fond  sombre,  nous  entrevoyons  les  poitrines  nues  d'une  troupe  d'hom- 
mes, de  femmes  et  d'enfants,  le  ban  et  l'arrière-ban  de  la  cour  im 
périale,  massés  derrière  une  multitude  d'instruments  de  musique. 

A  l'attitude  de  cette  foule,  à  l'air  guilleret  de  l'empereur,  nous  de- 
vinons qu'il  se  prépare  quelque  chose,  et  nous  sentons  renaître  notre 
espoir  de  contempler  les  bayadères  impériales.  Notre  attente  n'est  pas 
trompée  et  nous  pouvons  nous  dire  spécialement  favorisés  ;  aussi  som- 
mes-nous tentés  de  serrer  avec  transport  la  main  de  cet  aimablet 
Soesoehoenan,  par-dessus  le  ventre  arrondi  du  résident,  quand  sur  un 
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signal  donné,  s'ouvre  derrière  Tempereur  une  porte  communiquant 
avec  Tappartcment  de  ses  femmes.  Elle  livre  passage  à  neuf  bayar 
dères,  qui,  les  yeux  baissés,  s'avancent  mélancoliquement  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  jusqu'au  bord  de  la  plate-forme,  descendent  lentement 
les  marches  et  se  rangent  en  triangle  en  face  de  l'empereur. 

Puis  elles  s'asseyent  sur  les  dalles  de  marbre,  en  contournant  leurs 
traînes  dans  un  pli  gracieux,  et  portent  plusieurs  fois  leurs  mains 
jointes  à  leur  front.  En  môme  temps  commence  la  musique  de  l'or- 
chestre, le  Gamelangy  musique  dont  il  me  semble  impossible  d'expri- 
mer la  plénitude  et  la  variété  de  sons.  C'est  une  étonnante  symphonie 
d'accords  justes  et  de  notes  discordantes,  de  miaulements  de  violes, 
de  coups  de  tamtams,  et  de  cliœurs  chantés  qui  traînent  comme  des 
litanies. 

n  n'y  a  ni  mélodie,  ni  charivari  accentué,  mais  un  mélange  do 
l'un  et  de  l'autre,  et  conmie  accompagnement  continu  un  bourdonne- 
ment de  cuivre  qui  tinte  comme  des  cloches  funèbres  ou  éclate  en 
joyeux  carillons. 

Le  ballet  est  inauguré  par  la  première  bayadère.  Elle  porte  comme 
les  huit  autres  un  sarong  à  raies  brunes  et  jaunes  dont  la  traîne  part 
du  devant  de  la  ceinture;  un  corsage  sombre  serrant  la  taille  jusqu'au- 
dessous  des  bras  et  laissant  les  épaules  nues;  sur  la  poitrine  une 
plaque  de  métal  retenue  par  des  colliers;  au  front  un  large  diadème 
doré  allant  rejoindre  le  chignon  orné  de  fleurs,  sur  lequel  s'élève  une 
plume  bleu  ciel  recourbée  en  avant.  Longtemps  elle  tournoie  seule, 
glissant  doucement  à  travers  les  autres  avec  des  poses  nonchalantes, 
des  courbes  de  bras  très  étudiées;  puis  ses  compagnes  se  lèvent  et 
exécutent  les  mômes  mouvements  avec  une  précision  minutieuse  et  un 
ensemble  parfait,  sans  jamais  paraître  se  regarder  entre  elles. 

Le  tableau  est  si  joli,  si  gracieux,  que  pour  ma  part,  je  me  com- 
plais à  l'isoler  des  objets  environnants,  qui  gâtent  cet  aperçu  de  pur 
coloris  asiatique. 

Faisant  un  paravent  de  ma  main,  j'écarte  la  collection  de  lampes  à 
pétrole,  les  mameloucks  de  plâtre,  l'enfilade  de  nos  habits  noirs,  les 
uniformes  guindés  de  la  garde,  et  il  me  reste  un  petit  point  charmant  : 
le  sol  de  marbre  brillant  sur  lequel  glissent  les  neuf  bayadères  avec 
les  ondoiements  de  leurs  traînes,  sous  les  frémissements  de  leurs  pa- 
naches et  le  scintillement  de  leurs  pierreries. 

C'est  à  se  croire  Sultan  soi-môme! 

Mais  ces  danses  mimées  qui  exercent  tout  d'abord  un  charme  ma- 
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gique,  devi^Mient  terriblement  monotones  pour  peu  qu'elles  durent. 
Pendant  trois  quarts  d'heure,  ce  sont  les  mêmes  poses  et  les  mêmes 
balancements  cent  fois  répétés.  Dans  notre  for  intérieur  nous  bâillons 
sincèrement,  tandis  que  l'empereur,  qui  suit  le  ballet  avec  le  plus 
vif  intérêt,  braque  son  lorgnon  à  deux  branches,  tantôt  sur  les 
bayadères,  tantôt  sur  nos  humbles  personnes  dont  il  examine  les 
traits  avec  une  curieuse  persistance. 

Quand  les  neuf  danseuses  ont  terminé  leurs  évolutions,  une  autre 
danse  recommence  et  dure  une  demi-heure.  Cette  fois,  c'est  une 
bayadère  seule,  agrémentée  d'ailes  dans  le  dos,  qui  mime  et  chante 
sur  un  rythme  langoureux  des  vocalises  nasillardes  et  peu  variées. 

Pendant  cet  intermède,  l'empereur  se  fait  apporter  une  viole  du 
Gamelang,  ravissant  instrument  en  ivoii'e  sculpté,  long  d'un  mètre 
et  garni  de  deux  cordes  en  cuivre.  Avec  un  air  d'amusante  com- 
ponction, il  se  met  à  en  jouer  lui-même,  et  en  tire  une  traînée  de 
sons  plaintifs  qui  ajoutent  au  tintamarre  de  l'orchestre  autant  de 
grincements^  nouveaux. 

Mais  le  dernier  mot  n'est  pas  dit,  car  la  danse  finie,  viennent  encore 
deux  diminutifs  de  princes  vêtus  connue  les  tchoutchous,  et  qui 
pendant  une  autre  demi-heure  se  livrent  h  une  gymnastique  si  oontor- 
sionnée,  qu'ils  ont  l'air  tout  exténués,  les  pauvres  enfants  I  L'empereur 
rayonnant  nous  fait  savoir  que  ce  sont  encore  de  ses  fils  ;  que  dans 
le  grand  ballet  il  y  avait  des  princesses,  ses  filles  ;  et  que  l'impéra- 
tiice  a  dessiné  elle-même  tous  les  costumes. 

Nous  comprenons  tout  juste  son  message,  car  le  résident  passa- 
blement éteint,  rêvant  au  souper  qui  l'attend,  ne  dit  plus  mot  ;  son 
désespoir  devient  presque  intéressant  quand  le  Soesoehoenan,  s'aocro- 
chant  à  son  bras,  l'enunène  pour  faire  avec  nous  le  tour  des  sdles 
et  nous  montrer  l'installation  du  Gamelang.  Un  pareil  orchestre  vaut 
bien  un  examen  détaillé.  A  voir  ces  instnunents  si  extraordinaires, 
on  dirait  autant  de  soupières,  de  casseroles  et  de  chaudrons  rangés 
en  batteries  symétriques  dans  des  cadres  et  des  montures  dd  bois 
peints  en  rouge  et  or.  Cette  inspection  est  la  dernière'  partie  d'une 
audience  qui  n'a  pas  duré  moins  de  trois  heures.  L'empereur  r^agne 
ensuite  sa  plate-forme,  et  nous  partons  après  avoir  courbé  nos  échines 
im  nombre  de  fois  incalculable,  et  serré  la  main  à  tous  les  princes 

de  l'auguste  famille..... 

Hugues  Khafft. 
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Province  de  Québec  :  Mars  4885. 

Vous  me  témoigneas  le  désir  de  connaître  Tétat  actuel  de  notre 
vieille  colonie  du  Canada.  Je  joins,  aux  renseignements  que  j'ai  puisés 
aux  sources  les  plus  autorisées,  mes  appréciations  personnelles  sur  le 
présent,  le  passé  et  Tavenir  de  ce  beau  pays. 

L'^ément  français  r  est  encore  si  prépondérant  qu'on  se  demande 
conunent  notre  race  qui.  à  la  fondation  de  la  colonie  en  I60O,  ne  se 
composait  que  d'environ  10,000  individus,  en  compte  aujourd'hui  près 
de  2  millions  I  Ce  n'est  cependant  pas  à  Timmigralion  qu'on  peut 
attribuer  cette  prodigieuse  multiplication,  puisque  toutes  relations 
avaient  cessé  avec  la  mère  patrie  en  1763,  c*estràKlire  du  jour  où  la 
colonie  devint  anglaise*  Les  recensements  faits  à  cette  dernière  époque 
évaluaient  la  population  française  à  60*000  âmes.  Force  est  donc  de 
conclure  à  la  fécondité  des  familles  francoK^anadiennesi  Chose  étrange  I 
La  population  en  France,  d'après  plusieurs  statistiques,  est  frappée  de 
stériUté,  tandis  qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne  elle  s'acci-oît  d'année 
en  année.  Pourquoi  notre  race  est-elle  ici  plus  féconde  sous  un  climat 
moins  tempéré  que  celui  de  la  France  ? 

L'opinion  générale  est  que  la  moralité  des  Franco-Canadiens^  dont 
l'esprit  de  foi  est  remarquable,  ainsi  que  l'indépendance  et  la  prospérité 
matérielle  dont  ils  ont  toujours  joui,  sont  les  causes  prédominantes  de 
cet  excédent  des  haissafaces  sur  les  décès.  Adonnés  à  l'agrieulture  dans 
un  pays  où  les  bras  foiit  défaut,  ils  soht  heureux  d'avoir  une  faonp 
breuse  famille  pour  les  aider  dans  leurs  travaux,  ou  pour  étendre  leurs 
fermes^  car  ce  n'est  pas  l'espace  cpii  manque  ici.  Quelle  que  soit  toutefois 
la  cause  de  cette  grande  vitalité^  qui  ne  laissait  pas  de  préoccuper  le 
gouvernement  anglais  toutes  les  fois  qu'un  conflit  surgissait  avec  les 
Élats^Uliis^  la  morale  qu'on  peut  en  tirera  c'est  que  notice  rade  possède 
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des  qualités  tout  aussi  colonisatrices  qu'une  autre,  pourvu  qu'elle  soit 
dans  un  milieu  qui  favorise  leur  développement. 

Un  siècle  avant  de  devenir  anglaise,  la  colonie  avait  été  dotée  par 
la  Métrqx)le  d'un  Conseil  d'administration  qui,  malgré  ses  fautes, 
avait  eu  au  moins  l'heureuse  idée  de  diviser  toutes  les  terres  propres 
à  la  culture  en  domaines  ou  seigneuries,  comme  on  les  appelait,  et 
comme  on  en  appelle  encore  quelques-unes  aujourd'hui.  Les  pro- 
priétés furent  concédées  aux  colons  qui ,  par  leurs  états  de  service 
militaire,  ou  par  leur  position  sociale,  en  avaient  été  jugés  dignes , 
à  charge  cependant  par  eux  d'en  faire  défricher  ime  partie  dans 
un  délai  déterminé,  et  d'y  faire  les  constructions  que  nécessiteraient  les 
besoiqs  de  leurs  métayers.  S'ils  ne  remplissaient  pas  les  conditions 
attachées  à  la  concession,  ils  étaient  déchus  de  leurs  droits,  et  leui^ 
seigneuries  faisaient  retour  au  domaine  royal.  Aussi  les  heureux  pos- 
sesseurs de  ces  belles  terres  faisaient-ils  l'impossible  pour  les  bien  gérer* 
Le  cas  échéant,  ils  n'hésitaient  pas  à  se  faire  agents  de  colonisation 
et  à  traverser  l'Atlantique  (voyage  fort  difficile  et  fort  long  à  cette 
époque),  pour  recruter  des  paysans  en  France.  11  était  de  leur  intérêt 
de  bien  traiter  ces  nouveaux  métayers  et  de  s'en  faire  les  protecteur». 
Cette  hiérarchie  territoriale  des  seigneurs,  et  l'aisance  dont  ite  jouis- 
saient favorisèrent  le  développement  de  l'agriculture,  tout  en  facilitant 
l'organisation  civile  et  militaire  de  la  Colonie. 

Ce  que  furent  les  seigneurs  dans  l'ordre  civil,  te  clergé  catholique 
le  fut  plus  encore  dans  l'ordre  religieux.  L'organisation  paroissiale 
prima  bientôt  toutes  les  autres.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  colons 
^'établissaient  dans  un  certain  rayon,  ils  réclamaient  une  église,  car 
ils  étaient  profondément  religieux.  Un  prêtre  venait  alors  ériger  une 
chapelle  à  laquelle  il  ajoutait  un  presbytère ,  puis,  petit  à  petit,  une 
salle  de  réunion  où  ses  paroissiens  se  donnaient  rendeî5-vous  pour 
s*entretenir  de  leurs  affaires.  Les  francs-tenanciers  y  discutaieùt  leurs 
intérêts,  tant  agricoles  que  politiques,  et  se  groupaient  tout  naturellement 
autour  de  leur  curé  dont  le  dévouement  leur  était  acquis.  Le  clei'gé 
exerçait  ainsi  sur  les  intelligences,  et  sur  la  direction  de  la  politique 
intéi'ieur^  utio  influence  considérable  qui.  plus  tard,  sous  la  domina- 
tion anglaise,  contribua  puissamment  au  maintien  de  la  nationalité 
française» 

L'institution  de  la  paroisse  émanant  du  peuple,  et  la  colonie  ne  sub- 
venant 1)09  aux  frais  du  culte,  le  clergé  vivait  de  la  dime  qui  avait  été 
lîbremeht  consentie  par  les  cOlonsi  et  fixée  par  eux  à  la  vingt-sixième 
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partie  des  récoltes.  A  l*heure  qu'il  est,  cette  redevance  est  encore  payée 
sans  donner  lieu  à  aucun  mécontentement,  ni  récrimination;  le  vingtr 
sixième  enfant  de  chaque  famille  est  adopté  par  le  curé  qui  s'engage  à 
l'élever  et  l'entretenir  jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  ;  c'est  une  chose 
que  l'on  voit  encore  assez  souvent. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  cultivateurs,  au  lieu  de  payer  la  dîme  en  na- 
ture, en  paient  l'équivalent  approximatif  en  argent  :  c'est  que,  chez  le 
Canadien,  le  sentiment  religieux  est  toujours  resté  vivace.  Il  a  échappé 
à  la  contagion  de  nos  doctrines  voltairiennes.  Sauf  de  rares  exceptions, 
les  hommes  ici  sont  aussi  nombreux  dans  les  églises  que  les  femmes. 
Personne  ne  travaille  le  dimanche.  C'est  un  jour  de  repos.  La  partie  fé- 
minine de  la  famille  se  pare  de  ses  plus  beaux  atours;  le  père^et  ses 
flls,  qui,  si  riches  qu'ils  soient,  cultivent  eux-mêmes  leurs  terres  comme 
le  font  les  métayers  en  France,  endossent  aussi  ce  jour-là  leurs  plus 
beaux  habits  pour  redevenir  gentishommes  campagnards. 

On  ne  se  doute  guère  en  France  que  si  le  Canada  est  resté  français, 
c'est  grâce  au  clergé,  dont  le  patriotisme  entretenait  celui  du  peuple  à 
rencontre  des  efforts  faits  par  le  gouvernement  anglais  pour  dénatio- 
naliser la  population  -française.  N'ayant  pu  avgir  raison,  pendant  le 
cours  d'un  siècle,  de  l'invincible  attachement  des  Franco-Canadiens  à 
leurs  traditions  nationales,  l'Angleterre  a  été  forcée,  pour  s'assurer  leur 
soumission  et  leur  fidélité  absolues,  de  maintenir  leur  autonomie  avec 
tous  les  privilèges  dont  ils  jouissaient.  C'était  faire  de  nécessité  vertu  ; 
mais  c'était  aussi  faire  preuve  de  grande  sagesse  politique.  Les  colons 
français  furent  mis  sur  un  pied  d'égalité  complète  avec  les  colons  an- 
glais. L'usage  de  la  langue  française  fut  déclaré  facultatif  dans  les 
Chambres  législatives  et  devant  les  tribunaux,  La  rédaction  des  lois 
édictées  par  les  Chambres,  celle  des  archives,  procès-verbaux,  etc...,  furent 
déclarées  obligatoires  dans  les  deux  langues.  La  jurisprudence  civile 
et  criminelle  fut  remaniée.  On  codifia  toutes  les  lois  civiles  et  conuner- 
ciales  en  s'inspirant  des  vieux  us  et  coutumes  de  l'ancienne  France; 
on  promulgua  en  français  et  en  anglais  le  Code  de  procédure  civile 
et  le  Code  civil,  dont  les  dispositions  sont  à  peu  près  les  mômes  que 
le  Code  civil  français.  Enfin  toutes  les  questions  irritantes  de  l'ordre 
politique  intérieur  furent  écartées  par  la  nouvelle  Constitution,  qui  fut 
octroyée  en  1867,  après  avoir  été  discutée  et  votée  par  tous  les  repré- 
sentants de  la  colonie.  Le  vœu  de  la  majorité  fut  sanctionnée  par  la  Mé- 
tropole sans  aucune  modification. 

Toutes  les  provinces  iurent  réunies  en  une  seule  confédération,  sous  le 
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nom  de  «  Dominion  of  Canada  n  —  Les  Franco-Canadiens  disent  «  Puis- 
sance du  Canada  A.  —  a  Domaine  du  Canada  »  eût  été  une  traduction 
plus  littérale.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  locution,  comme  de  tant  d'au- 
tres qui  paraissent  bizarres  aux  nouveaux  venus,  les  8  vastes  provinces 
de  TAmérique  du  Nord  à  partir  du  42"  degré  de  latitude,   à  savoir  :  la 
NouveUe-ÉcossCf  le  NouveaurBrunswicky  Vile  du  Prince-Edouard^  la 
province  de  Québec,  celle  d'Ontario^  celle  de  Maniloba,  les  territoires 
dits  du  Nord-Ouest^  et  la  Colombie  britannique,  ne  font  plus  aujourd'hui 
qu'une  seule  colonie.  L'administration  en  est  confiée  à  im  gouverneur 
général  nommé  par  la  Reine  et  dont  le  siège  a  été  transporté  de  Québec  à 
Ottawa  qui  est  devenu  la  capitale  du  Canada.  Il  gouverne  avec  des 
ministres  responsables  et  deux  chambres  législatives.  Le  sénat  ou  cham- 
bre haute  est  composé  de  membres  nommés  à  vie,  et  la  chambre  des 
conmiunes  a  tous  ses  membres  élus  par  le  peuple.  Les  questions  d'inté- 
rêt général,  et  la  confection  des  projets  de  loi  sont  les  attributs  de  ce  par- 
lement fédéral.  Quant  à  la  juridiction  de  toutes  les  questions  civiles,  elle 
appartient  à  chaque  province,  dont  l'administration  est  composée  d'un 
lieutenant  gouverneur  et  de  deux  chambres  locales,  qui  possèdent  le 
contrôle  exclusif  de  toutes  les  propriétés  du  domaine  public.  Cette  orga- 
nisation décentralisatrice  a  imprimé  une  grande  impulsion  à  la  coloni- 
sation, car  chaque  province  gère  ainsi  ses  propres  affaires,  et  les  gère 
mieux  que  ne  le  ferait  la  Métropole. 

Chaque  province  est  divisée  en  comtés,  et  ces  comtés  en  cantons 
(Toumships),  Les  comtés   nomment  un  conseil  dont  le  président  est  le 
préfet  du  comté.   Ce  conseil  revise  toutes   les  décisions  des  cantons. 
Chaque  canton  contenant  300  habitants'  est  érigé  en   municipalité,   qui 
est  administi'ée  par  S  ou  7  notables  élus  par  les  contribuables.  Le  can. 
ton  se  trouve  souvent  formé  par  l'érection  d'une  paroisse  qui  est  décrétée 
par  l'évoque  du  diocèse  sur  la  demande  d'un  groupe  suffisant  de  colons. 
L'autorité  civile  s'empresse  de  rendre  un  décret  conforme,  et  la  paroisse 
devient  une  corporation  municipale.  Ce  régime  de  a  Self  government  » 
a  été  avantageusement  substitué  à  l'ancien  régime  féodal  des  seigneuries. 
Quelques  propriétés  seigneuriales  existent  encore  dans  certaines  loca- 
lités, mais  sans  aucun  de  leurs  anciens  privilèges  et  droits  seigneuriaux, 
qui  ont  été  abolis  moyennant  indemnité  offerte  par  le  gouvernement 
anglais,  et  acceptée  par  les  propriétaires. 

Les  municipaUtés  s'occupent  de  la  reconstruction  et  de  l'entretien 
des  routes  cantonales,  et  en  général  de  tous  les  travaux  publics  de 
leur  circonscription,  qui  est  réglementairement  fixée  à  16  kilomètres 
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de  longueur  sur  16  kilomètres  de  largeur.  Elles  veillent  aussi  à  Tob- 
servation  des  lois  propres  à  favoriser  l'agriculture,  et  perçoivent  les 
contributions  scolaires  prélevées  sur  les  propriétés.  Le  gouvernement 
leur  accorde  une  subvention  égale  au  montant  ainsi  perçu.  L'instruc- 
tion primaire  est  gratuite,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  les  moyens  de 
payer  la  modique  rétribution  mensuelle  de  1  fr.  SO  à  2  francs  par 
enfant  de  7  à  14  ans  fréquentant  l'école.  L'anglais  n'est  nullement 
obligatoire,  ce  qui  prouve  l'esprit  de  tolérance  du  gouvernement,  ou 
plutôt  le  respect  des  croyances,  qui  est  poussé  si  loin  qu'un  haut  fonc- 
tionnaire de  l'Instruction  publique  a  dit  dans  une  de  ses  circulaires: 
«  Dans  notre  système  d'enseignement  primaire,  nous  faisons  d'abord 
apprendre  aux  enfants  le  catéchisme  des  vérités  religieuses  afin  qu'ils 
apprennent  à  servir  Dieu,  puis  nous  leur  apprenons  l'agriculture  et 
le  dessin  pour  les  mettre  à  môme  de  servir  leur  pays.  «  Pro  Deo  et 
Patria  »  sont  les  mots  que  le  législateur  canadien  a  inscrits  au  fron- 
tispice de  nos  écoles. 

11  y  a  un  abîme,  comme  vous  le  voyez,  entre  l'instruction  faculta- 
tive pour  tous  au  Canada,  et  le  système  d'instruction  obligatoire  ré- 
cemment inauguré  en  France  par  une  loi  qui  exclut  Dieu  d'un 
enseignement  qu'elle  impose  indirectement  à  ceux  qui  n'en  veulent 
pas.  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  l'horreur  que  cette  loi 
fait  à  un  peuple  libre  comme  le  Canadien  français.  Aussi,  tout  en 
restant  français  de  cœur,  ne  regrettent-ils  pas  d'appartenir  à  l'Angle- 
terre, qui  leur  octroie,  entre  autres  libertés  inconnues  en  France,  celle 
de  pratiquer  leur  religion  et  d'élever  leurs  enfants  comme  ils  l'en- 
tendent. 

Les  instituteurs  canadiens  sortent  d'écoles  normales  payées  par 
l'Etat,  dont  deux  sont  catholiques  et  une  protestante.  C^est  vous  dire 
qu'il  règne  aussi  la  plus  grande  Uberté  religieuse.  Les  jeunes  gens 
qui,  après  avoir  terminé  leurs  études  classiques  dans  un  des  nombreux 
collèges  catholiques  ou  protestants  de  la  colonie,  désirent  être  avocats, 
médecins,  etc.,  se  font  agréger,  chacun  suivant  sa  religion,  aux  diver- 
ses Universités  de  Laval,  d'Ottawa,  de  Lenosevillc  etc.  L'Université 
catholique  de  Laval,  la  plus  ancienne  et  la  plus  célèbre  de  toutes,  pos- 
sède quatre  facultés:  Théologie,  Droit,  Médecine  et  Beaux-Arts.  En 
1874  on  a  fondé  à  Montréal  une  École  française  de  «  Sciences  appli- 
quées, »  où  l'on  forme  des  ingénieurs,  des  constmcteurs  maritimes,  des 
mineurs,  des  architectes,  etc...  Cet  enseignement  technique  d'un  or- 
ore  supérieur  manquait  à  la  colonie.   Enfin  comme  l'agricultui-e  et 
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rélevage  des  bestiaux  constituent  la  principale  richesse  du  pays,  le 
gouvernement  anglais  a  fait  établir  dans  toutes  les  provinces  des  ter- 
mes modèles,  et  des  écoles  agricoles  où  on  enseigne  les  systèmes  les  plus 
perfectionnés  de  culture,  de  fumage  des  terres  et  d'élevage  du  bétail.  Les 
Canadiens  français,  naturellement  routiniers  et  pleins  de  préjugés, 
avaient  besoin  de  ces  enseignements  pratiques.  Les  propriétaires  an- 
glais ont  importé  d'Angleterre  des  animaux  reproducteurs  des  races 
bovine,  ovine  et  porcine  dont  les  progénitures,  loin  de  dégénérer,  se 
sont  tellement  développées  qu'elle  leur  ont  rapporté  d'énormes  bé- 
néfices, et  qu'elles  sont  aujourd'hui  recherchées  par  les  grands  éleveurs 
d'Europe  qui  en  avaient  autrefois  founii  la  souche. 

Si  les  efforts  du  gouvernement,  pour  encourager  l'agriculture  et  i^é- 
pandre  l'instruction,  ont  donné  des  résultats  satisfaisants  pour  tous  les 
colons  de  race  européenne,  il  n'en  a  pas  été  dfe  môme  malheureusement 
dans  les  mesures  qu'il  a  prises  pour  améliorer  la  condition  de  ses  sujets 
Indiens.  Les  représentants  actuels  des  Peaux-Rouges,  connus  sous  les 
divei*s  noms  de  Hurons,  Iroquois,  Algonquins,  Sioux,  etc.,  restent 
rebelles  aux  bienfaits  de  la  civilisation.  Ils  préfèrent  leurs  habitudes 
nomades  à  une  vie  sédentaire,  et  aiment  mieux  vivre,  au  jour  le  jour, 
de  poche  et  de  chasse,  que  d'assurer  leur  subsistance  par  la  culture 
des  terres  qui  leur  ont  été  concédées  à  perpétuité.  Ces  propriétés  ont 
été  garanties  aux  tribus  qui  ont  tenu  à  conserver  leur  mode  ti-adi- 
tionnel  d'existence.  Elle.s  sont  inaliénables,  et  gérées  par  des  chefs  de 
leur  choix.  On  a  établi  des  écoles  gratuites  entretenues  aux  frais  du 
gouvernement.  Les  jeunes  sauvages  y  apprennent  concurromment  avec 
leur  propre  idiome,  les  éléments  du  français  ou  de  l'anglais,  suivant 
la  langue  qui  domine  dans  le  voisinage.  Enfin  la  sollicitude  de  la  colonie 
pour  ces  grands  enfants  en  tutelle  a  été  poussée  si  loin,  qu'on  a  défendu, 
par  une  loi  sévère,  aux  trafiquants  de  spiritueux  de  leur  en  vendre  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  émancipés  ;  il  n'est  accordé  un  brevet  d'éman- 
cipation qu'aux  sauvages,  qui  ont  acquis  une  instruction  suffisante  pour 
leur  permettre  de  vivre  de  la  vie  sociale  des  blancs.  L'abus  des  liqueurs 
alcooliques  avait  un  effet  funeste  sur  leur  moral  comme  sur  leur  phy- 
sicpie.  C'eût  été  accélérer  la  dégénérescence  de  leur  race  dont  le  type 
originel  tend  déjà  à  disparaître.  On  ne  comprend  pas  que  ces  robustes 
enfants  de  la  nature,  n'ayant  plus  entre  eux  de  ces  guerres  per|)étuelles 
et  sanglantes,  qui  les  décimaient  autrefois,  diminuent  chaque  jour 
en  nombre,  au  lieu  de  se  multiplier.  Ils  ne  peuvent  cependant  par 
se  plaindre  d'être  trop  à  l'étroit,  disséminés  conmie  ils  le  sont  par 


Digitized  by 


Google 


296  REVUE  FRANÇAISE 

tribus  de  quelques  centaines  de  familles  sur  un  territoire  immense, 
dont  une  grande  partie,  encore  inexplorée,  leur  est  ouverte  pour  la 
chasse  et  la  pèche. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  croisements  entre  Européens  et  Indien- 
nes étant  assez  fréquents,  les  métis  qui  en  résultent  ne  sont  plus 
classés  parmi  les  sauvages.  Ce  fait  expliquerait  jusqu'à  un  certain  point 
que  leur  décroissance  n'est  qu'apparente.  Les  Canadiens  dits  «  coureurs 
de  bois  »  qui  passent  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  les  forêts, 
ramènent  presque  toujours  dans  leurs  villages  les  enfants  nés  de 
leurs  unions  avec  des  Indiennes.  Chez  les  enfants  de  ces  enfants  toute 
trace  de  sang  indien  disparaît  à  la  troisième  et  quatrième  généra- 
tion, car  le  type  et  les  caractères  physiques  des  Peaux-Rouges, 
dont  le  nez  est  aquilin,  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  ceux  de  notre 
race  caucasique.  Aussi  le  préjugé  de  couleur,  si  intense  aux  États- 
Unis  contre  les  descendants  plus  ou  moins  foncés  de  la  race  nègre, 
n'existe-t-il  pas  au  Canada.  Les  métis  se  marient  avec  les  blancs  dans 
des  conditions  de  parfaite  égalité  sociale.  On  peut  donc  conclure  de 
tous  ces  faits  que  la  disparition  des  Peaux-Rouges,  au  point  de  vue  du 
langage,  de  la  nationalité  et  du  type  de  race  pure,  n'est  qu'une  ques- 
tion de  temps.  Ils  auront  été  naturellement  et  graduellement  absorbés, 
au  lieu  d'être  brutalement  pourchassés  et  éliminés  comme  ils  le  sont 
aux  États-Unis,  par  la  race  conquérante. 

On  croit  que  le  nombre  des  sauvages  disséminés  dans  tout  le 
Canada  s'élève  à  peu  près  à  100,000  individus.  U  y  en  a  environ  5  à 
6.000  dans  la  province  de  Québec  ;  beaucoup  d'entre  eux  colportent 
dans  les  campagnes  des  remèdes  qu'ils  confectionnent  eux-mômes 
avec  des  plantes  médicinales,  on  trouve  parmi  ces  indigènes  des  hom- 
mes qui  sont  très  adroits  pour  remettre  les  membres  cassés,  et  pour 
guérir  les  coupures. 

Quant  à  la  population  totale  des  huit  provmces  canadiennes,  dont 
la  superficie  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'Europe,  elle  s'élève  à  peine 
à  S  millions.  Un  tiers  appartient  à  la  nationalité  française,  et  un  nom- 
bre à  peu  près  égal  à  la  race  anglo-saxone  et  celtique  (Anglais,  Écossais, 
Irlandais).  Le  surplus  est  composé  de  Scandinaves,  d'Allemands,  d'Ita- 
liens, de  Hollandais  et  de  Sauvages.  A  l'encontre  des  États-Unis  dont  la 
population  se  recrute  chez  toutes  les  nations  du  globe,  sans  en  excepter 
la  Chine;  le  Canada  n'est,  pour  ainsi  dire,  peuplé  que  par  les  représen- 
tants des  deux  races  française  Bt  anglaise. 

Ludovic  de  Limarès, 
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Nous  recevons  quelques  notes  sur  la  région  du  Congo,  qui  pourront 
intéresser  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désirent  étudier  ce  nouveau  champ 
ouvert  à  l'activité  européenne,  persuadés  que  la  France  peut  y  trouver 
des  débouchés  pour  son  commerce  et  pour  le  trop-plein  de  sa  popu- 
lation. 

Avant  tout,  il  faut  bien  dire  avec  regret  que  pour  le  Congo,  comme 
pour  rÉgypte,  comme  pour  le  Tonkin,  Topinion  publique  s'est  laissé 
surprendre.  Tout  s'est  traité  sans  que  le  pays  ait  bien  su  au  juste 
quels  étaient  ses  intérêts  et  ses  droits,  et  on  peut  m^me  se  demander 
à  l'heure  qu'il  est,  s'il  y  a  beaucoup  de  gens  en  France  qui  aient  seu- 
lement compris  la  portée  que  pouvaient  avoir,  pour  l'ensemble  de  la 
politique  coloniale,  les  décisions  de  la  conférence  de  Berlin. 

La  question  est  entrée  dans  une  nouvelle  phase.  Chacjue  nation 
s'apprête  à  jeter  les  fondements  d'établissements  de  grande  importance 
au  Congo,  et  il  ne  tient  qu'aux  négociants  français  de  créer  aussi  par 
une  initiative  énergique,  de  nouvelles  relations  pour  leur  coumnerce 
dans  l'Afrique  centrale.  Leur  premier  soin  doit  être  de  s'enquérir  de 
la  nature  des  échanges  qui  peuvent  se  faire  entre  cette  partie  de 
l'Afrique  et  notre  pays. 

Le  nouvel  État  libre  du  Congo,  tel  qu'il  a  été  délimité  à  la  con- 
férence de  Berlin,  a  une  superficie  qui  est  plus  de  quatre  fois  celle  de 
la  France.  Les  deux  tiers  de  cet  immense  territoire  sont  d'une  fertilité 
incomparable.  Des  rivières  navigables  le  sillonnent,  et  les  seuls  obstacles 
à  la  navigation  fluviale  sont  les  chutes  Stanley  et  Lubilash;  mais 
pour  y  remédier,  on  propose  de  construire  une  voie  ferrée  entre  Vivi 
et  Isanglia,  et  une  autre  entre  Monyanga  et  Léopoldville.  L'Associa- 
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tion  africaine  estime  qu'un  capital  d'un  demi-million  de  livres  ster- 
ling suffira  pour  cela,  M.  Stanley  compte  que  les  actionnaires  touche- 
ront 20  0/0  la  première  année  de  l'exploitation.  En  tout  cas,  h  son 
dire,  l'Association  serait  disposée  à  garantir  o  0/0  aux  actions. 

Celte  ligne,  —  une  fois  terminée,  d'ici  à  trois  ans  on  l'espère — ouvrira 
au  négoce  une  région  peuplée  d'au  moins  trente  millions  d'habitants  ; 
et  pour  apprécier  ce  qu'il  peut  y  trouver  d'extension,  il  suffit  de  dire 
que,  sur  la  côte  de»  Gambie  à  Laondo  seulement,  les  factoreries  qui  ont 
eu  l'intelligence  de  choisir  les  points  les  plus  convenables,  font  déjà 
un  commerce  qui  s'élève  annuellement  à  huit  cents  millions  de  francs 
au  dire  de  M.  Stanley;  mais  nous  nous  'demandons  si  sous  le  feu 
tropical,  son  esprit  surexcité  ne  s'est  pas  lancé  dans  le  domaine  de 
l'exagération;  car  aucune  nation  européenne  n'a  encore  établi  dans 
ces  parages  de  surveillance  ni  de  moyens  de  contnMe.  Dans  le  pays 
situé  d'Ambriz  h  Selte  Gomma,  la  maison  hollandaise  de  Bloeme, 
qui  est  la  plus  importante,  exporte  une  dizaine  de  mille  tonnes, 
l'exportation  du  caoutchouc  s'élève  de  2  à  3,000  balles  :  nous  sommes 
loin  des  chiffres  communiqués  au  journal  anglais,  même  en  y 
joignant  ce  qui  va  suî\Te. 

L(^s  cotonnades,  spiritueux,  sel,  armes,  poudres,  verroteries,  cui\Te, 
vaisselle,  etc.,  etc.,  sont  les  principaux  produits  importés  actuelk»- 
ment  par  les  Européens,  qui  par  contre  exportent  l'ivoire,  le  caout- 
chouc, la  gomme  opale,  les  graines  oléagineuses,  les  huiles  de  palmes, 
les  arachides,  les  bois,  quelque  minerai  de  cuivre,  du  café  dans  le 
voisinage  des  possessions  portugaises,  etc.  Les  caravanes  arrivent 
directement  aux  factoreries  et  traitent  au  comptant  par  l'intermédiaih» 
d'interprètes  qui  se  font  grassement  payer  par  les  négociants  euro 
péens,  après  avoir  exploité  aussi  les  vendeurs  indigènes.  Ces  cara- 
vanes ont  acheté  leurs  marchandises  h  d'autres  commerçants  noirs, 
venus  eux-mêmes  de  l'intérieur,  et  qui  avaient  reçu  ces  produits  d'autres 
plus  éloignés  qu'eux  (Micor(\  Le  Stanley  Pool  est  un  de  ces  marchés 
intermédiaires.  On  y  a  adopté  pour  les  transactions,  une  monnaie 
formée  de  petites  baguettes  de  cuivre  pesant  chacune  environ  70  grannnes. 
Au  sud  du  Pool,  la  monnaie  est  une  verroterie  bleue. 

Ce  système  de  traiter  au  comptant  est  bien  préférable  à  celui  établi 
au  Gabon,  où  l'Européen  fait  l'avance  des  marchandises  à  des  traitants 
noirs  qui  les  distribuent  à  d'autres  dans  l'intérieur,  mode  qui  a  l'in- 
convénient d'exiger  des  capitaux  considérables,  et  qui  expose  à  des 
pertes,  des  discussions  et   dc^s  conflits  entre  les  Européens  et  les  trai- 
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tants.  II  rend  d'ailleurs  difBcile  la  surveillance  de  l'autorité  européenne, 
et  nuit  tellement  au  développement  de  la  civilisation  et  du  commerce 
honnête,  qu'il  y  a  lieu  de  lui  préférer  le  système  du  comptant. 

On  trouve  le  long  des  voies  navigables  l'huile  de  palme,  le  caout- 
chouc, les  gommes,  le  café,  le  cuivre  déjà  fondu  par  les  naturels  du 
pays,  l'ivoire,  les  bois  de  teintures,  les  fibres  de  palme,  les  peaux,  etc., 
mais  surtout  il  y  a  d'immenses  territoires  couverts  de  bois  de  première 
valeur  comme  l'acajou,  l'ébène,  le  teck.  M.  Stanley  annonce  môme 
que  près  d'une  seule  station,  celle  de  Lukokela,  il  y  a  dix  millions 
de  mètres  cubes  de  bois  qui  se  vendraient  aux  prix  les  plus  élevés 
en  Europe,  quand  la  construction  du  chemin  de  fer  aura  fourni  des 
moyens  de  transport.  La  canne  à  sucre  et  le  coton,  qui  sont  des  plantes 
naturelles  dans  beaucoup  de  parties  du  pays,  en  profiteront  aussi  lar- 
gement —  sans  parler  de  toutes  les  espèces  de  légumes  d'Europe  qui 
poussent  là  merveilleusement. 

Terminons  par  quelques  communications  de  M.  Stanley  au  Standard, 
dont  voici  le  résumé  : 

Les  besoins  des  naturels  du  Congo  sont  encore  plus  variés  que  leurs 
propres  produits,  et  il  n'y  a  presque  aucune  branche  des  industries 
européennes  qui  ne  puisse  bénéficier  de  l'ouverture  de  ce  vaste  marché. 
On  y  i-éclame  surtout  les  cotonnades,  les  couvertures,  les  faïences, 
les  poteries,  les  armes,  la  poudre  et  tous  les  articles  à  bon  marché. 
L'expédition  africaine  seule  écoule  plus  de  trois  millions  de  mètres  de 
calicot  par  an,  et  la  factorerie  hollandaise  de  Benana  débite  mensuelle- 
ment plus  de  quatre  millions  de  mètres  de  toiles  de  coton.  Et  tout  ce 
commerce  existe  déjà,  bien  que  les  trois  quarts  de  la  population  ne 
puisse  encore  atteindre  les  factoreries. 

Afin  d'obtenir  un  revenu  pour  l'administration,  il  y  aura  un  léger 
impôt  sur  l'exportation,  mais  à  part  cela  tout  le  commerce  sera 
libre. 

Quant  à  la  végétation  du  Congo,  ceux  qui  ont  visité  les  tropiques 
peuvent  seuls  se  faire  une  idée  de  l'abondance  des  plantes.  M.  Stanley 
a  traversé  une  forêt  où  sur  une  distance  de  80  milles  les  arbres 
étaient  littéralement  couverts  de  la  plante  orchella,  excellente  pour  les 
teintures  ;  et  le  blé  et  le  riz  n'ont  qu'à  être  semés  pour  qu'on  soit 
certain  d'obtenir  une  récolte  sans  pareille. 

L'État  libre  serait  le  paradis  des  chasseurs.  II  contient  en  quantité 
des  éléphants,  des  lions,  des  buffles,  des  hippopotames,  des  crocodiles, 
des  antilopes,  des  lynx  et  beaucoup  d'autres  espèces  d'animaux. 
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Les  naturels,  qui  autrefois  ne  voulaient  travailler  à  aucun  prix  pour 
les  émigrants,  offrent  maintenant  leurs  services,  depuis  qu'ils  ont 
vu  qu'ils  étaient  bien  payés  et  bien  traités.  Us  arrivent  môme  de 
loin  dans  ce  but,  souvent  avec  des  canots  chargés  d'ivoire. 

Quand  le  chemin  de  fer  sera  fait,  les  facilités  de  transport  seront 
telles  que  parti  d'Europe  on  pourra  descendre  à  Stanley-Pool  sans 
avoir  marché  plus  de  2  ou  3  milles. 

Congo.  —  Colonisation  portugaise.  —  Depuis  que  la  question  du 
Congo  a  été  soulevée  et  a  pris  une  si  grande  importance,  le  gouver- 
nement portugais,  poussé  en  cela  par  la  Société  de  géographie  de 
Lisbonne,  par  de  grandes  maisons  de  commerce,  a  résolu  de  donner 
une  plus  vive  impulsion  aux  exploitations  et  à  la  colonisation  de 
l'Afrique  occidentale. 

Dans  le  courant  de  1884  une  colonie  d'émigrants  avait  été  installée 
dans  les  environs  de  Lubango.  Cet  essai  ayant  réussi  et  les  colons- 
agriculteurs  ayant  obtenu  de  bons  résultats  pour  leurs  récoltes,  lo 
gouvernement  portugais  envoya  une  seconde  expédition  dans  ces 
parages. 

En  novembre  dernier  le  transport  India,  venant  de  Madère,  débar- 
quait un  conyoi  d'émigrants  composé  de  89  hommes,  48  femmes  et 
94  enfants. 

Chaque  colon  obtient  du  gouvernement  une  concession  de  terrain, 
les  graines  et  les  instruments  nécessaires  à  la  culture  et  en  outre  un 
subside  journalier  de  300  réis  par  homme,  200  par  femme  et  100  par 
enfant.  Ces  secours  sont  distribués  durant  une  année,  avec  l'obliga- 
tion, pour  ceux  qui  en  bénéficient,  d'indemniser  le  gouvernement  des 
dépenses  faites  en  leur  faveur  dans  le  cas  où  ils  quitteraient  la  colo- 
nie après  cinq  années  de  séjour. 

C'est  à  Lubango  que  cette  nouvelle  colonie  sera  installée. 
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MACÉDOINE 

On  nous  écrit  de  Macédoine. 


W  mars  488S. 


Les  agitations  dont  la  Macédoine  est  le  théâtre  ne  sont  qu'une  des 
phases  du  vieux  procès  d'héritage  entre  voisins  de  la  Turquie,  et  du 
vivant  de  celle-ci.  C'est  la  répétition  de  la  question  qui  souleva  jadis 
la  Bosnie,  et  provoqua  la  guerre  de  Bulgarie  il  y  a  huit  ans. 

Des  correspondants  complaisants  et  payés  (toujours  des  Anglais), 
étonnent  l'Europe  par  la  narration  d'atrocités  turques.  Los  voisins  in- 
téresst's  élèvent  des  réclamations  basées  sur  ces  contes,  chauffent  la 
machine  et  voilà  de  la  besogne  pour  les  diplomates. 

Le  traité  de  Berlin  est  déjà  vieux,  on  a  hâte  de  le-  déchirer.  A  quoi 
bon  se  soucier  des  droits  d'un  souverain,  des  droits  d'une  nation?  C'est 
une  pure  naïveté,  et  Mancini  a  eu  le  courage  de  le  reconnaître  en 
parlant  du  sens  métaphysique  de  la  souveraineté  du  sultan  !  Au  moins, 
dans  le  moyen  âge,  quand  les  chevaliers  détroussaient  les  marchands 
roturiers,  ils  ne  se  vantaient  pas  d'avoir  des  lois,  une  Constitution  et  un 
Conseil  des  ministres;  c'était  comme  maintenant  la  force  brutale,  mais 
toute  nue  et  sans  fard. 

L'Italie  a  oublié  le  temps  encore  proche  où  elle  lassait  l'Europe  de 
ses  lamentations  contre  les  maîtres  étrangers.  On  lui  a  donné  la  place 
qu'elle  réclamait  et  la  voilà  déjà  en  campagne,  elle  aussi,  pour  dépouiller 
un  voisin  pacifique. 

Le  sultan  n'est  pas  mort  et,  désireux  de  vivre  en  paix  avec  ses  collègues, 
se  voit  obligé  de  supporter  de  sang-froid  que  quelques-uns  de  ses  voisins 
se  disputent  ouvertement  sa  riche  province  de  Macédoine,  et  son  antique 
ville  de  Salonique. 

n  y  a  deux  compétiteurs  principaux  :  les  Bulgares  et  les  Hellànesy 
sans  parler  des  patrons  haut  placés  qui  récolteront  les  meilleurs  mor- 
ceaux dans  le  partage  éventuel.  Les  Bulgares  sont  les  instigateurs,  bri- 
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gands  assez  astucieux  pour  imputer  aux  Turcs  des  fautes  qu'ils  commet- 
tent eux-mêmes.  Les  Hellènes  sont  plus  modérés  ;  voici  leur  langage  : 
«  Les  atrocités  turques  sont  de  pure  invention,  soutenons  le  Turc  à  cette 
heure;  nous  le  mangerons  si  les  Bulgares  s'avisent  de  mettre  la  main 
dessus,  car  la  Macédoine  est  hellène,  le  littoral  est  hellène,  la  tradition 
historique  est  hellène...  »  Les  Hellènes  ont  raison  à  leur  point  de  vue, 
et  pour  ma  part  je  leur  souhaite  le  succès. 

On  sait  qui  est  l'avocat  des  Bulgares  et  on  devine  qui  encourage 
les  Hellènes.  Derrière  les  Bulgares  est  la  Russie,  Russie  officielle  où 
Russie  officieusey  celle-ci  agissant  par  de  puissants  comités  pansla\is- 
tes,  qui  travaillent  sans  relâche,  en  Roumélie,  à  la  réalisation  du 
panbulgarisme.  Le  patron  des  'Hellènes  est  la  puissance  rivale  de  la 
Russie,  celle  qui  lui  dispute  ouvertement  la  prépondérance  dans  la 
péninsule  des  Balkans.  Les  diplomates  hongrois  ont  eu  beau  déclarer 
que  les  prétentions  a  purement  politiques  »  de  l'Autriche  sur  Salo- 
nique  étaient  une  entreprise  extra-territoriale,  qui  devait  être  enterrée, 
ce  projet  n'en  est  pas  moins  dans  les  tiroirs  secrets  de  la  chancellerie 
de  Vienne.  —  Salonique  aura  peut-être  paru  un  trop  gros  morceau 
pour  être  enlevé  d'emblée,  et  on  aura  cru  prudent  de  changer  de 
tactique.  Les  Russes  s'étant  faits  les  patrons  des  Bulgares,  les  Autri- 
chiens n'ont  pas  hésité  à  se  faire  les  amis  des  Hellènes  ;  ils  les  sou- 
tiennent, les  cajolent,  leur  font  accroire  que  leurs  intérêts  sont  soli- 
daires et  qu'ils  peuvent  marcher  la  main  dans  la  main  contre  le  parti 
bulgare.  Il  pourrait  bien  se  faire  qu'on  signât  quelque  arrangement 
si^cret,  qu'on  se  donnât  des  gages,  le  tout  en  vue  de  ménager  l'avenir. 

Soyez  certain  que  c'est  h  Vienne  qu'il  faut  chercher  le  véritable 
soutien  des  Hellènes.  Le  séjour  du  prince  héritier  Rodolphe  à  Athè- 
nes doit  être  pris  aussi  en  considération. 

Le  plus  curieux  dans  ce  scandaleux  procès  d'héritage  est  l'appari- 
tion subite  d'un  troisième  compétiteur.  Voilà  que  les  Serbes  organi- 
sent des  meetings,  lancent  mémoires  sur  mémoires  pour  exposer  leur 
prétendus  droits  sur  la  Macédoine.  Abdul-Hamid,  au  lieu  de  charger 
des  ministres  de  faire  de  la  haute  diplomatie  à  Londres,  aurait  bien 
plus  tôt  fait  d'apprendre  à  tous  les  Macédoniens  qu'il  est  bien  leur 
maître. 

Les  troubles  de  Prisrend  (Albanie)  sont  naturellement  exploités  par 
tous  les  prétendants  à  la  succession  du  Sultan,  suivant  leurs  intérêts 
particuliers  ;  en  réalité,  ce  soulèvement  de  trois  clans  de  montagnards 
n'est  qu'une  querelle  de  famille,  sans  aucune  portée  politique.  Il  est 
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tout  naturel  de  voir  des  musulmans  se  mutiner  contre  un  gouverne- 
ment musulman,  qui  s'obstine  à  vouloir  introduire  dans  ce  pays  en- 
core sauvage  des  réformes  inspirées  des  idées  modernes. 

J'admets  volontiers  Tingérence  dans  les  montagnes  albanaises  d'agents 
secrets  qui  poussent  ces  paysans  bornés  h  une  guerre  de  partisans, 
mais  soyez  certain  que  dans  quinze  jours,  on  ne  parlera  plus  de  la 
t  question  albanaise  «. 

ÉCOLES  DE  NAVIGATION  EN  RUSSIE 

On  sait  que  lés  Russes  cherchent  depuis  des  siècles  des  issues  vers 
la  mer  et  que,  dans  ces  derniers  temps  ils  ont  fait  tous  les  efforts 
possibles  pour  établir  un  courant  actif  de  navigation  reliant  plus 
intimement  le  littoral  sibérien  du  Pacifique  avec  les  ports  de  la  mer 
Baltique  et  ceux  de  la  mer  Noire.  —  Pour  y  pai'venir,  il  faut  des 
capitaines  au  long  cours,  il  faut  des  pilotes. 

Les  Lettes,  ces  habitants  des  provinces  baltiques  si  longtemps  oubliés, 
ont  pris  dans  ces  dernières  années  une  initiative  féconde.  Ayant  des 
débouchés  sur  la  nier,  à  Riga  en  Livonic,  et  en  Courlande  à  Liban, 
seul  port  russe  de  la  Baltique  qui  ne  soit  pas  bloqué  par  les  glaces 
en  hiver,  cette  population  lette  était  appelée  non  seulement  à  rendre 
d'ixmnenses  services  au  conunerce  de  la  Russie,  mais  encore  à  étendre 
rinfluence  politique  de  l'Empire  en  promenant  le  pavillon  russe  sur 
toutes  les  mers. 

Poussés  par  un  des  leurs,  M.  C.  Waldemar,  les  Lettes  ont  pris  la 
mer  et  ont  mémo  fondé  une  Compagnie  lette  de  navigation  Aitstra,  Les 
Busses  ont  compris  de  suite  la  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette 
entreprise,  l'un  des  oracles  de  la  Russie,  le  journal  de  M.  Katkow  a 
tout  récemment  rendu  honunage  aux  Lettes  et  a  reconnu  les  services 
que  ces  paysans  comprimés  depuis  plus  de  six  siècles  par  les  Alle- 
mands, rendaient  aujourd'hui  à  l'Empire  en  étendant  les  relations  de 
la  Russie  sur  tout  le  globe. 

Nous  complétons  les  indications  données  précédemment  par  un 
extrait  des  notes  communiquées  à  un  nouveau  journal  de  Riga,  la 
Heimath,  par  M.  C.  Waldemar,  ce  Lette  distingué  qui  est  le  véritable 
créateur  des  écoles  de  navigation  en  Russie  et  qui  remplit  actuel- 
lement les  fonctions  de  secrétaire  général  de  la  Société  de  navigation 
commerciale  russe,  dont  le  siège  est  à  Moscou.  —  Les  indications 
suivantes  se  rapportent  à  l'exercice  1883-1884. 
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On  comptait,  pendant  cette  période,  134  élèves  dans  les  quarante 
écoles  russes  de  navigation.  Sur  ce  nombre  300  candidats  ont  subi 
les  examens:  26  pour  être  capitaines,  70  pour  être  pilotes.  Ces 
96  candidats  se  destinent  à  la  navigation  au  long  cours. 

Quant  au  cabotage,  il  y  a  eu  21  candidats  qui  ont  subi  les  examens 
de  capitaine  et  183  ceux  de  pilote. 

L'activité  développée  par  la  population  des  provinces  baltiques  et 
qui  s'est  manifestée  par  la  création  de  la  Société  Austra  (l'Aurore) 
dont  il  a  été  parié  dans  la  Revue  française  (n°  1  et  2  p.  14) 
(n®  3,  p.  203),  donne  un  intérêt  particulier  à  la  partie  de  cette  com- 
munication relative  aux  écoles  de  navigation  du  littoral  russe  de  la 
Baltique.  Les  seize  écoles  de  navigation  des  provinces  baltiques 
ont  eu,  en  1883-1884,  532  écoliers.  —  1S3  élèves  ont  subi  l'examen 
obligatoire  pour  la  navigation  au  long  cours,  26  pour  être  capi- 
taines et  52  pour  être  pilotes.  —  75  ont  subi  l'examen  pour  le 
cabotage,  2  pour  être  capitaines  et  73  pour  être  pilotes. 

Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  du  rôle  joué  par  la  population  lette  dans 
la  navigation  russe  trouve  sa  justification  dans  les  données  statistiques 
des  écoles  de  navigation  du  littoral  de  la  mer  Baltique. 

L'école  de  navigation  de  Riga  osi  la  plus  ancienne,  elle  a  déjà 
39  années  d'existence  ;  sur  28  élèves,  16  ont  subi  l'examen  en  1884. 
L'école  la  plus  fréquentée  est  celle  de  Ainasch,  en  Livonie;  sur 
108  élèves,  33  ont  passé  l'examen  en  18&i.  Voici,  d'ailleurs,  l'impor- 
tance de  chacune  de  ces  écoles  baltiques  :  le  chiffre  indique  le  nombre 
des  élèves  qui  ont  suivi  les  cours;  le  second  indique  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  subi  les  examens  : 

Angem,  26-7;  Magnushof,  54-20;  Lubb-Essern,  12-3;  Dondangen, 
26-5;  Windau,  61-26  ;  Hasau,  6-2; 

Felinberg,  16-7;  Liban,  21-10;  Polangen,  10-0;Narwa,  16-1;  Bal- 
tischport,  30-20. 

Toutes  ces  écoles  de  navigation  des  provinces  baltiques  ont  reçu 
une  subvention  qui  forme  un  total  de  21,600  roubles,  environ  64,000  fr. 


Nous  recevons  de  Riga  l'indicateur  de  tous  les  navires  de  ce  port 
pour  le  mois  de  janvier  1885  : 

55  voiliers  représentant  19,061  tonneaux: 

13  bateaux  à  vapeur; 

39  remorqueurs  et  bateaux  de  rivières. 
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Nous  extrayons  de  ce  tableau  ce  qui  est  relatif  à  la  compagnie  lette 
de  navigation  (yAmtra-V Aurore).  Ces  renseignements  complètent  et 
rectifient  ce  qui  a  été  dit  précédemment  de  VAustra  {Revue  Fraiiçaise 
n*  3,  p.  204). 

La  flotte  commerciale  lette  se  compose  des  navires  suivants  : 
677  ton.  a  coûté  27,000  roubles; 

—  18,660   —  . 

—  16,970   — 

—  18,533   — 

—  12,830   — 

—  20,000   — 

—  »   »   — 

—  41,000   — 

En  construction  :  Au  chantier  de  Windau,  un  bateau  de  410   ton- 
neaux, qui  coûtera  23,000  roubles  et  sera  lancé  en  1886. 
Au  chantier  de  Majorenhof,  un  bateau  de  410  tonneaux,  qui  coû- 
tera 26,000  roubles  et  sera  lancé  en  1886. 


Jupiter.  .  . 

.   .     677 

Atalanta  .   . 

.   .     S78 

Atneklis  .   . 

.   .     498 

Perkons  .  . 

.   .    420 

Aurora.  .  . 

.   .    340 

Colvmbus.  . 

.   .    390 

Trimpus  .  . 

.   .     643 

Austra.  .  . 

.  .     342 

Russie.  —  Kiew.  —  Depuis  l'Ukase  du  27  décembre  1884,  relatif 
aux  terres  polonaises  et  dont  il  a  été  donné  un  commentaire  dans  la 
Bévue  française  (n®*  1  et  2,  page  1,  et  n®  3,  page  202),  le  gouver- 
neur de  Vihia  et  celui  de  Kiew  ont  de  leur  propre  initiative  retiré  les 
autorisations  personnelles,  en  vertu  desquelles  un  certain  nombre  de 
Polonais  catholiques  pouvaient  acheter  des  terres.  Ces  mesures  ne 
peuvent  avoir  de  valeur  légale  que  si  elles  sont  ratifiées  par  l'Empe- 
i*eur  de  qui  émanaient  ces  autorisations. 

Russie.  —  {Colonisation).  —  On  annonce  le  prochain  départ  de 
quatre  convois  d'émigrants  venant  du  gouvernement  de  Tchernigow 
et  se  rendant  à  Odessa  pour  se  diriger  ensuite  vers  les  contrées  méri- 
dionales de  rOussouri. 

Les  deux  premiers'  convois  seront  chacun  d'envii^on  730  émigrants 
venant  de  Gomel  ;  le  troisième  sera  de  630  personnes  venant  de  Ko- 
notop  ;  le  quatrième  sera  de  330  personnes  venant  de  Gorodni. —  Les 
émigi*ants  traversent  la  Russie  en  chemin  de  fer  au  tarif  réduit,  dit 
tarif  militaire.  Ils  sont  accompagnés  des  chefs  de  leurs  volosts  et  des 
ouriadniks  qui  sont  chargés  de  maintenir  Tordre  durant  le  voyage. 
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AUTRICHE 

Autriche  (Moravie).  —  Le  monde  slave  est  en  mouvement.  Le 
millénaire  de  la  mort  de  saint  Méthode  va  rassembler  tous  les 
Slaves  catholiques  à  Welehrad,  en  Moravie,  où  est  le  tombeau  de  cet 
apôtre. 

Nous  reconmiandons  à  votre  attention  la  proclamation  que  le  peu- 
file  tcliequo-morave  a  publiée  à  Brûnn  et  qui  a  été  répandue  parmi 
tous  les  Slaves  catholiques. 

«  Toute  nation  porte  un  res|)ect  profond  pour  les  grands  hommes 
qui  ont  éveillé  son  esprit,  qui  lui  ont  tracé  des  voies  nouvelles,  pour 
la  conduire  à  son  bonheur  et  à  sa  puissance,  et  qui  lui  ont  construit 
im  gouvernail  solide  pour  naviguer  sur  la  mer  orageuse  de  la  des- 
tinée. 

»  C'est  alors  que  par  des  manifestations  collectives  ces  nations  se 
rendent  hommage  à  elles-mêmes  et  remplissent  un  devoir  que  la 
reconnaissanoî  et  la  loi  de  Thistoirc  viennent  leur  réclamer.  Nous 
devons  célébrer  Fanniversaire  des  actes  qui  ont  marqué  la  vie  de  ces 
houmies,  faire  revivre  leur  souvenir,  prouvant  par  cela  que  nous 
savons  apprécier  la  valeur  de  leurs  œuvres  et  la  portée  qu  elles  ont 
dans  les  fastes  de  Thumatiité. 

»)  Le  jour  du  6  avril  approche*  Il  achèvera  les  dix  siècles  qUisesuht 
écoulés  depuis  la  mort  de  saint  Méthode,  Tapôtre  de  la  foi  chrétienne 
et  le  fondateur  de  la  civilisation  donnée  aux  peuples  slaves.  Aidé  par 
son  frère  saint  Cyrille,  il  a  su  jeter  la  semence  qui  a  genné  depuis. 
Quand  ce  saint  homme,  le  front  fatigué,  s*endormit  dans  le  ivpos 
éternel,  il  put  voir,  déjà,  croître  le  germe  quil  avait  semé  et  espé- 
rer une  récolte  abondante.  Il  y  a  mille  ans  que  nos  ancêtres  goû- 
tent les  fruits  qu'il  leur  a  destinés,  nos  fils  les  partageront  aussi.  La 
moisson  sera  d'autant  plus  belle  que  nous  resterons  fidèles  à  Tesprît 
qui  anima  notre  Saint,  et  lui  fit  montrer  à  nos  aïeux  le  chemin  qui 
conduit  à  l'Église  catholique,  c'cst-kKlire  à  la  source  du  véritable 
progrès. 

»  L'esprit  de  gratitude  nous  appelle  à  Welehrad,  là  où  notre  apôti"e 
ferma  les  yeux  ;  il  nous  appelle  particulièrement  en  1885  pour  que  nou« 
célébrions  saintement  le  âouvenir  du  plus  grand  bienfaiteur  des  races 
slaves.  Nous  devons  prouver  que  nous  e  suivTons  avec  le  même 
amour  qui  a  attiré  nos  ixtcs  [youv  les  grouper  autour  de  lui. 
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»  Le  bi(^raphe  de  Saint-Méthode  raconte  qu*au  jour  de  son  enter- 
rement une  foule  innombrable  se  rassembla  pour  conduire  ses  dé- 
pouille et  qu'alors,  les  hommes  et  les  femmes,  les  riches  et  les  pauvres, 
les  seigneurs  et  les  serfs,  les  veuves  et  les  orphelins,  les  étrangers  et 
ses  compatriotes,  les  valides  et  les  infirmes  pleuraient  amèrement  en 
disant  adieu  à  leur  maître  bien-aimé. 

»  Nous,  héritiers  vivants  du  domaine  de  saint  Méthode,  venons  nous 
rassembler  tous  à  Welehrad  !  Et  vous,  braves  Polonais,  venez  aussi 
adorer  et  rendre  hommage  à  ce  saint  homme  !  11  faut  que  Tesprit  qui 
conduisait  nos  ancêtres  à  travers  l'histoire,  semblables  à  des  lutteurs 
combattant  pour  la  foi  et  pour  la  science,  nous  ranime.  Retrouvons- 
nous  ensemble  et  quand  nous  nous  connaîtrons,  unissons  nos  forces 
par  un  commun  amour  pour  montrer  que  le  don  le  plus  précieux  que 
nos  apôtres  nous  aient  légué  n'a  rien  perdu  de  sa  vitalité  depuis  mille 
ans;  mais,  qu'au  contraire,  il  doit  élever  et  instruire  les  peuples  slaves. 
»  Un  espoir  doit  naître  en  nous,  celui  de  voir  l'Association  de  l'Église 
d'Orient  avec  l'Église  d'Occident,  et  cette  union  apportera  les  plus 
grandes  bénédictions  sur  l'Église  universelle  et  sur  les  i)euples  slaves. 
Tel  est,  d'ailleurs,  le  désir  chaleureux  du  pape  Léon  Xlll.  )> 

Au  nom  du  Comité  cenlvaU 

Le  président,  Egbert  comte  Belcredi 
Bruisn.  (Moravie). 

On  sait  que  les  Slaves  orthodoxes  organisent  en  même  temps  une 
manifestation  officielle  à  Moscou. 


Autriche.  Frontière  gallicienne.  —  L'étude  faite  sur  la  colonisation 
allemande  en  Volhynie,  dans  la  Revue  Française  (n®  3,  page  120-121) 
et  où  il  est  question  des  colonies  allemandes  de  Wladimir-Wolynski, 
de  KjFemenec,  de  Staro-Konstantinovs^....  peut  utilement  servir  de 
cojnmcntaire  à  la  dépêche  suivante  reproduite  par  le  Temps  du 
14  mars  1885. 

«  On  mande  de  Varsovie  à  la  Coirespondance  politiqxie^  qu'il  a  été 
convenu  entre  les  gouvernements  russe  et  austro-hongrois  de  réunir 
cette  année,  dans  le  courant  de  mai,  une  conunission  mixte  pour  la 
fixation  de  la  ligne  frontière  entre  le  district  gallicien  de  Sakal  et  le 
district  russe  de  Wladimir-Wolynski.  Le  gouvernement  russe  a  proposé 
en  outre,  qu'une  Couimission  inspectât  la  ligne  frontière  le  long  des 
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districts  russes  de  Dubensk,  de  Kremenetz  et  de  Stary-Constantinow, 
en  Podolic,  où  les  bornes  ont  besoin  d'une  restauration.  Ce  travail  doit 
'  avoir  lieu  en  automne.  » 


CANADA 

La  de  nos  abonnés  qui  désirait  s'expatrier  a  écrit  au  Canada  pour  savoir  où  il 
pourrait  s'établir  arec  qudqne  chance  de  succès.  11  a  bien  voulu  nous  communiquer 
les  réponses  qa*il  a  reçues.  Nous  extrayons  de  son  courrier  deux  des  lettres  qui 
nous  ont  para  avoir  le  plus  d'autorité. 


New  Westminster,  janvier  4885. 

....  La  Colombie  britannique  se  divise  en  deux  pallies  sous  le 
rapport  du  climat.  La  partie  de  Tintérieur,  c'est-à-dire  celle  qui  est 
voisine  des  montagnes  Rocheuses,  jouit  d'un  climat  sec,  mais  tn\s  froid 
en  hiver.  La  jmrtic  du  littoral,  c*est-à-diAî  celle  qui  avoisine  Tocéan 
Pacifique,  est  favorisée  d'un  climat  plus  doux  ;  pourtant,  cet  hiver-ci, 
nous  avons  vu  le  tliermomètre  descendre  à  30  degrés  au-dessous  de 
zéro.  La  fleuve  Frazer,  en  face  de  New  Westminster,  a  été  complète- 
ment gelé  en  deux  jours  et  la  glace  a  eu  jusqu'à  un  pied  d'épaisseur. 
Cette  partie  du  littoral,  en  été,  est  un  véritable  nid  de  moustiques  qui 
vous  font  une  guerre  atroce. 

Ce  n'est  pas  ici  un  pays  de  fermes;  la  majeure  partie  de  la  contrée 
est  couverte  de  forêts  épaisses,  remplies  d  arbres  énormes  dont  les 
moyens  mesurent  deux  à  trois  brasses  de  tour.  Une  grande  partie  des 
terrains  de  l'intérieur  ne  peut  produire  que  si  on  arrose  les  champs 
et  l'eau  d'arrosage  n'est  pas  à  portée.  En  plusieurs  endroits  il  faudrait 
creuser  des  puits  de  plusieurs  centaines  de  pieds  de  profondeur,  ce  que 
personne  n'a  encore  osé  entreprendre. 

La  main-d'œuvre  est  très  chère  et  les  fermiers  actuels  ne  font  que 
vivoter  sur  leurs  terres,  les  gages  des  ouvriers  absorbant  le  peu  de 
bénéfices  qu'ils  font.  —  Le  chemin  de  fer  Canadien-Pacifique  traverse 
la  Colombie  sur  une  zone  de  montagnes,  il  y  a  peu  d'espace  pour  ins- 
taller des  fermes  sur  son  parcours,  et  les  quelques  places  favorables  sont 
occupées  depuis  longtemps. 

La  vigne  ne  peut  pas  se  cultiver  ici  ;  les  nuits,  même  en  été,  sont 
froides.  Cela  vient  de  ce  que  ce  pays  a  çà  et  là  de  hautes  montagnes 
dont  le  sommet  reste  couvert  de  neige  toute  l'année. 

Le  blé,  l'oi^e,  l'avoine,  les  pommes  de  terre  et  autres  légumes  y 
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viennent  trî^s  bien.  —  Les  fruits,  tels  que  pommes,  poires,  groseilles, 
fraises  réussissent  à  merveille.  Le  climat  n*est  pas  assez  chaud  pour 
les  melons  dans  la  partie  du  littoral  ;  cette  région  est  pluvieuse  en 
été,  et  le  ciel  y  est  toujours  nuageux. 

Je  ne  connais  aucune  publication  en  français  sur  la  Colombie 
britannique.  Ici,  on  ne  parle  que  l'anglais  ;  on  ne  sait  ni  le  français, 
ni  Titalien,  ni  Fespagnol.  La  population  blanche  est  d'origne  anglaise, 
et  les  émigrants  d'autres  nationalités  sont  obligés  de  se  servir  de 
l'anglais  pour  voyager  et  pour  toutes  les  relations  d'affaires. 

La  population  blanche  est  presque  tout  entière  protestante.  Les 
nouveaux  émigrants  sont  en  grande  majorité  protestants  et  les  quel- 
ques catholiques  qui  viennent  ici  se  trouvent  très  isolés. 

Le  moyen  le  plus  rapide  et  le  plus  économique  pour  venir  de 
France  est  de  prendre  passage  au  Havre  sur  les  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie tmnsatlantique,  qui  vont  à  New-York.  Arrivé  là,  on  peut 
prendre  le  train  dit  des  émigrants  (bureau  de  la  Compagnie  du  Nor- 
thern Pacific)  à  destination  de  Victoria,  capitalq  de  la  Colombie  bri- 
tannique. Le  prix  du  passage  est  très  réduit  ;  mais,  en  revanche,  on 
met  plus  de  temps  â  faire  le  voyage  et  on  a  une  dépense  plus  grande 
en  frais  de  nourriture,  car  la  nourriture  n'est  pas  comprise  dans  le 
prix  du  billet  de  passage. 

Ce  tableau  n'est  pas  très  engageant,  mais  c'est  la  vérité. 

Montréal,  5  janvier  4885, 

...  Le  Canada  offre  des  chances,  mais  aussi  bien  des  difficultés; 
je  m'efforcerai  de  vous  présenter  la  position  dans  toute  sa  réalité.  Vous 
pourrez  prochainement  vous  renseigner  plus  complètement  à  Paris, 
auprès  de  M.  Labelle,  curé  de  Saint-Jérôme,  district  de  Montréal,  car 
il  va  partir  pour  France  d'ici  à  quinze  jours  afin  de  provoquer  imo 
émigration  vers  le  Canada. 

Les  conditions  d'établissement,  le  prix  des  propriétés  et  le  rendement 
différent  selon  les  diverses  parties  du  pays.  Dans  les  anciennes 
paroisses  et  auprès  des  villes,  le  prix  des  terres  varie  de  500  k  800  francs 
l'hectare  (l'hectare..,,  canada),  équivaut  à  2  arpents  et  demi  du  Canada, 
et  dans  les  meilleures  paroisses,  a  une  distance  de  quatre  à  cinq  lieues 
des  villes,  les  100  arpents  ou  40  hectares  se  vendent  communément 
avec  maisons,  remises  et  granges,  de  4,800  à  6,000  piastres  (la  piastre 
vaut  5  fr.  35). 
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Dans  les  pays  neufs  une  terre  vaut  beaucoup  moins.  Dans  les  bois 
où  Ton  défriche  le  sol,  on  a  une  terre  de  cent  arpents  pour  25  à 
30  piastres,  mais  tout  est  à  faire,  tout  à  bâtir,  et  pour  abattre  la  forêt, 
il  faut  avoir  'des  bras  canadiens,  c est  louvrage  le  plus  dur  au  monde. 

Je  réponds  maintenant  à  vos  questions  :  Transportez-vous  de  pré- 
férence dans  la  province  de  Québec,  soit  à  Montréal,  soit  à  Québec, 
et  si  vous  avez  le  moyen  d*y  vivre  quelque  temps,  vous  trouverez 
une  bonne  occasion  pour  acheter  une  propriété.  Mais  il  vaudrait  mieux 
venir  seul  tout  d'abord  et  laisser  en  France  votre  famille.  Quant  au 
climat,  vous  pouvez  transplanter  ici  tous  vos  jeimes  enfants  à  toute 
époque  de  Tannée. 

Le  rendement  des  terres  neuves  est  de  19  à  20  pour  un;  mais  la 
troisième  année,  le  rendement  n'est  guère  plus  que  de  U  à  12  pour 
un.  —  Dans  la  province  de  Québec  on  cultive  peu  de  blé,  mais 
Tavoine,  Torge,  le  sarrasin,  le  mil  mélangé  de  trèfle,  les  pommes  de 
terre,  le  lin  viennent  aussi  bien  qu'en  France  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  luzerne.  Quant  aux  légumes,  les  carottes,  les  choux 
de  Siam  et  la  betterave  y  font  merveille,  mais  les  navets  sont  moins 
beaux  dans  notre  province  de  Québec  que  dans  celle  d'Ontario. 

L'élevage  se  fait  ici  dans  de  très  bonnes  conditions,  avec  moins  de 
succès  cependant  que  dans  la  province  d'Ontario;  en  revanche,  les 
fromageries  y  sont  d'un  meilleur  rapport. 

Un  bon  cheval  coûte  environ  120  piastres;  une  bonne  vache, 
30  à  40  piastres;  les  moutons,  S  à  7  piastres  selon  la  qualité.  Les 
animaux  gras  se  vendent  vivants  à  raison  de  S  à  six  cents  (de  28 
à  32  centimes)  la  livre  sur  pied. 

Les  modes  de  transactions  sont  les  mêmes  qu'en  France,  par  actes 
notariés,  sans  servitudes  seigneuriales.  —  Les  ventes  de  récoltes  se 
font  sur  place  ou  sur  les  marchés  des  villes.  Les  transports  sont 
faciles. 

Les  gages  d'un  garçon  de  ferme  engagé  à  l'année  sont  de  80  à  100 
piastres,  nourriture  et  logement  compris.  Le  salaire  par  journée  de  dix 
heures  de  travail,  à  la  campagne  pendant  l'été,  est  d'une  piastre  plus 
la  nourriture* 

L'industrie  n'est  pas  encore  développée  et  subit  beaucoup  de  fluc- 
tuations; il  vaut  mieux  se  livrer  ici  à  l'agriculture. 

Je  vous  conseille  surtout  de  ne  pas  quitter  définitivement  la  France, 
avant  d'avoir  vu  les  choses  par  vos  yeux.  —  Je  suis  natif  de  France 
et  dans  le  pays  depuis  34  ans. 
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VOYAGE  COMMERCIAL  AU  MEXIQUE 

Notes  extraites   des  carnets  de  M.   L.   Charles,  cap.  au  long  cours. 

Vlstley  le  Henequen  et  la  Pita  sont  trois  plantes  très  répandues  au 
Mexique.  D  y  a  un  intérêt  sérieux  pour  le  commerce  français  à  en 
connaître  les  conditions  de  production. 

Vistle  ou  ixtle  est  une  fibre  extraite  du  cactus,  elle  est  employée 
pour  fabriquer  des  brosses.  Bien  que  les  États-Unis  absorbent  presque 
tout  ce  qui  se  produit  actuellement,  cependant  cet  article  est  connu  en 
France  et  il  se  vend  couranunent  sur  la  place  de  Paris  ;  les  brosses 
de  tampicOf  traitées  de  camelotte  par  les  domestiques,  sont  quelquefois 
glissées  aux  gens  inexpérimentés  qui  ne  savent  pas  distinguer  Tistle 
du  crin. 

La  feuille  de  Tistle  a  0"80  centimètres,  mais  comme  les  procédés 
pour  extraire  la  fibre  sont  peu  perfectionnés,  elle  n'a  guère,  quand  elle 
est  livrée  au  conmierce,  plus  de  0,50  centimètres. 

Il  y  a  trois  sortes  d'istles  :  la  saumaye  ou  léchuguillas  (laitue),  le 
tula^  la  p<Uma. 

Pour  extraire  la  fibre  d'istle,  on  place  la  feuille  sur  une  planche  in^ 
clinée;  l'ouvrier,  presque  toujours  un  Indien,  la  fixe  avec  son  pied  gau- 
che et  avec  un  os  de  côte  de  cheval  racle  la  partie  charnue  de  la 
plante.  L'os  doit  être  usé  sur  un  des  côtés,  de  manière  à  former  une 
espèce  de  couteau  à  deux  manches.  On  continue  le  raclage  avec  un 
morceau  de  bambou  taillé  en  lame  de  couteau  et  que  l'ouvrier  manie 
de  la  main  gauche,  tandis  que  de  la  main  droite  il  arrache  les  fibres 
les  phiS  minces.  Ce  sont  les  fibres  les  plus  belles,  mais  avec  un  pro- 
cédé aussi  primitif  elles  sont  forcément  écourtées.  On  a  essayé  sans 
succès  l'emploi  de  machines,  peut-être,  fmira-t-on  par  se  servir  de 
produits  chimiques.  Ce  n'est  qu'une  industrie  naissante  mais  déjà 
l'exportation  de  l'istle  est  assez  considérable,  et  le  prix  de  revient  de 
l'istle  est  de  39  francs  le  quintal  espagnol  (46  kilogs),  marchandise 
rendue  à  bord. 

Parmi  les  plantes  textiles  que  produit  le  pays  en  grande  quantité, 
on  trouve  le  Henequen,  dont  la  plus  grande  culture  est  au  Yucatan  et 
qui  s'exporte  surtout  aux  États-Unis.  La  marché  est  à  Mérida  et  le 
.  port  d'embarcation  à  Progreso.  —  Le  henequen  provient  du  cactus 
comme  l'istle,  mais  la  fibre  en  est  plus  grande  et  plus  fine.  Cette 
plante  pousse  très  bien  dans  les  terrains  pierreux,  impropres  à   toute 
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autre  culture,  Cultivée  dans  de  bons  terrains,    la  fibre   devient   plus 
longue  et  plus  belle. 

A  la  fin  de  1882  on  comptait  au  Yucatan  plus  de  cent  plantations 
importantes  de  henequen,  sans  compter  toutes  les  petites  fermes  ou 
ranchitos  où  l'Indien  libre  se  livre  à  cette  culture.  —  Les  balles  de 
henequen  sont  évaluées  annuellement  à'  plus  de  130,000  ;  chacune 
pesant  4,000  livres  espagnoles.  L'Indien  vend  la  livre  de  henequen 
4  cents  de  piastre  aux  exportateurs  qui  les  revendent  à  raison  de 
7  cents  (1).  —  On  emploie  plus  de  500  mules  à  ce  transport. 

Le  henequen  est  dirigé  vers  New-York,  Hambourg,  Anvers,  Liver- 
pool....  Comme  la  culture  du  Henequen  est  très  avantageuse,  que  la 
main-d'œuvre  est  presque  nulle  et  que  les  manipulations  en  sont  très 
simples,  c'est  un  commerce  d'avenir  ;  aussi  la  ville  de  Progrcso  où  se 
concentre  le  mouvement  de  transit,  prend-t-elle  de  jour  en  jour  une 
plus  grande  importance. 

Parlons  maintenant  de  la  Pita  ;  comme  l'istle  et  le  henequen  c'est 
un  textile,  mais  de  très  grande  dimension.  On  l'appelle  à  juste  titre 
la  reine  des  plantes.  La  pita  atteint  deux  mètres  de  haut,  la  fibre 
en  est  d'une  finesse  extrême,  on  dirait  de  la  soie.  Les  Américains 
n'ont  pas  tardé  à  comprendre  tout  le  profit  qu'on  pouvait  en  tirer. 
Une  association  agricole  américaine  a  été  fondée  pour  cette  culture. 
La  fabrication  sera  organisée  dès  qu'on  aura  obtenu  des  résultats  pra- 
tiques. —  Les  essais  faits  à  New-York  sont  merveilleux. 

Nous  sommes  déjà  très  embarrassés  en  France  pour  faire  des  tissus 
à  bon  marché,  capables  de  lutter  avec  les  articles  allemands  et  anglais, 
et  nous  verrons  un  jour  les  Américains  de  leur  côté  nous  faire  con- 
currence avec  des  tissus  de  pita.  La  pita,  qu'on  le  sache  bien, 
dépasse  de  beaucoup  la  ramie  et  tous  les  autres  textiles. 

Ces  indications  doivent  suffire,  c'est  une  piste  que  le  gouvernement 
fera  bien  de  suivre.  Il  faudrait  d'abord  qu'il  fît  venir  du  plant, 
pendant  la  belle  saison,  on  pourrait  l'acclimater  soit  dans  le  comtat 
d'Avignon,  soit  en  Algérie. 


(1)  Le  cent  est  le  centième  d'une  piastre  et  la  piastre  vaut  au  change  en  moyenne 
4  fr.  50  à  4  fr.  60. 
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La  question  du  budget  a  eu  le  don,  une  fois  de  plus  d'attirer  l'atten- 
tion. Le  budget  ordinaire  a  été  adopté  par  le  Sénat,  le  28  février; 
mais  comme  14  crédits  avaient  été  rétablis  ou  augmentés  par  la  haute 
Chambre,  une  nouvelle  discussion  devait  avoir  lieu  devant  la  Chambre 
basse.  La  commission  du  budget,  par  l'organe  de  son  rapporteur, 
M.  Roche,  vint  déclarer  à  la  Chambre  que  le  Sénat  n'avait  qu'un  droit 
de  remontrance,  que  ce  droit  était  épuisé  après  un  premier  vote  et  que 
la  décision  que  la  Chambre  allait  prendre  devait  être  définitive.  Après 
une  discussion  des  plus  animées  dans  laquelle  le  Gouvernement  inter- 
vint à  plusieurs  reprises,  sans  obtenir  ce  qu'il  demandait,  la  Chambre 
adopta  les  crédits  des  tribunaux  et  cours,  de  l'amélioration  de  la  race 
chevaline,  et,  à  la  majorité  de  4  voix  seulement,  225  contre  221,  un 
crédit  de  1,100,000  francs  pour  le  traitement  des  chanoines.  Tous  les 
autres  crédits,  notanunent  ceux  concernant  les  divers  cultes,  furent 
repoussés. 

.  Le  budget  ainsi  modifié  revint  au  Sénat.  On  craignait  un  conflit 
entre  les  deux  Chambres,  d'autant  plus  que  la  commission  sénatoriale, 
tout  en  cédant  sur  beaucoup  de  points,  réclamait  le  vote  de  deux  cré- 
dits relatifs  aux  séminaires  et  aux  facultés  de  théologie.  Le  Gouverne- 
ment intervint  alors,  demandant  au  Sénat  de  faire  acte  de  conciliation 
et  de  ne  pas  mettre  le  cabinet  dans  la  nécessité  de  demander  de  nou- 
veaux douzièmes  provisoires.  Le  Sénat  se  rendit  à  ces  arguments,  et, 
tout  en  déclarant  réserver  tous  ses  droits  budgétaires,  rejeta  toutes  les 
augmentations  de  crédits  et  vota  (21  mars)  le  budget  tel  qu'il  lui  avait 
été  renvoyé  par  la  Chambre.  Le  problème  de  la  supériorité  de  la 
Chambre  basse  sur  la  Chambre  haute  n'a  pas  été  résolu,  par  l'excel- 
lente raison  qu'il  n'y  a  pas  de  solution  possible,  la  constitution  de 
1873  étant  absolument  muette  sur  cette  question. 

Les  mômes  diflicultés  n'ont  pas  eu  lieu  pour  le  budget  extraordinaire 
que  le  Sénat  a  adopté  (3  mars),  par  211  voix  contre  27,  tel  qu'il  lui 
avait  été  transmis  par  la  Chambre  des  députés. 

Pendant  que  le  Sénat  faisait  un  premier  examen  du  budget,  la 
Chambre  des  députés  achevait  la  discussion  du  relèvement  des  droits  de 
douane  sur  les  céréales.  Après  le  blé  et  les  farines,  un  droit  de  1  fr.  50 
était  voté  sur  l'avoine,  le  seigle  et  l'orge  ;  divers  autres  relèvomenls  de 
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tarifs  étaient  ensuite  adoptés,  et  la  Chambre  votait  l'ensemble  de  la  loi 
(5  mars)  par  264  voix  contre  180. 

Le  relèvement  des  droits  de  douane  sur  les  bestiaux  faisait  suite  aux 
droits  sur  les  céréales.  Après  avoir  repoussé  les  droits  de  60  francs  et  de 
40  francs  sur  les  bœufs,  la  Chambre  adopta  par  253  voix  contre  216,  le 
droit  de  23  francs  proposé  par  le  Gouvernement.  Elle  vota  ensuite,  après 
discussion  sur  chaque  article,  un  droit  de  12  francs  sur  les  vaches  et 
taureaux,  8  francs  sur  les  bouvillons  et  génisses,  4  francs  sur  les  veaux, 
3  francs  sur  les  moutons,  1  franc  sur  les  agneaux  et  les  chèvres,  6  temos 
sur  les  porcs  et  7  francs  sur  les  viandes  salées.  L'ensemble  de  cette  loi 
de  protection  fut  votée  (17  mars)  par  281  voix  contre  194. 

Ces  deux  projets  de  loi  ont  été  immédiatement  portés  au  Sénat,  qui, 
après  déclaration  d'urgence,  a  voté,  à  une  grande  majorité,  les  tarifs 
tels  qu'ils  ont  été  adoptés  par  la  Chambre.  Le  retour  au  système  pro- 
tecteur est  donc  un  fait  accompli. 

Ce  n'est  pas  sans  avoir  longtemps  séjourné  dans  les  cartons  des  com- 
missions que  le  projet  de  M.  Constans  tendant  à  faire  élire  les  députés 
au  scrutin  de  liste  est  enfin  venu  à  Tordre  du  jour.  Cette  question  a  été 
le  sujet  des  controverses  nombreuses  depuis  rétablissement  du  suffrage 
universel.  Les  premières  élections  faites  sous  ce  régime  datent  de  1848, 
L'Empire  adopta  pour  l'élection  de  ses  députés  le  scrutin  d'arrondissement. 
Le  scrutin  de  Kste  revint  en  faveur  en  1871,  pour  céder  la  place  en  1876, 
à  son  prédécesseur.  Cette  même  question  provoqua,  en  1882,  la  chute  du 
cabinet  Gambetta  qui  voulait  faire  insérer  dans  les  lois  constitution* 
Belles  le  mode  de  nomination  des  députés. 

A  la  suite  de  nombreux  discours  sur  cette  question  passablement 
rebattue,  la  Chambre  vota  par  430  voix  contre  77,  le  passage  à  la  dis- 
cussion des  articles,  admettant  ainsi  le  principe  du  scrutin  de  liste  à  une 
majorité  aussi  écrasante  qu'inattendue.  Rejetant  l'amendement  deRoys, 
qui  tendait  à  prendre  pour  base  de  la  répartition  des  députés  le  chiffre 
des  électeurs  inscrits,  elle  fixa  le  nombre  des  députés  sur  la  population, 
au  chiffre  de  1  député  par  70,000  habitants  ou  fraction  de  70,000.  Le 
nombre  des  députés,  qui  est  actuellement  de  537,  se  trouvera  désormais 
porté  à  596.  La  Chambre,  après  avoir  admis  que  les  élections  partielles 
n'auraient  plus  lieu  dans  les  six  mois  précédant  Tépoque  du  renouvelle- 
ment général,  décida,  d'accord  avec  le  Gouvernement,  que  les  élections 
générales  auraient  lieu  dans  les  60  jours  qui  précéderaient  l'époque 
fixée  pour  Texpiration  des  pouvoirs  des  députés.  Divers  amendements 
tendant  h  la  représentation  des  minorités,  au  vote  cumulatif,  furent 
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écartés  presque  saiis  discussion.  L'ensemble  de  la  loi,  pour  laquelle 
l'urgence  avait  été  déclarée,  fut  votée  (24  mars)  par  412  voix  contre  99. 
Une  élection  partielle,  probablement  la  dernière  avant  le  renouvelle- 
ment de  la  Chambre,  a  eu  lieu  le  IS  mars  dans  Tarrondissement  de  la 
Flèche  (Sarthe).  M.  Legludic,  républicain,  a  été  élu  par  12,0S2  voix 
contre  9,236,  données  à  M.  de  Neufbourg,  conservateur.  U  remplace 
M.  Galpin,  républicain,  décédé,  élu  le  21  août  1881  par  15,980  voix 
contre  6,728,  données  à  M.  de  la  Bouillerie,  candidat  conservateur. 

Georges  Déhanche. 
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A  la  suite  de  la  brillante  campagne  du  corps  expéditionnaire  du 
Tonkin  qui  aboutit  à  la  prise  de  Lang-Son,  les  opérations  devaient 
être  poursuivies  rapidement  sur  That-Ké  et  Cao-Bang.  Déjà  le  général 
de  Négrier,  pourchassant  les  Chinois,  avait  enlevé,  le  23  février,  les 
forts  de  Cua-Ai  dominant  la  Porte  de  Chine,  frontière  historique  du 
Tonkin  et  du  Kouang-Si  ;  deux  batteries  tombaient  entre  nos  mains, 
et  les  Chinois  étaient  refoulés  sur  leur  territoire.  Mais  d'inquiétantes 
nouvelles  arrivées  du  fleuve  Rouge  suspendirent  les  opérations  dans 
le  nord  du  Tonkin  que  le  général  en.  chef  avait  dû  quitter  pour  re- 
venir à  Hanoï  avec  une  partie  des  troupes.  Depuis  la  fin  de  janvier 
la  ville  de  Tuyen-Quan  était  assiégée  par  Lu-Vinh-Phuoc,  chef  des 
Pavillons  Noirs  et  des  réguliers  de  Yunnam,  et  il  était  urgent  d'aller 
à  son  secours.  Le  général  Brière  de  Tlsle,  à  la  tête  de  la  1'®  brigade 
(GiovanineUi),  quittait  Son-Tay  le  25  février,  et,  après  une  marche 
fort  difficile,  arrivait  en  présence  des  retranchements  élevés  par  les 
Chinois  à  Duoc  et  Haomoc.  Les  Chinois  fortement  établis  fermaient 
un  défilé  à  flancs  inaccessibles;  ils  avaient  élevé  des  forts  et  trois 
lignes  successives  de  tranchées.  Malgré  leur  fatigue  et  l'infériorité  du 
nombre  et  du  terram,  les  troupes  françaises,  habilement  conduites, 
furent  merveilleuses  d'entrain  et  de  bravoure.  Après  une  lutte  achar- 
née., les  2  et  3  mars,  toutes  les  positions  ennemies  furent  enlevées 
d'assaut  malgré  les  fourneaux  de  mines  immenses  qui  entravèrent 
considérablement  l'attaque.  Depuis  la  prise  de  Son-Tay  par  l'amiral 
Courbet  il  n'y  avait  pas  eu  de  combat  aussi  sanglant  et  aussi  dist)Uté. 
Les  pertes  chinoises  furent  considérables^  mais  les  nôtres  furent  des 
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plus  sensibles.  Ces  deux  journées  de  combat  nous  coûtaient  US  tués, 
dont  8  officiers  et  338  blessés,  dont  22  offlcicrs.  Le  3  mars  le  siège  de 
Tuyen-Quan  était  levé. 

La  conduite  du  commandant  Dominé,  qui  a  soutenu  héroïquement  le 
siège  dans  Tuyen-Quan,  a  été  admirable.  Les  Chinois,  guidés  par  les 
Européens,  avaient  ouvert  devant  la  place  plusieurs  tranchées  parallèles 
et  fait  sauter  une  partie  des  remparts.  La  garnison  forte  de  o92  hommes 
a  combattu  pendant  18  jours  après  l'ouverture  de  la  1**  brèche,  a 
soutenu  7  assauts  et  causé  des  pertes  immenses  à  Tennemi.  Elle  a  subi 
de  son  côté  des  pertes  graves  et  a  eu  52  tués,  dont  2  officiers,  et 
133  blessés  dont  1  officier.  Le  tiers  de  son  effectif  a  ainsi  été  mis  hors 
de  combat. 

Ces  événements  montrent  combien  la  situation  est  changée  au  grand 
avantage  de  nos  ennemis.  Ceux-ci,  qui  naguère  étaient  incapables  de 
toute  résistance  sérieuse,  se  sont  singulièrement  aguerris;  ils  savent 
maintenant  tirer  habilement  parti  des  avantages  du  terrain,  ils  savent 
construire  des  ouvrages  fortifiés  en  rapport  parfait  avec  les  progrès  de 
Tart  militaire,  et,  bien  armés  et  bien  commandés,  vont  jusqu'à  prendre 
Toffensive.  Les  5,000  honunes  de  renfort  qui  viennent  de  débarquer  h 
Haïphong  avec  deux  escadrons  de  cavalerie  depuis  si  longtemps  demandés, 
serviront  à  peine  à  faire  face  aux  exigences  croissantes  de  la  guerre. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  qui  va  bientôt  commencer,  il  sera  à  peu 
près  impossible  de  détacher  du  corps  expéditionnaire  le  moindre  corps 
de  troupes  pour  coopérer  aux  entreprises  de  la  flotte.  Si,  comme  la 
chose  est  présumable,  le  gbuvernement  se.  décide  à  agir  vigoureusement 
dans  le  nord,  seul  point  vulnérable  de  la  Chine,  il  faut  qu'il  se  pré- 
pare dès  maintenant  à  envoyer  de  nombreux  renforts,  car  sans  troupes 
de  débarquement  l'amiral  Courbet  ne  peut  tirer  aucun  parti  de  ses 
succès  (1). 

A  Formose,  le  colonel  Duchesne  a  repris  les  opérations  le  4  mars. 
Après  4  jours  de  combat,  à  la  tête  de  1,300  hommes  seulement,  il  a 
enlevé  toutes  les  positions  chinoises  autour  de  Kelung  et  refoulé  l'en- 

(1)  Ces  lettres  étaient  écrites  lorsqa*arriva  la  nouyelle  de  Téchec  du  général  de 
Négrier,  qui,  après  avoir  enlevé,  le  23  mars,  trois  forts  du  camp  retranché  de  Bang 
Co,  s'est  trouvé  le  lendemain  en  présence  de  forces  tellement  supérieures,  qu'il  a  été 
obligé  de  battre  en  retraite.  Détail  navrant,  l'artillerie  a  manqué  de  munitions.  Espé- 
rons que  celte  affaire  servira  de  leçon  au  gouvernement  qui  ne  lésinera  plus  désor- 
mais pour  envoyer  les  renforts  jugés  indispensables.  Là  où  un  régiment  suffisait  il  y 
un  an,  il  faut  maintenant  une  division,  et,  plus  on  attendra  plus  l'effort  à  faire  sera 
considérable. 
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nemi  sur  Tamsui  après  lui  avoir  pris  2  canons.  La  lutte  a  été  des  plus 
opiniâtres  et  nos  pertes  ont  été  très  sensibles.  Nous  avons  eu  86  tués 
dont  2  ofiSciers  et  142  blessés  dont  3  oflSciers.  Comme  toujours  nos 
troupes  ont  été  dans  un  état  d'infériorité  numérique  notoire.  Est-il  donc 
réellement  impossible  d'envoyer  d'un  bloc  5  à  6,000  hommes  de  renfort 
qui  non  seulement  enlèveraient  d'emblée  les  forts  de  Tamsui,  mais  suf- 
firaient môme  à  conquérir  à  bref  délai  toute  la  partie  de  Formose  occupée 
par  les  Chinois.  Le  gouvernement  éviterait  ainsi  de  faire  couler  dans  les 
champs  de  Kelung  un  sang  généreux  et  inutilement  répandu;  il 
aurait  en  outre  l'avantage  de  posséder  le  gage  qu'il  cherche  depuis  long- 
temps à  acquérir  et  d'en  tirer  un  parti  avantageux  en  cas  d'opérations 
sur  les  côtes  et  à  l'intérieur  de  la  Chine.  L'état  sanitaire  s'améliore  sen- 
siblement à  Kelung  et  deviendra  bientôt  tout  à  fait  satisfaisant  avec  le 
retour  de  la  belle  saison. 

Sur  les  côtes  de  Chine,  l'amiral  Courbet,  après  un  échange  de  coups 
de  canon  avec  les  forts  de  Chin-Haï,  a  procédé  au  blocus  de  Ning-Po  et 
des  bouches  du  Yang-Tse-Kiang.  Afin  d'affamer  les'provinces  du  nord  et 
d'enlever  au  trésor  chinois  une  des  principales  sources  de  ses  revenus, 
le  gouvernement  français  a  décidé,  qu'à  partir  du  26  février,  le  riz  serait 
considéré  conune  contrebande  de  guerre,  conformément  au  droit  des 
gens  tel  qu'il  résulte  du  protocole  du  traité  de  Paris  de  18S6.  Toutefois 
le  trafic  du  riz  sera  toléré  pour  les  ports  situés  au-dessous  du  23®  d^ré 
de  latitude  nord.  Enfin  tous  les  navires  neutres  pourront  désormais  être 
soumis  à  la  visite. 

Après  avoir  fermé  à  nos  bâtiments  de  guerre  le  port  de  Hong-Kong, 
le  gouvernement  anglais,  continuant  à  mettre  en  vigueur  VEntlist- 
ment  Actf  a  étendu  cette  mesure  à  ses  ports  de  l'Océan  indien.  Cette 
décision  gène  quelque  peu  le  ravitaillement  de  nos  transports,  mais 
d'un  autre  côté  elle  a  cela  de  bon  qu'elle  oblige  le  gouvernement 
français  à  ne  compter  que  sur  lui-même.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
été  amenés  successivement  à  créer  ou  à  augmenter  des  dépôts  de  char- 
bon à  Obock,  à  Mahé,  à  Pondichéry,  à  Saigon,  au  grand  avantage 
de  toutes  ces  colonies  qui  profiteront  désormais  du  passage  de  nos 
bâtiments.  Saisissant  cette  occasion,  le  gouvernement  ne  devrait  pas 
hésiter  à  demander  aux  Chambres  les  crédits  nécessaires  pour  armer 
et  fortifier  ces  différents  points,  et  en  faire  non  seulement  un  lieu  de 
ravitaillement,  mais  un  lieu  de  refuge  et  de  protection.  Le  port  do 
Saigon,  par  sa  position  stratégique,  par  sa  situation  au  cœur  de  notre 
plus  importante  colonie  d'Orient,  est  appelé  à  devenir  un  grand  port 
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de  guerre,  et  il  est  surprenant  que  le  gouvernement  firançais  n'ait  pas 
encore  songé  à  en  faire  sa  place  d'armes,  son  principal  arsenal  et  le 
giège  d'un  grand  établissement  maritime  en  Extréme^rient.  Cette 
mesure  s'impose  et  tôt  ou  tard  devra  être  réalisée. 

Les  derniers  courriers  du  Cambodge  ont  fait  connaître  toute  la  gra- 
vité de  l'insurrection  :  de  nombreux  viDages  ont  été  dévastés  et  brûlés 
par  les  rebelles  qui,  bien  que  battus  en  diverses  rencontres,  n'ont 
jamais  été  entièrement  détruits.  Le  soulèvement  a  même  gagné  la 
Cochinchine,  grâce  à  la  politique  imprudente  et  imprévoyante  du  gou- 
verneur Thompson.  Plusieurs  chefs  annamites,  amis  de  la  France,  ont 
été  assaiUis  et  massacrés  par  les  dissidents.  L'alarme  a  été  vive  à 
Saïgon  qui  se  trouvait  entièrement  dégarni  de  troupes.  Quelques  com 
pagnies  d'infanterie  de  marine  ont  été  aussitôt  rappelées  du  Tonkin, 
et  n'ont  pas  peu  contribué  au  rétabUssement  de  l'ordre.  Bien  que  le 
pays  soit  pacifié  actuellement,  la  situation  n'en  reste  pas  moins  tou- 
jours fort  tendue. 

Le  traité  de  conunerce  conclu  entre  la  France  et  la  Birmanie  vient  de 
recevoir  un  commencement  d'exécution.  Par  décret  en  date  du  20  février 
M.  Haas  vient  d'être  nommé  consul  de  France  en  Birmanie  et  chargé 
du  viceKX)nsulat  de  Mandalay.  C'est  la  première  fois  que  la  France  se 
trouve  officiellement  représentée  dans  ce  pays  avec  lequel  nous  avons 
frontière  commune  dans  la  région  encore  peu  connue  du  haut  Tonkin 
et  avec  lequel  nous  devons  nous  trouver  en  communauté  d'idées  au 
point  de  vue  de  notre  poUtique  coloniale.  Les  Chinois,  qui  [avaient  fait 
invasion  dans  la  haute  Birmanie,  ont  été  chassés  et  Bhamô  leur  a  été 
repris  par  les  Birmans. 

En  Afrique,  la  question  du  port  de  Tunis  est  toujours  sans  solution. 
Un  décret  beyUcal  a  supprimé  le  conseil  sanitaire  de  la  Régence,  com- 
posé des  consuls  des  puissances  étrangères,  et  a  institué  un  nouveau 
conseil  sanitaire  suivant  les  règlements  français.  Un  directeur  de  la  santé 
sera  nommé  à  la  Goulette  et  treize  agences  seront  établies  dans  les  divers 
ports.  Le  consul  de  France  est  président  de  droit  du  conseil  sanitaire. 
L'administration  des  phares  passe  aux  travaux  publics.  Des  commissa* 
riats  de  poUce  sont  institués  à  laG  oulette  et  à  Bizerte. 

A  Madagascar  notre  implantation  s'effectue  graduellement  dans  le 
nord  de  l'île.  Notre  instaUation  se  complète  à  Diego-Suarez,  cette  magni' 
fique  baie,  qui  est  la  plus  belle  du  monde  après  celle  de  Rio  de  Janëro. 
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Le  gouvernement  semble  bien  résolu  à  faire  valoir  ses  droits  sur  la 
France  Orientale  de  Colbert  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  vient  tout  récem- 
ment de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Chamb  re  une  demande  de  CTèditsde 
13  millions.  D'un  autre  côté  le  corps  des  disciplinaires  coloniaux  vient 
d'être  élevé  de  2  à  3  compagnies,  et  c'est  à  Madagascar  que  la  nouvelle 
compagnie  aura  son  siège  principal. 

La  question  toujours  pendante  de  l'île  de  Raiatea  a  été  soulevée  le 
16  mars  à  la  Chambre  des  Communes.  A  la  suite  de  l'occupation  de 
Tahiti  par  la  France  uneconvention  fut  signée  en  1847,  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  convention  en  vertu  de  laquelle  ces  deux  puissances 
s'engagèrent  à  ne  point  occuper  l'archipel  de  la  Société  où  se  trouve 
Raiatea.  En  1880,  les  habitants  de  cette  île  ayant  sollicité  le  protectorat 
français,  le  gouverneur  de  Tahiti  y  fit  arborer  le  drapeau  tricolore.  Le 
gouverneur  fut  désavoué,  mais  le  cabinet  français  obtint  que  son  pavillon 
serait  provisoirement  maintenu.  Les  négociations  durent  toujours  et  le 
«ousHsecrétaire  d'État  anglais  n'a  donné  aucun  renseignement  précis  à  ce 
sujet,  Raiatea  est  appelé  à  devenir  une  importante  station  navale  après 
l'ouverture  du  canal  interocéanique  grâce  à  sa  position  sur  la  route 
directe  d'Australie  à  Panama.  Il  est  donc  à  souhaiter  que  le  gouverne- 
ment tienne  bon  dans  cette  affaire  dont  il  semble  par  trop  se  désintéresser. 
U  ne  faudrait  pas,  en  effet,  que  notre  pavillon  fût  amené  et  qu*un  troi- 
sième larron  vînt  s'installer  à  notre  détriment  dans  la  place  laissée  vide. 

Georges  Démanche. 


ToNKiN.  —  Dans  un  rapport  adressé  par  le  résident  général  de  France 
à  Hué  et  inséré  à  l'Officiel  du  9  mars,  se  trouvent  des  renseignements 
sur  la  division  administrative  du  Tonkin  et  de  l'Annam,  sur  l'organisa- 
tion militaire,  l'état  du  commerce,  la  navigabihté  des  fleuves  et  des 
routes  commerciales  vers  la  Chine  méridionale.  Cette  dernière  partie 
est  sans  contredit  la  plus  intéressante. 

Le  plus  beau  fleuve  du  Tonkin  est  le  Song-Koï  ou  fleuve  Rouge, 
mais  il  charrie  une  quantité  considérable  d'alluvions  qui  obstruent  ses 
embouchures  et  les  rendent  presque  infranchissables  aux  navires  calant 
plus  de  1  m.  SO,  sauf  aux  grandes  marées  des  équinoxes.  Le  fleuve 
présente  une  profondeur  variant  de  12  à  20  mètres  à  l'époque  des 
crues  et  de  6  à  12  mètres  à  l'époque  des  basses  eaux.  Les  alluvions 
qu'il  charrie  forment  dans  tout  son  parcours  des  bancs  de  sable  qui 
sont  sujets  à  déplacementscontinuels  et  rendent  la  navigation  très  difficile. 
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Le  fleuve  Rouge,  dit  le  rapport,  offrira  difficilement,  même  sous  la 
protection  du  pavillon  français  une  route  commerciale  directe  vers 
l'Asie  Centrale.  Le  fleuve  Rouge,  en  effet,  n'est  pas  navigable  de  tout 
temps;  à  Tépoque  des  inondations  c'est  un  inmiense. et  impétueux 
torrent.  Dans  la  saison  sèche,  Teau  manque  au-dessus  de  Hong-Hoa. 

Le  moyen  de  parer  à  ces  difficultés  se  trouverait  dans  la  constru- 
tion  d'une  importante  voie  ferrée  qui  aurait  un  point  du  littoral  de 
la  baie  d'Along  ou  Tien  Yen  (province  de  Qnang-Yen)  comme  tète  de 
ligne  et  remonterait  la  vallée  du  Tam  pour  franchir  le  Thaï-Binh 
aux  SeptrPagodes.  De  ce  point  un  embranchement  serait  dirigé  sur 
Lang-Son  et  un  autre  sur  Hanoï.  La  ligne  principale  continuant  à 
remonter  la  vallée  du  Thaï-Binh  jusqu'à  Thaï-Nguyen,  s'engagerait 
ensuite  sur  les  hauts  plateaux  de  cette  province  et  de  celle  de  Cao- 
Bang,  pour  rejoindre  la  vallée  du  fleuve  Rouge  près  de  Lao-Kaï  et 
la  remonter  jusqu'à  Mang-Hao.  De  là  s'orientant  vers  le  nord  elle  se 
dirigerait,  à  travers  un  riche  pays  minier,  jusqu'à  Yunmam-Sep, 
capitale  de  la  province  de  Yunnam. 

Tel  est  le  projet  qui  recevrait  peut-être  une  assez  prompte  exécu- 
tion s'il  était  permis  d'entrevoir  la  cessation  des  hostilités  avec  la 
Chine  et  l'ouverture  au  commerce  des  provinces  du  sud  du  Céleste- 
Empire. 

Les  inunigrants  européens  arrivés  au  Tonkin  sont  encore  peu  nom- 
breux. Il  est  à  peu  près  impossible  de  trouver  à  Haïphong,  à  leur 
débarquement  un  local  pour  les  loger.  Tous  les  terrains  non  inondés 
de  la  ville  ont  été  accaparés  par  de  prétendus  colons  qui  ne  cons- 
truisent pas  et  attendent  le  moment  de  les  vendre  à  des  prix  exor- 
bitants. Il  en  est  de  même  à  Hanoï  où  de  mauvais  terrains  humides 
sont  cotés  5  et  10  fois  leur  valeur  réelle. 

On  s'occupe  de  la  création  à  Hanoï  d'une  banque  d'escompte  qui 
représenterait  au  Tonkin  la  Banque  Hong-Kong  and  Shangaï  banking 
and  C*.  Quant  à  la  création  d'une  banque  française  il  n'en  est  même 
pas  question  jusqu'à  ce  moment. 

Le  mouvement  de  la  navigation  à  Haïphong  et  l'importance  crois- 
sante de  ce  port  nécessitaient  depuis  longtemps  dans  cette  ville  la 
création  d'une  direction  des  mouvements  du  port.  Cette  lacune  est 
comblée  et  M.  Brou,  lieutenant  de  vaisseau,  en  retraite,  vient  d'être 
désigné  pour  occuper  l'emploi  de  directeur. 
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Le  résident  général  de  France  à  Hué  vient  d'organiser  au  Tonkin  les 
premiers  services  de  Tinstruction  primaire. 

Il  est  créé  à  Hanoï  une  école  française  où  sont  admis  des  élèves  inter- 
nes et  externes  ;  des  écoles  de  même  nature  seront  établies  successive- 
ment à  Nam-Dinh,  à  Haïphong  et  dans  toutes  les  grandes  villes  du 
Tonkin. 

A  Hanoï,  la  construction  de  l'école  est  commencée  sans  retard,  sur  un 
terrain  cédé  par  les  anciennes  autorités  du  pays.  Le  personnel  enseignant 
est  recruté  parmi  les  professeurs  et  les  maîtres  qui  sont  chargés  de  Tins- 
truction  primaire  en  Cochinchine  et  qui  sont  habitués  au  climat.  Des 
salles  d'asile  sont  ouvertes  à  Hanoï,  à  Haïphong  et  à  Nam-Din^.  Le  rési- 
dent général  est  également  en  pourparlers  avec  Tévéque  du  Tonkin  pour 
l'établissement,  dans  chacime  des  paroisses  de  l'intérieur,  de  petites  éco- 
les indigènes  pour  la  propagation  de  l'enseignement  du  français. 
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JUSTICE  MUSULMANE 

Un  projet  de  loi  sur  la  réorganisation  de  la  justice  musulmane  est 
en  ce  moment  soumis  au  Conseil  d'État.  Les  membres  musulmans 
des  corps  élus,  les  fonctionnaires  et  notables  indigènes  de  Constan- 
tine  viennent  d'adresser  au  ministre  de  la  justice  une  pétition  tendant 
à  obtenir  .quelques  modifications  à  ce  projet,  qu'ils  approuvent  en 
principe,  mais  dont  certaines  dispositions  leur  paraissent  en  désaccord 
avec  leur  loi  religieuse,  qui  est  en  même  temps  leur  loi  civile. 

Us  désireraient  que  dans  tous  les  cantons  oii  siège  un  juge  de 
paix,  il  y  eût  aussi  un  tribunal  de  cadi,  afin  que  les  justiciables 
pussent  choisir  leur  juge;  que,  lorsque  les  femmes  sont  appelées  à 
comparaître  en  justice,  le  magistrat  se  conformât  strictement  aux  usages 
musulmans  soit  pour  leur  audition,  soit  pour  les  constatations  néces- 
saires; que  les  dispositions  relatives  au  partage  des  successions  ou  des 
communautés  fussent  modifiées;  que  l'assesseur  musulman  qui  doit 
assister  le  juge  de  paix  dans  ses  jugements  en  matière  musulmane,  eût 
voix  délil)érative  et  non  pas.  seulement  voix  consultative;  que  les  appels 
des  jugements  des  cadis  et  des  juges  de  paix  continuassent  à  être  du 
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ressort  des  Chambres  musulmanes;  enfin  que  le  gouvernement  chargeât 
une  commission  mixte,  composée  de  magistrats,  de  fonctionnaires 
françds  et  de  notables  musulmans,  de  Texamen  et  de  l'élaboration 
de  ce  projet  de  loi. 


LE  CHEMIN  DE  FER  DE  TEBESSA 

Le  rapide  développement  des  chemins  de  fer  algériens  pendant  ces 
dernières  années  a  beaucoup  accru  la  prospérité  de  notre  colonie.  Il 
s'agit  aujourd'hui  d'en  compléter  le  réseau  dans  la  province  de  Cons- 
tantine  en  y  rattachant  Tebcssa.  Plusieurs  tracés  différents  sont  proposés 
pour  cette  ligne  nouvelle  ;  l'un  d'eux  aboutit  à  Soukahras  et  à  Bone, 
un  autre  à  Constantine  et  à  Philippeville.  Les  Chambres  vont  bientôt 
être  appelées  à  choisir  entre  ces  divers  projets.  Elles  auront  alors  à 
trancher  une  question  qui  est  d'un  intérêt  capital  pour  l'avenir  du 
pays,  et  dont  il  convient  dès  maintenant  de  s'occuper. 

La  ville  de  Tebessa,  bâtie  à  1,080  mètres  d'altitude,  s'élève  sur  les 
hauteurs  qui  prolongent  la  chaîne  de  l'Aurès  et  forment  le  faîte  de 
séparation  entre  les  hauts  plateaux  et  le  bassin  saharien. 

Son  climat  tempéré  est  d'une  salubrité  parfaite.  Elle  est  entourée 
de  plaines  fertiles,  arrosées  par  des  sources  abondantes,  dominées  par 
des  montagnes  couvertes  de  forêts. 

Plusieurs  vallées  importantes  descendant,  soit  vers  le  Sahara  orien- 
tal de  la  province  de  Constantine,  soît  vers  le  Sahara  tunisien 
viennent  y  aboutir.  Elle  en  commande  toutes  les  issues.  Elle 
offre  encore  un  accès  facile  vers  la  vallée  de  Kérouan.  C*est  le  passage 
qui  fut  suivi  par  nos  colonnes  lors  de  leur  marche  sut  cette  ville  î 
c'est  aussi  une  ligne  stratégique  de  la  plus  grande  importance,  car  elle 
permet  de  couper  les  communications  entre  le  pays  habite  et  les 
immenses  solitudes  du  désert,  et  d  arrêter  ainsi  soit  dans  leur  incur- 
sion soit  dans  leur  retraite  les  pillards  du  Sud  qui  viendraient  razzer 
nos  tribus. 

Si  donc,  au  point  de  vue  des  intérêts  commerciaux  et  agtîcoles,  la 
position  de  Tebessa  est  excellente  ;  on  peut  dire  qu'elle  est  unique  au 
point  de  vue  militaire.  C'est  véritablement  le  boulevard  de  nos  pos- 
sessions orientales  de  l'Afrique  du  Nord  et  cela  surtout  depuis  notre 
prise  de  possession  de  la  Tunisie.  On  sait  .qu'un  chemin  de  fer  doit 
prochainement  relier  Gabc^s  à  Gafsa  et  se  prolonger  jusqu'à  Tebessa, 
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et  on  peut  dès  lors  prévoir  le  rôle  réservé  à  cette  dernière  ville  dans 
la  défense  du  pays. 

mais  en  4879,  la  Tunisie  n'était  pas  encore  sous  notre  dépendance, 
et  les  raisons  qui  firent  alors  comprendre  dans  le  classement  des  voies 
ferrées,  une  ligne  à  voie  étroite  de  Soukahras  à  Tebessa  n'ont  plus 
aujourd'hui  la  môme  valeur.  Il  s'agissait  alors  d'assurer  la  sécurité  de 
notre  frontière  et  de  relier  entre  eux  les  postes  destinés  à  la  garder. 
Cette  ligne  devait  avoir  une  longueur  de  136  kilomètres  et  la  dépense 
prévue  pour  son  exécution  était  de  12,064,230  francs.  Le  pays  qu'elle 
devait  traverser  est  montagneux,  d'un  parcours  très  difficile,  presque 
désert,  peu  fertile  et  médiocrement  favorable  à  la  colonisation.  La 
nécessité  d'adopter  le  système  de  la  voie  étroite  était  imposée  non 
seulement  par  des  motifs  d'économie,  mais  surtout  par  le  relief  du 
terrain,  la  déclivité  des  pentes,  et  le  court  rayon  des  courbes.  Aussi 
ce  projet  fut-il  tout  d'abord  critiqué  par  les  hommes  les  plus  compé- 
tents. Voici,  du  reste,  comment  M.  Krantz,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  s'exprime  à  son  sujet  dans  une  note  datée  du 
30  septembre  1878  et  lue  le  15  octobre  suivant  par  le  préfet  de 
Constantine  au  Conseil  général  du  département  : 

<c  Je  ne  parle  pas  du  prolongement  de  Soukahras  à  Tebessa  parce 
t  qu*il  est  très  vulnérable  au  point  de  vue  miUtairc,  et  qu'au  point 
»  de  vue  technique,  la  traversée  de  la  chaîne  do  Mdaourouch  paraît 
»  devoir  lui  imposer  des  allongements  de  parcours  et  des  accrois^ 
»  sements  de  pente  très  dommageables.  J'estime  donc  qu'il  faut  sans 
»  hésiter  renoncer  à  ce  prolongement,  qui  a  beaucoup  moins  d'impor^ 
»  tance  pour  Soukahras  que  les  marchés  de  la  Tunisie.  » 

Toutes  ces  critiques  au  point  de  vue  technique  sont  renouvelées 
aujourd'hui  par  les  adversaires  de  cette  ligne  avec  d'autant  plus 
d'énergie  qu*ils  sentent  qu'on  ne  pourm  plus  leur  opposer  des  consi- 
dérations stratégiques  ayant  trait  aux  frontières  de  la  Tunisie. 

Un  autre  projet  consiste  à  greffer  sur  la  ligne  actuellement  exploitée 
de  Constantine  à  Batna  un  embranchement  partant  de  la  station  des 
Ouled  Rhamoun,  qui  gagnerait  Tebessa  par  Aïn-Beida.  La  longueur  de 
la  ligne  à  construire  est  de  179  kil.  300  mètres.  La  dépense  prévue 
(voie  lai^)  est  de  21,450,000  francs,  supérieure  de  9,395,770  francs  à 
celle  du  projet  précédent.  Les  partisans  de  ce  projet,  pour  atténuer 
la  défaveur  qui  s'attache  à  ce  surcroît  de  dépense  font  valoir  Tavan- 
tage  d'une  ligne  qui  aurait  la  môme  laideur  de  voie  que  le  reste  du 
réseau  algérien  construit  tout  entier,    dans    l'Est  du    moins,  à  voie 
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large,  ce  qui  pcnnettrait  d'utiliser  en  cas  de  besoin  pour  les  transports 
de  troupes  le  matériel  considérable  qui  appartient  aux  Compagnies  de 
Paris-Lyon-Méditerranée  (qui  possède  la  ligne  de  Philippeville-Constan- 
tine)  ainsi  que  celui  de  Bône-Guelma  et  de  TEst  Algérien. 

De  plus,  cette  ligne  desservirait  les  plaines  de  Sigus,  de  Sellaoua 
de  Temlouka  si  fertiles  en  blé,  si  riches  en  bétail,  Aïn-Beida,  le 
débouché  et  le  marché  naturel  de  tout  TAurés,  séparé  seulement  par 
une  route  de  36  kilomètres  de  Khenchela  qui  en  est  le  centre  et  la 
capitale;  elle  traverse  la  Meskiana  qui  a  trois  mille  hectares  de 
prairies  irriguées,  la  plaine  d'Aïn  Chabro  avec  vastes  pâturages.  Elle 
permet  d'exploiter  des  centaines  de  mille  hectares  d'Alfa,  les  meilleurs 
de  TAlgérie  qui  cou>Tent  les  montagnes  et  les  plateaux  situés  entre 
Aïn-Beida  et  Tebessa.  11  est  évident  que  le  produit  important  assuré 
par  le  trafic  d'une  ligne  placée  dans  ces  conditions,  compensera  lar- 
gement la  dépense  plus  forte  que  nécessite  son  établissement.  Ce 
revenu  viendra  d'autant  alléger  la  garantie  de  l'État  qui  en  fin  de 
compte  n'aura  pas  à  supporter  des  charges  plus  considérables  que 
pour  la  ligne  Soukahras-Tebessa. 

On  fait  encore  valoir  au  point  de  vue  militaire,  d'autres  avantages. 
Ce  tracé  relie  directement  Tebessa  à  Constantine  qui  est  le  centre 
militaire  de  toute  la  province  et  où  se  trouvent  réunis,  le  conmian- 
dement,  les  troupes,  et  les  approvisionnements.  Ces  troupes,  grâce  à 
l'uniformité  des  voies  peuvent  être  transportées  en  masses  considé 
râbles  et  en  quelques  heures  à  Tebessa  qui  est  la  base  des  opérations. 
Aucun  transbordement  ne  vient  entraver  l'envoi  des  ravitaillements. 
Aussi  l'administration  de  la  Guerre,  comme  il  résulte  d'une  lettre 
adressée  le  10  décembre  1884  par  M.  Casimir-Périer,  alors  sous- 
secrétaire  d'État,  à  M.  le  Sénateur  du  département  de  Constantine  crut- 
elle  pouvoir  renoncer  au  classement  de  la  ligne  Soukahras-Tebessa, 
à  condition  toutefois  que  la  ligne  de  Constantine  A'in-Beida  serait 
prolongée  jusqu'à  SoukahraSy  et  adopter  virtuellement  le  tracé  Cons- 
tantine-Aïn-Beida-Tebessa.  Il  nous  reste  à  parler  d'un  dernier  projet 
consistant  à  joindre  Aïn-Beida  à  Aïn-Begada,  station  de  la  ligne  de 
Constantine  à  Guelma.  On  aurait  21  kilomètres  de  voie  de  moins  à 
construire,  mais  la  dépense  n'en  serait  pas  moindre,  à  cause  des 
travaux  nécessités  par  la  traversée  de  la  chaîne  montagneuse  qui  sé- 
pare Ain-Regada  de  la  plaine  de  Temlouka.  Ce  tracé  présente  du 
reste  l'inconvénient  de  procurer  une  communication  beaucoup  moins 
directe  entre  Constantine  et  Tebessa  que  le  tracé  par  les  Ouled  Rha- 
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moiin  et  Aïn-Beida.  Les  plus  graves  considérations  militaires,  politiques 
et  économiques  doivent  donc  le  faire  adopter. 

J.  PomssoT. 


Alger.  —  Par  décision  ministérielle  du  6  mars,  la  ville  de  Musta- 
pha constituera  à  l'avenir  une  place  de  garnison  distincte  de  celle 
d'Alger.  En  conséquence  la  place  de  Mustapha  sera  pourvue  d'un 
commandant  d'armes  spécial  qui  jouira  des  prérogatives  et  allo- 
cations attribuées  à  cet  emploi  par  les  lois,  décrets  et  règlements  en 
vigueur. 

Oran-  —  La  construction  du  chemin  de  fer  de  Sidi-Bel-Abbés  à 
Ras-€l-Ma,  entreprise  par  la  Compagnie  «de  rOuest-Algérien,  touche  à 
sa  fin.  La  section  comprise  entre  Magenta  et  Tatcnyaya  a  été  ouverte 
à  l'exploitation  le  9  mars.  Cette  section,  d'une  longueur  de  IS  kilo- 
mètres 380  mètres,  comprend  la  station  de  Tatenyaya  et  la  halte  des 
Pins. 
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Séance  du  6  mars  4885. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  HILNE-EDWARDS,   DE  l'iNSTITUT. 

M.  H.  Duveyrier  donne  quelques  renseignements  sur  les  tribus  actuel- 
lement soulevées  contre  le  sultan  du  Maroc.  Parmi  ces  tribus  se  trouvent 
les  Beraber,  qui,  d'après  le  vicomte  de  Foucauld,  peuvent  mettre  en 
ligne  de  combat  20,000  ou  30,000  fusils.  Ce  sont  les  clients  et  tributaires 
religieux  de  la  famille  princière  algérienne  des  Oulâd  Sidi  Ech  Cheïk, 
qui,  après  avoir  longtemps  servi  la  France,  compte  aujourd'hui  parmi 
ses  ennemis  déclarés  et  parmi  les  soldats  du  senoûsisme.  Six  tribus  ou 
confédérations  seraient  en  état  de  révolte  et  ce  fait  est  d'autant  plus 
grave  que  le  pays  réellement  soumis,  en  temps  normal,  à  l'autorité  tem- 
porelle du  sultan  chérif,  réduit  l'étendue  du  Maroc  à  la  moitié  de  ce 
qu'elle  est  sur  l'atlas  Stieler. 

M.  L.  Teisserenc  de  Bort  communique  des  renseignements  statistiques 
sur  les  oasis  du  Djerid  :  Nafta,  Tozer,  El-Hâmma,  El-Oudian  (Tunisie). 
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II  énumêre  les  principaux  impôts  qui  frappent  le  pays  (1884)  :  la  capita- 
lion;  Vachoûr,  impôt  sur  le  blé,  les*  bestiaux;  le  kânoun^  portant  sur 
les -dattiers  ;  Vacbera  adech,  dîme  perçue  au  profit  des  caïds;  le  meks, 
droit  sur  les  ventes  publiques  ;  le  gomrek,  droit  de  douane  perçu  sur 
toutes  choses. 

Le  major  Serpa  Pinto,  chef  de  l'expédition  scientifique  portugaise  dans 
TAfrique  équatoriale,  écrit  de  Port-Bocage,  30  décembre  1884,  pour 
annoncer  son  départ.  Le  matériel  de  l'expédition  exige  300  porteurs.  Il 
y  a,  en  outre,  100  Zoulous  bien  armés  chargés  de  la  garde  du  convoi.  Le 
lieutenant  de  vaisseau  Cardo'Zo  est  sous-chef  de  Texpédition  dont  le  but 
est  d  étudier  les  pays  compris  entre  TOcc-an  indien  et  le  Zambésy  supé- 
rieur, au  sud  du  lac  Bangouélo. 

M.  Chaffaujon  envoie  de  Ciudad-Bolivar  (Venezuela)  des  renseigne- 
ments sur  la  navigation  de  TOrénoque.  Les  cartes  géographiques  con- 
cernant ce  fleuve  sont  pleines  d'erreurs. 

AIM.  J.  de  Brettes  et  Lacabanne-Courrège  informent  la  Société  de 
leur  projet  de  traverser  le  Gran  Chaco  austral  dans  sa  plus  grande 
largeur,  depuis  Corrientes  en  ligne  droite  jusqu'à  Candelaria,  province 
de  Salta. 

Le  président  souhaite  la  bienvenue  à  l'enseigne  de  vaisseau  Giraud, 
qui  vient  de  passer  trois  années  au  cœur  du  continent  noir.  Retenu 
en  captivité  pendant  deux  mois  sur  les  bords  de  Luapoula,  abandonné 
par  ses  serviteurs,  dépouillé  de  tous  ses  objets  d'échange,  isolé  au 
milieu  de  populations  barbares,  le  vaillant  explorateur  aurait  infailli- 
blement succombé  sans  son  indomptable  courage. 

M.  Gorceix  off're  de  la  part  de  M.  Orville  A.  Derby,  de  Rio-de- 
Janeiro,  une  importante  brochure  sur  le  Brésil.  Il  en  fait  le  résumé 
à  grands  traits  et  s'étend  surtout  sur  le  climat  du  Brésil,  la  région 
montagneuse,  la  partie  centrale  de  l'Empire,  où,  à  une  altitude  de 
500  à  1,000  mètres,  l'Européen  peut  sans  difficulté  s'acclimater  com- 
plètement, travailler  au  soleil,  fournir  sans  s'épuiser  une  somme  de 
travail  aussi  grande  qu'en  Europe. 

M.  Drapeyron  annonce  que  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
allait  mettre  à  l'étude  la  création,  à  la  Sorbonne,  de  chaires  de  topo- 
graphie, de  physique  du  globe  et  de  géographie  appliquée  à  l'histoire. 
Le  prince  Roland  Bonaparte  adresse  le  compte  rendu  de  trois  voyages, 
exécutés  en  1883  et  1884  par  le  résident  néerlandais  Van  Braam  Mor- 
fiSj  sur  la  côte  nord  de  la  grande  terre  des  Papouas.  Par  ces  voyages, 
les  Hollandais  montrent  la  ferme  intention  d'explorer  la  moitié  de  la 
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Nouvelle-Guinée  qui  leur  appartient.  Cette  activité  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  le  gouvernement  allemand  vient  de  signifier  officielle- 
ment à  la  Hollande  la  prise  de  possession  de  la  côte  nord  de  Tîle, 
située  à  Test  du  141*  degré  de  longitude  est. 

M.  Franz  Schrader  fait  une  conférence  sur  les  lois  des  tempêtes  de 
neige.  Il  décrit  les  mouvements  que  le  vent  impose  aux  masses  de 
neige  poudreuse  qu'il  transporte  dans  les  montagnes.  Ces  masses  nei- 
geuses ne  sont  pas  transportées  au  hasard  ;  elles  obéissent  à  des  lois 
très  simples  qui  les  font  se  déposer  sur  les  points  où  le  vent  diminue 
d'intensité.  Les  voyageurs  qui  ont  à  lutter  contre  une  tempête  de  neige 
doivent  bien  se  garder  de  chercher  à  s'abriter.  Us  doivent,  au  contraire, 
marcher  dans  les  endroits  où  le  vent  souffle  avec  toute  sa  force  et  se 
méfier  dès  qu'ils  arrivent  dans  des  endroits  plus  calmes,  sou^  peine 
d'être  engloutis  sous  les  neiges. 

M.  Ch.  Rabot  rend  compte  de  la  mission  scientifique  dont  il  a  été 
chargé  en  Finlande  et  dans  la  Laponie  russe.  Il  a  visité  notamment  les 
vallées  du  Pasvig  et  de  Talom,  ainsi  que  le  lac  Enara.  Tout  ce  pays 
est  une  immense  forêt  semée  de  lacs  et  de  tourbières.  Les  rivières 
sont  les  seules  voies  de  communication  ;  encore  le  Pasvig  ne  forme-t-il 
pas  moins  de  30  cascades  ou  rapides.  Le  chemin  de  fer  qui  atteint 
Uleaborg  sera  poussé  un  jour  jusqu'à  l'Océan  glacial,  et  les  Russes  pour- 
ront alors  utiliser  d'excellents  ports  qui  ne  sont  jamais  obstrués  par 
les  glaces. 

Séance  du  20  mars. 

PRÉSIDENCE  DE  H.   MILNE-EDWARDS,  DE  L  INSTITUT. 

M.  Romanet  du  Caillaud  signale  à  l'attention  de  la  Société  le  livre 
sur  la  Cochinchine  religieuse,  que  M.  Louvct,  missionnaire,  vient  de 
publier  chez  Challamel.  Par  Cochinchine,  M.  Louvct  entend,  comme 
de  raison,  toute  la  partie  des  pays  annamites  qui  est  au  sud  du  Song- 
Gianh. 

Des  télégrammes  du  Tonkin  annonçant  que  l'armée  chinoise  de 
Lang-Son  s'était  retirée  à  Long-Tcheou  (Luong-Châd  en  annamite), 
M.  R.  du  Caillaud  fait  remarquer  que  cet  arrondissement  chinois 
appartenait  autrefois  au  royaume  d'Annam.  Il  est  cité  coimnc  terri- 
toire annamite  au  temps  des  Trân  (xiii®  siècle).  11  est  probable  qu'il 
fut  cotnpris  dans  les  cessions  territoriales  que  fit  à  la  Chine  l'usurpa- 
teur Hô-Qui-Ly  (1404). 
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M.  Ledoulx,  consul  de  France  à  Zanzibar^  donne  à  la  date  du 
17  janvier  des  nouvelles  des  explorations  dans  TAfrique  centrale  : 

Les  quatre  voyageurs  envoyés  dans  FOussagara  par  la  Société  alle- 
mande de  colonisation  de  Berlin  s'étaient  établis  entre  Mpouapoua  et 
Condoa.  L'un  d'eux  y  est  mort;  leD'  Peters  et  M.  Beaumann,  atteints 
par  les  fièvres,  sont  revenus  à  Zanzibar  dans  un  état  alarmant.  Le  chef 
de  l'expédition  est  seul  resté  sur  les  lieux  et  sans  ressources. 

Deux  autres  explorateurs  allemands,  MM.  Clément  et  Gustave  Den- 
hart,  sont  arrivés  à  Zanzibar  chargés  d'une  mission  scientifique  dans 
la  région  de  Borani-Gallas,  qu'ils  atteindront  par  Mombaz,  le  lac  Sam- 
bura  et  les  monts  Kénia  et  Kilimandjaro.  Ces  voyageurs  se  sont  adjoint 
un  Allemand,  M.  Schlumke,  chargé  de  construire  la  route  de  Dar-es- 
Selam, 

Des  courriers  arrivés  de  l'Oukéroué  (sud  du  Nyanza)  annoncent  la 
mort  du  roi  Mtesa.  On  donne  aussi  comme  certaine  la  mort  de  Mi- 
rambo.  Sa  grande  intelligence,  son  courage  et  un  certain  degré  de  civi- 
lisation l'auraient  fait  surnommer  le  Bonaparte  nègre. 

La  mission  des  PP.  d'Alger  du  Tanganika  vient  de  fonder  une  sta- 
tion sur  la  rive  occidentale  du  lac,  près  de  Tchousa,  à  une  dizaine  de 
lieues  au  sud  de  la  station  belge  de  Mpala. 

M.  Gérard,  ingénieur  des  mines,  annonce  le  voyage  qu'il  va  entre- 
prendre dans  la  région  des  Montagnes  Rocheuses,  laquelle  s'étend  au 
nord  d'Héléna,  sur  la  ligne  du  North  Pacific  Rail  Road,  au  nord-ouest 
du  Parc  National  d'Yellownston. 

Le  contre-amiral  Fleuriot  de  Langle  communique  une  lettre  de 
Mgr  Lamaze,  évtâquc  d'Océanie  centrale,  rendant  compte  des  honneurs 
militaires  et  religieux  rendus  sur  les  lieux  aux  restes  des  compagnons 
de  Lapérouse,  massacrés  dans  l'île  de  Tutuila,  anciennement  Maôussa, 
île  des  Samoa,  le  H  décembre  1787. 

M.  Hansen  Blangsted  adresse  une  note  sur  la  situation  du  Groenland 
en  1883.  Au  31  décembre  de  cette  année,  la  population  s'élevait  à 
4,573  hommes  et  S,208  femmes.  Près  de  la  moitié  de  la  population 
était  indigène. 

M.  R.  du  Caillaud  donne  communication  d'un  mémoire  dans  lequel 
il  recommande  l'occupation,  à  titre  permanent,  des  îles  Pescadores  dans 
le  canal  de  Formose.  Ce  groupe,  qui  peut  être  considéré  comme  la  Malte 
de  la  mer  de  Chine,  est  un  excellent  poste  d'observation. 

Il  comprend  plusieurs  rades  profondes,  d'une  défense  très  facile  :  la 
baie  de  Nin-Kong,  le  port  de  Pong-Hou,  le  port  Ma-Kong.  Le  plus  beau 
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de  ces  ports  est  le  port  Ma-Kong;  il  a  des  fonds  variant  de  8  à  16  mè- 
tres sur  une  longueur  de  4  kilomètres  et  une  larçeueur  moyenne  de 
1  kil.  et  demi.  Il  est  abrité  de  tous  côtés.  Un  petit  fort  défend  le  port  de 
Ma-Kong;  mais <»  port  est  entouré  de  collines  élevées,  sur  lesquelles  on 
pourrait  établir  des  fortifications  imprenables. 

M.  Jules  Gamier,  ingénieur,  fait  une  conférence  sur  le  projet  d'un 
chemin  de  fer  métropolitain  aérien  à  Paris.  D  cite  celui  de  New-York. 
En  1882,  il  y  avait  déjà  78  kilomètres  de  voies  aériennes  en  cette  der- 
nière ville.  Les  trains  s*y  succèdent  à  45  secondes  d'intervalle,  avec  des 
arrêts  de  15  à  30  secondes.  On  transporte  ainsi  40,000  voyageurs  par 
jour  et  65  millions  par  an.  A  Philadelphie,  le  môme  système  fonctionne 
et  il  est  adopté  pour  Berlin.  A  Londres,  le  Métropolitain  est  souterrain. 
Le  projet  de  M.  Gamier  consiste  dans  l'établissement  à  Paris  d'un  Mé- 
tropolitain aérien.  La  voie  d'aller  et  celle  dé  retour,  au  lieu  d'ÔUre  placées 
l'une  auprès  de  l'autre,  seraient  superposées.  Ce  chemin  de  fer  serait  placé 
à  15  mètres  des  façades  des  maisons.  Chaque  train  serait  composé  de 
trois  voitures,  genre  américain,  s'ouvrant  par  les  deux  bouts.  La  lon- 
gueur du  réseau  serait  de  27,600  mètres.  Les  dépenses  atteindraient 
1,800,000  francs  par  kilomètre,  soit  50  millions  en  totalité.  La  construc- 
tion pourrait  être  terminée  en  2  ou  3  ans. 

M.  Simonin  fait  ensuite  une  conférence  fort  humoristique  sur  les 
Indiens  des  États-Unis  dont  il  constate  la  diminution  croissante.  La  race 
rouge  est  constamment  refoulée  par  les  Visages  Pâles,  et  les  réserves 
ne  sont  pas  toujours  respectées.  Les  tribus  parquées  dans  le  territoire 
indien,  les  Creeks,  les  Chactas,  les  Chikasaws,  sont  les  plus  civilisées  et 
ont  été  obligées  de  renoncer  à  la  chasse  et  à  la  guerre  pour  devenir 
agriculteurs  et  pasteurs.  Le  grand  chef  le  plus  indomptable  est  Sitting- 
BuU,  «  le  Taureau  Assis  »,  qu'on  appelle  le  Napoléon  des  Sioux.  Campé 
sur  la  frontière  canadienne,  il  a  été  longtemps  le  champion  de  l'indé- 
pendance, mais  il  lui  a  fallu  enfin  allumer  le  calumet  de  paix« 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE  DE  PARIS 
Séance  du  49  mars. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   MEURAND. 

Le  Secrétaire  général,  M.  Gauthiot,  lit  d'intéressantes  communica- 
tions du  Chili,  du  Transvaal,  d'Obôck,  de  la  République  Argentine, 
du  Sénégal  et  de  la  Birmanie,  qui  montrent  le  nouveau  développement 
que  prennent  chaque  jour  nos  relations  commerciales  dans  ces  régions. 
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M.  Deloncle  donne  d'intéressants  détails  sur  la  péninsule  malaise 
qu'il  décrit  rapidement  et  dit  que,  au  centre  de  la  presqu'île,  il  existe 
un  peuple  nouveau  mélangé  de  Malais  et  de  Siamois  qu'il  appelle  les 
Sansanos  et  dont  le  territoire  est  baigné  i)ar  une  mer  intérieure,  le 
Talé-Sab.  Ce  pays  est  extrêmement  riche  en  rizières,  pâturages,  planta- 
tions d'épices,  mines  d'or  et  d'étain.  L'orateur  appelle  l'attention  du 
commerce  français  sur  ces  terres  vierges  où  nos  négociants  trouveraient 
un  champ  fécond  pour  leur  activité. 

M.  le  docteur  Colin  entretient  ensuite  la  Société  de  ses  intéressants 
voyages  dans  le  !haut  Sénégal,  sur  les  bords  de  la  Falémé  (1).  Il  pré? 
sente  à  ses  auditeurs  des  échantillons  très  riches  de  quartz  aurifère  rap- 
portés de  sa  dernière  exploration. 

M.  Castonnet  des  Fosses  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commission 
des  prix.  M.  Revoil  se  voit  décerner  la  médaille  d'or,  MM.  Ordinaire  et 
Lemire  obtiennent  des  médailles  de  vermeil  ;  MM.  Mattei  et  Higginson, 
les  médailles  de  la  Chambre  des  négociants  conunissionnaires. 

Section  d'émigration  et  de  colonisation. 

La  section  d'émigration  et  de  colonisation  s'est  réunie  le  16  mars, 
sous  la  présidence  de  M.  Castonnet  des  Fosses  qui  donne  divers  rensei- 
gnements sur  les  colonies  anglaises  du  Sud-Afrique,  de  l'Australie,  le 
commerce  des  plumes  d'autruche  du  cap  de  Bonne-Espérance,  l'émigra- 
tion japonaise  aux  îles  Havaï-Tahiti,  la  maladie  du  qJé  dans  l'île  de  la 
Réunion,  etc. 

M.  Pôinssot  donne  lecture  de  sa  correspondance  relative  à  l'Algérie. 
M.  Potel  fait  une  communication  fort  intéressante  sur  Buenos-Ayres, 
Montevideo  et  la  situation  faite  au  commerce  français.  M.  Pacc[uot  Ut  un 
travail  sur  la  Martinique  qu'il  a  visitée,  il  y  a  quelques  années,  et  fait  res- 
sortir tout  particuUèrement  sa  situation  économique.  Enfin,  M.  Lands- 
theer,  négociant  à  Bouffarik,  entretient  l'auditoire  de  la  culture  de  la 
ramie  qui  peut  devenir  un  produit  très  rémunérateur  pour  notre  grande 
colonie  africaine. 


(1  )  La  Revue  française  n«*  1  et  2  (janvier-février  1885),  page  45,  a  rendu  compte  du 
voyage  du  docteur  Colin  et  a  indiqué  la  portée  politique  de  cette  grande  explora  •• 
tion.  —  On  lira  aussi  sur  le  même  sujet  l'étude  c  Soudan  »  dans  le  n«  4  de  la 
Revue  française j  page  281,  où  sont  racontées  les  premières  tentatives  faites  par  le$ 
Français  dans  la  région  du  haut  rf iger. 
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Martinique  kt  Guadeloupe.  -—  Le  Journal  Officiel  du  2  mars  contient 
le  tableau  du  mouvement  des  exportations  de  sucre,  qui  ont  eu  lieu  de 
la  Martinique  aux  États-Unis  et  autres  pays  étrangers  en  1882,  1883  et 
1884. 

Les  recettes  ordinaires  de  la  Guadeloupe,  effectuées  pour  compte  de  la 
caisse  locale  (exercice  1884),  se  sont  élevées  au  1**  janvier  188S,  à 
4,623,421  francs,  en  progression  de  145,979  francs  sur  Fexercice  de  1883. 

Réunion.— Une  loi  du  2  mars  1885  a  autorisé  la  commune  de  Saint- 
Pierre  à  contracter  un  emprunt  de  3  millions  de  francs,  remboursable 
dans  un  maximum  de  20  ans,  destiné  à  rachèvement  des  travaux  du 
port  de  cette  ville. 

En  vue  de  subvenir  au  paiement  des  intérêts  et  des  annuités  de  rem- 
boursement de  l'emprunt,  la  commune  de  Saint-Pierre  a  été  autorisée 
par  là  même  loi  à  établir  des  droits  de  quai  et  d*ancrage.  Par  décret  du 
3  mars,  ce  droit  est  fixé  à  7  fr.  50  c.  par  tonneau  et  est  applicable  aux 
navires  français  et  étrangers  de  tout  tonnage. 

Sénégal.  —  En  raison  de  l'importance  cfoissante  de  notre  possession 
du  Sénégal,  le  Conseil  d'administration  de  la  colonie,  créé  par  Tordon- 
nance  du  7  septembre  1840,  a  été  dissous  et  remplacé  par  un  Conseil 
privé  (décret  du  24  février  1885). 

—  Un  décret  du  même  jour  modifie  les  conditions  d'éligibilité  aux 
conseils  généraux  de  la  Guyane,  du  Sénégal  et  de  l'Inde,  et  aux  conseils 
locaux  dans  l'Inde.  Le  mandat  de  conseiller  général  ou  local  est  désor- 
mais déclaré  incompatible  avec  les  fonctions  de  magistrat,  agent  ou 
fonctionnaire  de  tout  ordre. 

Turquie  d'Asie.  —  D'après  le  rapport  de  notre  consul  à  Damas,  les 
importations  se  sont  élevées  en  1884  à  15,007,000  fr.  et  les  exportations 
à  8,113,171  fr.,  soit  une  diiférencc  en  faveur  des  importations  de 
6,893,820. 

L'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Autriche  conservent  toujours  le  pre- 
mier rang  sur  le  marché  de  la  ville  de  Damas  où  leurs  articles  à  bon 
marché  s'écoulent  facilement.  Viennent  ensuite  la  France  et  la  Belgique 
qui  ne  font  qu'un  chiffre  d'affaires  relativement  minime.  L'Italie  fait  de 
remarquables  progrès  et  ses  soieries  commencent  à  faire  concurrence  aux 
tissus  de  Lyon  et  d'Autriche. 
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Hôpital  anglais  à  Port-Sa:id  —  Le  comité  du  Souvenir  national  pour 
le  général  Gordon,  qui  compte  parmi  ses  membres  plusieurs  princes  de 
la  famille  royale  d'Angleterre,  a  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  rappe- 
ler la  mémoire  du  héros  de  Khartoum  était  de  créer  à  Port-Saïd  un 
hôpital  anglais  sur  un  terrain  concédé  gracieusement  par  la  Compagnie 
du  canal  de  Suez.  Cette  institution  nationale  utile  portera  le  nom  de 
Gordon  Mémorial  HospitaL 

Maroc.  —  Nous  apprenons  que  M.  H.  Duveyrier,  le  célèbre  explo- 
rateur africain,  quittera  Paris  sous  peu  de  jours  pour  se  rendre  au 
Maroc.  D  est  chaîné  d'une  mission  par  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  et  doit  accompagner  notre  ministre  plénipotentiaire  M.  Fé- 
raud  dans  son  ambassade  près  du  Sultan,  à  Fez.  —  M.  Francis 
Charmes  et  un  commandant  de  chasseurs  à  pied  se  joindront  à  cette 
ambassade . 

Missions  scientifiques.  -—  M.  Borelli  est  chargé  d'une  mission  au  Choa, 
à  l'effet  d'y  recueillir  des  collections  scientifiques  destinées  à  l'État. 

—  M.  Balansa,  naturaliste,  est  chargé  d'une  mission  au  Tonkîn,  à 
l'effet  d'y  recueillir  des  collections  scientifiques  destinées  à  l'État. 


Le  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  MARBEAU. 
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Le  royaume  de  Roumanie  est  formé  des  deux  anciennes  principautés 
de  Valachie  (capitale  Bucarest)  et  de  Moldavie  (capitale  Jassy).  —  U  a 
pour  limites  :  à  l'est,  la  mer  Noire  et  la  Bessarabie  (province  russe)  ; 
au  nord,  la  Bucovîne  (province  autrichienne)  ;  à  Touest,  la  Transylvanie 
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(proYince  hongroise),  et  le  royaume  de  Serbie;  au  sud,  le  Danube 
qui  le  sépare  de  la  principauté  de  Bulgarie.  Le  siège  du  gouvernement 
est  à  Bucarest. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 
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M.  Jean  Em.  Koslaki  Epureano  dont  nous  publions  le  remar- 
quable travail  est  un  des  étrangers  qui  ont  applaudi  le  plus  chaleureuse- 
ment au  programme  de  la  Revue  Française.  11  est  fils  de  Tillustre  chef 
de  l'opposition  conservatrice  au  Parlement  roumain.  Son  père  occupa 
Taréne  politique  jusqu'à  sa  mort  en  1881. 

M.  Jean  Epureano  a  terminé  ses  hautes  études  à  Paris.  Il  était,  il  y 
a  peu  d'années,  un  des  élèves  les  plus  marquants  de  l'École  des 
Sciences  morales  et  politique*^.  Nous  avons  pu  juger  alors  de  ses  sym- 
pathies pour  la  France.  Son  exemple  suffirait,  au  besoin,  à  prouver 
qu'un  grand  pays  coimne  le  nôtre  doit  ouvrir  ltU*gement  ses  portes  aux 
étudiants  étrangers.  Si  quelques-uns  viennent  chez  nous  iK)ur  y 
chercher  fortune,  la  grande  masse  y  puise  les  principes  de  véritable 
civilisation,  et  remporte  de  France  le  souvenir  d'amitiés  qui  servent  à 
entretenir  des  relations  utiles  k  leur  patrie  et  à  la  nôtre. 

M.  Jean  Epureano  est  de  œs  derniers,  et  en  rentrant  en  Romnanie, 
au  lieu  d'aborder  de  suite  la  politique,  comme  ses  études  semblaient 
l'y  inviter,  il  s'est  consacré  à  l'agriculture  et  travaille  d'une  façon  non 
moins  utile  au  développement  de  la  richesse  de  son  pays.  Ses  études 
économiques  l'ont  admirablement  préparé  à  observer,  analyser  et 
juger  les  faits  qui  se  passent  sous  ses  yeux. 

Par  ignorance  et  pai*  légèreté  d'esprit,  nos  gouvernants  ont  laissé 
tomber  l'influence  que  la  guerre  de  Crimée  nous  avait  donnée  en 
Roumanie;  et  à  ceux  qui  protestaient  contre  l'oubli  de  nos  traditions, 
on  a  répondu  qu'il  n'y  avait  là,  pour  nous,  que  des  intérêts  sentir 
mentaux.  On  a  donc  décrété,  dans  ces  dernières  années,  que  nous 
serions  pratiques,  que  nous  nous  effacerions  là  où  nous  n'avions  pas 
d'intérêts  palpables  à  défendre,  et  on  ne  s'est  plus  soucié  de  la  Rou- 
manie. L'Allemagne,  trouvant  la  place  libre,  a  poussé  l'Autriche  vers 
le  Sud-fet,  et  l'influence   austro-allemande  a  supplanté  l'influence 
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française  sur  tout  le  bas  Danube.  L'esprit  public  n*est  pas  encore 
assez  formé  en  France  pour  mesurer  l'étendue  du  dommage  qui  i-ésul- 
tera  pour  nous  de  cette  évolution,  et  le  système  d'éducation,  qui  a 
prévalu  chez  nous  dans  ces  clnquantes  dernières  années,  a  semé,  dans 
l'opinion  publique,  des  préjugés  qu'il  est  impossible  de  déraciner. 
L'étude  que  nous  publions  n'opérera  peulrêtre  pas  de  conversions 
immédiates,  mais  elle  servira  de  première  étape  dans  la  campagne  que 
la  Revtie  Française  mènera,  sans  se  lasser,  afin  d'éclairer  le  patriotisme 
de  la  nouvelle  génératioji. 

N'y  aura-t-il  donc  que  le  Français  qui  aura  des  yeux  pour  ne  point 
voir  et  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre  !  Tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope centrale  sont  attentifs  à  ce  qui  se  passe  en  Roumanie  :  l'Allemand, 
parce  que  la  Roumanie  est  un  appât  qu'il  offre  à  l'Autriche;  —  l'Au- 
trichien, parce  qu'il  considère  la  Roumanie  comme  une  cliente  pour 
ses  fabriques;  —  le  Hongrois,  parce  qu'il  redoute  la  Roumanie  comme 
concurrente  sur  les  marchés  de  blé  et  de  bétail;  —  le  Serbe  et  le 
Bulgare,  parce  que  la  Roumanie  est  une  enclave  gênante  au  milieu 
du  massif  formé  par  les  90  millions  de  Slaves  qui  peuplent  l'Europe 
orientale;  —  le  Russe,  parce  qu'il  voudrait  être  maître  de  l'embou- 
chure du  Danube  et  avoir  la  route  libre  pour  regagner  un  jour  les 
passes  des  Balkans;  —  l'Italien  lui-même,  parce  qu'il  ne  désespère 
pas  de  renouer  avec  les  Roumains,  ces  descendants  des  anciens 
légionnaires  de  Trajan,  des  liens  d'amitié  qui  serviront  son  influence 
en  Orient. 

Ce  sont  toutes  ces  convoitises  qu'il  faut  avoir  présentes  à  la  pensée 
en  lisant  l'étude  de  M.  Epureano.  La  sympathie  pour  la  France  se 
i-etrouve  à  chaque  page  de  ce  travail,  et  nous  espérons  que  les  Français, 
qui  liront  cet  exposé,  devineront  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  pour  la 
France  à  ne  pas  se  désintéresser  de  cette  question. 

On  jugera  de  l'étendue  et  de  la  portée  de  ce  document  par  le  som- 
maire que  nous  reproduisons  plus  loin.  Nous  avons  le  vîf  regret  qUe 
l'abondance  des  matières  nous  empêche  de  présenter  dans  un  même  nu- 
méro le  travail  complet,  mais  l'exposé  fait  par  M*  Epureano  est  si  sai- 
sissant que  les  lecteurs  sauront  en  conserver  un  souvenir  dui^le  et 
suivront  facilement  l'enchaînement  des  idées. 

Pour  les  personnes  peu  familiarisées  avec  les  questions  qui  agitéilt 
l'Europe  orientale,  nous  devons  dire  qu'il  serait  impardonnable  de  né^ 
gliger  ce  qui  touche  la  Rotlmanie,  sous  prétexte  que  c'est  un  petit  pays; 
Il  y  a  tel  petit  peuple  qui  joue  un  rôle  considérable,  non  seulement  par 
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son  énergie  et  sa  vitalité,  mais  aussi  par  la  position  qu'il  occupe  sur  la 
carte. 

Le  Danube  est  la  grande  voie  commerciale  de  l'Europe  centrale,  les 
Roumains  tiennent  la  clef  de  cette  seule  porte  de  sortie  qu'aient  l'Autri- 
che, la  Hongrie  et  la  Serbie  vers  l'Orient.  11  faudra  que  la  Russie  passe 
encore  une  fois  sur  le  corps  de  la  Roumanie,  si  elle  veut  un  jour  ren- 
trer en  Bulgarie  et  reprendre  sa  marche  vers  le  Bosphore.  On  n'a  pas 
oubUé  que  c'est  le  petit  contingent  roumain,  dont  la  Russie  faisait  si  peu 
de  cas  au  début  de  la  guerre  de  Bulgarie,  qui  a  permis  aux  armées  du 
Tsar  de  donner  le  coup  de  grâce  à  Osman-Pacha  devant  Plewna. 


SOMMAIRE 

Préambule.  -<-  Tendance  actuelle  et  générale  des  esprits  — La  Roumanie  adopte, 
pour  la  première  fois,  une  assiette  économique;  elle  devient  carrément  pro- 
tectionniste. 

Première  partie.  —   Historique  et  genèse  du   mouvement   -^  Ce  mouvement 
d'opinion  très  accentué  est  tout  récent.  Il  règne  dans  le  pays  et  a  forcément 
son  contre-coup  dans  les  Chambres. 
La  situation  et  le  mouvement  économiques  actuels  résultent  principalement  de 
causes  politiques  à  savoir: 

(a)  Transformation  et  phases  politiques  :  1829,  1848,  1858,  1859,  1864,  1866, 
1877, 1881. 

[b]  Mauvaises  récoltes. 

(cj  Accroissement  considérable  des  impôts,  des  dépenses  de  la  dette  publique. 
Rachat  des  chemins  de  fer,  conversions  et  autres  opérations. 

(d)  Convention  commerciale  avec  TAutriche-Hongrie,  1875-1876. 

(e)  Crise  monétaire. 

Deuxième  partie.  -»  Exposé  critique  de  notre  situation  et  de  notre  mouvement 

économiques. 
[A)  Manifestations  scientifiques  et  théoriques  (MM.  Aurélian,  Xenopol) ,  journaux , 

publications. 
id)  Manifestations  pratiques.  Œuvres  d'initiative  privée.  (Sociétés  coopératives 

Congrès.  —  Expositions.  —  Autres  associations.  —  Fabrique  de  papier.)  — 

Œuvres  du  Parlement.  (Lois  votées  —  Mesures  protectionnistes  prises.) 

tSonolnsion.  —  Résumé  général  sur  la  légitimité  et  le  danger  des  tendances  ultra- 
protectionnistes  qui  dominent  chez  nous.  A  quelle  conditions  nous  pouvons 
sauvegarder  notre  indépendance.  Décroissance  de  Tintluence  franco-anglaise  en 
Roumanie  et  accroissement  de  Tinfluence  austro-allemande^  Notre  indépendance 
politique  est  liée  à  notre  indépendance  économique ^ 
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LE  MOUVEMENT  ET  LA  SITUATION  ÉCONOMIQUE 

TENDANCE  ACTUELLE  ET  GÉNÉRALE  DES  ESPRITS 

Depuis  quelques  aimées,  un  grand  changement  s*est  opéré  dans  l*état 
des  esprits  en  Roumanie. 

Les  questions  politiques  les  plus  k  la  mode,  celles-là  même  qui 
occupaient  la  place  d'honneur  dans  toutes  nos  discussions,  sont  au- 
jourd'hui reléguées  au  deuxième  plan. 

Les  questions  économiques  priment,  à  Theure  qu'il  est,  toutes  les 
autres.  Le  branle  est  donné  et  le  mouvement  s'accentue  de  plus  en 
plus. 

Il  est  aisé  de  le  poursuivre  dans  la  pi^esse.  Il  ne  paraît  presque 
pas  de  journal  sans  qu'on  y  parle  d'économie  politique  et  de  finances, 
—  et  Dieu  sait  si  le  nombre  des  journaux  est  grand  chez  nous,  — 
et  ces  questions  se  glissent  jusque  dans  des  revues  dont  le  caractère 
et  l'esprit  étaient,  la  veille,  exclusivement  littéraires. 

11  ne  se  tient  pas  de  réunions  publiques;  il  ne  se  prononce  guère 
,de  discours  au  Parlement  ou  en  dehors  du  Parlement  sans  que  le:* 
orateurs,  appelés  à  prendre  la  imrole,  ne  touchent,  directement  ou 
indirectement,  à  ces  questions. 

Jamais  le  nombre  des  écrits  scientifiques  et  des  brochures  traitant 
de  ces  matières,  à  la  fois  si  pratiques  et  si  élevées,  n'a  été  plus  grand. 
Et  les  tendances  de  tous  ceux  qui  parlent  et  qui  écrivent  sont,  à 
quelques  exceptions  près,  exclusivement  protectionnistes;  souvent 
môme  elles  sont  entachées  d'une  teinte  de  socialisme  d'état  des  plus 
prononcées. 

D'ailleurs  les  orateurs,  les  écrivains  et  le  public  sont  d'accord.  Ils 
s'agitent  dans  le  même  cercle;  ils  sont  également  mécontents  de 
Theure  présente  et  soucieux  du  lendemain. 

I 

HISTORIQUE  ET   GENÈSE  DU  MOUVEMENT   ÉCONOBHQUE    EN    ROUMANIE 

Comment  expliquer  ce  nouveau  courant  d'idées?  A  quelles  causes 
faire  remonter  ce  mouvement  d'une  date  si  récente,  les  tendances 
profondément  protectionnistes  qui  le  caractérisent,  le  trouble,  le  dé- 
sarroi dans  lequel  il  jette,  parmi  nous,  tous  les  esprits  ? 
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Pour  répondre  à  la  première  de  ces  questions,  il  faut,  avant  tout, 
jeter  un  coup  d'œii  rétrospectif  sur  l'histoire  de  notre  pays. 

n  ne  faut  pas  oublier  qu'avant  le  traité  d'Andrinople  de  1829,  qui 
est  une  des  grandes  dates  de  notre  histoire,  la  Roumanie  était  encore 
dans  une  dépendance  telle  de  l'Empire  Ottoman  qu'elle  ne  pouvait 
exporter  ses  produits  que  pour  les  besoins  de  S.  M.  le  Sultan  et  de 
son  armée. 

Avec  1830  une  ère  nouvelle  conunence.  La  liberté  du  commerce 
est  déclarée  ;  sous  son  égide,  notre  agriculture  prend  un  puissant  es- 
sor, et  d'un  pas  rapide,  mais  sûr,  notre  pays  marche  vers  sa  régéné- 
ration politique. 

Le  vent  de  1848  souffle  aussi  sur  notre  pays. 

Le  traité  de  Paris  de  1856  met  les  principautés  danubiennes  sous  la 
garantie  collective  des  puissances. 

L'année  suivante,  deux  mémorables  assemblées,  les  divans  ad  hoc 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  formulent  les  vœux  de  la  nation, 
qui  reçoivent  en  partie  leur  consécration  dans  la  convention  pour  la 
réorganisation  des  principautés,  signée  à  Paris,  le  7/19  août  1858. 

La  liberté  du  Danube  et  de  la  mer  Noire  nous  avait  ouvert  les 
portes  de  l'Occident,  et  la  fertilité  de  notre  sol  fit  de  telles  merveilles 
que  nous  devînmes,  à  un  moment  donné,  le  grenier  de  l'Europe 
civilisée. 

Notre  agriculture  prit  un  essor  considérable.  Mais  cet  essor  eut 
malheureusement  des  contre-coups  funestes. 

D'une  part,  par  la  transformation  d'un  grand  nombre  de  nos  pâtu- 
rages en  terres  labourables,  l'élevage  du  bétail  décrut  de  plus  en  plus  ; 
d'autre  part,  l'aflfluence  de  produits  manufacturés,  qui  nous  venaient 
à  bon  marché  de  l'étranger,  tua  petit  à  petit  les  quelques  industries 
qui  florissaient,  naguère  encore,  dans  notre  pays. 

De  puissantes  corporations  comme  celles  qui  existaient  pour 
la  confection  des  vêtements  et  pour  la  cordonnerie,  des  industries 
répandues  dans  tout  le  pays,  telles  que  les  tanneries  et  les  poteries, 
disparurent  peu  à  peu  et  les  quelques  fabriques  qui  se  trouvaient 
disséminées,  çà  et  là,  furent  anéanties  par  la  concurrence  étran- 
gère. 

Que  devinrent  tous  ces  artisans,  tous  ces  travailleui*s  qui  abandon- 
naient ainsi  leurs  métiere  ?  Ils  s'adonnèrent,  en  partie  au  commerce, 
en  partie  à  l'agriculture,  beaucoup  d'entre  eux  allèrent  grossir  le 
nombre  des  fonctionnaires  publics.    Et  quant  aux  fils  de  tous  ces 
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gens  déclassés  par  le  sort,  plus  d'un  s'enrôla  dans  le  vaste  camp  des 
professions  libérales  qui  grossit,  à  son  tour,  considérablement  de  jour 
en  jour. 

Déjà  les  avocats  sont  chez  nous  si  nombreux  que  Toffre  a  dépassé 
do  beaucoup  la  demande. 

H  ne  se  passe  que  quelques  mois  et  Alexandre  Couza  est,  coup 
sur  coup,  élu  prince  régnant,  par  les  deux  principautés,  sous  le 
titre  d'Alexandre-Jean  1". 

La  Porto  est  forcée  de  reconnaître  cette  double  élection. 

L'union  dos  deux  principautés  existe  virtuellement;  il  ne  s'agit 
que  de  la  proclamer  solennellement. 

C'est  ce  qui  fut  fait  en  1861  à  Bucharest. 

En  181)4,  un  autre  grand  acte  s'accomplit  :  Alexandre-Jean  I®'  pro- 
mulgua la  grande  loi  rurale  qui  émancipe  les  paysans.  Mais  il  est 
forcé  d'abdiquer  le  11/23  février  1866. 

La  Roumanie  élit  le  prince  Charles  de  Hohenzollern. 

La  même  année  le  pays  se  donne  une  constitution,  une  des  plus  libérales 
qui  existe,  et  le  régime  parlementaire  est  implanté  dans  nos  mœurs. 

Les  grands  év^nements  qui  suivent  sont  bien  connus. 

Le  10/22  mai  1877,  la  Roumanie  brise,  k  tout  jamais,  le  joug  turc 
et  scelle  glorieusement  son  indépendance  avec  le  sang  que  ses  enfants 
ont  versé  à  Grivitza  et  à  Plevna. 

Le  14/26  mars  1881,  le  pays,  unanime,  proclame  le  prince  Charles, 
roi  de  Roumanie, 

Sous  le  coup  d'aussi  vitales  préoccupations  politiques,  les  questions 
économiques  devaient  forcément  être  reléguées  au  second  plan.  Il 
s'agissait  avant  tout  d'avoir  une  assiette  politique,  solide  et  bien  défi- 
nie, et  notre  pays  étant  un  pays  exclusivement  agricole,  la  conduite 
la  plus  sage  était  de  laisser  les  choses  suivre  leur  cours  naturel. 

Quant  au  commerce,  il  est  de  plus  en  plus  tombé  entre  les  mains 
de  spéculateurs  étrangers,  surtout  juifs.  H  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  une  rue  de  Jassy  pour  se  convaincre  du  fait. 

Nulle  part,  ils  ne  sont  si  nombreux.  La  question  juive,  qui  a  fait 
tant  de  bruit  jusqu'à  ces  derniers  temps,  a  gagné  en  signification  chez 
nous,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  progressions  dans  la  voie  du 
progrès.  Les  besoins  do  la  nation  s'étant  de  plus  en  plus  multipliés, 
le  goût  pour  les  objets  manufacturés  de  l'étranger  s'étant  développé, 
les  juifs  s'offraient  comme  intermédiaires  entre  les  producteurs  et  les 
consommateurs. 
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Plus  sobres,  plus  économes,  meilleurs  commerçants  que  les  Rou- 
mains, —  mais  malheureusement  aussi  moins  honnêtes,  le  chiffre  des 
failUtes  en  fait  foi,  —  les  juifs  en  maint  endroit  ont  fini  par  évincer 
l'élément  roumain.  Plus  d'un  métier,  chrétien  la  veille,  est  devenu 
juif  le  lendemain  ou  le  surlendemain. 

11  est  évident  que  cet  état  de  choses  ne  pouvait  pas  durer  sans 
émouvoir  la  nation  roumaine. 

L'absence  d'industrie;  le  trop  plein  qui  se  produisait  du  côté  des 
professions  libérales;  l'invasion  toujoure  grossissante  de  l'élément 
étranger,  notamment  de  l'élément  israélite;  l'inondation  de  notre  pays 
par  des  produits  étrangers  que  soldaient  de  plus  en  plus  difficilement 
les  produits  de  notre  sol;  les  effets  désastreux  de  la  concurrence  amé- 
ricaine, puis  indienne  et  australienne,  toutes  ces  causes  ont  amené 
un  puissant  revirement  dans  les  esprits. 

Nous  n'avions  pas  de  boussole  économique;  aucune  doctrine  bien 
déterminée  ne  régnait  chez  nous;  puis,  presque  soudainement,  presqu'à 
l'unanimité,  du  jour  au  lendemain,  notre  petite  légion  d'économistes 
et  derrière  elle  presque  toute  la  nation,  levant  l'étendard  du  proteo- 
tionnisme,  se  sont  écriées  : 

Vive  rinduêtrie  nationale! 

Nous  allons  analyser,  décrire  et  retracer  ce  revirement  plus  parti- 
culièrement dans  la  seconde  partie  de  notre  travail;  pour  le  mieux 
comprendre,  il  faut  étudier  encore,  au  préalable,  quelques  unes  des 
causes  qui  l'ont  amené  : 

I.  Les  mauvaises  récoltes  successives  des  dernières  années  et  l'absence 
de  trafic  suffisant  avec  l'étranger. 

H.  L'accroissement  considérable  des  impôts,  des  dépenses  et  de  la 
Dette  publique. 

IIL  La  convention  commerciale  avec  rAutriche-Hongrie. 

IV.  La  crise  générale  qui  a  sévi  dans  toute  l'Europe,  sans  épargner 
notre  pays. 

Les  mauvaises  récoltes  des  dernières  années,  et  notamment  celles  de 
1882,  sont  dues  en  partie  à  la  grêle,  mais  surtout  aux  grandes 
sécheresses  dont  notre  pays  a  été  affligé  et  qui  sont  caractéristiques  de 
notre  climat. 

En  maint  endroit  les  paysans  ont  complètement  manqué  do  ce  qui 
leur  tient  lieu  de  pain  :  le  tna'iSy  et  le  gouvernement  a  dû  leur  venir 
en  aide. 

Il  est  vrai  que  l'on  a  enregistré  aussi  de  belles  récoltes.  Ce  fut  le  cas, 
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Tan  dernier,  pour  plusieurs  districts  de  la  haute  Moldavie  ;  mais  lo 
cholérst  qui  nous  fermait  Marseille  et  Trieste,  la  concurrence  étrangère 
et  Tabondance  qui  régnait  en  Europe  ont  fait  tomber  nos  prix  très  bas. 

Cette  funeste  crise  motivait  et  explique  la  fermeture  de  plusieurs 
grandes  maisons  d'exportation,  notamment  à  Galatz. 

L'augmentation  successive  de  Fimpôt,  des  dépenses  et  de  la  Dette 
publique  n'a  pas  peu  contribué  à  accroître  la  gène. 

L'impôt  foncier,  en  apparence  6  Vo ,  —  aujourd'hui  même  il  est  à 
3  Vo  pour  les  personnes  qui  cultivent  elles-mêmes  leurs  terres,  —  a 
presque  doublé  par  suite  de  divers  centimes  additionnels. 

Notre  Dette  publique  s'est  accrue  par  l'émission  du  papier-monnaie, 
par  des  conversions  considérables  qui  prolongeaient  de  beaucoup 
l'amortissement,  par  le  rachat  des  chemins  de  fer  et  l'ouverture  de 
nouvelles  lignes  et  par  d'autres  opérations,  à  tel  point  que  les  coupons 
que  nous  payons  aujourd'hui  en  or  k  l'étranger  montent  à  plus  de 
30,000,000  de  francs. 

Mais  le  principal  bouc  émissaire  de  la  crise  qui  sévit  en  ce  mo- 
ment chez  nous,  l'acte  auquel  tout  le  monde  s'en  prend,  c'est  notre 
convention  commerciale  avec  rAutriche-Hongrie,  conclue  en  1873  et 
qui  est  entrée  en  vigueur  le  l®*"  juillet  1878. 

L'on  ne  peut  nier  la  portée  politique  de  cet  acte.  La  Sublime  Porte, 
instruite  de  notre  désir  de  conclure  un  traité  de  commerce  avec 
l'Autriche  et  désireuse  d'étouffer  toute  velléité  d'indépendance  qui  se 
manifesterait  chez  nous,  avait  envoyé  en  1873  une  circulaire  aux  gran- 
des Puissances,  par  laquelle  elle  protestait  énergiquement  contre  notre 
conduite. 

Une  contre-protestation,  une  solennelle  affirmation  de  nos  droits 
s'imposait  plus  que  jamais  au  patriotisme  de  nos  hommes  d'État. 

Cette  affirmation  fut  notre  traité  de  commerce  avec  rAutriche- 
Hongrie. 

Malheureusement  ce  traité  fut  pour  nous  ce  que  le  fameux  traité 
de  Méthuen  de  1703  fut  pour  le  Portugal. 

Nous  lâchions  la  proie  pour  l'ombre. 

11  nous  a  livré  économiquement  pieds  et  poings  liés  à  l'Autriche. 
Passe  encore,  s'il  avait  été  fidèlement  respecté.  Mais  notre  puissante 
voisine  en  a  constamment  violé  la  lettre  et  l'esprit. 

En  échange  de  la  libre  exportation  de  nos  céréales,  faveur  que  s'était 
d'ailleurs  réservée  aussi  l'Autriche-Hongrie  ;  en  échange  d'une  dimi- 
nution de  droits  à  l'exportation  de  nos  bétes  à  cornes,  porcs  et  autres 
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animaux,  privilège  qui  était  réciproque  aux  deux  pays,  et  en  échange 
de  quelques  droits  protecteurs  —  insuffisants  d'ailleurs  —  que  l'Em- 
pire  dualiste  nous  accordait,  nous  avons  eu  Textrôme  imprudence  de 
nous  abandonner  à  la  merci  de  notre  redoutable  voisine,  en  accordant 
une  protection  exagérée  à  ses  vins,  à  ses  farines  et  k  la  plupart  de 
ses  produits  manufacturés. 

Les  conséquences  désastreuses  de  notre  conduite  irréfléchie,  des 
illusions  libre-échangistes  dont  se  sont  bercés  nos  hommes  d'État  en 
1875  ne  sont  malheureusement  que  trop  ressenties  par  la  nation  de- 
puis neuf  ans. 

D'une  part,  nous  avons  été  inondés  de  produits  austro-hongrois,  sou- 
vent falsifiés  et  de  mauvaise  qualité;  d'autre  part,  notre  industrie  nais- 
sante a  été  frappée  à  mort. 

C'est  ce  qui  a,  par  exemple,  eu  lieu  dans  la  ville  de  Botoschani  en 
Moldavie. 

Cette  ville  possédait,  en  1876,  cinq  moulms  importants  et  d'autres 
encore  qui  produisaient  naguère  40  millions  de  kilogrammes  de  fa- 
rine par  an. 

Aujourd'hui,  de  ces  cinq  fabriques,  une  seule  est  restée  debout! 

Le  môme  sort  a  frappé  notre  fabrication  sucrière.  Cette  industrie, 
quoique  assez  fortement  protégée,  a  été  aussi  violemment  éprouvée. 

De  deux  fabriques  que  nous  avions,  l'une  est  morte,  l'autre  traîne^, 
une  vie  misérable. 

Ce  fait  attristant,  k  tous  égards,  ne  serait  peut-être  pas  arrivé,  si 
l'Autriche-Hongrie  n'avait  violé  l'esprit  de  la  Convention. 

Jalouse  de  notre  industrie  sucrière,  et  en  dépit  du  traité  qu'elle 
venait  de  signer,  elle  eut  l'idée  d'accorder  à  son  industrie  sucrière  une 
p?'ime  de  sortie  équivalente  aux  droits  protecteurs  qu'elle  nous  avait 
accoixlés. 

Une  lutte  dans  ces  circonstances  était  impossible. 

Comment,  en  effet,  lutter  avec  une  industrie  qui  a  une  assiette  soli- 
dement établie  depuis  des  années,  une  nombreuse  clientèle,  des  capi- 
taux bon  marché  à  sa  disposition  ?  Chez  nous  tout  était  à  créer  ;  les 
capitaux  sont  chers,  les  ouvriers  manquent  et  la  culture  de  la  bette- 
rave est  bien  peu  entrée  dans  nos  mœurs  agricoles. 

D'ailleure,  ce  n'était  pas  la  seule  violation  dont  se  soit  rendue  cou- 
pable notre  puissante  et  aimable  voisine.  Sous  prétexte  d'épizootie, 
elle  ferme  depuis  quatre  ans  déjà,  presque  constamment,  ses  frontières 
à  l'entrée  de  notre  bétail. 
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Tantôt  ce  sont  nos  bœufs,  tantôt  nos  porcs,  tantôt  nos  moutons  qui 
sont  frappés  d'anathème  !  Mais  c'est  surtout  aux  deux  premières  caté- 
gories de  bétail  qu'elle  en  veut. 

Notre  grande  rivale  de  ce  côté  est  la  Hongrie.  Étant,  elle  aussi,  adon- 
née à  l'élevage  du  bétail  ;  cet  élevage  étant  chez  nous  une  de  ses 
principales  sources  de  revenus,  il  est  naturel  qu'elle  voie  d'un  mau- 
vais œil  les  progrès  réalisés  chez  son  voisin.  L'Empire  dualiste  viole 
h  tout  moment  le  pacte  qu'il  a  souscrit.  Une  preuve  nouvelle  est  la 
loi  qui  a  été  mise  en  vigueur  à  partir  du  !•'  janvier  1882.  A  partir 
de  cette  date,  l'entrée  de  nos  bétes  à  cornes  est  formellement  inter- 
dite en  Autriche-Hongrie. 

A  partir  de  ce  moment,  dit  la  loi,  "les  quarantaines  (die  Graenz- 
contumazen),  du  côté  de  la  Russie  et  de  la  Roumanie  sont  supprimées". 

Que  nos  bétes  aient  été,  çà  et  là,  malades,  nous  ne  le  nions  pas  ; 
mais  le  mal  n'a  été  jamais  permanent  ni  n'a  sévi  partout  à  la  fois. 
Et  il  faut  nous  rendre  cette  justice  que  nous  avons  pris  dos  mesures 
énergiques  pour  l'enrayer. 

D'ailleurs,  avant  notre  Convention,  nous  n'avions  pas  un  corps  sani- 
taire aussi  bien  organisé  qu'il  l'est  aujourd'hui  et  nos  bestiaux  passaient, 
sans  entraves,  la  frontière  maghyare. 

Nommons  les  choses  par  leur  nom  :  V Autriche-Hongrie  est  de  mavh 
vaise  foi. 

Il  nous  est  aisé  d'en  fournir  des  preuves  : 

A  maintes  reprises  nos  bons  amis  a  Messieurs  les  Hongrois  »  ont 
laissé  pénétrer,  sans  la  moindre  difficulté,  nos  porcs  dans  leur  pays. 

Mais  c'était  sur  leurs  marchés  que  les  vexations  conunençaient. 
Nos  porcs  étaient  soumis  sur  les  marchés  hongrois  à  des  quarantaines 
des  plus  coûteuses  et  nos  pauvres  exportateurs,  pour  échapper  au  dé- 
sastre, se  voyaient  souvent  obligés  de  vendre  les  porcs  à  vil  prix. 
Pourquoi,  a  judicieusement  observé  un  de  nos  députés,  les  autorités 
locales  ne  soumettent-elles  pas  aux  mêmes  dures  épreuves  les  cochons 
hongrois  à  Stcinbruch  ?  Pourquoi  enfin,  si  réellement  notre  bétail 
éveille  des  soupçons,  le  t'ransporte-t-on  au  marché  dans  les  mômes 
wagons  de  chemins  de  fer  que  ceux  qui  transportent  notre  bétail  pré- 
tendu malade  ?? 

Ce  qui  prouve  d'ailleurs  jusqu'à  la  dernière  évidence  la  mauvaise 
foi  de  nos  bons  voisins,  c'est  le  fait  suivant  qui  vient  de  se  passer 
récemment  à  Tumu^éverin  :  La  Hongrie  vient  d'autoriser  un  de  ses 
nationaux  à  passer  la  frontière  maghyare  avec  des  porcs  achetés  chez 
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nous  tandis  qu'elle  interdisait  le  même  droit  à  nos  nationaux.  Le  fait 
a  été  officiellement  dénoncé  :  L'acheteur  que  la  Hongrie  vient  ainsi 
de  favoriser  publiquement  à  notre  détriment,  au  vu  et  au  su  de  tous, 
g'appelle:  M.  Hanedache, 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  pertes  considérables  que  ces  cbi^ 
canes  ont  infligées  à  notre  commerce  des  bestiaux.  Aussi  le  chiffre  des 
porcs  que  les  Roumains  exportaient  à  Steinbruch  et  qui  montait  en 
1870  à  54,000,  en  1881  h  103,000  est  réduit  aujourd'hui  à  61,418. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  est  avéré  que  la  Convention  austro-hon- 
groise a  été  un  véritable  fléau  pour  le  pays. 

Nous  sommes  devenus,  à  Thcure  qu'il  est,  économiquement,  les 
vassaux  de  TAutriche,  et  pour  le  prouver,  il  suffit  de  montrer  qu'avant 
la  convention  commerciale  avec  rAutriche-Hongrie,  il  y  avait  toujours 
pour  le  commerce  extérieur  de  la  Roumanie,  entre  la  valeur  des  ex- 
portations et  des  importations,  une  différence  notable  en  faveur  de 
l'exportation  : 

En  1871 -f-  92.882.901  francs. 

«  1872 f  67.229.328      — 

^  1873 r  89.703.565      — 

^  1874 H-  11.919.704     — 

-^  4875 -f  44.127.910      — 

^  1876  (l^'sem.) +  50.701.368      — 

Depuis  la  convention  commerciale  conclue  avec  TAutriche,  c'est  le 
fait  inverse  qui  s'est  produit.  Sauf  pour  le  deuxième  semestre  de 
l'année  1876,  où  le  chiffre  des  exportations  fut  supérieur  au  montant 
des  importations,  la  différence  entre  les  chiffres  des  importations  et 
des  exportations  est  toujours  en  faveur  de  l'importation. 

En  1876  (2«  sem.) +    18.621.415  francs. 

—  1877 —  194.467.899      — 

—  1878 —    89.540.875      — 

—  1879 —    15.832.623      — 

—  1880 —    36.417.537      ^ 

—  1881 —    68.239.141 

—  1882 —    24.121.722      — 

—  1883 —  139.256.899      — 

Celte  différence  de  près  de  140  millions,  en  faveur  de  l'importation 
est  hors  de  toute  proportion,  car  le  commerce  général  (exp.  et  imp.), 
qui  oscillait  entre  400,000,000  et  500,000,000  pendant  les  années  1879, 
1880, 1881 ,  n'a  pas  dépassé  514,000,000  en  1882  et  581,000,000  en  1883. 
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Ces  tableaux  sont  on  ne  peut  plus  éloquents.  Il  est  avéré  cpi'à 
partir  de  l'application  de  la  Convention  commerciale  avec  rAutriche- 
Hongrie,  la  balance  du  commerce  tourne  à  notre  désavantage. 

Je  viens,  je  le  sais,  de  prononcer  un  bien  vilain  motet  «  YÉcole  », 
l'impitoyable  «  École  »,  dont  je  suis  d'ailleurs  un  fervent  disciple,  me 
honnirait  volontiers. 

J'avoue  toutefois  qu'en  dépit  des  économistes  et  quoique  je  sois  le 
premier  à  rejeter  le  système  mercantile  qui  considère  l'argent  comme 
la  véritable  source  de  la  Richesse,  je  reste  interdit  devant  les  chiffres. 

On  aura  beau  me  dire  que  nos  exportations  semblent  être  supé- 
rieures à  nos  importations  avant  1876,  parce  que  les  produits  manu- 
facturés étaient  taxés  ad  valorem,  —  mieux  vaudrait  dire  sub  valorem^ 
h  cause  des  indications  mensongères  qui,  d'ordinaire,  ont  cours  sous 
cette  forme  de  taxation,  —  tandis  que  les  droits  se  perçoivent  aujour- 
d'hui d'après  le  poids  et  à  la  mesure  I 

On  s'escrimera  vainement  à  me  prouver  que  l'importation  dépasse 
toujours  dans  un  pays  prospère  l'exportation,  par  la  bonne  raison  que 
j'exporte  une  valeur  de  100  qui  au  lieu  de  destination  vaudra  120  et 
que  je  prendrai  en  échange  une  valeur  qui,  frais  de  transport  et 
autres  compris,  montera  à  loO  dans  mon  pays! 

Il  y  a  du  vrai  dans  ce  fait,  nous  ne  le  nions  pas  ;  mais  la  dispro- 
portion toujours  croissante  entre  l'importation  et  l'exportation  de  notre 
pays,  fait  qui  se  répète  surtout  avec  l'Autriche-Hongrie,  ne  peut 
manquer  de  vous  frapper! 

«  Pour  le  bien  de  l'humanité,  s'écrie  ironiquement  le  grand  écono- 
miste Frédéric  List,  c'est  un  devoir  pour  vous  de  croire  que  les  expor- 
tations se  balancent  toujours  d'elles-mêmes  avec  les  importations,  en 
dépit  des  rapports  publics  où  nous  lisons  comment  la  Banque  d'An- 
gleterre vient  en  aide  à  la  nature  des  choses,  en  dépit  des  actes  sur  les 
céréales,  qui  pennettent  difficilement  aux  agriculteurs  des  pays  en 
relation  avec  l'Angleterre  de  payer  avec  leurs  produits  agricoles  les 
articles  fabriqués  qu'ils  consomment!  »  (V.  List,  Système  national 
d'Économie  politique,  traduit  de  rallemand  par  Henri  Richelot,  Paiis, 
18o7,  p.  282.) 

Ces  paroles,  malheureusement,  ne  s'appliquent  que  trop  bien  à  notre 
pays.  Et  l'on  a  beau  soutenir  que  la  balance  du  commerce  ne  signifie 
rien-,  que  les  produits  s'échangent  contre  les  produits;  que  ce  qui  im- 
porte avant  tout,  c'est  l'ensemble  du  mouvement  commercial. 

Les  faits  sont  là  pour  vous  prouver  que  la  crise  est  de  jour  en  jour 
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plus  pressante;  que  de  jour  en  jour,  l*absence  dindustric  se  fait  plus 
cruellement  sentir  et  que  Yagio  que  nous  payons,  pour  nous  procurer 
de  quoi  solder  la  différence  entre  l'exportation  et  l'importation  et  les 
coupons  de  notre  Dette  nationale,  ne  constitue  pas  une  quantité  négli- 
geable! 

Ce  n'est  certes  pas  le  cas  de  dire  :  De  minimis  non  curât  prœtor  I 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  la  crise  économique  que 
nous  traversons  et  nous  ferons  grâce  k  nos  lecteurs  de  tous  les  argu- 
ments qui  ont  été  mis  en  avant  pour  expliquer  la  crise  monétaire^ 
qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  conséquence  de  la  crise  économique  ;  le  mal 
étant  sufiîsanmient  constaté,  nous  ne  relèverons  plus  que  trois  symp- 
tômes caractéristiques  de  la  maladie  :  le  premier,  c'est  la  fréquence 
des  faillites  dans  ces  derniers  temps. 

Qu'il  nous  suffise  de  parler  de  celle  qui  a  le  plus  cruellement  fmpix'^ 
notre  conmiei-ce  :  c'est  la  faillite  de  la  grande  maison  Sparlali  de 
Londres,  maison  qui  avait  un  grand  commerce  d'exportation  avec  la 
Koumanie,  et  qui  a  laissé  d*un  coup  un  découvert  de  800,000  francs 
sur  la  place  de  Galatz,  de  180,000  francs  sur  celle  de  Braila  et  de 
1,500,000  francs  sur  celle  de  Bucarest. 

Le  deuxième  symptôme  que  nous  voulons  relever  :  c'est  l'accroisse- 
ment constant  de  l'agio  sur  Vor, 

En  4888,  il  a  oscillé  d'abord  entre  2  0/0  et  un  jkîu  au-dessous  de 
2  0/0  ;  il  est  monté,  par  la  suite,  jusqu'à  environ  i  0/0. 

A  partir  de  4884,  la  hausse  s'accentue.  C'est  ainsi  que  Jious  le 
voyons  osciller,  —  mais  en  suivant  à  peu  d'exceptions  près  une  ligne 
ascendante  —  entre  3  0/0  —  6  0/0. 

En  novejubre  de  la  même  année,  nous  le  trouvons  à  13  0/0  ;  il 
monte  et  monte  toujours  pour  atteindre,  k  un  momenJt  doimé,  même 
presque  18  0/0.  11  est  retombé  un  peu  aujourd'hui,  mais  il  se  main- 
tient toujours  très  haut,  malgré  la  baisse  que  faisait  entrevoir  l'ouver- 
ture de  la  navigation  du  Danube. 

A  l'heure  où  nous  écrivons,  il  est  k  près  de  14  0/0. 

Nos  soldes  à  l'étranger  se  faisant  eu  or  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  payements,  (les  annuités  du  Crédit  foncier  rural  doivent 
s'effectuer  en  or),  l'on  voit,  de  loin,  le  trouble  que  ce  phénomène 
anormal  apporte  dans  les  affaires  du  pays.  —  Une  autre  manifestation 
de  la  crise,  qui  se  lie  d'ailleurs  étroitement  aux  diverses  causes 
que  nous  avons  signalées,  c'est  la  baisse  générale  de  nos  effets 
publics. 
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L'on  s'en  convaincra  £acilement  par  le  tableau  que  nous  empruntons 
au  Courrier  financier  roumain  (1). 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  la  situation  est  tendue.  1885  amènera- 
t-il  un  soulagement  sérieux  k  la  crise <iui  sévit?  Espérons-le! 

La  récolte  de  Tannée  sera  d'un  poids  décisif! 

En  attendant,  notre  sort  est  entre  les  mains  de  Dieu  ! 


(A  suivre,) 


Jean  Em.  Kostaki  Epurbano. 


(1)  Situation  de  la  Bourse  de  Bucarest  au  31  décembre  1883 
comparée  à  celle  de  la  lin  de  1884. 


Rente  roumaine  perpétueUe  5  %.  .  .      . 

—     amortissable  5  % 

Obligations  rurales  6  % 

—  anciennes  de  la  ville  de  Buca- 
rest 5  %  

—  nouvelles  de  la  ville  de  Bue.  . 
Emprunt  municipal  à  lots  de  Bucarest .  . 
Crédit  Foncier  rural  7  % 

-  -         5% 

-  urbain  7  % 

-  -     6% 

~     5  % 

Pensions 

Banque  NaUonale 

Dacie-Roumanie 

Crédit  mobilier  roumain 

Constructions 

Nationale  d'assurances 
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La  Roumanie  vient  de  perdre  un  de  ses  grands  patriotes,  M.  Con- 
stantin Rosetti.  Le  Temps  du  21  avril  a  retracé  en  quelques  lignes  la 
carrière  politique  de  cet  homme  à  qui  la  Roumanie  doit  en  partie 
d'être  une  nation  libre  ;  il  dit  avec  raison  que  «  la  France  perd  en 
lui  un  ami  fidèle  ».  C'est  un  deuil  pour  la  Revue  Française.  J*ai  entre- 
tenu souvent  M*  Rosetti  de  Tidée  qui  a  trouvé  sa  forme  dans  cette 
publication,  et  il  m*a  toujours  prodigué  les  plus  chaleureux  encourage- 
ments. 

La  Roumanie  s*est  faite  dans  ces  quarante  dernières  années  et  pen- 
dant cette  longue  période,  chaque  jour,  chaque  heure  de  la  vie  de 
M.  C4  Rosetti  a  été  consacrée  au  relèvement  de  son  pays.  Déjà,  en  1848, 
la  voix  publique  le  désignait  comme  le  représentant  de  la  liberté  rou- 
maine. Il  faut  lire  les  admirables  pages  que  Michelet  a  écrites,  dans 
les  Légendes  démocratiques  du  Nordy  sur  les  événements  de  1848  en 
Roumanie.  Dans  le  chapitre  qu'il  intitule  JUdame  Rosetti,  il  raconte 
la  fuite^  à  travers  trois  peuples  en  armes,  de  Madame  Rosetti,  empor- 
tant sont  enfant  qui  n'avait  pas  encore  un  mois.  Liby  {Liberté),  c'était 
le  nom  de  la  petite,  était  née  le  18  juin  1848,  jour  où  éclata  la  ré- 
volution valaque,  La  mère  n'est  pas  encore  remise  et  il  faut  fuîr.  La 
pauvre  femme  est  à  la  recherche  de  son  mari  que  les  Turcs  retiennent 
captif  et  entraînent  vers  Orsova.  «  L'émotion,  le  froid,  la  fatigue  avaient 
t>  tari  son  sein,  écrit  Michelet,  Liby  criait;  ses  cris  navraient  sa 
»  mère.  On  change  de  chevaux  à  une  misérable  cabane  ;  une  pay- 
»  sahne  en  sort  :  «  Eh  !  Madame,  donnez-moi  l'enfant,  il  prendra  de 
»  mon  lait.  »  Douce  consolation  !  de  ti*ouver  au  désert,  dans 
»  cette  nuit  glacée  où  le  ciel  semblait  impitoyable,  l'aimable  hospita- 
»  litéj  la  chaleur  du  cœur  maternel  ! 

»  Au  matiuj  elle  voit  enfin  le  fleuve  immense,  et  au  delà  de  la  rive^ 
»  une  petite  ville  turque.  Son  cœur  ne  l'avait  pas  trompée.  Un  bateau 
»  de  guerre  était  à  l'ancre,  au  milieu  du  Danube^  et  contenait  les  pri- 
»  sonniers.  Ce  bateau,  arche  sainte  du  naufrage  d'un  peuple,  conte- 
«  naît  son  gouvernement,  sa  littérature,  son  àme  et  sa  pensée^  espé-^ 
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»  rons-le,  son  avenir!  ....  Des  politiques,  des  historiens,  des  profes- 
»  scurs,  des  magistrats,  des  poètes,  des  économistes....  » 

Kosetti  était  complètement  absorbé  par  son  idée  fixe  :  la  liberté  et 
la  grandeur  de  sa  patrie  ;  il  gagnait  à  sa  cause  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. Sa  femme  fut  un  de  ses  puissants  auxiliaires,  et  on  peut 
dire  que  cette  famille  a  été  le  berceau  de  Tindépendance  roumaine. 
Le  peuple  ne  s'y  trompait  pas.  11  avait  compris  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'héroïsme  et  de  passion  dans  le  coeur  de  Rosetti,  et  quand  je  iK)sai 
le  pied  pour  la  première  fois  sur  le  sol  roumain,  J'entendis  partout 
répéter  son  nom  avec  vénération. 

C'est  en  1879,  l'indépendance  de  la  Roumanie  venait  d'être  procla- 
mée et  le  gouvernement  français  se  refusait  à  la  reconnaître,  tant  que 
le  Parlement  roumain  n'aurait  pas  voté  l'émancipation  des  Israélites. 
M.  Rosetti,  qui  aimait  sincèrement  la  France,  était  profondément 
affligé  de  la  décision  de  notre  gouveniement  ;  il  m'a  retenu  pendant 
des  heures  entières  dans  son  cabinet,  à  la  rédaction  de  son  journal  : 
le  RomanulUy  pour  me  démontrer  combien  notre  attitude  était  impo- 
litique, et  comment  la  France  risquait  ainsi  de  s'aliéner  la  seule  nation 
latine  qui  existât  dans  l'Europe  orientale,  le  seul  pays  qui  pouvait 
l'aider  à  étendre  son  influence  dans  cette  partie  de  l'Orient  (1) . 

11  y  a  deux  ans,  la  Roumanie  dut  traverser  une  nouvelle  crise.  Il 
s'agissait  de  régler  la  (juestion  de  la  navigation  du  Danube  et  une 
conférence  avait  été  réunie  à  Londres.  Le  représentant  de  la  Franœ 
inclinait  visiblement  dans  le  sens  des  propositions  autrichiennes; 
il  y  eut  là  une  faute  capitale,  de  notre  diplomatie.  M.  Rosetti  se 
trouvait  aloi-s  à  Paris;  un  deuil  qui  affligea  sa  vieillesse  l'avait  obligé 
de  s'écarter  momentanément  des  aiîaires.  Je  le  voyais  presque  chaque 
jour  dans  son  entresol  du  boulevard  Malesherbes,  n®  11,  où  il  passa 
plusieurs  mois  de  l'hiver  de  1883. 

Malgré  son  âge,  malgré  le  chagrin  qui  l'accablait,  il  se  consacra,  tant 
que  dura  la  Conférence  de  Londres,  à  la  défense  énergique  des  inté- 
rêts de  sou  pays.  J'ai  été  témoin  de  ses  angoisses  et  je  me  fis  alors 
un  devoir  de  l'aider  dans  sa  tâche  patriotique.  C'est  sous  son  inspira- 
tion que  furent  rédigés  les  articles  qui  parurent  dans  une  partie  de  la 
presse  parisienne,  et  il  fut  soutenu  énergiquement  dans  cette  campagne 
par  son  ami  Edmond  About.  Tout  ce  qui  a  été  publié  alors  pour  la  dé- 


fi) Yoir  Un  fKniveau  Royaume^  Articles  publiés  dans  le  Correspondant  en  ovril  et 
mai  1881. 
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fense  de  la  Roumanie  a  été  recueilli  dans  un  petit  volume  qui  forme  une 
page  de  l'histoire  de  ce  pays  (1). 

L'attitude  du  représentant  du  gouvernement  français  à  la  Conférence 
de  Londres  lui  était  particulièrement  douloureuse.  «  Si  TAutriche  rem- 
porte, me  répétait-il  sans  cesse,  c'en  est  fait  de  Tinfluencc  française 
en  Roumanie.  De  tous  les  résultats  obtenus  par  la  guerre  de  Crimée,  le 
seul  qui  reste  aujourd'hui  à  la  France  est  raffection  de  notre  pays.  Si 
la  France  abandonne  encore  une  fois  sa  cliente,  il  faudra  bien  que  la 
Roumanie  aille  chercher  ailleurs  un  point  d'appui.  Vos  diplomates 
poussent  notre  pays  dans  les  bras  de  l'Allemagne.  »  Cette  prédiction 
s'est  réalisée  quelques  mois  plus  tard,  et  plus  nous  marchons,  plus  l'in- 
fluence franco-anglaise  baisse  en  Roumanie,  tandis  que  les  assises  de 
l'influence  autrichienne  et  allemande  y  deviennent  de  plus  en  plus 
solides. 

Dans  les  longues  causeries  que  j'eus  alors  avec  M.  Rosetti,  il  aimait 
à  me  retracer  les  souvenirs  qui  le  rattachaient  à  la  France.  11  m'a  bien 
souvent  parlé  de  ceux  de  nos  compatriotes  que  leurs  fonctions  avaient 
attirés  en  Roumanie  et  dont  le  caractère  sympathique  et  l'autorité  scien- 
tifique avaient  servi  à  grandir  le  prestige  de  la  France  aux  yeux  du 
j)euple  roumain. 

Les  noms  de  M.  Engelhardt  et  du  baron  d'Avril  revenaient  souvent 
sur  ses  lèvres.  Il  me  recommanda  l'étude  approfondie  des  travaux  con- 
sidérables de  M.  Engelhardt  sur  la  navigation  des  fleuves  (2),  ainsi 
que  celle  des  nombreuses  publications  du  baron  d'Avril  sur  l'état  des 
populations  de  l'Europe  orientale  et  sur  la  situation  religieuse  de  ces 
mêmes  contrées  (3). 

Il  m'a  raconté  les  démarches  qu'il  fit  auprès  de  M.  Gambetta  ix)ur 
obtenir  que  le  baron  d'Avril  restât  en  Roumanie.  «  J'ai  eu  beau  lui 
dire  que  c'était  l'homme  le  plus  au  courant  des  affaires  de  notre  pays, 
et  que  s'il  était  Roumain  on  en  eût  fait  un  premier  ministre,  M.  Gam- 
betta a  laissé  envoyer,  comme  ministre  plénipotentiaire  au  Chili,  celui 
qui  était  le  plus  capable  de  maintenir  la  tradition  française  dans  les 
pays  du  Danube.  Comment  voulez-vous  que  votre   politique  extérieure 

(1)  La  Roumanie  et  la  liberté  du  Danube.  Paris,  Librairie  du  Luxembourg,  3,  rue 
des  Graods-Augustins.  1883. 

(î)  Régime  conventionnel  des  fleuves  internationaux.  —  La  Turquie  el  le  Tanxi- 
mat  ou  Histoire  des  réformes  de  l'Empire  ottoman,  et  autres  ouvrages  de  M.  Ed. 
Eogelhariit,  chez  Coiillon,  24,  rue  Soufflet.  ^ 

(3)  Documents  relatifs  aux  Églises  d'Orient,  par  le  baron  d'Avril,  chez  Cballamel, 
5,  rue  Jacob. 
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s'impose  quand  on  fait  un  emploi  si   peu  Judicieux  des   capacités  les 
plus  incontestées?  » 

M.  Rosetti  était  républicain,  républicain  convaincu,  et  personne  n'a 
pourtant  travaillé  plus  activement  que  lui  à  Tinstallation  de  la  monar- 
chie en  Roumanie  et  à  l'érection  de  cette  principauté  en  royaume.  Je 
Tai  questionné  sur  cette  singulière  façon  d'appliquer  ses  principes. 

tt  Le  roi  Charles  m'a  posé  la  même  question  tout  dernièrement,  m'a- 
t-il  répondu  ;  —  voici  les  raisons  qui  Justifient  ma  conduite  politique  ; 

»  La  Roumanie  est  encore  trop  Jeune  et  trop  petite  pour 
n'avoir  pas  à  compter  avec  ses  deux  puissants  voisins.  L'Autriche  et 
la  Russie  ayant  la  forme  monarchique,  il  serait  de  la  dernière  impru- 
dence d'essayer  de  fonder  à  côté  d'elles  une  répubUque.  Les  compé- 
titions entre  les  différentes  familles  princières  pouvaient  donner  tôt 
ou  tard  un  prétexte  à  l'intervention  de  l'étranger.  Il  fallait  donc  placer 
le  prince  de  Roumanie  dans  une  situation  où  l'empereur  d'Autriche  et 
le  Tsar  ne  pussent  l'atteindre  sans  attaquer  le  principe  môme  sur  lequel 
repose  leur  propre  autorité;  c'est  pourquoi  nous  avons  fait  roi  le  prince 
Charles  de  Hohenzollern. 

»  L'union  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  est  de  trop  fraîche  date 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  cimentée  par  une  autorité  incontestée, 
à  l'abri  des  revirements  de  la  politique  et  des  luttes  des  partis.  Il  nous 
faut  avant  tout  reconstituer  notre  tradition  historique  ;  c'était  encore 
une  raison  pour  faire  une  monarchie. 

»  Les  hommes  d'État  italiens  ont  raisonné  de  même,  démocrates  et 
républicains  ont  compris  qu'il  fallait  se  servir  de  la  maison  de  Savoie 
pour  réaliser  l'unité  nationale. 

ô  Tant  que  l'unité  roumaine  ne  sera  pas  affermie  et  que  le  pays 
n'aura  pas  acquis  son  complet  développement,  mes  préférences  pour 
la  forme  républicaine  doivent  céder  devant  l'intérêt  de  la  patrie.  Le 
roi  Charles,  par  sa  loyauté,  nous  garantit  les  libertés  nécessaires,  sa 
bravoure  lui  a  gagné  le^  sympathies  du  peuple  et  il  réunit  à  l'heure 
présente  et  en  un  seul  faisceau  toutes  les  forces  et  les  aspirations  natio- 
nales. Un  patriote,  môme  républicain,  ne  peut  raisonnablement  de- 
mander davantage.  » 

Liberté  et  Patrie  — ■  ces  deux  mots  résument  toute  la  vie  de 
rhomme  que  pleure  la  Roumanie  et  dont  les  Français  qui  savent 
l'histoire  contemporaine  et  qui  croient  que  la  France  a  encore  un  rôle 
à  jouer  dans  le  monfie  doivent  profondément  regretter  la  perte» 

Edouard  Marbeau. 
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C'est  de  TÉgypte  politique,  économique,  administrative,  que  nous 
prétendons  parler.  Le  sujet  est  peut-<5tre  Tun  des  plus  compliqués  et 
des  plus  délicats  qui  soient  au  monde.  Aussi  n'avons-nous  pas  Tespoir 
de  le  traiter  en  ces  quelques  lignes,  de  façon  à  satisfaire  nos  lecteurs 
ou  nous-méme.  Tout  homme  de  bonne  foi  a  éprouvé  la  difficulté  de 
traduire  avec  exactitude,  non  seulement  sa  pensée,  mais  les  faits  dont 
il  a  été  témoin.  Rien  de  plus  malaisé  que  de  rester  absolument  vrai, 
avec  la  meilleure  volonté  de  Tétre.  Ici,  l'embarras  s'augmente  en 
raison  des  éléments  multiples  du  sujet,  et  du  caractère  de  toute  ques- 
tion orientale.  Les  esprits  nourris  en  Euro|)e,  dans  l'Europe  de  l'Occi- 
dent, ont  quantité  d'idées  premières,  nettement  définies,  qui  ont  un 
seïis  et  une  valeur  dans  nos  propres  affaires  et  qui  ne  sont  plus  qu'une 
cause  d'erreur  en  matière  orientale.  II  arrive  fréquemment  au  jour- 
naliste français,  obligé  d'écrire  sur  l'Egypte,  question  permanente,  sur- 
tout depuis  une  dizaine  d'années,  de  parler  du  peuple  égj'ptien,  de 
la  patrie  égyptienne,  de  revendications  ou  d'aspirations  nationales,  du 
joug  de  l'étranger,  des  sympathies  inspirées  par  telle  ou  telle  nation  à 
la  nation  égyptienne,  etc...  Le  journaliste  se  trompe.  Le  môme  écrivain 
appelé  à  s'escrimer  sur  le  Soudan,  parlera  sans  hésiter  de  Y  armée  du 
Mahdi,  de  ses  lieutenants,  de  ses  ministres  et  même  du  Conseil  des 
ministres.  Cet  homme  eât  heureux  ;  sa  tâche  est  facile  et  ses  lecteurs 
le  comprennent.  Mais  quand  on  a  le  souci  de  reproduire  en  toute  sin- 
cérité des  impressions  recueillies  siu*  place  et  de  les  faire  partager  à 
un  auditoire  mal  préparé,  l'on  ne  peut  se  défendre  de  quelque  appré- 
hension. Néanmoins,  abordons  l'obstacle,  puisque  la  Revv>e  française 
nous  le  demande^ 
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Tout  d'abord,  il  importe  de  limiter  le  terrain.  L'Egypte  dont  il  va 
être  question  est  celle  qui  se  trouve  à  six  jours  de  Marseille,  commence 
à  Alexandrie  et  finit  à  Assouan,  à  la  première  cataracte.  C'est  môme 
aller  bien  loin  que  de  pousser  jusqu'à  Assouan.  11  serait  plus  sage  de 
s'arrêter  à  Siout,  avec  le  chemin  de  fer.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Egypte 
ainsi  comprise,  se  présente  à  nous  comme  une  grande  vallée,  s'ou- 
vrant  au  nord  en  éventail,  admirablement  fertile,  peuplée  de  six  à 
huit  millions  d'aborigènes,  appelés  fellahs,  et  de  80,000  Européens, 
sans  compter,  bien  entendu,  les  soldats  anglais.  Elle  forme  l'une  des 
plus  riches  contrées  de  cet  ensemble  bizarre  et  fragile  qui  s'appelle 
l'Empire  ottoman  ;  elle  est  la  clef  du  passage  qui  conduit  aux  Indes  et 
en  Chine  et  la  route  qui  met  en  communication  tous  les  peuples 
méditerranéens  avec  le  continent  mystéi^ieux  de  M.  Stanley. 

Son  importance  politique  n'a  pas  besoin  d'explication  plus  longue, 
ce  que  nous  avons  dit  suffît  pour  établir  qu'elle  est  l'un  des  gros  loU 
de  la  loterie  ottomane  qui  sera  tirée  quelque  jour,  bientôt  peut-être, 
au  bmit  du  canon.  Son  futur  propriétaire,  à  défaut  du  détenteur  appa- 
rent d'aujourd'hui.,  tiendra  dans  ses  mains  le  sort  des  intérêts  Européens 
établis  au-delà  de  la  mer  Rouge.  Quand  nos  petits-neveux  trafiqueront 
librement  avec  l'Afrique  centrale,  la  vallée  du  Nil  sera  pour  la  plu- 
part la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  avantageuse.  C'est  pour  cela  que 
tant  de  convoitises  s'agitent  depuis  des  siècles  que  Ton  s'est  battu, 
surtout  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  et  que  l'on  se  battra  encore, 
selon  toute  apparence. 

L'Egypte  est  donc  un  incomparable  établissement  agricole,  un  pas- 
sage stratégique  et  commercial  de  premier  ordre.  Mais  n'en  déplaise 
aux  politiques  humanitaires,  ce  n'est  pas  une  nation,  ce  n'est  même 
pas  un  peuple  capable  d'arriver  à  concevoir  et  à  désirer  l'indépendance 
nationale. 

Les  six  ou  huit  millions  de  fellahs  qui  le  cultivent  sont  doux,  ro- 
bustes, paresseux,  intéressés  et  indifférents.  Musulmans  sans  fanatisme 
à  l'exception  de  sectes  peu  nombreuses,  habitués  à  toutes  les  domina- 
tions, pliant  gaiement  sous  tous  les  maîtres,  prêts  à  aimer  sincèrement 
le  plus  fort  pourvu  qu'il  leur  fasse  gagner  quelque  argent.  Race 
étrange,  immuable  dans  ses  types  que  l'on  retrouve  tout  entiers  dans 
des  sculptures  cinquante  fois  séculaires.  On  se  prend  à  les  mépri- 
ser et  à  les  aimer  tout  à  la  fois,  comme  des  enfants  dont  l'esprit  refu- 
serait de  s'ouvrir  à  toute  conception  élevée,  mais  dont  la  faiblesse  et 
la  naïveté  déconcerteraient  la  sévérité  du  juge.   Depuis  longtemps   ce 
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peuple  aurait  disparu,  dans  la  lutte  pour  roxistence,  s'il  pouvait  ôtre 
remplacé.  Le  climat  le  défend  contre  Tinvasion  étrangère.  L'Européen 
ne  se  multiplie  pas  en  Egypte  ;  les  enfants  n'y  peuvent  vivre  et  gran- 
dir, à  moins  d'être  régulièrement  transportés  sous  un  ciel  plus  doux 
chaque  année,  jusqu'à  l'âge  d'homme.  Comme  les  Indes,  l'Egypte  peut 
T'tre  conquise  mais  non  peuplée  par  le^  descendants  de  Japhet. 

Au-dessus  de  la  masse  s'agitent  environ  80.000  Européens  dont 
30.000  Grecs  au  moins,  20.000  Italiens,  à  peu  près  autant  de  Français. 
Le  reste  est  Autrichien,  Allemand,  Russe  ou  Anglais.  Les  Anglais 
avant  l'occupation,  étaient  en  très  petit  nombre.  Leur  langue  était  à 
peine  parlée  en  Egypte,  sauf  par  les  hôteliers  et  les  drogmans.  En  re- 
vanche, le  Français  était  entendu  partout.  Les  sœurs  de  charité,  les 
frères  de  la  Doctrine  chrétienne  se  chargaient  de  l'enseigner  aux  en- 
fants des  beys  et  des  pachas.  I^s  administrations,  quand  elles  ces- 
saient d'écrire  en  arabe  n'employaient  pas  une  autre  langue  que  le 
français.  Les  temps  ont  changé  depuis  188i,  mais  l'influence  fran- 
çaise est  encore  considérable  et  l'appui  résolu  de  la  mère-patrie  peut 
lui  rendre  sa  force  d'autrefois,  à  un  moment  donné. 

Ces  différentes  colonies,  composées  pour  la  plupart  d'éléments  hono- 
rables, remplissent  des  rôles  divers»  Pour  ne  parler  que  des  trois  pre- 
mières, les  Grecs  occupent  les  principales  positions  de  la  haute  banque, 
puis,  sans  transition,  ils  descendent  aux  métiers  subalternes.  Grands 
banquiers,  grands  acheteurs  de  céréales,  principalement  pour  le  compte 
de  l'Angleterre,  ou  bien  petits  négociants,  épiciers  sMentaires  ou  am- 
bulants se  répandant  dans  les  villages  et  mêlant  le  prêt  à  intérêt,  in- 
térêt laidement  usuraire,  cela  va  sans  dire,  à  leur  modeste  négoce. 
Les  Français  ont  une  partie  de  la  banque  et  tiennent  la  tête  des  in- 
dustries ou  du  commerce  des  villes  ;  imprimerie,  librairie,  magasins, 
restaurants  etc...  Leur  colonie  constitue,  pour  ainsi  dire,  la  classt* 
bourgeoise  de  la  population  Européenne.  Les  Italiens  participent  aux 
professions  des  Français  et  des  Grecs  de  la  seconde  catégorie,  sans  ar- 
river, dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  balancer  la  situation  de  leurs  rivaux. 

Sur  cet  ensemble  règne  le  pouvoir  khédivial.  Le  klndivc  est  vassal 
du  sultan,  dans  des  conditions  fort  adoucies  qui  lui  attribuent  une 
quasi-indépendance.  Dans  la  pratique  du  gouvernement,  on  n'a  recours 
à  l'autorité  de  Constantinople  que  pour  la  forme.  En  réalité,  c'est  l'Eu- 
rope occidentale,  l'Angleterre,  la  France  et  un  peu  l'Italie  qui  gouverne  au 
Caire.  Dans  ces  deux  dernières  années,  l'exercice  de  ce  pouvoir  a  subi  de 
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grandes  modifications.  Nous  en  reparlerons  tout  à  Theure.  Il  est  peut-être 
à  la  veille  de  changer  encore  une  fois  de  forme  et  d'origine.  La  couronne 
khédiviale  se  transmet  héréditairement  en  ligne  directe,  par  ordre  de 
primogéniture,  contrairement  à  la  loi  orientale  fondée  sur  le  séniorat. 

Autour  du  khédive  gravitent  les  pachas  et  les  beys,  principaux  fonc- 
tionnaires ou  grands  propriétaires  fonciers,  souvent  Tun  et  l'autre.  Au- 
dessous  la  foule  des  fonctionnaires  subalternes,  coptes  ou  syriens, 
européens  parfois,  et  c'est  tout.  La  classe  intermédiaire,  la  bourgeoisie 
est  chose  d'Europe  ;  il  n'en  est  pas  question,  à  proprement  parler,  en 
pays  musulman. 

L'état  social  a  engendré  comme  toujours,  l'état  politique.  Les  millions 
de  fellahs  ne  sont  rien  que  la  matière  imposable  ;  il  est  peu  probable 
qu'ils  soient  jamais  autre  chose.  Leur  caractère,  leurs  goûts,  leur  intel- 
ligence éternellement  enfantine,  leur  invincible  paresse,  la  tradition  de 
la  servitude,  tout  paraît  s'y  opposer.  Quand  un  groupe  de  fellahs  tra- 
vaille, l'un  d'eux  armé  d'un  bâton,  est  investi  des  fonctions  de  turc  ; 
c'est-à-dire  qu'il  apostrophe  vertement  et  frappe  légèrement  ses  cama- 
rades. Ce  fonctionnaire  est  relevé  d'heure  en  heure  et  reprend  modes- 
tement sa  place  dans  le  rang  des  travailleurs.  Il  est  démontré  par 
l'expérience  que  s'il  n'y  avait  point  de  turc,  personne  ne  ferait  rien. 

Autre  détail.  Lors  des  inondations  annuelles,  des  accidents  se  pro- 
duisent. Il  arrive  régulièrement  que  de^  cultivateurs,  parfois  des  villages, 
sont  cernés  par  les  eaux.  De  mémoire  d'homme,  on  n'a  jamais  vu 
un  fellah  se  dévouer  pour  porter  secours  à  son  semblable. 

Ainsi  ni  activité,  ni  sens  moral.  Peu  de  pavssions,  même  reh- 
gieuses.  Les  crimes  se  bornent  au  vol,  activement  pratiqué.  Peu  ou 
point  d'assassinats,  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  En  somme  aucun 
élan,  dans  le  bien  ou  le  mal.  Le  philosophe  dira  :  les  mœurs  de  ce 
peuple  sont  douces.  Le  politique  écrira  sur  son  front  :  servitude  perpé- 
tuelle. Quant  aux  questions  de  dignité,  de  sentiment  national,  d'éman- 
cipation du  peuple  égyptien,  elles  n'existent  que  dans  la  pensée  des'poli- 
ticiens  qui  n'ont  jamais  vu  l'Egypte,  Le  mouvement  d'Arabi,  purement 
militaire,  n'avait  pas  d'autre  objectif  que  la  perception  des  impôts. 

Le  khédive  est  quelqu'un  quand  il  s'appelle  Ismaïl-Pacha  et  qu'il 
s'appuie  sur  la  France  et  TAxigleterre  se  faisant  équilibre  l'une  à 
l'autre.  Il  n'est  rien  quand  l'Angleterre  est  tout,  ainsi  qu'il  arrive  au 
prince  intègre  et  malheureux  qui  s'appelle  Tewfick-Pacha. 

L'Europe  joue  le  grand  rôle.  Elle  Ta  toujours  rempli  par   l'action 
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diplomatique,  par  les  privilèges  appelés  capitulations,  par  les  colonies 
groupées  autour  de  leurs  consuls  et  étendant  leur  influence  par  la 
protection  des  indigènes.  Depuis  une  dizaine  d*années  la  forme  de 
cette  influence  s*est  modifiée.  Le  pouvoir  de  TEurope  s'est  affermi  et 
élargi;  il  est  sorti  de  la  correspondance  diplomatique  pour  prendre 
corps  dans  des  institutions  locales,  judiciaires  et  administratives.  Le 
premier  pas  a  été  marqué  par  la  création  des  tribunaux  dits  de  la 
réforme.  La  juridiction  sur  les  colonies  européennes  n'a  jamais  été 
reconnue  aux  tribunaux  indigènes,  et  pour  cause.  Chaque  consul  jugeait 
ses  nationaux.  Il  en  est  encore  de  môme  aujourd'hui.  Dans  les  causes 
mixtes,  la  compétence  appartenait  au  tribunal  consulaire  du  défendeur. 
Les  contc^^tations  sont  jugées  actuellement  par  un  corps  judiciaire 
international,  où  quatorze  puissances  sont  représentées,  et  qui  a  pris 
le  nom  de  magistrature  mixte  ou  de  la  réforme. 

C'est  ainsi  qu'une  grande  institution  européenne  a  pris  racine  dans 
le  sol  égyptien.  Bien  que  renouvelable  en  principe  tous  les  cinq  ans, 
il  est  peu  probable  qu'elle  soit  supprimée.  Son  autorité  et  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  sont  considérables.  Le  gouvernement  anglais, 
qui  peut  y  voir  un  obstacle  à  sa  liberté  d'action  en  Egypte,  n'a  pas 
cru  pouvoir  s'opposer  au  dernier  renouvellement. 

En  1876,  deux  institutions  nouvelles,  d'ordre  administratif  et  finan- 
cier furent  créées.  Ce  sont,  dans  l'ordre  chronologique,  la  Caisse  spé- 
ciale de  la  Dette  publique  et  le  Contrôle  général  des  finances.  L'une 
et  l'autre  se  justifiaient  par  le  chiffre  considérable  de  la  Dette  publi- 
que, souscrite  en  Europe,  et  l'impossibilité  où  s'était  trouvé  le  gou- 
vernement khédivial,  en  mai  1876,  de  faire  face  au  service  des  inté- 
rêts. La  Caisse  spéciale  de  la  Dette  publique  était  et  est  encore  une 
Commission  où  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Autriche  sont  éga- 
lement représentées  chacune  par  un  commissaire.  Il  vient  d'y  être 
adjoint  un  commissaire  allemand  et  un  commissaire  russe.  La  Caisse 
a  la  mission  de  centraliser  et  de  répartir  les  fonds  destinés  au  ser- 
vice de  la  Dette  publique.  Elle  a  en  outre,  le  droit  de  citer  devant 
les  tribunaux  de  la  réforme  le  gouvernement  lui-môme,  s'il  manque 
à  ses  engagements.  Récemment  encore,  elle  a  victorieusement  usé  de 
ce  droit  à  propos  de  la  suspension  de  l'amortissement.  Grâce  à  son 
caractère  purement  administratif,  la  Caisse  a  survécu  à  l'occupation 
anglaise.  Son  influence  sur  les  événements  qui  se  sont  déroulés 
depuis  neuf  ans  est  connue  de  tous.  Il  est  probable  que  l'avenir  lui 
réserve  de  nouvelles  occasions  de  l'exercer. 
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Le  Contrôle  général  représenté  par  deux  contrôleurs  généraux, 
Tun  anglais  Tautrc  français,  date  de  la  fin  de  Tannée  1876.  Sa 
création  faisait  partie  d'un  arrangement  financier,  plusieurs  fois  rema- 
nié depuis  lors,  et  dont  chaque  phase  a  été  marquéi^  par  des  sacri- 
fices consentis  par  les  créanciers  européens  en  considération  de  la 
garantie  que  leur  ofi'raient  les  droits  et  l'action  du  contrôle.  Les 
contrôleurs  généraux  étaient,  en  effet,  investis  des  pouvoirs  les  plus 
étendus.  En  fait,  ils  ont  constitué,  pendant  près  de  six  années,  le 
gouvernement  réel  de  l'Egypte.  On  ne  conteste  guère  qu'en  Angleterre 
l'importance  des  améliorations  qu'ils  ont  réalisées  ;  et,  de  la  part  des 
Anglais,  cette  attitude  ne  s'explique  que  par  la  nécessité  de  justifier 
la  suppression  du  Contrôle  jugé  incompatible  avec  l'occupation  et  le 
protectorat  de  fait  de  l'Angleterre.  Le  Contrôle  était,  il  est  vrai,  une 
institution  à  la  fois  politique  et  administrative.  Il  mettait,  par  les 
finances,  le  gouvernement  du  pays  aux  mains  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  Une  période  d'incontestable  prospérité  a  été  le  fruit  de 
ses  efi'orts. 

En  1882,  l'inaction  de  la  France,  que  nous  n'avons  pas  à  appré- 
cier ici,  a  laissé  le  champ  libre  à  la  Grande-Bretagne.  Celle-ci,  après 
avoir  facilement  triomphé  de  la  ridicule  insurrection  arabiste,  s'est 
installée  au  Caire  en  maîtresse  absolue.  Ce  régime,  oflîciellement  pro- 
visoire, était  certainement  définitif  dans  la  pensée  des  hommes  d'État 
britanniques. 

Des  diflicultés  inattendues,  dont  la  plupart  pouvaient  être  facile- 
ment évitées,  ont  depuis  fait  planer  quelques  doutes  sur  les  vues 
d'avenir  du  gouvernement  anglais.  Dans  l'état  actuel,  il  est  permis  de 
dire  que  le  résultat  de  l'action  directe  et  prépondérante  de  FAngle- 
terre  en  Egypte  est  tout  autre  chose  qu'un  succès.  L'on  ne  pouvait 
guère  s'y  attendre.  La  réputation  d'habileté  et  de  puissance  de  nos 
grands  voisins  n'e.st  plus  à  faire.  La  tâche  semblait  bien  aisée.  Un 
peuple  soumis,  un  territoire  exceptionnellement  riche,  l'assentiment 
inespéré  de  la  France  et  de  l'Europe  donnaient  aux  Anglais  la  plus 
belle  partie  qu'ils  aient  jamais  jouée.  Nous  ne  dirons  pas  qu'ils  l'ont 
jicrdue  et  nous  ne  pensons  pas  qu'ils  soient  disposés  à  l'abandonner 
spontanément.  Mais  certainement  ils  l'ont  compromise.  La  facilité  des 
avantages  diplomatiques  et  militaires  si  rapidement  obtenus  a  peut 
être  troublé  leur  sens  pratique  et  altéré  leur  sagesse  traditionnelle. 
Au  lieu  de  s'appliquer  uniquement  à  assurer  à  l'Egypte  une  adminis- 
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tration  intègre  et  modérée,  à  développer  sa  production  agricole,  à  ré- 
former les  abus,  à  mettre  enfin  le  pays  en  valeur,  k  asseoir  par  là  dé- 
finitivement leur  droit  de  conquête,  ils  paraissent  avoir  commis  une 
série  d'étonnantes  erreurs  dont  les  principales  ont  consisté  à  vider  les 
Caisses  publiques  par  des  dépenses  qui  incombaient  équitablement  au 
Trésor  anglais  et  à  réveiller  imprudemment  les  populations  du  Soudan 
qui  leur  ont  fait  payer  bien  cher  leur  tentative.  Nous  croyons  que  lord 
DufTerin,  aujourd'hui  le  belliqueux  vice-roi  des  Indes,  beaucoup  plus 
ardent  que  le  cabinet  anglais,  doit  être  regardé  comme  Fauteur  res- 
ponsable des  malheurs  du  Soudan,  responsable  en  fait,  mais  non  par 
Tintention,  car  il  ne  s'est  engagé  si  gravement  dans  ces  régions  pé- 
rilleuses que  pour  avoir  voulu  les  faire  évacuer.  Il  y  avait  alors,  dans 
le  Soudan,  un  certain  nombre  de  garnisons  égyptiennes  qui  y  sont 
encore  et  qui  sont  menacées  de  ne  pouvoir  en  sortir.  Lord  Dufferin 
jugea  que  le  Soudan  rapportait  moins  qu'il  ne  coûtait  à  l'Egypte  et 
((u'il  y  avait  lieu,  pour  le  moment,  d'y  renoncer.  Opinion  très  défen- 
dable. Mais  l'habileté  d'exécution  a  fait  défaut.  Les  ordres  d'évacuation 
furent  donnés  simultanément,  sans  préparation  ni  précaution  d'au- 
cune sorte.  Les  populations,  tranquilles  jusque-là,  y  virent  un  aveu 
de  faiblesse.  De  là  à  l'insurrection  il  n'y  a  qu'un  pas,  en  pays  oriental. 
I^  grand  point,  dans  ces  régions  et  dans  tout  l'extrême  Orient, 
est  de  passer  pour  le  plus  fort.  Au  moindre  doute,  les  plus  soumis  se 
soulèvent.  La  lutte  qui  menace  de  s'engager  en  ce  moment  dans 
l'Afghanistan  est  bien  moins  une  question  de  territoire  qu'une  ques- 
tion d'influence.  En  Egypte,  lord  Dufferin  m'îglige^  ou  méconnut  cette 
partie  importante  du  problème  qu'il  voulait  résoudre.  L'insurrection 
éclate  au  Soudan.  Pour  la  réprimer  on  envoya  des  forces  insuffisantes 
sous  les  ordres  d'Hicks-Pacha.  Le  malheureux  général  fut  écrasé,  et  l'on 
sait  le  reste,  la  tt^ntative  de  Gordon  et  l'échec  de  lord  Wolseley. 

Quelles  seront  les  conséquences  de  tant  de  déceptions,  d'inutiles  vio- 
lences et  de  fautes  de  calcul?  11  est  bien  malaisé  de  le  prévoir.  A 
l'heure  actuelle,  on  peut  dire  que  le  pouvoir  de  l'Angleterre  en  Egypte, 
abstraction  faite  de  ses  embarras  sur  différents  points  du  globe,  est 
considérablement  diminué.  En  fait,  sinon  en  droit,  les  dernières  négo- 
ciations, consacrées  par  un  arrangement  financier  auquel  ne  man- 
quent plus  que  quelques  ratifications  peu  douteuses,  ont  rétabli  le  prin- 
cipe du  gouvernement  de  l'Egypte  par  l'Europe.  L'Europe,  autrefois, 
c'étaient  la  France  et  l'Angleterre  et  les  choses  marchaient  à  peu  près 
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toutes  seules.  Grâce  à  raveuglement  de  la  première  et  à  l'ambition 
démesurée  de  la  seconde,  TEurope  aujourd'hui  c'est  un  peu  tout  le 
monde.  L'Allemagne  et  la  Russie  entrent  à  la  Caisse  de  la  Dette.  Le 
contrôle  international  reviendra  très  probablement,  sous  une  forme  quel- 
conque, par  cette  voie.  L'entente  sera-t-elle  facile  entre  un  aussi  grand 
nombre  d'intéressés,  sollicités  en  sens  divers  par  les  besoins  de  leur 
politique  générale?  Ce  serait  s'exposer  beaucoup  que  d'y  compter  d'une 
manière  absolue.  A  notre  avis,  le  ré^mc  définitif  de  l'Egypte  est  encore 
à  créer;  bien  des  agitations  pourront  se  produire  avant  que  cette 
contrée,  où  le  bien  et  le  mal  sont  également  aisés,  ait  trouvé  son 
assiette  et  conquis  le  droit  élémentaire  de  développer  en  paix  ses  mer- 
veilleuses ressources.  L'Egypte  est  trop  fertile  pour  être  jamais  incu- 
rable. Mais  le  nombre  de  ses  médecins  est  trop  grand.  Il  est  vrai  qu'elle 
n'a  jamais  été  plus  malade  que  lorsqu'elle  n'avait  qu'un  médecin,  la 
Grande-Bretagne.  Aujourd'hui  l'Italie  a  réussi  à  se  mettre  de  la  partie, 
carrément,  par  une  expédition  militaire.  L'essai  a  été  un  peu  précipité, 
et  il  est  probable  qu'on  ne  sait  pas  très  bien  à  Rome  ce  qu'il  en  pourra 
sortir.  En  attendant,  les  Italiens  occupent  Massaouah,  port  naturel  de 
l'Abyssinie.  L'on  demandait  un  jour  à  l'ancien  khédive,  Ismaïl-Pacha, 
pourquoi  TÉgypte  avait  occupé  Massaouah  dont  elle  ne  tirait  aucun 
avantage  apparent?  a  C'est,  répondit-il,  afin  que  les  Abyssins  n'aient 
point  de  port,  parce  que,  quand  ils  auront  un  port,  ils  auront  des 
fusils.  »  Que  les  Italiens,  qui  se  proposent  sans  doute  d'ouvrir  la  route 
de  l'Abyssinie  à  leur  commerce,  prennent  garde  d'y  laisser  passer  des 
fusils. 

L'Abyssinie,  le  Soudan,  sont  des  ruches  inunenses;  il  est  dange- 
reux d'en  troubler  inconsidérément  le  repos.  Au  moindre  coup  de  pied, 
les  abeilles  furieuses  sortent  en  foule.  Que  l'agresseur  s'éloigne,  le 
calme  ne  tarde  pas  à  renaître,  ou  du  moins  les  dissensions  locales 
absorbent  toute  l'activité  de  ces  peuplades  guerrières.  Ce  phéno- 
mène paraît  se  produire  déjà  au  Soudan  où  la  retraite  des  Anglais 
a  suscité  au  Mahdi  des  rivaux,  mahdis  comme  lui,  destinés  à  le  faire 
disparaître  et  à  se  détruire  entre  eux. 

Quant  à  l'Egypte,  nous  la  considérons  comme  une  ferme  en 
Beauce  de  dimensions  colossales,  dont  les  proportions  sont  suscei>- 
tibles  de  s'étendre  dans  une  large  mesure.  Accroître  le  territoire  arable 
par  des  travaux  publics  sainement  compris,  dégagés  de  certaines 
utopies  fallacieuses  et  ramenés  aux  nécessités  pratiques  de  la  cul- 
ture locale;  introduire  le  plus  possible  la  probité  dans  l'administra- 
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tion;  payer  les  fonctionnaires  pour  qu'ils  ne  se  payent  pas  eux- 
mêmes;  perfectionner  le  régime  des  eaux,  multiplier  les  voies  de 
communication  et  abaisser  leurs  tarifs,  moraliser  la  justice  indigène, 
simplifier  la  législation  sur  la  propriété  foncière,  définir  Tassiette  de 
l'impôt,  tenir  fidèlement  les  engagements  contractés  vis-à-vis  de 
rEiu*opc,  tel  est  en  Egypte,  à  notre  avis,  le  vrai  programme  de  gouver- 
nement. S'il  est  simple  dans  ses  grandes  lignes,  il  faut  avouer  que, 
dans  la  pratique,  bon  nombre  d'obstacles  se  présenteront;^  mais  nous 
ne  les  croyons  pas  insurmontables. 

Ce  programme,  les  Anglais  pouvaient  le  remplir;  ils  ne  l'ont  pas 
fait  et  leur  autorité  est  trop  affaiblie  pour  leur  permettre  de  recom- 
mencer l'expérience.  Le  système  quelconque  qui  réalisera  ces  vues, 
même  en  partie,  deviendra  aux  yeux  du  monde  civilisé  le  régime 
légitime  de  l'Egypte.  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  qu'il  sera  mis 
à  l'abri  des  orages  que  la  politique  amoncelle  dans  l'Orient  méditer- 
ranéen; mais,  au  jour  de  la  liquidation  ottomane,  il  se  présenterait 
à  l'opinion  avec  une  telle  force  morale,  il  pourrait  invoquer  de  si 
grands  et  si  rapides  progrès,  que  \os  plus  puissants  et  les  plus 
avides  s'inclineraient  peut-être  devant  lui. 

L. 
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QUINZE  JOURS  A  WAZZAN 

Au  mois  de  dmMTibre  1880,  je  formai  le  projet  de  quitter  Tangor 
et  de  me  rendre  à  Fez,  pour  de  là  gagner  Oran  en  traversant  les 
provinces  situées  au  sud  du  Rif.  Sidi-Hadj-Abd-es-Selam,  le  grand 
Chérif,  partait  lui-même  pour  sa  ville  de  Wazzan,  il  me  proposa  de 
l'accompagner  et  de  passer  quelques  jours  avec  lui  dans  sa  résidence 
offîcielle.  L'offre  était  trop  tentante  et  faite  dans  des  termes  trop  gra- 
cieux pour  que  je  pusse  la  refuser. 

Nous  partîmes  donc  de  Tanger  pour  Alkazar-el-Kébir,  où  nous 
nous  arrêtâmes  chez  le  chérif  Backali,  qui  mit  sa  maison  à  notre 
disposition.  Après  deux  jours  de  repos  nous  prenions  la  route  de 
Wazzan,  la  ville  sainte  du  Maroc,  laissant  à  notre  droite  les  chemins 
qui  mènent  k  Fez,  h  Mekennés  et  à  la  côte  de  TOcéan;  mais  bientôt 
nous  Tabandonnâmes  pour  nous  engager  dans  un  sentier  plus  court, 
qui  nous  mena  à  El  Harrez,  où  nous  arrivâmes  pour  coucher.  C'est 
là  que  devait  commencer  la  marche  triomphale  du  Chérif  rentrant 
dans  sa  ville,  au  milieu  des  témoignages  de  respect  et  d'enthousiasme 
des  populations.  A  El  Harrez  le  cheik  me  donna  la  plus  belle  mai- 
son, un  palais  de  terre  et  de  chaume,  où  tous  les  insectes  de  la  créa- 
tion avaient  élu  domicile.  A  mon  réveil,  un  spectacle  étrange  m'at^ 
tendait,  sous  ma  fenêtre,  au  milieu  d'une  mare  de  sang,  gisait  un 
bœuf  égorgé  :  le  cheik  Abd-Allah-Ben-Malhek  vint  lui-même  m'ex- 
pliquer  que  ce  sacrifice  avait  pour  but  de  fêter  ma  venue  à  El  Harrez 
et  aussi  d'obtenir  mon  appui  auprès  du  Chérif,  sous  la  fenêtre  du- 
quel un  autre  bœuf  avait  été  également  égorgé. 

Dans  la  cour  se  tenait  une  escorte  de  cent  cavaliers  venus  de 
Wazzan  pendant  la  nuit,  et  au  dehors  cinq  à  six  cents  Arabes  silen- 
cieux, attendaient  la  sortie  de  Sidi-Hadj-Abd-es-Selam,  pour  le  saluer 
de  leurs  vivats,  et  baiser  le  pan  de  son  burnous. 
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A  huit  heures  je  me  rendais  près  du  Chérif,  et  après  nous  être  fait 
nos  doléances  réciproques  sur  la  mauvaise  nuit  que  nous  venions  de 
passer,  nous  descendions  ensemble  l'escalier  qui  .conduit  à  la  cour; 
mais  la  foule  se  précipita  alors  au-devant  de  nous,  nous  entoura,  nous 
bouscula  môme  de  telle  façon,  qu'en  un  instant  je  fus  séparé  de  lui. 

Chacun,  homme,  femme  ou  enfant  voulait  embrasser  ses  vête- 
ments, et  les  plus  heureux,  ses  mains,  ses  bras  ou  ses  épaules.  Je  me 
mis  un  peu  à  l'écart  pour  contempler  cette  foule  étrange,  et  il  fallut  à 
Sidi-Abd-es-Selam  plus  d'une  demi-heure  pour  parcourir  les  cinquante 
mètres  qui  le  séparaient  de  l'endroit  où  attendaient  nos  montures. 

Lorsqu'il  voulut  se  mettre  en  selle,  ce  fut  bien  autre  chose;  des 
Arabes  tenaient  son  cheval  par  la  bride  et  l'avaient  couvert  de  ces 
'  planchettes  carrées  de  quarante  centimètres  de  côté  environ,  attachées 
deux  par  deux,  sur  lesquelles  on  inscrit  les  versets  du  Koran;  ils 
voulaient  ainsi  les  sanctifier  par  le  contact  avec  la  monture  du  saint. 
Le  nègre  Mohmoud,  les  aides  de  camp,  les  serviteurs  furent  obligés 
de  frapper  à  tort  et  à  travers  sur  le  peuple  en  délire,  pour  lui  faire 
lâcher  prise  et  permettre  au  Chérif  de  se  mettre  en  selle;  ceux  qui  ne 
pouvaient  atteindre  ses  vêtements  embrassaient  les  crins  et  les  harna- 
chements du  cheval.  A  voir  cette  foule  compacte,  animée  d'un  enthou- 
siasme féroce,  on  eût  pu  croire  à  une  émeute  plutôt  qu'à  une  ovation. 
Les  hommes  tiraient  des  coups  de  fusil  et  les  femmes  poussaient  des 

yia,  yia,  yia,  yia en  signe  de  joie,  tout  en  agitant  en  l'air  de 

longs  roseaux  ornés  de  foulards  et  de  lambeaux  d'étoffes  aux  mille 
couleurs,  qui  sans  cesse  venaient  frôler  la  figure  impassible  de  Sidi- 
Abd-es-Selam.  Des  musiciens  arabes  étaient  là  depuis  l'aurore,  répé- 
tant leurs  airs  bizarres,  dont  les  phrases  tantôt  languissantes  se  traî- 
naient paresseusement,  tantôt  plus  vives  et  saccadées  semblaient  invi- 
ter à  la  marche  et  à  la  danse;  ils  remplissaient  l'air  de  sons  aigus 
ou  graves  selon  que  dominait  le  bembir  ou  la  derboukay  le  fifre  ou  la 
fli\te.  J'entendis  ce  jour-là  quelques  airs  que  depuis  je  ne  retrouvai 
nulle  part,  et  je  vis  également  cette  seule  fois  une  sorte  de  biniou 
et  un  tambour  qui  donnaient  à  la  musique  un  caractère  tout  particu- 
lier, un  charme  étrange  et  puissant  auquel  je  ne  pouvais  me  sous- 
traire. Je  cherchai  depuis  à  me  procurer  ces  instruments,  sans  pouvoir 
y  réussir. 

Nous  parvenons  enfin  avec  beaucoup  de  peine  à  nous  mettre  en 
marche  au  milieu  de  cette  foule  par  trop  sympathique,  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  que  dans  la  bousculade  il  n'y  ait  quelques  hommes  jetés  à 
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terre  et  foulés  aux  pieds.  Les  serviteurs  du  Chérif  tenaient  les  che- 
vaux et  les  mules  par  la  bride  et  les  forçaient  à  avancer,  tout  en  ad- 
ministrant de  droite  et  de  gauche  force  horions.  Enfin,  me  voici  à  côt6 
de  Sidi-Abd-es-Selam ,  peu  à  peu  Tordre  se  rétablit  et  les  Arabes  se 
pressent  moins  nombreux  autour  du  Chérif  pour  baiser  ses  vêtements. 

C'est  alors  seulement  que  je  pus  remarquer  et  admirer  le  spectacle 
qui  m'entourait.  Au  milieu  des  oliviers  qui  garnissent  Tétroite  gorge 
de  Sebbab.  où  nous  allions  nous  engager,  les  burnous  blancs  des 
hommes  silencieux  et  immobiles  placés  sur  notre  passage,  tranchaient 
puissamoient  sur  le  vert  foncé  du  paysage.  A  nos  pieds,  un  torrent 
roulait  au  milieu  des  rochers  et  des  fleurs,  et  ses  nombreuses  cascades 
scintillaient  sous  les  rayons  de  ce  soleil  éclatant,  qui  leur  conununi- 
quait  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel. 

Notre  caravane  se  déroule  comme  un  immense  serpent,  dans  le  sen- 
tier tortueux  qui  longe  le  ruisseau.  Les  costumes  multicolores  des  gens 
de  Tescorte  venue  de  Wazzan,  paient  la  teinte  uniforme  qu'elle  avait 
les  jours  précédents;  la  nature  et  le  hasard  ont  groupé  là  les  hommes 
et  les  choses,  leur  donnant  un  aspect  féerique  impossible  à  décrire. 
On  regrette  de  n'avoir  ni  le  temps  ni  le  talent  nécessaire  pour  peindre 
ces  montagnes,  ces  bois,  ces  eaux,  ces  rochers,  ces  groupes  immo- 
biles, et  cette  longue  file  de  cavaliers  aux  burnous  flottants  qui  donnent 
à  tout  cet  ensemble  une  vie  et  une  animation  extraordinaires. 

Nous  cheminons  ainsi  pendant  une  heure  environ,  puis  nous  nous 
engageons  dans  des  taillis,  desquels  à  chaque  instant  s'envolent  bruyam- 
ment des  compagnies  de  perdrix;  nous  gravissons  une  montagne  cou- 
verte, il  y  a  encore  quelques  années,  d'épaisses  forets  que  les  Arabes 
ont  incendiées,  et  arrivés  au  sommet,  un  panorama  splendide  borné  à 
l'horizon  par  les  montagnes  qui  touchentau  Rif  se  déroule  devant  nous. 
Deux  heures  de  marche,  et  nous  arrivons  à  un  vaste  plateau  au  delà 
duquel  le  Chérif  me  montre  une  légère  colonne  de  fumée.  C'est,  me 
dit-il,  le  village  de  Catherina,  derrière  lequel  se  trouve  la  ville  de 
Wazzan,  que  nous  ne  pouvons  encore  apercevoir^ 

A  partir  de  ce  moment,  nous  voyons  arriver  sans  cesse,  des  groupes 
de  cavaliers,  montés  sur  des  chevaux  admirables,  qui  lancés  à  fond  de 
train  à  notre  rencontre,  s'arrêtent  court  à  quelques  pas  de  nous.  Les 
cavaliers  mettent  pied  à  terre,  viennent  baiser  avec  respiHît  la  main  du 
Chérif,  puis  repartent  bride  abattue,  nous  donnant  sans  cesse  répété  le 
spectacle  merveilleux,  mais  à  la  longue  un  peu  monotone,  de  la  fantasia 
animée  par  le  jeu  de  la  poudre.  Nous  ne  pouvions  faire  deux  cenU* 
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mètres  sans  voir  arriver  de  nouveaux  cavaliers,  qui  nous  obligeaient  à 
nous  arrêter  encore  pour  attendre  la  fin  de  leurs  exercices. 

Tout  à  coup  nous  vîmes  sur  la  route  (juelques  Arabes  qui  venaient 
au  devant  de  nous,  poussant  un  âne  sur  le  dos  duquel  se  débattait  un 
chevreau  garrotté. 

En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire,  un  de  ces  hommes 
mit  le  chevreau  à  terre,  coupa  les  liens  qui  l'attachaient  et  lui  plongea 
son  couteau  dans  la  gorge,  d'où  s'échappa  un  flot  de  sang.  I*uis  les 
mains  encore  toutes  rouges  il  vint  baiser  le  burnous  du  Chérif  pendant 
que  les  gens  de  notre  suite  enlevaient  le  chevreau  expirant  et  le  char- 
geaient sur  une  mule.  J'ignorais  quel  était  œt  homme  qui  venait  ainsi, 
par  ce  sacrifice,  se  mettre  sous  la  protection  du  Chérif;  comme  on  le 
verra,  je  l'appris  quelques  jours  plus  tard. 

Arrivés  au  pied  de  la  montagne  que  couronne  le  petit  village  de  Ca- 
therina  et  qui  nous  cachait  Wazzan,  nous  fhnes  halte  un  instant  et  l'on 
vint  nous  apporter  le  lait  aigre,  symbole  de  l'hospitalité,  des  oranges, 
des  crêpes,  des  beignets  et  enfin  un  excellent  couscous  au  lait,  que  nous 
goûtâmes  avec  plaisir.  Le  Chérif  s'excusa  en  riant  de  n'avoir  pas  de 
cuiller  à  m'olTrir,  ajoutant  qu'aucune  des  persomies  venues  au-devant 
de  lui  n'en  avait  certainement  chez  elle.  Heureusement  j'en  avais  une 
dans  les  fontes  de  ma  selle,  ce  qui  m'évita  de  plonger  mes  mains  dans 
le  plat  comme  tous  le  firent  ensuite.  Tous  les  mets  étaient  d'abord  pré- 
sentés au  Chérif  qui  me  les  renvoyait  sans  y  toucher  et  ne  les  goûtait 
qu'après  moi.  Les  Arabes  ouvraient  de  grands  yeux,  fort  étonnés  de 
voir  le  saint  rendre  à  un  chrétien  de  semblables  honneurs. 

Là,  vinrent  à  nous  avec  le  fils  aîné  de  Sidi-Abd-es-Selam,  le  pacha 
de  la  ville,  les  fonctionnaires  et  les  notables  du  pays;  tous  en  arrivant 
mettaient  pied  à  terre  pour  baiser  la  main  du  descendant  du  prophète. 
Nous  n'avions  pas  quitté  nos  montures,  et  nous  nous  remîmes  bientôt 
en  route  vers  Wazzan,  dont  nous  n'étions  plus  qu'à  quelques  kilomètres, 
gravissant  la  montagne,  couverte  de  lentisques  et  de  pahniers  nains. 
La  foule  s'était  grossie  peu  à  peu  ;  plus  de  six  mille  hommes  nous 
entouraient,  faisant  sans  cesse  parler  la  poudre  et  poussant  des  cris  de 
joie.  Bientôt  arrivèrent  les  prêtres  des  différentes  mosquées  amenant 
avec  eux  trois  drapeaux  ornés  de  fétiches  et  surmontés  de  piques,  de 
boules  et  de  croissants  dorés.  Ces  drapeaux  sont  tissés  en  soie  et  leurs 
couleurs  jadis  éclatantes  sont  ternies  et  fanées  par  les  siècles,  qui 
sont  venus  ajouter,  à  la  sainteté  de  ces  emblèmes,  le  prestige  de  l'anti- 
quité. Je  suis  à  la  droite  du  Chérif;  derrière  nous  viennent   immé- 
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diatement  les  drapeaux  dont  les  plis  frôlent  constamment  nos  têtes; 
puis  suivent  les  prêtres,  le  fils  du  Chérif,  le  pacha,  les  notables  et  les 
fonctionnaires.  La  foule  est  si  compacte  et  se  presse  tellement  autour 
de  nous,  que  deux  hommes  doivent  se  tenir  sans  cesse  à  la  tête  de 
nos  montures  pour  nous  faire  livrer  passsage,  tandis  que  d'autres  nous 
entourent  pour  écarter  les  curieux  ;  mais  tous  ceux  qui  cherchent  à 
me  voir  de  plus  près  ne  manquent  pas  de  m'adresscr  un  sourire  et 
de  me  souhaiter  la  bienvenue  d'un  air  franc  et  joyeux. 

Pour  faire  les  derniers  kilomètres,  quatre  heures  nous  seront  néces- 
saires, au  milieu  de  cette  foule.  A  un  certain  moment,  elle  s'écarte 
devant  nous;  nous  nous  arrêtons  alors,  et  vingt  hommes,  vêtus  de 
gillams  rayés  noir  et  blanc  et  armés  de  fusils,  forment  un  cercle  au 
milieu  duquel  vient  se  placer  un  Arabe  qui  semble  être  leur  chef. 
Les  vingt  hommes  marchent  en  rond  en  faisant  mille  sauts  et  mou- 
vements bizarres,  lançant  en  Tair  leur  fusil,  le  faisant  pirouetter  au- 
dessus  de  leur  tête,  et  celui  qui  se  trouve  au  centre  saute  et  bondit 
avec  une  agilité  incroyable,  tourne  sur  lui-même,  fait  le  moulinet 
avec  son  arme,  prend  des  poses  terribles  ou  grotesques  et  finit  au 
milieu  d'une  gambade  par  faire  feu  en  dirigeant  son  fusil  vers  la 
terre;  tous  au  même  instant  en  font  autant  et  dis])araissent  au  milieu 
du  nuage  de  fumé^  qui  les  entoure,  dans  la  foule  qui  se  resserre 
aussitôt.  Bientôt  un  nouveau  cercle  se  forme  et  nous  nous  arrêtons 
encore  pour  assister  au  même  spectacle,  qui  se  renouvelle  environ 
tous  les  cent  pas.  Pendant  ce  temps  des  coups  de  fusils  éclatent  de 
tous  les  côtés  et  sans  interruption  dans  la  foule  ;  sous  nos  pieds,  des 
lièvres  effarés  bondissent  presque  de  chaque  buisson  et  courent  entre 
les  chevaux,  les  hommes  et  les  chiens,  arrêtés  parfois  par  la  matraque 
des  Arabes  ou  la  dent  des  Sloughis.  On  les  apporte  au  Chérif  qui  d'un 
geste  m'envoie  le  produit  de  cette  chasse  bizarre  ;  des  perdrix  rouges 
affolées  s'élèvent  avec  un  bruit  strident  sur  notre  passage,  et  de  mal- 
heureux lapins  font  dans  nos  jambes  leurs  rapfdes  crochets.  Cette 
marche  se  prolonge  ainsi  au  milieu  de  cris  et  de  coups  de  fusils  étour- 
dissants. L'aspect  de  cette  foule  houleuse  qui  s'avance  avec  nous  fatigue 
les  yeux,  la  fumée  de  la  poudre  nous  entoure  comme  une  brume 
épaisse  et  nous  noircit  le  visage  ;  enfin  nous  arrivons  au  village  de 
Catherina  que  jamais  chrétien  n'a  traversé. 

11  y  a  quelques  années,  un  Anglais  vêtu  en  Arabe  et  muni  de 
lettres  du  Chérif,  voulut  y  passer,  mais  les  habitants  s'y  opposèTent  et 
force  lui  fut  de  faire  le  tour  de  ce  lieu  sacré  ;  malgré  son    costume 
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il  ne  lui  fut  pas  permis  de  visiter  la  ville  de  Wazzan.  Je  traver- 
sai ainsi  Catherina  avec  mon  costume  européen,  à  côté  du  Chérif, 
sous  les  étendards  que  la  tradition  représente  comme  légués  par 
Mahomet  lui-même,  et  conservés  par  ses  descendants  avec  un  soin 
jaloux.  Peu  après  nous  arrivions  à  la  ville  sainte  de  Wazzan,  haras- 
sés par  cette  marche  si  lente  ;  mais  pour  moi,  heureux  d'avoir  vu 
ce  qu*il  n*a  été  donné  jusqu'ici  à  aucun  Européen  de  contempler, 
et  de  fouler  cette  terre  sanctifiée  par  les  tombeaux  des  Chérifs. 
Aujourd'hui,  en  écrivant  ces  lignes,  j'ai  encore  aussi  présent  qu'au 
premier  jour,  ce  spectacle  grandiose  et  bizarre  qu'il  est  impossible 
d'oubUer;  je  vois  ces  danses  étonnantes,  ces  cercles  qui  semblaient 
formés  par  des  démons,  ces  fantasias  merveilleuses,  au  milieu  de  ce 
pays  à  l'aspect  sauvage  et  imposant,  et  mes  oreilles  résonnent  encore 
des  hourras,  des  cris  de  joie,  et  des  cinquante  mille  coups  de  fusil 
tirés  en  cette  journée  autour  de  la  grande  et  impassible  figure  du 
Chérif,  semblable,  sur  son  superbe  cheval  noir,  à  une  statue  de  bronze 
des  temps  anciens, .  et  paraissant  insensible  aux  ovations  et  aux  bai- 
sers de  ce  peuple  fanatique,  avide  de  lui  rendre  hommage. 

Mous  pénétrons  dans  Wazzan  par  une  rue  étroite  du  faul)oiirg, 
et  traversant  la  place  du  marché,  nous  arrivons  devant  la  Dai* 
Zaouia  (maison  du  chef  de  la  confrérie  des  Mouley  Taïeb).  Après 
avoir  mis  pied  à  terre,  j'entre  par  une  porte  étroite  à  la  suite  du 
Chérif,  harassé  comme  moi,  et  heureux  de  trouver  enfin  un  peu  de 
repos. 

Sois  le  bienvenu  chez  moi,  me  dit-il  alors,  en  me  montrant,  à 
l'extrémité  du  jardin  où  nous  nous  trouvons,  la  maison  qu'il  met 
à  ma  disposition,  la  Dar  Zaouia  ;  elle  est  composée  seulement  d'un 
rez-de-chaussée  mais  merveilleusement  construite.  A  l'autre  bout  du 
jardin,  une  autre  petite  maison  servira  à  mon  domestique  et  à  mon 
cuisinier,  tandis  qu'au  dehors  une  salle  devant  laquelle  seront  atta- 
chées mes  bêtes,  servira  de  corps  de  garde  à  mes  serviteurs  arabes. 

Le  Chérif  prend  alors  congé  de  moi  pour  se  rendre  à  la  maison 
qu'il  va  occuper,  dans  un  jardin  contigu  et  communiquant  avec  le  mien. 

Le  Chérif  est  d'un  abord  froid  pour  l'étranger,  mais  dès  qu'on  le 
connaît  un  peu,  on  voit  sa  physionomie  intelligente  qui  respire  la  bien- 
veillance et  rénerçie  s'animer,  et  parfois  môme  s'égayer  d'un  bon  gros 
rire.  C'est  un  homme  aimable  et  serviable;  il  a  des  habitudes  de  galan- 
terie, des  petites  attentions,  des  délicatesses  que  l'on  est  tout  étonné 
de  rencontrer  chez  un  Marocain  ;  cela  est  moins  surprenant  lorsqu'on 
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sait  qu'il  a  épousé  une  anglaise,  sous  Tinfluence  de  laquelle  ses  bons 
sentiments  et  ses  instincts  naturels  se  sont  développés,  et  ont  fait  de 
lui  un  homme  de  bonne  société. 

Il  porte  constamment  un  costume  de  même  couleur,  un  gilet  et 
une  veste  de  drap  bleu  foncé  et  de  forme  arabe,  un  large  pantalon 
de  drap  rouge  garance  fait  à  la  mode  du  pays  ;  sa  tête  est  recou- 
verte d'un  fez  sans  turban  et  il  jette  souvent  sur  ses  épaules  un  grand 
burnous  de  drap  bleu.  11  porte  les  chaussures  du  pays,  des  chaus- 
settes, et  lorsqu'il  chasse  il  met  des  houseaux. 

Les  ancêtres  du  chérif  de  Wazzan  habitaient  jadis  le  Soudan,  où  ils 
possédaient  des  biens  immenses  que  le  testament  de  son  père  a  par- 
tagés entre  lui  et  ses  deux  sœurs.  Un  de  ses  aïeux  fut  appelé  par  le 
Sultan  du  Maroc  à  Wazzan  pour  y  apaiser,  par  son  influence  reli- 
gieuse, les  révoltes  constantes  des  quatorze  tribus  Kabyles  qui  habi- 
tent la  contrée,  et  que  les  troupes  étaient  impuissantes  à  soumettre. 

Il  reçut  là,  eh  récompense  de  son  intervention  heureuse,  de  grandes 
propriétés.  Il  n'habita  pas  tout  de  suite  à  Wazzaa  même,  qui  du  reste 
était  alors  sans  importance  et  ne  se  développa  que  sous  l'influence  de 
ses  successeurs,  mais  bien  à  un  kilomètre  de  distance,  au  village 
de  Mikal  encore  célèbre  aujourd'hui  par  le  souvenir  des  miracles 
qu'il  y  opéra. 

C'est  ainsi  qu'on  raconte  qu'une  de  ses  vaches  ayant  été  déro- 
bée, tuée  et  partagée  par  les  habitants  du  hameau,  il  se  mit  en 
prière;  sur  son  ordre  et  avec  la  permission  de  Dieu,  les  membres 
épars  et  déjà  cuits  de  l'animal  sortirent  des  plats  qui  les  contenaient 
et  \anrent  d'eux-mêmes  chercher,  dans  la  maison  d'un  des  coupables, 
la  peau  qui  les  avait  recouverts.  I^a  vache,  gaie  et  bien  portante, 
rejoignit  alors  son  étable,  et  durant  de  longues  années  fut  la  meil- 
leure du  troupeau. 

En  punition  de  ce  vol,  les  vaches  de  Mikal  et  leurs  descendantes 
furent  maudites  par  le  chérif  :  depuis  cette  époque,  le  lait  qu'elles 
donnent  ne  produit  ni  beurre,  ni  fromage,  et  s'il  n'est  employé  de 
suite,  il  se  gâte   infaiUiblement. 

Telle  est  la  légende  que  racontent  les  gens  du  pays  ;  le  fait  est 
que  le  lait  ne  produit  en  cet  endroit  ni  beui*re  ni  fromage,  et  que 
les  habitants,  pour  éviter  de  le  voir  se  gâter,  se  rendent  promptement 
à  Wazzan  où  ils  le  vendent  frais  pour  les  usages  joumaUers.  Je  laisse 
aux  savants  le  soin  de  rechercher  les  causes  de  ce  fait  bizarre,  que  l'on 
attribue  là-bas  à  la  malédiction  du  chérif.  Les  Arabes,  du  feste^  redou- 
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tent  encore  bien  plus  la  malédiction  de  leurs  Chérifs  qu'ils  ne  désirent 
leur  bénédiction. 

Sidi-Abd-es-Selam  a  fait  lui  aussi,  dit-on,  de  nombreux  miracles, 
et  pour  donner  une  idée  de  ce  qui  se  débite .  couramment,  je  me 
bornerai  à  rapporter  ici  la  croyance  généralement  répandue,  que 
lorsque  le  Chérif  est  malade  et  ne  reçoit  pas  les  gens  qui  viennent 
pour  le  trouver,  c  est  qu'il  est  simplement  renfermé  dans  ses  appar- 
tements, en  conversation  divine  avec  un  lion  ;  d'aucuns  même  aflBr- 
ment  Fy  avoir  vu.  Pour  moi,  je  dois  avouer  que  je  ne  Tai  jamais 
surpris  dans  un  semblable  téte-à-téte. 

Sidi-Abd-es-Selam  n'habite  plus  Wazzan  où  il  ne  vient  que  de  temps  à 
autre  pour  ses  affaires  ;  il  demeure  aux  environs  de  Tanger  où  il  y  possède 
une  belle  résidence  non  loin  de  celle  de  l'ambassadeur  d'Angleterre. 

Il  y  a  douze  ans,  le  Chérif  a  épousé  une  .anglaise  dont  le  père  est 
à  Londres  directeur  en  chef  d'unfe  prison.  Bonne  musicienne,  intelli- 
gente, connaissant  l'anglais,  le  français  et  Tespagnol,  elle  se  mit  avec 
ardeur  au  travail,  et  aujourd'hui  elle  parle  et  écrit  l'arabe  conmie  un 
thaleb.  Elle  a  su  prendre  sur  son  mari  une  heureuse  influence,  et 
lui  a  donné  deux  fils  tous  deux  blonds  et  gentils. 

U  vit  heureux  avec  cette  seule  femme  et  ne  se  fait  pas  faute  de  le 
dire  ;  du  reste,  pendant  les  quinze  jours  que  j'ai  passés  avec  lui  à 
Wazzan  où  il  était  venu  sans  elle,  les  gens  du  pays  s'étonnaient 
quelque  peu  de  ce  que,  pendant  son  séjour,  il  n'ait  pas  mis  les  pieds 
chez  ses  autres  fenmies,  mères  des  trois  enfants  qu'il  a  là. 

Le  plus  jeune  de  ces  trois  enfants,  fils  d'une  esclave  noire,  est  frêle  et 
délicat  ;  il  a  le  teint  blanc  et  mat,  de  longs  cils  voilent  ses  grands  yeux 
noirs.  Il  est  très  timide,  mais  peu  à  peu  il  finit  par  se  famiUariser 
avec  moi,  et  au  bout  de  quelques  jours,  il  avait  pris  l'habitude  de 
venir  me  trouver  pour  se  faire  donner  des  bonbons.  Quand  il  vint 
au-devant  de  nous,  lors  de  notre  arrivée,  il  montait  pour  la  première 
fois  un  petit  cheval  gris  que  son  père  lui  avait  envoyé.  Il  était  accom- 
pagné d'un  Arabe  nommé  Ben  Aïssa  que  le  Chérif  me  céda  à  mon 
départ,  et  qui  m*accompagna  jusqu'à  Oran  d'où  je  le  renvoyai  à 
Tanger  par  le  paquebot;  je  fus  heureux  en  plusieurs  occasions  de 
l'avoir  enmietié  avec  moi. 

D'un  signe,  le  Chérif  peut  rassembler  autour  de  lui  une  escorte  de 
plus  de  cinq  mille  cavaliers;  mais  à  Wazzan  il  a  douze  cents 
hommes  à  lui, 'armés  de  remingtons  qui  se  divisent  ainsi  :  six  cents 
sont  à  ses  gages  et  employés  dans  ses  terres,  six  cents  sont  des  volon- 
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taires  dépendant  de  lui  par  un  tien  quelconque,  et  enr^imentés  à 
ravance  ;  cinquante  hommes  sont  de  plus  employés  toute  Tannée  à 
la  garde  de  ses  maisons  dans  la  cité  sainte,  et  couchent  chaque  nuit, 
enveloppés  dans  leur,  burnous,  soit  dans  les  jardins,  soit  dans  les 
rues  avoisinantes,  tout  prêts  à  repousser  par  les  armes  quiconque  se 
présenterait  avec  de  mauvaises  intentions,  et  même  à  défendre  contre 
les  Kabyles  les  habitants  de  Wazzan  ;  c*est  du  reste  la  seule  garde 
qui  veille  au  repos  public. 

Lorsque  mon  hôte  se  fut  retiré  chez  lui,  je  me  nus  en  devoir  de 
visiter  l'habitation  mise  à  ma  disposition  et  qui  n'est  autre,  comme 
je  l'ai  dit,  que  la  Dar  Zaouia.    Sur  toute  la   longueur  de  la  façade, 
qui  est  d'ime  vingtaine  de  mètres,   sept  arcades  ciselées  à  la  mode 
arabe  forment  un  promenoir  couvert,  large  de  quatre  mètres  environ, 
une  grande  porte  à  deux  battants  conduit  à  une  galerie  qui  prend 
toute  la  longueur  du  bâtiment.  Vis-à-vis  de  l'entrée  se  trouve  un  jet 
d'eau  qui  sort  d'une  belle  vasque  en  pierre,  et  entretient  dans  l'habi- 
tation une  douce  fraîcheur  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ;  au  delà, 
après  avoir  monté  deux  marches,  on  se  trouve  dans  une  petite  pièce 
ouverte  sur  le  devant,  et  communiquant  par  de  larges  baies  ornées  de 
draperies  avec  un  corridor  qui  règne  tout  autour.  C'est  là  toute  l'habi- 
tation, d'où  l'on  pénètre  par  une  porte  basse  dans  un   hammam  qui 
y  est  attenant.  Tout  autour,   d'étroits  matelas  recouverts   de   riches 
étoflFes  forment  divan  ;  aux  deux  extrémités  de  la  galerie  sont  disposés 
de  larges  lits  de  repos  ;  quelques  chaises  et  une  table  me  rappell^t 
l'Europe,  ainsi  qu'un  petit  piano  mécanique  qui,  à  l'aide  d'une  mani- 
velle, joue  sur  un  ton  plaintif  quelques  airs  de  nos  opéras.  Sur  les 
murs  sont  accrochés  des  fusils  remington,  chassepots,  fusils  à  taba- 
tière, contrastant  par  leur  simplicité  avec  des  armes  anciennes,  d'origine 
algérienne,  et  couvertes  d'ai^ent  finement  ciselé.  Sous  les  arcades  exté- 
rieures, trois  hommes  veillent  chaque  nuit  enveloppés  dans  des  cou- 
vertures, tandis  qu'au  dehors  trente-cinq  gardiens  sont  échelonnés  tout 
autour,  ne  cessant  pendant  la  nuit  entière  de  chanter  des  versets  du 
Koran  en  se  répondant  les  uns  aux  autres,  et  prêts  à  faire  feu  sur  qui- 
conque viendrait  rôder  aux  environs.  Au  dehors  la  vue  s'étend  sur 
les  montagnes  de  Tétouan,  pics  élevés  et  grisâtres,  distants  de  Wazzan 
de  trois  jours  de  marche,  qui  forment  l'horizon  au  Nord-Est,  et  dont  les 
premiers  contreforts,  habités  par  les  Kabyles,  se  dressent  à  quelques 
kilomètres  de  nous. 
Les  sommets  les  plus  ^evés  se  confondent  à  l'horizon  avec  les 
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nuages  qui  enveloppent  même  les  rochers  de  Raouna,  de  Rkmès  et 
enfin  de  Rzaoua  dont  on  aperçoit  la  route,  qui  semble  un  sillon  tracé  sur 
les  coteaux  couverts  de  palmiers  nains  ou  d^oliviers.  Près  de  Wazzan, 
on  la  perd  de  vue  dans  les  jardins  d'orangers  qui  entourent  la  ville, 
puis  elle  vient  aboutir  à  la  place  du  marché.  Cette  place  très  spacieuse 
sépare  la  Dar  Zaouia  des  immenses  jardins  extérieurs  du  chérif,  véri- 
table terre  promise,  dans  laquelle  croissent  de  nombreuses  variétés  de 
citronniers  et  d'orangers,  des  arbres  fruitiers  de  toutes  sortes,   des 
néfliers  du  Japon,  des  arbousiers,  plantés  par  les  soins  de  Sidi-Abd- 
es-Selam,  et  enfin  des  bananiers  gigantesques  qu'il  a  importés,  et  dont 
chaque  jour  il  m'envoyait  des  fruits  superbes  et  savoureux.  Un  grand 
bassin,  où  s'enmdagasinent  les  eaux  de  source  amenées  des  coteaux 
voisins,  distribue  par  des  petits  canaux  la  fraîcheur  et  la  fertilité  à 
toutes  les  parties  du  jardin. 

Attenant  à  ce  jardin  est  le  terrain  où  se  trouvent  situés  les  tombeaux 
de  la  famille  des  Chérifs.  Un  de  ces  tombeaux,  le  plus  vénéré  de  tous, 
contient  les  restes  de  Mouley  Tsami  et  do  Mouley  Taïeb,  le  célèbre 
fondateur  de  l'ordre  ;  il  est  formé  de  deux  dés  superposés,  l'un  de  dix 
mètres  de  côté  environ,  l'autre  de  cinq,  le  tout  surmonté  d'un  toit 
pointu  recouvert  de  tuiles  rondes,  vertes  et  vernies. 

Au  nord  de  Wazzan  s'élève  le  pic  conique  de  Hadjen  et  un  autre 
plus  petit,  d'où  la  Koubba  de  Sidi  Tsami  domine  le  faubourg,  la  place 
du  marché  et  le  marabout  de  Sidi-Aly-ben-Ahmed.  (Voir  la  gravure.) 
En  arrière  de  ma  demeure,  sur  le  flanc  d'une  montagne  couverte 
d'oliviers  et  de  cultures,  dont  les  deux  sommets  arrondis  ressemblent 
aux  deux  bosses  d'un  gigantesque  chameau,  s'élèvent  en  amphithéâtre 
presque  jusqu'au  tiers  de  la  hauteur,  et  regardant  à  l'Est,  les  blanches 
constructions  de  Wazzan. 

Il  serait  assez  difficile  de  préciser  exactement  l'orthographe  du  nom 
de  la  ville,  on  écrit  d'ordinaire  Wazzan  et  Ouazzan  ;  mais  je  dois  avouer 
qu'au  premier  abord,  il  me  sembla  toujours  entendre  Voisin  ;  toutefois, 
en  cherchant  à  saisir  la  prononciation  j'y  reconnus  des  sons  gutturaux 
difficiles  à  rendre  avec  notre  écriture  ;  Vn  final  est  souvent  si  peu  per- 
ceptible qu'il  semble  ne  pas  exister  et  l'on  ne  peut  vraiment  pas  dire 
que  les  divers  son  de  Voisin,  de  Ouazzan,  de  Wazzan  et  de  Wazza  re- 
produisent les  uns  ou  les  autres  la  prononciation  arabe.  Ce  qui  m'a  décidé 
à  adopter  l'orthographe  de  Wazzan,  c'est  que  le  Chérif  en  me  parlant  du 
chiffre  de  sa  femme  qu'il  voulait  faire  graver,  me  dit  qu'il  était  formé 
d'un  E  et  d'un  W  (Emélie,  princesse  de  Wazzan). 
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La  ville  possède  trois  principales  mosquées  ;  la  plus  vénérée,  bâtie 
par  Mouley  Abd-Allah,  chérif,  domine  la  maison  des  femmes  de  Sidi- 
Abd-es-Selam  et  mon  jardin.  Autour  de  son  minaret  aux  formes  élé- 
gantes, orné  de  briques  de  couleurs  variées  et  d'un  joli  effet,  volent  sans 
cesse  des  nuées  d'oiseaux  de  proie,  qui  nichent  dans  les  trous  des  mu- 
railles voisines,  ainsi  que  de  nombreux  pigeons  sauvages. 

Le  soir,  lorsque  le  soleil  disparaît  derrière  le  pic  de  Rzaoua,  envelop- 
pant la  blanche  cité  d'un  dernier  rayon  d'or,  les  oiseaux,  tiercelets,  cré- 
cerelles et  autres,  dont  le  nombre  s'élève  souvent  à  plusieurs  centaines, 
décrivent  dans  les  airs  des  cercles  immenses,  et  se  poursuivant  entre 
eux  mêlent,  d'une  façon  étrange,  leurs  cris  de  colère  aux  chants  du 
Muezzin  qui,  du  haut  du  minaret,  invite  à  l'heure  du  Mogreb  les  habi- 
tants de  la  ville  sainte  à  la  prière  et  au  repos. 

Le  mauvais  temps  avait  rendu  très  humide  la  cour  où  mes  bétes 
avaient  tout  d'abord  été  attachées  ;  je  les  fis  enunener  sur  la  petite  place 
qui  se  trouve  devant  cette  mosquée,  et  cette  circonstance  me  permit, 
en  allant  les  visiter,  d'examiner  k  loisir,  sans  éveiller  la  susceptibilité 
des  Arabes,  l'intérieur  de  ce  sanctuaire  vénéré. 

La  mosquée,  située  de  deux  marches  en  contre-bas  de  la  place,  est 
vaste  et  spacieuse  ;  ses  colonnes  et  sesvoûtes  sont  nombreuses  et  d'un 
bon  style. 

J'y  fus  un  jour  témoin  d'un  enterrement  ;  le  corps  était  près  de  h 
porte,  placé  sur  une  civière  et  recouvert  d'un  simple  linceul  ;  les  prêtres 
et  l'assistance  accroupis  sur  leurs  talons  psalmodiaient  des  chants  funè- 
bres qui  me  rappelèrent  singulièrement  parleurs  intonations  nos  chants 
chrétiens  ;  je  vis  du  reste  plusieurs  fois  des  enterrements  traverser  les 
rues  de  Wazzan,  et  toujours  les  hommes  qui  les  accompagnaient  psal- 
modiaient des  prières  sur  le  même  ton,  en  menant  les  morts  à  leur  der- 
nière demeure.  Parmi  les  nombreux  cimetières  qui  entourent  la  ville  et 
dont  beaucoup  sont  aujourd'hui  abandonnés,  l'un  d'eux  était  jadis  spé- 
cialement affecté  à  la  sépulture  des  renégats,  qui,  au  nombre  de  trois 
cents,  composaient  la  moitié  de  la  garde  entretenue  à  ses  frais  par  le 
père  du  Chérif  actuel.  Un  jour  que  je  passais  à  cheval  en  revenant  de  la 
chasse  en  cet  endroit,  où  des  oliviers  séculaires  recouvrent  les  tom- 
beaux, Sidi-Abd-es-Selam  me  désigna  du  doigt  ceux  deplusieurs  zouaves 
déserteurs;  cène  fut  pas  sans  un  terrible  serrement  de  cœur,  que  je 
traversai  ce  champ  de  repos  des  réprouvés,  terre  maudite  où  sont 
enterrés  ces  hommes,  que  le  mépris  de  tous,  même  de  ceux  qui  les 
employaient,  a  poursuivis  jusque  dans  leur  dernière  demeure. 
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La  plupart  de  ces  renégats  étaient  Allemands,  me  dit-on,  il  n'en 
existe  plus  aucun  à  Wazzan  ;  leur  présence  dans  cette  ville  peut  expli- 
quer certaines  traces  de  civilisation  et  d'architecture  européenne  que 
Ton  y  rencontre,  et  qui  m'avaient  étonné  tout  d'abord. 

Les  rues  de  la  ville,  étroites  et  rapides,  ressemblent  à  celles  de  toutes 
les  villes  arabes  ;  le  souk  y  est  sale  et  mal  approvisionné  ;  mais  je 
n'eus  point  à  en  souffrir,  car  pendant  mon  séjour  à  Wazzan,  le  Chérif 
ne  permit  point  que  l'on  achetât  pour  moi  la  moindre  denrée,  et  tout 
ce  dont  je  pouvais  avoir  besoin  me  venait  chaque  jour  en  abondance, 
apporté  par  les  serviteurs  de  Sidi-Abd-es-Selam,  dont  la  munificence 
entretint  ainsi,  malgré  moi,  pendant  quinze  jours,  moi,  mes  dix-sept 
hommes,  mes  chevaux  et  mes  quatorze  mules. 

Conune  dans  les  autres  villes  de  l'intérieur,  les  Juifs  ne  peuvent 
parcourir  les  rues  que  pieds  nus  et  la  tête  recouverte  d'un  simple  fou- 
lard noir;  les  quartiers  qui  entourent  les  mosquées  leur  sont,  en  outre, 
complètement  interdits.  A  vrai  dire,  ils  n'ont  même  pas  à  Wazzan  de 
quartier  spécial,  de  Mellah.  Assez  nombreux,  du  reste,  ils  sont  tous 
parqués  dans  un  fondak  étroit,  rempli  d'immondices  de  toutes  sortes 
qu'ils  n'enlèvent  jamais,  laissant  aux  eaux  pluviales  le  soin  d'en  em- 
porter parfois  une  partie.  L'aspect  de  ce  fondak  est  bien  tout  ce  que 
Ton  peut  imaginer  de  plus  repoussant. 

L'industrie  du  pays  est  peu  de  chose,  on  fabrique  à  Wazzan  des 
étoffes  et  des  couteaux,  mais  les  armes  viennent  de  Tétouan  et  de  Fez, 
ainsi  que  les  tissus  de  soie,  les  étoffes  de  coto»,  le  sucre,  la  bougie 
qui  sont  d'importation  européenne. 

En  dehors  des  trois  mosquées  de  la  ville,  situées  toutes  trois  sur 
une  même  ligne,  allant  du  Nord  au  Sud,  il  existe  encore  à  Wazzan 
de  nombreuses  chapelles  ou  Koubbas.  L'une  des  mosquées  est  affectée 
à  là  secte  des  Aissaouas,  et  le  jour  de  mon  arrivée,  un  de  mes  honunes 
s'en  fut  le  soir  y  manger  des  charbons  incandescents  ;  il  le  fil.  du 
reste,  d'une  façon  si  consciencieuse  que  le  lendemain,  je  le  trouvai  avec 
la  langue,  la  bouche  et  les  Ic'^vres  blanches  et  enflées  et  qu'il  fut  trois 
jours  sans  pouvoir  ni  manger,  ni  parler;  il  appartenait  à  la  confrérie 
des  Djemel  (chame<m);  Ton  sait,  en  (»ffet,  que  la  secte  des  Aissaouas 
est  subdivisée  en  de  nombreuses  confréries  qui  prennent  les  noms  de 
différents  animaux. 

L'enthousiasme  pour  la  personne  et  la  ville  du  Chérif  est  si  grand 
que  l'un  de  mes  muletiers,  Djillali,  un  nègre,  pour  fêter  son  heureuse 
arrivée  à  Wazzan,  prit  une  hache  et  se  fit  sur  le  dessus  de  la  tête  deux 


Digitized  by 


Google 


372  REVUE  FRANÇAISE 

entailles  larges  et  profondes  d'où  le  sang  s'échappait  en  abondance, 
mais  dont  il  guérit  promptement  ;  il  était  affilié  aux  Hannouchi,  dont 
le  patron,  Sidi  AJi-ben-Hannouch  a  son  tombeau  dans  un  des  sept  vil- 
lages situés  près  de  Mekennès,  sur  la  chaîne  des  monts  2ierrhoum;  ce 
village,  le  plus  rapproché  de  la  route  qui  conduit  du  Kzar  Pharaoun  à 
Mekennès,  porte  son  nom.  Les  légendes  concernant  ce  saint  homme 
sont  merveilleuses  et  racontent,  entre  autres  choses,  que  sa  tête,  brisée 
par  un  boulet  de  canon,  reprit  seule  sa  forme  primitive  et  qu'il  ne  s'en 
porta  que  mieux;  en  souvenir  de  cet  étonnant  miracle,  les  admirateurs 
de  ce  saint  se  portent  à  la  tête  des  coups  violents  qui,  grâce  à  sa  protec- 
tion, ne  doivent  point  avoir  de  suites  fâcheuses. 

La  population  de  Wazzan  est  de  dix  mille  âmes  environ,  mais  elle 
s'accroît  sans  cesse  et  la  ville  elle-même  s'étend  toujours,  d'autant 
plus  facilement  qu'elle  n'a  ni  fortifications  ni  mur  d'enceinte;  elle 
n'en  eut  jamais,  bien  qu'une  porte  fortifiée,  que  l'on  ferme  chaque 
soir,  existe  à  l'une  des  extrémités  de  la  rue  où  se  trouve  la  mosquée 
de  Mouley-Abd-AUah,  chérif,  aboutissant  sur  la  place  du  marché. 

Tout  en  permettant  à  la  ville  de  s'étendre,  ce  manque  de  fortifica- 
tions l'expose  aux  incursions  à  main  armée  des  Kabyles,  qui  s'en 
retournent  chargés  de  butin  et  emmenant  avec  eux  des  chevaux,  des 
bestiaux  et  souvent  aussi  des  femmes,  qu'ils  conservent  pour  eux  ou 
qu'ils  vendent  conmie  esclaves,  après  avoir  fait  de  leur  beauté  un 
honteux  trafic. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée,  un  des  notables  de  la  ville  eut 
ainsi  à  la  tombée  de  la  nuit  sa  maison  pillée  par  des  maraudeurs 
Kabyles,  qui  se  retirèrent  en  emportant  tout  avec  eux,  même  sa  fille, 
et  l'on  ne  put  découvrir  où  ces  brigands  l'avaient  emmenée;  les 
maraudeurs  viennent  du  reste  presque  journellement  dans  les  jardins 
situés  aux  abords  de  la  vill^,  et  un  jour  que  j'étais  allé,  sans  l'auto- 
risation du  Chérif  et  sans  le  prévenir,  accompagné  seulement  de 
quelques  nègres,  chasser  en  dehors  des  jardins  au  pied  de  la  montagne, 
je  fus  tout  surpris,  comme  je  rentrais  tranquillement  au  bout  d'une 
heure  à  peine,  chargé  de  dix-neuf  perdrix,  de  me  voir  tout-à-coup 
entouré  d'une  quarantaine  d'hommes  armés  de  fusils  et  de  sabres,  que 
le  Chérif  avait  envoyés  à  ma  recherche  sous  la  conduite  de  son  nègre 
Mahmoud. 

Entendant  de  nombreux  coups  de  fusil  et  apprenant  que  j'éiais 
sorti,  Sidi-Abd-es-Selam  m'avait  cru  aux  prises  avec  les  Kabyleset  m'avait 
envoyé  du  renfort;  il  me  gronda  quelque  peu  de  mon  imprudence. 
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me  fit  promettre  de  ne  plus  recommencer,  et  tout  en  riant  de  cette 
alerte  finit  par  me  féliciter  du  résultat  de  mon  escapade.  Je  fus  bien 
forcé  par  la  suite  de  tenir  ma  parole,  car  je  ne  pouvais  plus  aller 
chasser  sans  avoir  derrière  moi  une  centaine  de  curieux  qui  m'en- 
nuyaient beaucoup,  mais  desquels  je  finis  par  obtenir  un  silence 
relatif;  ils  ne  le  rompaient  plus  que  pour  pousser  de  terribles  hour- 
ras, chaque  fois  qu'une  perdrix  tombait  sous  mon  plomb.  Us  ne 
savent  pas  tirer  au  vol,  et  c'était  surtout  lorsque  je  faisais  des  coups 
doubles  que  leur  joie  était  à  son  comble.  Un  jour  que  j'en  avais  fait 
trois  de  suite  et  tué  vingt-sept  pièces  presque  sans  en  manquer  une, 
je  crus  qu'ils  allaient  me  porter  en  triomphe.  Maintenant  à  Wazzan 
les   fusils  français  jouissent   de  la  réputation  de  tuer    tout  seuls. 

Ce-jour  là,  le  Chérif  était  venu  également  chasser  dans  ses  jardins  où 
pullulent  les  perdrix,  les  lièvres  et  les  lapins.  Il  fit  servir  sur  l'herbe, 
où  d'épais  tapis  avaient  été  étendus,  un  déjeuner  qu'il  partagea  avec 
moi,  tandis  que  son  fils  et  les  notables  de  la  ville,  attablés  un  peu 
plus  loin,  nous  regardaient  faire,  ainsi  que  de  nombreux  curieux  ;  ils 
semblaient  fort  étonnés  de  voir  le  Chérif  manger  avec  moi.  En  effet,  il 
mange  toujours  seul  et  ses  fils  eux-mêmes,  qui  assistent  parfois  à  son 
repas,  n'y  prennent  jamais  part  ;  je  ne  parle  pas  toutefois  de  sa  femme 
et  de  ses  deux  enfants  de  Tanger.  Tous  ces  gens  ouvraient  donc  de  grands 
yeux,  et  cette  particularité  me  plaça  bien  haut  dans  l'esprit  des  musulmans, 
pénétrés  de  l'immense  respect  que  le  Chérif  inspire  autour  de  lui.  Je  vis 
là  de  nombreux  Arabes  qui  venaient,  soit  lui  apporter  leurs  hommages, 
soit  solliciter  sa  haute  protection  dans  leurs  aifaires  avec  le  gouver- 
neur, soit  enfin  lui  demander  àe  leur  faire  rendre  justice,  et  je  pus  me 
convaincre  que  les  Kabyles  n'étaient  pas  les  seuls  voleurs.  L'un  de  ces 
hommes  racontait  que  le  domestique  de  son  voisin  lui  avait  volé  quatre 
bœufs  et  huit  cents  francs  d'argent;  un  autre  se  plaignait  d'avoir  été  la  ' 
nuit  précédente  attaqué  et  dévalisé  et  montrait  à  l'appui  de  son  dire, 
sur  sa  poitrine  deux  plaies  longues  et  béantes  faites  par  le  sabre  de  son 
agresseur,  le  chérif  promettait  à  chacun- de  s'occuper  de  son  affaire;  il 
tient  toujours  parole,  forçant  au  besoin  le  pacha  à  rendre  un  jugement 
équitable. 

Il  me  vint  alors  à  l'idée  de  demander  ce  qu'avait  fait  l'homme  qui 
était  venu  sur  la  route  égorger  un  chevreau  devant  le  Chérif,  le  jour  de 
notre  arrivée,  et  voici  ce  qui  me  fut  raconté  :  L'homme  au  chevreau 
était  quelques  jours  auparavant  en  compagnie  de  joyeux  camarades  et 
de  femmes  légères  à  passer  la  journée  dans  son  jardin,  lorsque  son 
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frère,  avec  lequel  il  vivait  en  mauvaise  intelligence,  imagina  de  lui 
faire  dire  qu'on  l'attendait  en  ville,  ainsi  que  ses  compagnons,  pour 
une  affaire  pressante  ;  la  ruse  réussit,  et  le  traître  vint  alors  avec  des 
amis,  prendre  auprès  des  femmes  la  place  de  ceux  qu'ils  avaient  réussi 
à  éloigner  un  instant;  ceux-ci  revinrent  bientôt  furieux  d'avoir  été 
joués  de  la  sorte.  Alors  commença  le  siège  de  la  maison  où  s'étaient 
enfermés  les  ravisseurs  ;  la  porte  finit  par  céder,  et  l'homme  au  che- 
vreau se  trouva  en  présence  de  son  frère.  Il  se  précipita  sur  lui,  le 
tua,  et,  au  paroxysme  de  la  fureur,  il  s'acharna  sur  son  cadavre,  et  ne 
Tabandonna  qu'après  avoir  séparé  les  membres  du  tronc  criblé  de 
ooups  de  couteau.  Inquiet  des  suites  du  crime  qu'il  venait  de  com* 
mettre,  et  dans  le  but  de  se  soustraire  à  la  justice  du  pays,  il  était 
venu  se  mettre  sous  la  protection  du  Chérif  et  se  donner  à  lui  corps  et 
biens.  L'on  sait,  en  effet,  que  quiconque  est  sous  sa  protection  et  lui 
appartientdevient  inviolable,  et  que  le  Sultan  lui-même  ne  peut  y  toucher. 

Un  jour,  en  traversant  à  cheval  les  rues  de  Wazzan,  im  voleur  que 
l'on  venait  de  surprendre  en  flagrant  délit  se  précipita  vers  moi,  se 
cramponnant  à  ma  monture,  et  ceux  qui  le  poursuivaient  n'osaient 
plus  y  toucher  ;  mais,  ne  voulant  pas  être  ainsi  cause  de  l'impunité 
d'un  crime,  je  leur  donnai  l'ordre  de  le  saisir  quand  même,  et  ils 
l'emmenèrent  en  le  frappant  et  l'injuriant. 

Les  mosquées  de  Wazzan  et  son  territoire  ont,  jusqu'à  un  certain 
point  et  dans  certains  cas,  le  droit  d'asile,  mais  comme  conséquence  et 
dérivation  du  droit  personnel  du  Chérif.  Les  gens  qui  se  donnent  ainsi 
à  lui  sont  dévoués  jusqu'à  la  mort,  et  lorsque  je  quittai  Wazzan  pour 
traverser  le  pays  des  Kabyles  révoltés,  territoire  qu'aucun  Européen 
n'avait  encore  parcouru,  Sidi-Abd-es-Selam  me  donna  une  escorte  de 
quinze  hommes  à  pied,  armés  de  bons  remingtons  et  munis  chacun 
*  de  vingt  cartouches.  Ces  hommes,  sous  le  commandement  du  nt»gre 
Mahmoud,  qui  portait  cinquante  cartouches  et  était  conune  tou- 
jours à  cheval,  m'accompagnèrent  jùsc[u'à  Sidi-Sliman-*oukari- 
Ahouf,  la  première  étape,  et  ne  repartirent  que  le  lendemain  matin. 
Tous  étaient  des  assassins,  mais  pas  des  voleurs  ;  plusieurs  d'entre  eux, 
soit  par  vengeance,  soit  dans  des  rixes,  avaient  tué  quatre  et  cinq 
hommes,  les  plus  innocents  un  ou  deux.  Je  fus  ma  foi  fort  bien  gardé 
par  eux  et  dormis  tranquille,  sachant  que  ces  criminels,  devenus  la 
chose  du  Chérif,  ses  esclaves  pour  ainsi  dire,  se  gardemient  bien  d'en- 
courir sa  colère,  dont  la  moindre  conséquence  eût  été  de  les  fain» 
livrer  à  la  justice  du  Sultan  pour  répondre  de  leurs  méfaits  antérieurs. 
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Le  but  du  voyage  à  Wazzan  de  Sidî-Abd-es-Selam  était  d'apaiser 
les  difficultés  qu'avait  suscitées  la  révolte  des  Kabyles  environnants, 
contre  le  Sultan.  Us  avaient  déjà  mis  en  déroute  Tarmée  envoyée 
contre  eux.  Le  soir  de  mon  arrivée,  voyant  par  la  fenêtre  des  feux 
s'allumer  sur  différents  points  dans  les  montagnes,  je  demandai  au 
Chérif  quelle  en  était  la  cause  et  le  but.  a  Oh  I  me  répondit-il,  ce  sont 
ces  coquins  de  Kabyles  qui  font  marcher  leur  télégraphe,  et  à  l'heure 
qu'il  est,  à  trois  jours  de  marche  à  la  ronde,  ils  sont  informés  de  mon 
arrivée  ici.  Il  en  viendra  beaucoup  ces  jours-ci  pour  me  voir,  et  déjà, 
aujourd'hui  beaucoup  d'entre  eux  nous  accompagnaient  à  notre  arri' 
vée  ;  s'ils  sont  les  ennemis  du  Sultan,  ils  n'en  sont  pas  moins  mes 
amis  à  moi,  et  je  te  les  montrerai  en  allant  chasser  sur  leur  ter- 
ritoire.  » 

Quelques  jours  après  nous  partîmes  en  effet,  escortés  par  plus  de 
cent  cavaliers  sans  armes,  et  emmenant  avec  nous  quinze  superbes 
sloughis.  Nous  nous  rendîmes  sur  les  collines  situées  en  avant  de 
Wazzan  et  habitées  par  ces  démons,  qui,  bientôt  au  nombre  de  plu- 
sieurs centaines,  nous  entourèrent,  puis,  se  mettant  en  ligne  à  droite 
et  à  gauche,  battirent  les  buissons  avec  leurs  matraquer.  J'assistai  là 
à  un  spectacle  des  plus  curieux  et  vraiment  superbe.  Dès  qu'un  lièvre 
était  signalé  par  les  clameurs  de  la  foule,  les  sloughis  s'élançaient  à  sa 
poursuite  avec  des  bonds  fantastiques,  les  cent  cavaliers  partaient  au 
galop  de  leurs  montures,  franchissant  buissons,  ravins,  torrents, 
rochers,  disparaissant  dans  un  vallon  pour  reparaître  un  instant  aprèg 
sur  le  coteau  opposé.  Les  burnous  de  couleurs  variées  flottaient  au 
vent  et  s'entremêlaient  pendant  cette  course  vertigineuse,  dans  laquelle 
hommes  et  chevaux  se  pressaient  en  rangs  serrés. 

Puis  subitement  tout  s'arrêtait,  un  cavalier  sautait  de  son  cheval, 
arrachait,  quand  il  en  était  temps  encore,  aux  chiens  couverts  de 
sang,  les  restes  pantelants  du  lièvre,  et  revenait  bride  abattue  nous 
le  présenter  en  signe  de  victoire,  lorsque  nous  n'étions  pas  arrivés  à 
l'hallali.  En  quelques  heures  nous  en  prîmes  ainsi  plus  de  trente  et 
les  chiens  étant  fatigués,  nous  revînmes  au  logis. 

Mais,  dis-je  au  Chérif,  en  lui  montrant  tous  ces  Kabyles  qui  ve- 
naient nous  regarder  et  nous  souhaiter  la  bienvenue,  ces  gens  n'ont 
pas  de  mauvaises  figures,  et  je  ne  puis  croire  qu'ils  soient  si  mau- 
vais qu'on  veut  bien  le  dire.  Il  se  mit  à  rire,  et  me  répondit  sim- 
plement :  «  Us  ont  une  bonne  figure,  mais  un  cœur  de  coquin  !  » 
Il  faudrait  un   volume  entier  et   une  plume   plus  exercée  et  plus 
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habile  que  la  mienne  pour  raconter  et  décrire  tout  ce  que  j'ai  vu  et 
entendu,  pendant  les  quinze  jours  de  Thospitalité  princière  que  le 
Chérif  m'offrit  à  Wazzan. 

11  insistait  gracieusement  pour  me  faire  prolonger  mon  séjour  chez 
lui,  mais  le  temps  me  pressait,  je  voulais  continuer  mon  voyage  et 
je  me  remis  en  route  le  22  janvier,  pour  me  diriger  vers  Mekennès 
en  passant  par  Mikal,  Sidi-Sliman-Boukari-Ahouf,  el  Mazeria,  Aïn 
Rheba  et  le  Kzar  Pharaoun. 

Sidi-Abd-es-Selam  voulut  m'accompagner  lui-même  jusqu'au  milieu 
du  jour  et  je  partis  de  Wazzan  avec  lui,  escorté  par  de  nombreux 
cavaliers  et  les  notables  de  la  ville,  au  milieu  d'une  foule  considé- 
rable. 

Vers  midi,  lorsque  nous  eûmes  franchi  les  passages  les  plus  dan- 
gereux, et  qu'il  pensa  que  je  n'avais  plus  grand'chose  à  craindre  de 
la  part  des  Kabyles  voisins,,  il  me  quitta,  me  laissant  les  quinze 
gardiens  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  j'étais  en  outre  accompagné  par 
une  dizaine  d'hommes  qui  profitèrent  de  mon  départ  pour  se  rendre 
à  ma  suite  à  Mekennès,  et  d'un  des  mokaddems  du  Chérif,  Sidi  Mo- 
hammed Kasri,  qui  me  reçut  chez  lui,  à  el  Mazeria  et  ne  me  quitta 
qu'à  Aïn  Rheba  après  m'avoir  recommandé  aux  soins  du  caïd 
Ombaru  ben  Chleik,  qui  me  donna  une  hospitalité  cordiale  et  me 
fit  escorter  jusqu'à  Mekennès. 

Lorsque  je  quittai  Sidi-Abd-es-Selam  j'éprouvai,  je  l'avoue,  une 
grande  émotion  qu'il  me  sembla  partager,  nous  venions  de  passer 
près  d'un  mois  ensemble  et  l'amitié  que  je  lui  conserve  n'est  certes 
pas  de  celles  que  l'on  noue  en  voyage  pour  les  oublier  bientôt  après. 

Depuis  quatre  ans  nous  avons  eu  tous  les  deux  bien  des  occasions  de 
nous  donner  l'un  à  l'autre  des  preuves  d'affection.  Je  dois  dire  que 
je  l'ai  toujours  trouvé  prêt  à  m'aidcr,  et  j'espère  de  mon  côté  lui 
avoir  prouvé  qu'il  n'a  pas  de  meilleur  ami  que  moi. 

En  me  quittant,  le  Chérif  me  fit  quelques  utiles  recommandations 
en  vue  du  voyage  que  je  projetais  de  Fez  à  Oudjdah,  il  me 
parut  malgré  tout  inquiet  de  me  le  voir  entreprendre...  Longtemps 
après  que  nous  nous  fûmes  serré  la  main,  je  vis  les  burnous  s'a- 
giter au  loin  en  signe  d'adieu,  je  répondis  de  mon  mieux  à  ces 
signaux  ;  puis  un  détour  de  la  route  me  cacha  brusquerûent  le  Chérif. 
J'étais  parti  cette  fois,  mais  pas  bien  certain  d'arriver  au  but  de  mon 
long  voyage. 

C'«  M.  DE  Chàvagnac. 
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LE  COLONEL  BORGNIS-DESBORDES 
ET  LE  GÉNÉRAL  GORDON  (1) 

Le  Soudan  français  et  le  Soudan  anglais. 

Du  mois  de  juillet  au  mois  d'octobre  1881,  le  colonel,  rentré  en 
France  avec  son  état-major,  se  livra  activement  à  la  préparation  de  la 
campagne  suivante.  Maintenant  il  connaissait  le  pays  autrement  que 
par  renseignements;  il  Tavait  vu  de  ses  propres  yeux;  il  avait 
souffert  des  fautes  commises  au  début  de  la  première  expédition  ;  il 
s'occupa  de  les  éviter  à  l'avenir  et  de  recommencer  la  campagne  dans 
des  conditions  telles  qu'il  pût  sans  encombre  arriver  au  Niger. 

Un  fait  imprévu  vint  encore  le  retarder  d'une  année.  Au  moment  où 
nous  arrivions  dans  le  Soudan,  un  conquérant  noir  se  levait  dans 
des  r^ons  voisines.  Obscur  cultivateur  d'un  village  perdu  dans  le 
Ouassoulou,  immense  pays  de  la  grande  courbe  du  Niger,  Samori 
rêva  de  recommencer  à  son  profit  l'œuvre  d'El-Hadj  Omar,  le  Mahdi 
du  Soudan  Occidental.  U  communiqua  sans  doute  ses  idées  et  ses  espé- 
rances à  quelques  fidèles,  tenta  une  première  expédition,  réussit,  et 
vit  bientôt  grossir  fortement  ses  contingents.  Dans  le  Soudan,  pli\s 
peut-être  que  partout  ailleurs,  le  succès  justifie  tout.  On  trouve  non 
seulement  dans  la  victoire  les  satisfactions  intimes  qu'elle  renferme 
par  elle-même,  mais  on  y  trouve  encore  des  biens  plus  matériels, 
plus  palpables,  toutes  les  richesses  des  vaincus  et  leur  personne  elle- 
même  devenant  la  propriété  du  vainqueur.  Le  nom  de  Samori  grandit 
de  jour  en  jour,  et,  à  mesure  que  ses  victoires  se  multipliaient  et  qu'il 
s'annexait  de  nouveaux  territoires,  ses  troupes  s'augmentaient  rapido- 

1,  Voir  le  n«  4  de  la  Revue  Française,  p.  281 . 
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ment  de  gens  qui  venaient  de  toutes  parts  s'attacher  à  sa  fortune,  et 

des  hommes  qu'il  levait  dans  les  villages  nouvellement  acquis. 

En  1881,  il  était  devenu  la  terreur  du  Soudan  ;  il  envoyait  des  lettres 
de  menace  au  Sultan  de  Ségou,  lui  annonçant,  pour  une  époque 
prochaine,  la  chute  de  son  vaste  empire  ;  il  possédait  tous  les  pays 
renfermés  dans  la  boucle  du  Niger,  le  Ouassoulou,  le  Torong,  le  Gan- 
couna,  et  au  nord  de  ce  fleuve  les  pays  mandingues  et  le  riche  pays 
aurifère  du  Bouré,  en  tout  une  étendue  de  terrain  représentant  au 
moins  deux  fois  la  superficie  de  la  France. 

Au  moment  où  le  colonel  Desbordes  considérait  la  première  cam- 
pagne comme  terminée  et  se  préparait  à  regagner  la  France,  il  reçut 
la  visite  de  plusieurs  indigènes  de  la  ville  de  Kéniéra  qui  venaient  lui 
demander  du  secours.  Samori  venait  de  mettre  le  siège  devant  leur 
ville,  place  assez  importante,  bien  fortifiée,  capitale  du  Kéniéra-Dougou. 
—  Dans  les  langues  mandingues  le  mot  dougou  signifie  pays^  —  Le 
colonel  répondit  aux  envoyés  qu'on  n'implorait  jamais  en  vain  le 
secours  de  la  France,  mais  que,  pour  cette  année,  il  lui  était  impos- 
sible d'aller  débloquer  Kéniéra;  la  saison  des  pluies  avançait  rapide- 
ment et  les  troupes  fatiguées  avaient  un  besoin  ui^ent  de  repos.  Mais 
il  ajouta  qu'il  allait  envoyer  immédiatement  un  officier  à  Samori, 
poiu:  lui  enjoindre  de  lever  le  siège  de  Kéniéra  dont  les  habitants 
étaient  nos  alliés,  et  que  dans  le  cas  ou  Samori  s'y  refuserait,  il  irait 
lui-même  l'attaquer  au  début  de  la  campagne  suivante.  C'était  une 
promesse  hardie.  De  Kita  à  Kéniéra  il  y  a  plus  de  trois  cent©  kilo- 
mètres en  pays  inconnu  et  peu  peuplé.  En  attendant,  le  colonel  en- 
gageait les  envoyés  à  tenir  solidement  et  à  se  défendre  du  mieux 
qu'ils  pourraient.  Ceux-ci  repartirent  en  répandant  dans  tout  le  pays 
la  nouvelle  que  le  colonel  viendrait  à  leur  secours  dans  quelques 
mois.  Leur  confiance  fut  d'ailleurs  assez  peu  partagée,  les  indigènes 
ne  croyaient  pas  qu'il  fût  possible  à  des  blancs  de  faire  par  terre 
Ténorme  trajet  de  Médine  à  Kéniéra*  Il  est  probable  que  c'était  éga- 
lement Favis  de  Samori,  car  il  reçut  avec  beaucoup  de  hauteur  l'en- 
voyé du  colonel,  le  lieutenant  indigène  Alakamessa,  i*efusa  péremp- 
toirement de  leter  le  siège  et  ajouta  que,  lorsqu'il  en  aurait  fini  avec 
téniéraj  il  irait  attaquer  notre  poste  de  Kita  lui-môme.  En  attendant, 
il  fit  surveiller  à  vue  M.  Alakamessa,  et  nous  tenons  de  la  propre 
bouche  de  ce  dernier  que  chaque  matin,  à  peu  près,  Samori  lui  pro- 
mettait gracieusement  de  lui  faire  couper  la  tête  avant  le  soir.  Cela 
dura  trois  mois.  Au  bout  de  ce  temps  le  lieutenant  arriva  à  tromper 
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la  vigilance  de  ses  gardiens,  et  il  s'empressa  de  regagner  Kita  où  il 
fil  part  du  résultat  de  sa  mission  au  conmiandant  de  ce  poste. 

Lorsque  le  colonel  revint  au  mois  de  janvier  1882  et  qu'il  connut 
la  réponse  faite  à  son  envoyé,  il  se  prépara  inmiédiatement  à  marcher 
sur  Kéniéra.  Cette  campagne  était  inévitable.  Il  était  impossible  de  ne 
pas  tenir  la  promesse  faite  antérieurement,  surtout  après  Tinsolente 
réponse  de  Samori.  Notre  abstention  eût  produit  un  effet  désastreux. 
A  peine  arrivée  à  Kita,  la  petite  colonne  reprit  donc  sa  marche  vers 
Kéniéra,  Samori  ne  nous  attendait  point,  et  quand  les  premiers  obus 
arrivèrent  au  milieu  de  son  camp,  il  y  eut  un  désarroi  terrible,  une 
panique  folle,  et  tout  le  monde  s'enfuit  à  la  hâte.  Malheureusement 
nous  arrivions  trop  tard,  la  ville  était  prise  depuis  sept  jours,  les  mai- 
sons incendiées,  la  population  égorgée  ou  réduite  en  esclavage.  On 
trouva  dans  les  fossés  profonds  situés  au  pied  des  murs  des  cadavres 
calcinés.  Samori  avait  poussé  la  barbarie  jusqu'à  faire  entasser  des 
prisonniers  dans  ces  fossés,  et  à  les  faire  recouvrir  de  fagots  auxquels 
on  avait  ensuite  mis  le  feu.  Cependant  nous  croyons  qu'en  agissant 
ainsi)  il  obéissait  moins  à  un  sentiment  de  cruauté  qu'au  désir  de 
frapper  de  terreur  les  régions  voisines  qu'il  se  proposait  de  soumettre. 
Ce  système  a  toujours  été  celui  des  conquérants  indigènes,  et  Ël-Hadj 
Omar  l'employa  laidement. 

Il  eût  peut-être  fallu  profiter  du  premier  moment  de  désordre  et  de 
terreur  produit  par  notre  brusque  arrivée  et  par  les  projectiles  de  nos 
canons  absolument  nouveaux  poiur  la  plupart  des  hommes  de  Samori. 
Nous  aurions  peut-être  pu  nous  emparer  de  la  personne  du  chef  et 
nous  éviter  ainsi  de  nouveaux  combats  pour  l'année  suivante.  Mais 
les  hommes,  fatigués  par  des  marches  forcées,  étaient  absolument 
harassés;  on  n'avait  pu  emporter  que  de  faibles  approvisionnements 
en  vivres  et  en  munitions.  Le  colonel  jugea,  avec  raison  sans  doute, 
que  dans  ces  conditions  il  n'était  pas  prudent  de  se  lancer  à  la  pour- 
suite d'un  ennemi  bien  supérieur  en  nombre,  qui  pouvait  nous  écraser 
lorsqu'il  se  serait  remis  de  sa  frayeur.  D'ailleurs,  l'effet  cherché  était 
produit.  On  avait  montré  une  fois  de  plus  à  tout  le  Soudan  que  la 
France  tenait  toujours  sa  parole,  et  que  nos  soldats  ne  reculaient  pas 
devant  les  plus  dures  fatigues  pour  aller  au  secours  de  ceux  qui 
avaient  cru  en  nous,  et  pour  châtier  sévèrement  ceux  qui  avaient  ré- 
pondu par  des  menaces  à  nos  pai'oles  de  paixi 

Le  retour  de  la  colonne  à  Kita  ne  s'effectua  pas  sans  encombre. 
Lorsque  Samori  fut  parvenu  à  rallier  son  monde,  il  lança  à  notre  poup- 
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suite  des  cavaliers  qui  nous  harcelèrent  continuellement.  Dans  ces 
escarmouches,  le  lieutenant  de  cavalerie  qui  conmiandait  le  petit  peloton 
de  spahis  eut  le  bras  brisé  par  une  balle,  et  nous  perdîmes  un  sous- 
officier  européen  qui,  étant  l'esté  en  arrière  de  la  colonne,  fut  saisi  par 
les  ennemis  et  immédiatement  égorgé. 

Pendant  que  le  colonel  faisait  cette  pointe  audacieuse  sur  Kéniéra, 
les  compagnies  d'ouvriers  demeurées  à  Kita  s'étaient  occupées  de  réparer 
le  fort  qu'on  avait  laissé  Tannée  précédente  dans  un  état  de  construc- 
tion provisoire,  et  qui  avait  été  assez  endommagé  par  les  fortes  pluies 
de  rhivernage.  Le  service  du  ravitaillement,  bien  organisé  cette  fois, 
et  soutenu  par  un  officier  d'infiniment  d'intelligence  et  d'énergie,  le 
capitaine  Combes,  aujourd'hui  commandant  de  toutes  nos  forces  du 
Soudan,  se  faisait  d'une  façon  satisfaisante,  et  malgré  la  menace  de 
Samori,  on  pouvait  envisager  sans  trop  d'appréhensions  le  temps 
pendant  lequel  la  garnison  du  poste  allait  être  Uvrée  à  elle-même. 

Avant  de  retourner  en   France  pour  la  seconde  fois,   le  colonel 
voulut  encore   s'occuper  de  la  politique  des   pays  environnants.  D 
chercha  à  gagner  à  notre  cause  le  gouverneur  de  la  ville  de  Niorho, 
capitale  du  Kaarta,  province  importante  de  l'empire  de  Ségou,  admi- 
nistrée par  Mountaga  frère  du  sultan  de  Ségou.  Mais  celui-ci  refusa 
de  répondre  à  nos  avances.  Il  déclara  qu'il  ne  nous  attaquerait  point, 
mais  qu'il  ne  voulait  pas  avoir  de  rapports  avec  nous,  son  frère  con- 
sidérant  notre  établissement  à  Kita  comme  un  empiétement  siu*  ses 
droits,  et  mettant  l'évacuation  de  ce  point  comme  première  condition 
de  tout  traité.  En  même  temps,  le  colonel  tâchait  de  nous  rendre  fa- 
vorables les  habitants  du  Bélédougou,  vaste  pays    qui    s'étend   entre 
Kita  et  le  Niger  et  que  nous  devions  traverser  l'année  suivante  pour  nous 
rendre  à  Bamakou,  le  but  suprême  de  tant  de  durs  labeurs.  La  grande 
majorité  de  la  population  du  Bélédougou  est  constituée  par  des  Bam- 
baras,  derniers  débris  du  vaste  empire  bambara  de  Ségou  qu'El-Hadj 
Omar  détruisit  il  y  a  trente  ans  et  remplaça  par  l'empire  toucouleur  du 
môme  nom.  C  est  un  dur  pays,  montagneux,  difficile.  Au  point  de  vue 
topographique  on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu'à   notre  Bretagne, 
surtout  dans  la  partie  sud,  celle  qui  avoisine  le  Niger  et  les  sources  du 
Sénégal  et  où  se  trouvent  les  hauteurs  qui  forment  la  Ugne  de  partage 
des  eaux  entre  ces  deux  fleuves.  C'est  là  que,  depuis  leur  expulsion 
des  riches  provinces  du  Diombokho,  du  Kaarta,  du  Ségou,  les  Bamba- 
ras  luttent,  souvent  avec  succès,  contre  leur  mortel  ennemi,  Ahma* 
dou-Cheikhou,  fils  et  successeur  d'El-Hadj  Omar.   En  1880,  ils  furent 
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très  inquiets  lorsqu'ils  virent  la  mission  du  capitaine  Gallieni  traverser 
leur  pays  pour  se  rendre  à  Ségou.  On  eut  beau  leur  dire  que  cette  mis- 
sion leur  profiterait,  qu*on  allait  les  placer  sous  la  protection  de  la 
France  et  que,  à  ce  titre,  ils  devenaient  inviolables  et  hors  de  l'atteinte 
d'Ahmadou,  on  ne  put  leur  ôter  cette  idée  que  nous  allions  faire 
une  alliance  contre  eux  avec  Ahmadou.  Or,  ils  avaient  déjà  assez  de 
mal  à  se  défendre  contre  lui;  si  la  France  se  mettait  de  la  partie, 
c'était  fini,  ils  n'avaient  plus  qu'à  mourir.  Ils  refusèrent  de  laisser 
passer  la  mission  et  l'attaquèrent  au  village  de  Dio,  en  mai  1880. 
Par  une  sorte  de  miracle,  aucun  des  cinq  officiers  qui  la  composaient 
ne  fut  tué,  mais  tout  le  convoi,  tous  les  magnifiques  cadeaux  desti- 
nés à  Ahmadou  tombèrent  entre  les  mains  des  Bambaras. 

Après  la  prise  de  Goubanko,  le  colonel  avait  déjà  essayé  de  renouer 
des  relations  amicales  avec  le  Bélédougou,  il  avait  été  assez  froidement 
accueilli.  Le  rêve  des  Bambaras  est  la  chute  de  Ségou,  ils  se  battront 
contre  Ahmadou  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  vaincu  ou  qu'ils  aient  été 
détruits  par  lui,  et  lorsque  le  docteur  Bayol  leur  demanda,  en  1883, 
s'ils  ne  préféreraient  pas  notre  alliance  à  celle  de  Samori,  ils  répon- 
dirent carrément  :  «  Nous  serons  les  alliés  de  celui  qui  attaquera  Sé- 
gou ».  11  ne  leur  suffisait  pas  d'avoir  la  promesse  de  notre  neutralité, 
ils  voulaient  notre  alliance  complète.  Et  il  était  assez  difficile  de  la 
leur  accorder  ainsi  d'emblée,  car  il  est  certain  que  l'empire  toucouleur 
de  Ségou  est  une  puissance  avec  laquelle  il  faut  compter,  surtout  dans 
un  pays  où  le  transport  des  troupes  et  de  leurs  approvisionnements 
est  si  difficile. 

La  seconde  année  de  la  campagne  se  termina  ainsi,  par  la  victoire 
sur  Samori  et  par  une  tranquillité  relative  pour  nos  postes  de  Kita 
et  de  Bafoulabé  qui,  pendant  cinq  mois,  allaient  demeurer  complète- 
mement  isolés.  Nous  ne  savions  pas  trop  si  nous  pourrions,  Tannée 
prochaine,  nous  rendre  à  Bamakou  sans  combats,  mais  nous  pouvions 
du  moins  espérer  ne  pas  être  inquiétés  pendant  la  saison  des  pluies. 
Le  commandant  du  poste  de  Kita  était  du  reste  un  officier  remarquable, 
connaissant  parfaitement  le  pays  et  ses  habitants.  C'était  le  capitaine 
d'artillerie  Pietri  qui,  l'année  précédente,  avait  accompagné  le  capi- 
taine Gallieni  à  Ségou. 

Pendant  que  la  colonne  expéditionnaire  descendait  le  Sénégal  pour 
se  rendre  à  Saint-Louis,  il  arriva  un  incident  qui  demandait  une 
réparation  énergique.  Entre  le  poste  de  Matam,  à  500  kilomètres  de 
l'embouchure,  et  celui   de    Saldé,  100  kilomètres  plus  bas,  existe  le 
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petit  pays  du  Fouta,  peuplé  de  Toucouleurs,  musulmans  fanatiques  qui 
nourrissent  contre  nous  la  haine  la  plus  violente  et  qui  continueront 
à  troubler  les  relations  entre  le  Haut  et  le  Bîis-Sénégal  tant  qu'on  ne 
les  aura  pas  châtiés  d'une  façon  exemplaire  et  qu'on  n'aura  pas  sup- 
primé le  chef  du  pays  et  quelques-uns  de  ses  parents  qui  entre- 
tiennent une  agitation  constante  contre  l'influence  française. 

Un  matin  l'on  faisait  sur  la  berge  du  fleuve  une  distribution  de 
vivres  au  personnel  de  la  colonne,  auprès  d'un  petit  village  nonmié 
Sadel.  Les  indigènes  assistaient  à  cette  opération  avec  des  dipositions 
si  peu  bienveillantes,  qu'un  officier  dut  donner  l'ordre  de  les  refouler 
légèrement.  H  y  eut  une  rixe  et  des  coups  de  fusil  échangés,  plu- 
sieurs honunes  de  la  colonne  et  un  officier  furent  blessés.  Le  colo- 
nel Desbordes  ne  se  trouvait  pas  dans  le  convoi  auquel  arriva  cette 
aventure.  Il  était  demeuré  à  Kayes  le  dernier  pour  assurer,  dans  de 
bonnes  conditions,  le  départ  de  ses  troupes  et  pour  prendre  quelques 
dispositions  en  vue  de  la  prochaine  campagne.  Lorsqu'il  apprit  l'in- 
jure faite  à  ses  soldats,  il  se  mit  de  suite,  sans  hésitation,  en  demeure 
de  la  venger  avec  le  peu  de  monde  qui  lui  restait;  —  je  crois  qu'il  y 
avait  en  tout  119  hommes  et  ime  pièce  de  canon.  Il  se  rendit  droit 
à  Sadel  et  débarqua  en  plein  midi,  à  trois  cents  mètres  en  aval, du 
village.  Je  me  rappelle  encore  la  scène  comme  si  elle  s'était  passée 
hier.  Tous  les  médecins  de  la  colonne  étaient  descendus  avec  les  pre- 
miers détachements  et  le  colonel  se  trouvait  dépourvu  de  tout  secours 
médical.  J'étais  alors  médecin  du  poste  de  Bakel  où  je  me  reposais 
un  peu  des  fatigues  que  j'avais  endurées  l'année  précédente  pendant 
laquelle  j'avais  accompagné  l'avant-garde  de  la  colonne  et  la  mission 
topographique.  Le  colonel  me  fit  l'honneur  de  me  demander  de  rac- 
compagner. Nous  partîmes  à  5  heures  du  soir  et  l'on  marcha  jus- 
qu'à minuit.  Le  lendemain  on  marcha  encore  toute  la  journée  —  en 
chaland  —  de  cinq  heures  du  matin  à  minuit.  Le  surlendemain  à 
midi  nous  étions  à  Sadel.  Débarquement  immédiat.  Les  officiers  dis- 
posent inmiédiatement  leur  petite  troupe  en  ligne  de  bataille,  notre 
unique  pièce  de  canon  à  la  droite  et  un  peu  en  arrière  ;  l'ensemble 
de  la  colonne  d'attaque  à  300  mètres  environ  du  village.  Pas  un  chat 
dans  ce  village;  les  habitants,  qui  s'attendaient  bien  à  être  châtiés,  avaient 
fui  dès  qu'ils  avaient  eu  vent  de  notre  arrivée,  mais  tout  autour  de 
nous,  dans  les  grandes  herbes,  on  voyait  briller  les  éclairs  d'une  mul- 
titude de  fusils. 

Un  des  chefs  du  pays,  Malic-Hamat,  heureusement  d'un  esprit  très 
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oonciliant,  se  trouvait  là,  dans  la  forêt,  à  oOO  mètres  de  nous,  avec  des 
forces  que  des  gens  bien  informés  m'ont  dit  se  monter  à  deux  mille 
honmies.  Le  colonel  lui  envoie  son  interprète,  Alpha  Siré,  pour  Tinvi- 
tcr  à  lui  donner  des  explications  sur  la  conduite  des  gens  de  Sadel.  Dix 
minutes  après,  l'interprète  revient  avec  son  cheval  au  galop  :  <j  Mon 
colonel,  Malic-Hamat  me  charge  de  vous  dire  qu'avec  un  homme  comme 
vous  il  n'osera  jamais  venir  ici.  »  On  renvoie  de  nouveau  Tinterprètc 
avec  mission  de  dire  à  Malic-Hamat  que  s'il  est  trop  peureux  pour  venir 
lui-même,  il  envoie  au  moins  des  notables.  Et  pendant  ce  temps,  du  ciel 
embrasé,  dans  l'air  immobile,  sans  un  souffle,  sans  un  nuage,  tombait 
une  chaleur  pareille  à  un  torrent  de  plomb  fondu.  Dans  la  grande  plaine 
brûlée  pas  un  ai'bre  pouvant  donner  un  peu  d'ombre;  rien  que  des 
manches  à  balai  desséchés  par  six  mois  d'une  sécheresse  absolue.  Nouveau 
retour  de  l'interprète,  toujours  seul.  Le  colonel  tire  sa  montre  :  «  H  est 
deux  heures  et  demie  ;  si  à  trois  heures  je  n'ai  personne  ici,  je  bombarde.  » 
Enfin  on  voit  arriver  trois  pauvres  diables,  suant  la  peur  :  «  Vous 
n'êtes  pas  pressés,  leur  dit  le  colonel,  voilà  trois  heures  que  je  vous 
attends  ;  un  joli  moment  pour  faire  les  cent  pas  ici  I  Pourquoi  avez-vous 
bousculé  mes  hommes  et  leur  avez-vous  tiré  des  coups  de  fusil  qui  en 
ont  blessé  plusieurs?  Quel  mal  vous  faisaient  ces  gens  qui  se  parta- 
geaient leurs  provisions  sur  la  berge?  Poiurquoi  aujourd'hui  n'y  a-t-il 
personne  dans  votre  village?  Pourquoi  vos  femmes  et  vos  enfants  ont-ils 
fui,  et  pourquoi  êtes-vous  en  armes  autour  de  moi  dans  les  grandes 
herbes?  Vous  sentez  donc  bien  que  vous  êtes  coupables?  Vous  allez 
payer  une  amende  de  deux  mille  francs,  ou  je  brûle  votre  village  jus- 
qu'à la  dernière  case.  »  Les  autres  se  confondent  en  excuses  :  «  ce  sont 
des.  jeunes  gens,  des  fous  qui  ont  la  tête  chaude,  ce  sont  eux  qui  ont  fait 
tout  le  mal  ;  Malic-Hamat  les  punira  sévèrement.  »  Ils  demandent  hum- 
blement ime  réduction  de  SOO  francs  sur  l'amende  ;  ils  sont  pauvres, 
leur  village  est  tout  petit;  il  faut  avoir  pitié  d'eux.  Le  colonel  leur 
accorde  la  réduction  et  tout  le  monde  rembarque. 

J'estime  que  la  chose  n'aurait  j>as  eu  cette  issue  avec  un  autre  chef, 
et  dans  ce  cas  une  coUision  aurait  été  terrible  pour  nous,  car  le  nombre 
des  Toucouleurs  était  vrahnent  trop  considérable,  d'autant  plus  que, 
dissimulés  dans  les  broussaiUes,  ils  pouvaient  nous  fusiller  à  peu  près 
sans  danger  pour  eux.  Si  nous  avons  obtenu  une  solution  aussi  heu- 
reuse et  aussi  honorable  pour  nous,  j'ai  la  conviction  que  nous  la  devons 
au  nom  et  au  caractère  de  cet  honmie  qui,  d'emblée,  sut  s'imposer  aux 
populations»  (A  smvre.) 
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Que  de  fois  n'a-l-on  pas  reproché  aux  Français  de  ne  pas  voyager, 
et  lorsqu'ils  voyagent,  que  de  fois  ne  leur  a-t-on  pas  dit  que  par  l'esprit 
et  les  habitudes  ils  ne  quittaient  pas  la  France  ?  Toujours  la  patrie  les 
suit  et  leur  gâte,  par  le  souvenir  de  ses  enchantements,  le  spectacle  que 
leur  offrent  les  nouveaux  pays  qu'ils  visitent. 

Ce  reproche,  vrai  hier,  ne  l'est  plus  aujourd'hui,  du  moins  au  même 
degré.  Nous  pouvons  au  Canada  témoigner  combien  il  est  de  moins 
en  moins  fondé;  dans  ces  dernières  années,  bien  des  Français  ont  par- 
couru notre  pays,  l'ont  vu  et  bien  vu.  Le  courant  entre  les  deux  nations 
est  établi  et  ira  grossissant.  Avant  longtemps  le  Canada  semblera  aussi 
près  de  la  France  que  l'Algérie  :  on  ira  y  passer  ses  vacances,  sans 
[)lus  de  façon  que  si  la  mer  ne  comptait  pour  rien. 

H  faut  donc  se  hâter  de  parler  du  Canada,  avant  que  tout  le  monde 
en  France  le  connaisse  aussi  bien  que  nous. 

Les  quelques  arpents  de  neige  du  roi  Voltaire  embrassent  une  étendue 
de  pays  représentant  une  longueur  de  1,500  lieues  de  France  de  l'est 
à  l'ouest,  et  une  laideur  d'environ  700  flu  nord  au  sud  ;  mais  il  faut 
di\iscr  cette  laideur  de  700  lieues  en  deux  parts,  l'une  inhabitable,  d'en- 
viron 400  lieues  du  nord  au  sud,  et  l'autre  de  300  lieues  sur  1,200  non 
seulement  propre  à  l'habitation,  mais  très  fertile. 

Les  quelques  arpents  de  neige  représentent  donc  en  totalité  dix-huit 
fois  la  superficie  de  la  France  ;  la  partie  habitable  et  fertile,  à  peu  près 
dix  fois,  c'est-à-dire  450,000  lieues  carrées  contre  47,000. 

Ainsi  la  Confédération  canadienne  possède  en  totalité  maintenant 
environ  170,000,000  d'hectares  de  terres  cultivées  ou  cultivables,  et  ces 
terres  doivent  être  rangées  parmi  les  plus  fertiles  qui  existent  au  monde. 
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Les  quelques  arpents  de  neige  peuvent  nourrir  cent  cinquante  mil- 
lions d'hommes  sans  que  le  trop  plein  se  fasse  sentir. 

Quant  aux  600,000  lieues  carrées  qui  sont  réellement  le  domaine  d(î 
la  neige  pendant  huit  à  dix  mois  de  Tannée,  elles  sont  loin  d*ôtre  une 
quantité  négligeable,  puisqu'elles  renferment  une  population  nombreuse 
d'animaux  aux  riches  foiu'rures  sur  lesquelles  il  se  fait  un  commerce 
important.  Enfin  sur  tout  le  littoral  de  ce  vaste  pays  existent  les 
plus  riches  pêcheries  du  globe  ;  et  dans  ses  mers  d'eau  douce  comme 
dans  ses  fleuves  le  poisson  existe  en  quantités  ilhmitées. 

La  population  de  la  Confédération  canadienne  n'arrive  pas  encore  à 
3,000,000,  et  conrnie  la  superficie  du  pays  présente  à  peu  pr^s  sept 
millions  et  demi  de  kilomètres  on  n'y  compte  qu'un  habitant  par 
kilomètre  et  demi.  La  Belgique  en  compte  105  au  kilomètre  et  la 
France  50. 

De  tous  les  pays  civilisés  aujourd'hui,  le  Canada  est  donc  celui  qui 
offre  le  plus  d'avenir,  celui  où  la  période  du  trop  plein  est  le  plus 
éloignée  ;  celui  par  conséquent  où  l'emploi  judicieux  du  capital  promet 
les  plus  beaux  résultats  dans  un  temps  restreint;  et  on  peut  affhrmer  sans 
crainte  que  nulle  part  ailleurs  l'état  social  et  politique  n'est  aussi  assuré 
contre  toute  éventualité  fâcheuse. 

L'essor  qu'a  pris  depuis  vingt  ans  ce  grand  pays,  encore  si  peu  peuplé, 
est  tout  simplement  merveilleux,  et  il  est  sans  aucun  doute  appelé,  à 
cause  de  la  fertilité  exceptionnelle  de  son  sol,  à  devenir  le  grenier  à 
blé  de  l'Europe. 

Chacun  de  ces  arpents  de  neige  cultivés  produit,  sans  culture  amé- 
liorée, douze  ou  treize  hectolitres  de  blé,  et  jusqu'à  25  et  26  avec  les 
modes  perfectionnés  de  l'Europe.  Les  meilleures  terres  de  France  et 
les  mieux  cultivées  ne  dépassent  pas  les  deux  tiers  de  ce  rendement. 

C'est  par  le  golfe  du  Saint-Laurent  que  nous  pénétrons  avec  le  lecteur 
au  Canada. 

Ce  superbe  golfe  est  fermé  au  nord  et  à  l'est  par  le  Labrador  et 
Terre-Neuve,  et  au  midi  et  à  l'ouest  par  l'île  du  cap  Breton,  la  Nou- 
velle-Ecosse, le  Nouveau-Brunswick  et  la  Gaspésie.  Nous  avons  ici 
une  espèce  de  petite  mer  intérieure  de  250,000  kilomètres  carrés,  où 
les  bancs  de  morues  et  de  harengs  se  comptent  par  milliers. 

Les  populations  qui  bordent  le  golfe  Saint-Laurent  doivent  être 
rangées  parmi  les  plus  robustes  et  les  plus  énergiques  qui  existent.  A 
l'île  du  Prince-Edouard,  que  l'on  appelle  à  bon  droit  la  perle  du  golfe, 
les  femmes  sont  généralement   très    grandes  et  robustes,    sans  être 
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chargées  de  chair.  Elles  sont  souvent  remarquablement  belles  avant 

que  le  travail  des  champs  et  le  soleil  n'aient  hâlé  leur  teint. 

Nous  sommes  maintenant  en  vue  de  la  Gaspésie,  la  terre  où  Jacques 
Cartier  prit  possession  de  la  Nouvelle-France  au  nom  de  François  I". 

Nous  passons  devant  cette  magnifique  baie  des  Chaleurs,  aussi 
renommée  pour  la  beauté  de  ses  sites  et  la  splendeur  de  sa  verdure  que 
pour  la  fertilité  de  son  sol  et  Texcellence  de  ses  huîtres. 

L'huître  du  Canada  est  inconnue  en  France,  mais  elle  mérite  une 
place  à  côté  des  Marennes,  —  les  Canadiens  disent  au-dessus,  ■—  et 
plus  d'un  touriste  français  est  de  leur  avis  après  avoir  pris  part  à  un 
de  ces  soupers  aux  huîtres,  où  Ton  ne  mange  que  des  huîtres,  et  qui 
forment  le  dernier  mot  de  l'hospitalité  canadienne. 

Laissant  la  Gaspésie  sur  la  gauche,  nous  entrons  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent  sur  lequel  on  se  croit  encore  en  pleine  mer  pendant  au 
moins  soixante  lieues,  car  de  son  embouchure  à  la  pointe  des  Monts 
il  a  une  largeur  à  peu  près  uniforme  de  180  kilomètres.  A  la  pointe 
des  Monts  le  fleuve  se  rétrécit  à  50  kilomètres  pour  dimmuer  gra- 
duellement jusqu'à  Québec  où  il  en  a  encore  quinze  et  forme  cet 
énorme  bassin  entre  la  ville  et  l'Ue  d'Orléans  où  2,000  navires  pour- 
raient évoluer  à  l'aise. 

C'est  dans  cette  partie  de  son  cours,  entre  Québec  et  la  pointe  des 
Monts,  sur  une  distance  d'un  peu  moins  de  cent  lieues,  que  se  déroulent 
graduellement,  devant  le  voyageur  étonné  et  ravi,  ces  panoramas  aux- 
quels rien  au  monde  peut^tre  ne  saurait  être  comparé. 

On  pourrait  être  tenté  de  crcrire  que,  par  suite  de  h  largeur  du  fleuve, 
il  ne  soit  guère  possible  de  bien  jouir  de  la  vue  des  campagnes  qui 
le  bordent  :  il  n'en  est  rien  à  cause  de  la  configuration  particulière 
du  pays.  Sur  toute  la  côte  sud  du  fleuve,  les  terr^  s'élèvent  gra- 
duellement sur  une  profondeur  de  cinq  à  six  lieues  jusqu'à  une  alti- 
tude de  IB  à  1,800  pieds.  L'eflet  de  cette  élévation  graduelle  du  terrain 
est  de  supprimer  les  distance».  Tel  village  qui  vous  parsdt  n'être  qu'à 
deux  ou  trois  lieues  est  en  réalité  à  cinq  ou  six  du  milieu  du  fleuve, 
dont  le  navire  ne  s'écarte  guère,  à  l'exception  de  quelques  points  où  le 
chenal  se  rapproche  de  la  côte. 

Au  Canada,  la  population  n'est  pas,  comme  en  France,  parquée  dans 
un  certain  nombre  de  villages,  laissant  la  majeure  partie  des  champs  ou 
des  terres  privées  d'habitations.  Chacun  a  sa  maison  et  ses  bâtiments 
de  ferme  sur  sa  terre,  et  1<^  terres  ayant  peu  de  lai^ur  sur  une  assez 
grande  profondeur,  —  disons  200  mètres  en  laideur  sur  une  profondeur 
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d'un  kilomètre  et  demi  en  moyenne,  —  les  maisons,  qui  sont  toutes 
i)âties  sur  le  front  de  la  terre,  le  lon^  de  la  grande  route,  paraissent 
de  loin  très  rapprochées  les  unes  des  autres.  Les  concessions,  comme 
on  appelle  nne  série  de  100  ou  200  maisons  longeant  la  grande  route, 
font  partout  l'effet  d'une  rue  interminable  bordée  de  maisons  peu 
espacées,  et  comme  celles-ci  sont  presque  toujours  blanchies  à  la  chaux 
ainsi  que  les  bâtiments  de  ferme,  on  aperçoit  dans  toutes  les  direc- 
tions d'innombrables  points  blancs  régulièrement  rangés  en  ligne 
droite  et  se  détachant  vivement  sur  la  verdure  des  champs  et  des 
bois.  Du  fleuve,  par  suite  de  l'élévation  graduelle  du  terrain,  on 
voit  plusieurs  concessions  rangées  en  ligne  les  unes  derrière  les  autres, 
et  l'ensemble  du  panorama  est  aussi  enchanteur  que  grandiose. 

Le  voyageur  comprend  vite  que  l'aisance  et  le  bonheur  rural  doivent 
régner  dans  ces  belles  campagnes.  Toutes  ces  maisons  blanchies  et 
proprettes  ne  sauraient  être  le  séjour  de  la  misère,  car  propreté  et 
misère  s'excluent  invariablement.  Et  quand,  au  lieu  de  les  voir  de 
loin,  on  parcourt  les  campagnes  elles-mêmes,  en  visitant  çà  et  là  leuife 
heureux  habitants,  on  est  frappé  des  mœurs  douces  et  paisibles  et  des 
excellentes  manières  de  ceux  qui  les  habitent. 

Un  gouverneur  anglais  du  Canada,  qui  parcourait  le  pays  pour  mieux 
l'étudier  vers  182o,  disait  à  son  retour  à  Québec,  en  répondant  à  une 
adresse  de  bienvenue  qui  lui  était  présentée  par  les  citoyens  de  la 
ville  : 

«  Messieurs,  je  rentre  dans  votre  ville  tout  à  fait  charmé  de  l'excur- 
sion que  je  viens  de  faire  dans  vos  belles  campagnes  du  sud  du  fleuve. 
J'y  ai  vu  une  race  d'hommes  forte  et  superbe,  des  travailleurs  infatiga- 
bles, des  familles  nombreuses  et  chrétiennement  élevées,  une  population 
sobre  et  morale,  et  chez  un  grand  nombre  de  simples  cultivateurs  dans 
les  maisons  desquels  j'ai  eu  l'avantage  d'entrer,  j'ai  trouvé,  à  mon 
grand  étonnement,  de  véritables  manières  de  grands  seigneurs.  i> 

Nous  venons  de  voir  qu'à  la  pointe  des  Monts  le  fleuve  se  rétrécit  de 
180  à  ftO  kilomètres.  Il  reste  donc  encore  un  cours  d'eau  fort  remar- 
quable, et  il  perd  graduellement  de  sa  largeur  pendant  90  Ueues  pour 
arriver  à  quinze  kilomètres  entre  l'île  d'Orléans  et  Québec.  Devant 
Québec,  il  laisse  ses  allures  de  bras  de  mer,  mais  n'en  reste  pas  moins 
de  Québec  à  Kingston,  sur  une  distance  de  130  lieues,  le  plus  constam- 
ment laige  de  tous  les  fleuves  connus,  n'ayant  que  sur  deux  points  seu- 
lement un  kilomètre  et  demi  de  largeur.  Ce  fait  se  présente  à  Québec 
même,  au-dessus  du  bassin  d'Orléans,  entre  Québec  et  la  ville  de  Lévis. 
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Mais  en  compensation  de  son  peu  de  largeur  comparative,  sa  profon- 
deur sur  ce  point  dépasse  200  pieds.  Une  grande  partie  de  l'immense 
nappe  d'eau  de  90  lieues  sur  une  largeur  moyenne  de  cinq  ,  que  forme 
le  fleuve  depuis  la  pointe  des  Monts  jusqu'à- Québec,  vient  s'engouffrer 
pendant  le  jusant  dans  cet  étroit  passage  d'un  kilomètre  et  demi  où  il 
gagne  ainsi  en  profondeur  ce  cpi'il  perd  en  largeur. 

A  trois  lieues  en  amont  de  Québec,  le  fleuve  prend  sa  largeur  désor- 
mais uniforme  de  quatre  à  six  kilomètres  ;  il  s'élargit  à  vingt  kilomè- 
tres, en  amont  de  la  ville  des  Trois-Rivières,  sur  un  parcours  de  40  ki- 
lomètres, pour  former  le  lac  St-Pierre  :  s'élargit  encore  à  12  kilomètres 
un  peu  en  amont  de  Montréal,  pour  former  le  lac  St-Louis  ;  et  enfin 
s'élargit  une  dernière  fois  à  15  kilomètres  en  amont  de  la  ville  de  Beau- 
harnais,  sur  une  longueur  de  50  kilomètres,  pour  former  le  lac  Si- 
François.  Nul  autre  fleuve  ne  présente  de  pareilles  nappes  d'eau  à  plus 
de  200  lieues  de  la  mer,  et  les  voyageurs  restent  émerveillés  d'une  pa- 
reille navigation  intérieure.  Mais  c'est  bien  autre  chose  encore  quand  on 
arrive  successivement  sur  les  cinq  mers  d'eau  douce,  appelées  lacs  Onta- 
rio, Erié,  Huron,  Michigan  et  Supérieur,  qui  forment  une  surface  navi- 
gable non^nterrompue  de  plus  de  3.000  kilomètres  de  longueur,  et  sur 
trois  desquelles  on  peut  naviguer  pendant  deux  et  même  trois  jours  en 
bateau  à  vapeur  sans  voir  les  côtes. 

Un  navire  de  2,000  tonneaux  peut  maintenant  partir  de  Liverpool 
et  aller  sans  transbordement  décharger  sa  cargaison  à  Chicago,  à 
800  heuos  de  la  mer;  c'est-à-dire  qu'arrivé  à  l'embouchure  du  St-Lau- 
rent,  il  a  encore  exactement  autant  de  navigation  fluviale  qu'il  a 
parcouru  de  navigation  maritime. 

Il  y  a  cinq  ans,  un  grand  cultivateur  du  Michigan  avait  récolté  175,000 
minots  de  blé,  (environ  60,000  hectolitres),  sur  la  terre  qu'il  possède 
à  une  vingtaine  de  lieues  de  Chicago.  Il  s'entendit  avec  une  Compagnie 
de  navigation  dont  cinq  steamers  transportèrent  les  11,000  tonneaux 
de  blé  directement  de  Chicago  à  Liverpool. 

Le  Saint-Laurent  n'est  navigable  que  jusqu'à  Montréal,  à  220  lieues 
de  son  embouchure.  Plus  haut,  il  forme  quelques  rapides  considéra- 
bles qu'aucun  navire  ne  peut  remonter  à  cause  de  l'impétuosité  du 
courant.  Ainsi,  à  quelques  kilomètres  seulement  en  amont  de  Mont- 
réal, se  trouve  un  rapide  nonnné  le  saut  Saint-Louis.  Sur  environ 
3  kilomètres  de  parcours  le  lit  du  fleuve  s'abaisse  graduellement  de 
52  pieds.  On  peut  juger  du  courant  que  produit  une  pareille  masse 
d'eau  sur  une  pente  aussi  considérable:  et   sur  ce  point  le  principal 
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chenal  est  étroit.  L'eau  s'engouffre  entre  deux  murs  de  rochers  qui 
n'arrivent  qu'à  fleur  d'eau  et  sont  à  peine  espacés  de  100  mètres. 
C'est  ici  qu'est  la  plus  grande  pente,  et  l'eau  passe  à  une  vitesse  de 
20  kilomètres  à  l'heure.  Le  chenal  est  suffisamment  profond  pour 
les  grands  bateaux  à  vapeur  de  rivière,  et  quand  ils  passent  à  une 
vitesse  vertigineuse  entre  œs  deux  écucils  sur  lesquels  l'eau  déferle 
avec  fureur,  les  voyageurs  qui  voient  ce  magnifique  spectacle  pour 
la  première  fois  ne  peuvent  se  défendre  d'une  véritable  émotion. 

Trois  autres  grands  rapides  interrompent  la  navigation  du  fleuve 
entre  Montréal   et  Kingston,  distance  d'environ  70  lieues. 

On  a  contourné  tous  ces  rapides  au  moyen  de  canaux  gigantesques 
dans  lesquels  un  navire  de  1,800  tonneaux  passe  sans  peine.  On  tra- 
vaille encore  à  élargir,  creuser  les  canaux  et  agrandir  les  écluses, 
partout  où  un  navire  de  2.500  tonneaux  ne  peut  passer. 

Ce  sont  ces  rapides  qui  forment  le  principal  attrait  du  voyage  à  la 
descente  du  Saint-Laurent.  La  rapidité  du  courant,  le  bouillonnement 
furieux  des  eaux,  le  tournoiement  puissant  des  remous,  les  vagues 
énormes  que  produit  ce  grand  volume  d'eau  s'engouffrant  dans  des 
passes  étroites  et  profondes  et  leur  rejaillissement  jusque  sur  le  pont 
du  navire,  tout  cela  forme  un  spectacle  singulièrement  émouvant,  et 
dont  on  ne  se  lasse  jamais.  Plus  on  descend  ces  merveilleux  rapides, 
plus  on  éprouve  la  désir  de  les  revoir  encore. 

Les  bateaux  à  vapeur  seuls  sautent  les  rapides,  pour  me  servir  de 
l'expression  locale  consacrée,  parce  qu'on  peut  les  gouverner  même 
en  modérant  leur  vitesse,  ce  qu'on  est  forcé  de  faire  sur  quelques 
points.  Un  navire  à  voiles,  abandonné  au  courant,  serait  infaillible- 
ment mis  en  pièces  sur  les  rochers  à  fleur  d'eau  qui  bordent  le  che- 
nal d'un  rapide.  On  a  constaté  néanmoins  qu'il  n'était  pas  sûr  d'y 
faire  passer  un  bateau  à  vapeur  de  plus  de  80  mètres  de  longueur. 

On  avait  de  tout  temps  regardé  la  navigation  des  rapides  comme 
une  entreprise  folle  et  impraticable.  On  y  faisait  bien  sauter  les  bois 
flottants  assemblés  en  radeaux  de  petites  dimensions,  mais  y  faire 
passer  des  navires  paraissait  chose  complètement  insensée. 

Cependant  en  Amérique  il  faut  aller  vite  avant  tout,  et  le  voyage 
par  les  canaux  devenait  bien  long,  et  le  paraissait  encore  davantage 
quand  on  songeait  que  parallèlement  aux  canaux  on  avait  un  chemin 
marchant  de  12  à  15  kilomètres  à  l'heure.  On  se  disait:  «  Il  faut 
pourtant  utiliser  cela  ».  Sur  les  rapides,  un  bateau  marche  à  la  vitesse 
d'un  train  de  chemin  de  fer,  et  on  a  par  dessus  le  marché  le  pitto- 
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resque  de  la  route.  On  s'est  donc  mis  à  étudier  le  fleuve,  à  le  son- 
der au  milieu  de  dangers  souvent  sérieux,  et  on  a  constaté  qu'en 
faisant  disparaître  quelques  blocs  erratiques  semés  çà  et  là  dans  le 
fleuve,  et  en  écornant  quelques  rocs  faisant  saillie  sur  le  chenal,  on  pour- 
rait lui  donner  la  largeur  nécessaire.  Quelques  tonneaux  de  poudre  eu- 
rent raison  des  roches  mal  placées  et  en  moins  de  trois  ans  on  avait 
déblayé,  dans  les  quatre  grands  rapides  du  Long-Saut,  du  Côteau-du- 
Lac,  de  Saint-Timothée  et  du  Sautr-Saint-Louis  un  chenal  suffisant  pour 
le  passage  des  grands  bateaux  à  vapeur. 

La  pente  du  lit  du  fleuve  au  Long-Saut,  le  plus  éloigné  de  Montréal, 
est  de  6S  pieds  ;  celle  du  rapide  du  Coteau-du-Lac  de  30  ;  celle  du  ra- 
pide de  Saint-Timothée  de  42  et  celle  du  Saut-Saint-Louis  de  52. 

On  conçoit  que  de  pareilles  pentes  pour  une  semblable  masse  d'eau 
doivent  produire  mille  effets  inattendus  de  navigation. 

Bien  d'autres  fleuves  que  le  Saint-Laurent  excitent  l'admiration  des  tou- 
ristes par  le  grandiose  de  leurs  rives  et  la  beauté  de  leurs  patysages.  Le 
Rhin  a  ses  belles  falaises  couronnées  de  vieux  châteaux  historiques  et 
off^re  des  panoramas  superbes.  La  rivière  Hudson,  sur  son  parcours 
entre  Albany  et  New-York,  a  ses  Catskills  et  ses  palissades,  les  splen- 
dides  points  de  vue  de  West  Point,  de  Newburg,  de  Pouhkeepsie  et  nom- 
bre d'autres,  mais  le  Saint-Laurent  surpasse  tout.  A  côté  de  lui  le  Rhin 
est  un  ruisseau  et  l'Hudson  une  rivière  de  second  ordre  ;  lui  seul  pos- 
sède le  Niagara  et  ses  superbes  rapides  navigables.  Le  Niagara  est  un 
véritable  volcan  d'eau  dont  le  ronflement  s'entend  jusqu'à  Toronto, 
à  travers  le  lac  Ontario,  à  une  distance  de  près  de  15  lieues.  A  l'ex- 
trémité orientale  du  lac  Ontario  on  a  l'inmiensc  groupe  des  mille 
îles  dont  un  grand  nombre  n'ont  quQ  quelques  mètres  de  diamètre 
et  sont  couronnées,  comme  les  grandes,  de  splendides  bouquets 
d'arbres.  Puis  viennent  les  rapides,  espacés,  sur  un  parcours 
de  trente  lieues,  et  on  arrive  à  Montréal,  la  ville  aux  toits  argentés^  où  les 
maisons  sont  couvertes  en  fer-blanc  et  font  l'effet  d'une  mer  miroitant 
au  soleil. 

De  Montréal  à  Québec  rien  de  remarquable,  mais  en  aval  de  cette 
dernière  ville,  l'immensité  des  panoramas  qui  se  déroulent  devant  vous  en 
interminable  succession  laisse  loin  en  arrière  tout  ce  qui  se  voit  ailleurs. 

Enfin  si  l'on  veut  avoir  le  spectacle  d'une  nature  âpre  et  sauvage  au 
delà  de  toute  expression,  d'énormes  escarpements  de  1,500  à  1,800  pieds 
de  hauteur  et  presque  perpendiculaires,  il  faut  remonter  le  Saguenay 
qui  est  certainement  une  des  grandes  surprises  de  la  création. 
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Le  Saguenay  fait  plutôt  Tcffet  d'un  gouffre  produit  par  une  convul- 
sion géologique  que  d'une  rivière  au  sens  ordinaire  du  mot.  Il  traverse 
Ja  grande  chaîne  des  Laurentides,  et  ces  montagnes  lui  font,  sur  un  par- 
cours de  vingt  lieues,  un  gigantesque  encadrement  de  falaises  abruptes 
tantôt  couvertes  d'arbres,  tantôt  formées  de  rocs  noirs  et  nus  jetés  là 
dans  un  pêle-mêle  et  un  entassement  indescriptibles.  Vu  du  sommet  de 
la  falaise  appelée  le  cap  Éternité,  le  plus  grand  bateau  à  vapeur  n'ap- 
paraît que  comme  un  canot  sur  le  pont  duquel  se  promènent  de  gros 
insectes. 

La  coupe  des  montagnes  reste  au-dessous  du  niveau  du  fleuve  ce 
qu'elle  est  au-dessus,  ce  qui  donne  à  celui-ci,  à  travers  toute  la  chaîne, 
une  profondeur  à  peu  près  égale  à  la  hauteur  des  cimes  qui  le  surplom- 
bent, n  semble  y  avoir  eu  là,  dans  les  temps  géologiques,  quelque  ca- 
taclysme formidable  qui  aurait  produit  un  écartement  violent  de  la 
croûte  superficielle  terrestre.  La  chaîne  des  Laurentides  se  serait  ou- 
verte transversalement,  sur  une  hauteur  totale  de  3,000  pieds,  comme 
un  livre  que  l'on  ouvrirait  à  moitié.  Cette  supposition  seule  explique 
rationnellement  la  continuation,  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau,  de 
l'angle  qui  existe  au-dessus.  Pourquoi  le  Saguenay  aurait -il  mille 
pieds  de  profondeur  à  sa  jonction  avec  le  Saint-Laurent  qui  n'en  a  guère 
que  80  sur  ce  point,  s'il  n'y  avait  pas  eu  une  dislocation  violente  et 
subite  des  couches  supérieures?  Si  le  Saguenay  avait  lui-môme  creusé 
son  lit  à  pareille  profondeur,  il  aurait  aussi  creusé  le  lit  du  Saintr-Lau- 
rent  jusqu'à  une  certaine  distance  de  sa  propre  embouchure.  Le  Saint- 
Laurent  a  sur  ce  point  une  largeur  de  huit  lieues.  Si  la  tranchée 
profonde  a  été  faite  par  le  Saguenay,  elle  devait  nécessairement  se  con- 
tinuer à  quelques  kilomètres  dans  le  lit  du  Saint-Laurent,  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Le  gouffre  profond  qui  se  trouve  dans  le  Saguenay  est 
fermé  sur  presque  toute  sa  hauteur  par  le  lit  du  Saint-Laurent.  Donc  le 
Saguenay  n'a  pas  creusé  son  lit  à  l'énorme  profondeur  qu'on  y  trouve. 
Il  y  a  eu  dislocation  du  terrain,  et  l'eau  a  rempli  juscju'au  niveau  du 
Saint-Laurent  l'énorme  crevasse  produite  par  cette  dislocation.  Il  y  a  en- 
core une  autre  raison  très  forte  en  faveur  de  l'hypothèse  d'une 
rupture  violente  du  sol  :  les  renflements  de  terrain  sur  les  falaises 
d'un  côté  correspondent  aux  rentrants  de  l'autre  côté. 

Nous  sommes  certes  loin  d'en  avoir  fini  avec  les  curiosités  natu- 
relles de  la  vallée  du  Saint-Laurent.  Nombre  de  ses  affluents  forment 
des  chutes  superbes  qui  serai(»nt  partout  des  merveilles,  mais  elles  sont 
toutes  écrasée  par  l'énorme  Niagara  qui  est  seul  connu  à  l'étranger. 
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Dans  lin  rayon  de»  trois  lieues  autour  de  Québec  se  trouvent  trois 
chutes  considérables  :  celle  de  Montmorency  qui  représente  à  peu  près 
la  Seine  au  pont  des  Saint-Péres  tombant  d'une  hauteur  de  240  pied:^ 
ou  80  mi'tres,  c'est-îi-dire  12  mètres  de  plus  que  les  tours  de  Notn^ 
Dame  ;  celle  de  la  Chaudière,  qui  représente  h  peu  près  la  Seine  au 
viaduc  d'Autcuil  tombant  d'une  hauteur  de  80  pieds  ;  et  enfin  celle  de 
Lorette,  de  près  de  150  pieds  de  hauteur,  mais  avec  un  volume  d  eau 
un  peu  moins  considérable  que  les  deux  premières.  En  remontant 
vers  Montréal  on  rencontre  les  chutes  de  la  rivière  Saint-Anne,  puis, 
en  arrière  de  la  ville  de  Trois-Riviéres,  celles  formées  par  la  rivière 
Saint-Maurice  à  Shaweenigan.  Elles  sont  à  peu  dedistanceTunederautre, 
dépassent  chacune  cent  pieds  en  hauteur,  et  le  volume  d'eau  qui  y  tombe 
représente  au  moins  trois  fois  celui  de  la  Seine  au  pont  d'Austerlitz. 

Tout  le  long  du  versant  des  Laurentides  qui  regarde  le  Saint-Lau- 
rent on  voit  encore  des  chutes  assez  importantes. 

Nous  passons  maintenant  dans  la  vallée  de  l'Ottawa. 

La  Rivière  Rouge,  et  surtout  la  rivière  de  la  petite  Nation  et  celle  du 
Lièvre  ont  des  chutes  fort  remarquables,  et  à  Ottawa  môme,  la  capi- 
tale de  la  confédération  canadienne,  on  trouve  l'énorme  chute  de  la 
Chaudière,  dont  la  hauteur  ne  dépasse  guère  30  pieds,  mais  où 
le  volume  d'eau,  au  printemps  surtout,  représente  au  moins  cinq  fois 
celui  de  la  Seine  à  Paris.  Un  peu  en  aval  de  cette  clîute  on  a  celle 
du  Rideau,  une  assez  forte  rivière  qui  vient  se  jeter  dans  l'Ottawa 
par  un  saut  de  80  pieds  de  hauteur  perpendiculaire. 

Voilà  donc  onze  grandes  chutes  dont  on  ne  parle  pas,  parce  que  le 
Niagara  écrase  tout,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  des  curiosités  natu- 
relles de  premier  ordre,  et  nous  pourrions  facilement  en  citer  une 
quinzaine  d'autres  de  moindre  importance. 

On  comprend  quelles  immenses  forces  motrices  toutes  ces  .chutes 
représentent.  Aucun  pays  n'en  possède  autant  que  le  Canada,  et  elles 
y  sont  largement  utilisées,  surtout  pour  les  scieries. 

Laissant  maintenant  le  Saint-Laurent,  nous  entrons  dans  la  r^on  des 
grands  lacs  dont  la  superficie  totale  est  de  99,000  milles  ou  environ 
260,000  kilomètres. 

Les  cinq  lacs  sont  très  profonds,  excepté  l'Érié  où  la  profondeur  ne 
dépasse  pas  40  mètres.  Mais  l'Ontario  a  230  mètres  de  profondeur  ;  le 
lac  Huron  250,  le  lac  Michigan  280,  et  le  lac  Supérieur  plus  de  300. 
Enfin,  arrivé  au  Manitoba,  on  trouve  le  lac  Winnipeg,  d'une  superficie 
de  25,000  kilomètres. 
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Le  Manitoba  a.  été  érigé  en  province  autonome  il  y  a  une  vingtaine 
d'années.  Il  faisait  auparavant  partie  du  grand  Nord-Ouest,  pays  de 
chasse  et  de  trappeurs  jusqu'à  ces  demiùres  années,  il  appartenait  à  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  qui  donnait  le  moins  de  renseignements 
possible  sur  ces  immenses  domaines  où  elle  avait  le  monopole  exclusif 
du  commerce  des  pelleteries  qui  lui  procurait  des  bénéfices  considéra- 
bles. On  ne  pouvait  laisser  toujours  ainsi  à  quelques  grands  spécula- 
teurs anglais  la  jouissance  de  la  moitié  du  continent,  et  le  gouvernement 
canadien  réussit  à  amener  la  Compagnie  à  renoncer  à  son  monopole  et 
k  ses  privilèges,  moyennant  ime  indemnité  en  aident  et  en  terres. 
Depuis  ce  temps,  le  Nord-Ouest  est  administré  par  le  gouvernement 
fédéral  canadien  qui  a  ouvert  à  Témigration  du  monde  entier  les 
centaines  de  millions  d'acres  de  terres  merveilleusement  fertiles  sur 
lesquelles  le  commerce  des  fourrures  était  seul  exploité.  On  a  là  au 
moins  400,000,000  d'acres  de  terres  propres  à  la  culture  ou  l'élève 
on  grand  du  bétail  ;  et  il  y  a  place  pour  150,000,000  d'hommes  sans 
encombrement! 

Tout  cet  immense  espace  est  peu  accidenté  et  pourtant  parsemé  de 
lacs  et  d'étangs  en  quantité  prodigieuse,  sans  parler  des  grands  fleuves 
comme  la  Saskatchewan  et  l'Assiniboine  qui  ont  de  1,000  à  2,000 
kilomètres  de  cours.  De  Winnipeg,  capitale  du  Manitoba,  aux  Montagnes 
Rocheuses,  le  pays  ne  montre  que  quelques  ondulations  de  terra  insans 
importance.  C'est  partout  la  prairie,  un  océan  de  verdure  parsemé  de 
bouquets  de  bois  rarement  très  étendus. 

Il  y  a  seulement  dix  ans,  le  voyage  de  Montréal  à  Winnipeg  exigeait 
plus  d'un  mois.  Quand  on  avait  passé  le  lac  Supérieur  on  s'engageait 
dans  un  pays  de  sentiers  et  de  lacs  où  il  fallait  sans  cesse  faire  portage 
d'un  cours  d'eau  à  un  autre,  ou  d'un  point  à  un  autre  sur  le  même 
cours  d'eau,  pour  tourner  un  rapide  ou  une  chute.  Voici  la  signification 
de  l'expression  faire  portage:  arrivé  en  canot  d'écorcc  à  un  point 
donné,  on  vide  le  canot;  chacun  prend  un  fardeau,  deux  hommes 
mettent  le  canot  lui-même  sur  leurs  épaules,  et  on  marche  ainsi  pen- 
dant une,  deux,  quatre  lieues  jusqu'au  point  où  on  pourra  remettre  le 
canot  à  l'eau  et  continuer  sa  route.  Quand  on  n'a  pas  assez  d'hommes 
pour  porter  d'un  seul  coup  la  charge  du  canot,  on  est  forcé  de  revenir 
sur  ses  pas,  pour  ne  rien  laisser. 

On  conçoit  sans  peine  à  quelles  lenteurs  on  est  soumis  avec  une 
pareille  façon  de  voyager.  Quand  les  rapides  ne  sont  pas  trop  dan- 
gereux,  les  hommes  se  mettent  à  l'eau  et  poussent  eux-mêmes  le 
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cauot  contre  le  courant.  Ils  peuvent  ainsi  passer  dans  des  endroits 

impraticables  à  Taviron. 

Aujourd'hui,  le  trajet  se  fait  en  bateau  à  vapeur  et  en  chenûn  de 
fer. 

Après  son  traité  avec  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  le  gou- 
vernement canadien,  se  voyant  possesseur  d'un  pays  presque  aussi 
grand  que  toute  l'Europe  (1),  se  mit  résolument  à  l'œuvre  pour 
préparer  V avenir. 

La  première  question  qui  se  présentait  était  naturellement  :  «  Com- 
ment peupler  cet  immense  territoire  si  fertile  et  absolument  vide 
d'hommes?  »  Pour  y  amener  des  honunes,  il  fallait  pouvoir  les  y 
transporter  facilement,  et  pour  cela,  il  fallait  autre  chose  que  le  canot 
d'écorce  et  le  portage.  Le  gouvernement  se  décida  à  faire  traverser  tout 
le  continent  de  l'Amérique  du  Nord  par  un  chemin  de  fer.  L'idée 
parut  d'abord  plus  que  téméraire,  vu  la  faible  population  du  pays,  — 
moins  de  4,000,000  d'hommes  au  moment  où  la  proposition  fut  faite. 
L'exemple  des  États-Unis  n'était  pas  très  concluant  alors,  parce  qu'un 
peuple  de  50,000,000  d'hommes  peut  facilement  faire  ce  qui  dépasse 
les  forces  d'un  peuple  de  4,000,000  au  maximum. 

D'un  autre  côté,  sans  un  chemin  transcontinental,  il  n'y  avait  aucun 
moyen  de  peupler  rapidement  ces  inunenses  solitudes.  Le  chemin 
s'imposait  donc  comme  une  nécessité  absolue.  Point  de  chemin  de 
fer,  point  d'avenir  pour  le  Nord-Ouest,  malgré  la  prodigieuse  fertilité 
de  ses  terres.  Que  vaut  une  mine  d'or  si  on  ne  peut  y  arriver? 

Ce  chemin  ne  pouvait  évidenmient  pas  coûter  moins  de  cinq  cents 
millions  de  francs.  Le  Canada  s'était  déjà  obéré  de  près  de  600,000,000 
pour  ses  magnifiques  canaux  qui  contournent  les  rapides  du  Saint- 
Laurent,  pour  ses  nombreux  phares,  pour  les  Compagnies  de  chemin 
fer  du  Grand  Tronc  et  de  Tlntercolonial,  et  pareille  dette  sur  une 
population  de  moins  de  4,000,000  paraissait  atteindre  la  hmite  im- 
posée par  la  prudence. 

Les  partisans  du  Chemin  transcontinental  représentaient,  de  leur  côté, 
que  les  terrains  qui  pouvaient  encore  être  colonisés  dans  les  États-Unis  ne 
valaient  pas  les  terres  du  Nord-Ouest  canadien;  qu'aussitôt  que  la  valeur 
réelle  de  ces  terres,  que  leur  fertilité  hors  ligne,  seraient  connues  en 


(1)  Europe.  —  9,3^0,000  kilomètres. 
Canada.  —  8,987,000         » 
ÉUts-Unis.  —  1 ,540,000      » 
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Europe,  une  forte  émigration  s'y  porterait,  pourvu  qu'elle  put  s'y 
rendre  ;  qu'avec  un  système  de  publicité  bien  organisé,  on  s'emparerait 
Wte'du  trop  plein  de  certains  pays  si  on  procurait  aux  émigrants  des 
moyens  de  transports  économiques:  que  la  construction  du  chemin 
ferait  doubler  la  population  en  quelques  années,  et  que  le  succès  de 
Tentreprise  ne  pouvait  faire  doute  puisqu'on  obtiendrait  ainsi  la  ligne 
la  plus  courte  entre  le  Japon  et  la  Chine  d'un  côté,  et  l'Angleterre 
de  Tautre.  Le  Transcontinental,  disaient  ses  partisans,  fera  du  Canada, 
en  un  demi-siècle,  un  peuple  aussi  important  que  le  peuple  améri- 
cain aujourd'hui. 

Ces  puissantes  raisons  l'emportèrent  sur  des  objections  qui  avaient 
certes  leur  valeur,  mais  qui  paraissaient  ne  pas  assez  s'inspirer  du 
principe  de  progrès  dont  les  États-Unis  donnaient  un  si  bel  exemple. 
Le  Go  ahead  américain  —  en  avant  —  avait  gagné  le  Canada,  et  on 
voulait  courir  au  lieu  de  marcher.  La  construction  du  chemin  fut 
donc  décidée.  Le  gouvernement  l'entreprit  lui-même,  mais  on  finit 
par  trouver  que  l'affaire  traînerait  en  longueur  et  qu'il  valait  mieux 
demander  à  l'industrie  privée  de  se  charger  de  cette  colossale  entre- 
prise. 

Une  Compagnie  puissante  se  forma  dans  ce  but.  Le  gouvernement 
lui  abandonna  les  6  ou  700  milles  de  chemin  déjà  construits  repré- 
sentant une  valeur  d'environ  30,000,000  de  dollars,  et  lui  accorda 
en  sus  une  subvention  en  aident  de  25,000,000  et  25,000,000  d'acres 
de  terre  qui,  à  l'évaluation  modérée  d'un  dollar  l'acre,  représentaient 
au  minimum  une  somme  éventuelle  égale.  La  Compagnie  s'engagea  à 
livrer  le  chemin  à  la  circulation  d'un  océan  à  l'autre  en  1891. 

On  a  vu  alors  ce  que  peut  faire  l'industrie  privée  entre  les  mains 
dTionunes  énei^ques. 

Au  lieu  d'être  livré  à  la  circulation  en  1891,  le  chemin  va  l'être  au 
mois  d'octotwe  prochain,  six  ans  plus  tôt  que  la  Compagnie  ne  l'avait 
promis. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple,  dans  l'histoire  des  grandes 
entreprises,  d'une  pareille  avance  réalisée  sur  les  engagements  con- 
tractés. Voilà  du    go  ahead  pour  de  bon. 

Voyant  un  aussi  magnifique  résultat,  le  gouvernement  du  Canada 
a  accordé  l'année  dernière  à  la  Compagnie  un  subside  de  18,000,000 
de  dollars  en  sus  des  sommes  citées  précédenmient,  ce  qui  porte  à 
près  de  $  100,000,000,  ou  500,000,000  de  francs,  le  montant  total  de 
la  subvention.  La  Compagnie  a  prélevé  de  son  côté  sur  ses  propres 
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obligations  et  en  stock  vendu  37,000,000  de  dollars.  Avec  une  dizaine 
de  millions  de  plus,  le  chemin  sera  complété  à  un  coût  total  de 
S  130,000,000  ou  630,000,000  de  francs.  Ce  n'est  vraiment  pas  .mal 
pour  une  population  qui  ne  s'élève  pas  encore  à  plus  de  5,000,000 
d'habitants. 

Le  nombre  des  émigrants  arrivés  au  .Canada  pendant  l'aimée  1884 
est  d'un  peu  plus  de  103,000.  Ce  chiffre  sera  probablement  dépassé 
cette  année,  et  peut-être  doublé  en  1886  sous  l'action  réunie  de  la 
publicité  déjà  organisée  et  des  préparatifs  en  voie  d'exécution.  Winnipeg 
était  un  village  de  200  âmes  il  y  quinze  ans  :  c'est  aujourd'hui  une 
belle  et  grande  ville  de  30,000  âmes  avec  un  mouvement  d'affiaires 
considérable.  On  s'organise  largement  eji  Angleterre  pour  aider,  au 
moyen  de  prêts  d'argent  et  de  passages  à  prix  réduits  ou  même  gra- 
tuits, les  travailleurs  sans  ouvrage  du  Royaume-Uni  à  se  rendre  en 
Amérique.  Un  fort  courant  d'émigration  s'est  déjà  manifesté  en  Suède 
et  en  Norwège,  et  aussi  en  Allemagne.  La  France  est  entrée  pour  quel- 
que chose  dans  ce  mouvement,  pas  assez  sans  doute,  mais  enfin  un 
bon  commencement  promet  une  continuation. 

Au  reste  l'émigration  au  Nord-ouest  présente  de  si  grands  avantages 
aux  travailleurs  sans  ouvrage  de  l'Europe  que  l'on  ne  conçoit  pas  que 
ceux  qui  peuvent,  n'importe  comment,  trouver  le«  moyens  de  s'y 
i*endre,  hésitent  un  instant.  Nombre  d'individus  y  sont  allés  n'ayant 
que  leurs  bras  et  leur  énergie  et  se  sont  fait  une  belle  aisance  en  quatre 
ou  cinq  ans.  Ils  ont  la  terre  pour  rien.  Le  gouvernement  leur  alloue 
160  acres  de  terre  ou  64  hectares  gratis.  Ils  trouvent,  une  fois  rendus, 
des  Compagnies  qui  leur  prêtent  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  faire 
l'exploitation  de  leur  terre,  et  se  remboursent  sur  les  récoltes  futures. 
Leur  terre  et  une  bonne  partie  de  leur  mobilier  ne  peuvent  être  ven- 
dus pour  la  dette  créée.  Le  rendement  de  la  terre  est  si  considérable 
qu'en  quatre  ou  cinq  ans  ils  sont  sûrs  de  se  libérer,  pourvu  qu'ils 
travaillent.  Entre  travailler  là  pour  devenir  riche,  et  travailler  davan- 
tage ici  pour  rester  pauvre,  le  choix  ne  saurait  être  douteux.  Avec  le 
quart  du  travail  auquel  ils  sont  soumis  ici,  ils  ne  manqueront  de  rien 
là-bas.  C'est-à-dire  qu'avec  le  quart  de  leur  travail  ils  ont  largement 
toutes  les  nécessités  de  la  vie.  Les  trois  autres  quarts  sont  appliqués  à 
payer  la  dette  créée  et  à  préparer  l'avenir.  Ici  leur  travail  leur  donne 
juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim,  quand  il  ne  manque  pas.  Là,  avec 
la  même  somme  de  travail,  qui  ne  peut  manquer^  ils  sont  largement 
nourris,  eux  et  leur  famille,  et  s'amassent  une  jolie  fortune. 
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Le  i-endement  de  la  terre,  sans  culture  perfectionnée,  est  de  28  à 
30  hectolitres  de  blé  à  l'hectare,  60  à  70  pour  l'orge  et  l'avoine,  plus  de  100 
pour  les  pommes  de  terre.  On  cite  de  nombreux  exemples  de  150  hec- 
tolitres de  pommes  de  terre  superbes  à  l'hectare.  Les  légumes  sont 
de  premier  ordre  et  viennent  presque  sans  soins.  Tous  les  genres  de 
fruits  sont  superbes.  Quant  aux  céréales  elles  sont  de  qualité  et  de 
poids  supérieurs  à  celles  de  tous  les  autres  pays. 

Mais,  dit-on,  il  y  a  le  climat.  U  y  fait  plus  froid  qu'en  France.  C'est 
vrai,  mais  le  froid  y  est  sec  au  lieu  d'être  humide  et  on  supporte 
mieux  quinze  degrés  là  que  sept  ici.  D'ailleurs,  on  a  largement  de 
quoi  se  chauffer  dans  la  maison,  chose  qui  n'est  pas  du  tout  conmiune 
en  France  où  le  combustible  est  d'une  cherté  qui  serait  absurde  si 
elle  n'était  pas  inévitable. 

D'ailleurs,  quand  on  est  bien  nourri,  on  supporte  mieux  le  froid. 
Combien  de  gens  en  France  souffrent  du  froid  parce  que  leur  nourri- 
ture est  insuffisante?  Ds  ne  peuvent  se  procurer  ni  la  chaleur  exté- 
rieure ni  la  chaleur  intérieure.    Là,  ils  ont  les  deux  en  abondance. 

Maintenant,  pourquoi  ce  qui  se  fait  avec  profit  en  Angleterre  ne  se 
femit-il  pas  en  Fi'ance,  sur  une  moindre  échelle  sans  doute,  mais  en  pro- 
portion des  résultats  à  obtenir  ? 

On  donne  à  manger  à  grands  frais  à  ceux  qui  manquent  de  tout. 
iNe  pourraitron  pas  fournir  à  celui  qui  peut  travailler  les  moyens 
d'émigrer?  Ce  serait  toujours  une  bouche  de  moins  à  nourrir.  Com- 
bien de  gens,  qu'il  faut  aider  ici,  se  tireraient  parfaitement  d'affaire 
une  fois  rendus  au  Manitoba  ?  En  admettant  que  la  somme  nécessaire  à 
leur  voyage  soit  un  peu  plus  forte  que  celle  qu'on  leur  donne  pour  les 
empêcher  de  mourir  de  faim,  ce  ne  serait  toujours  qu'une  somme 
une  fois  payée,  et  la  dépense  ne  se  représenterait  plus,  il  y  aurait  fina- 
lement une  économie,  il  y  a  ici  un  sujet  d'étude  important  pour  les 
économistes  et  les  philanthropes  de  France. 

I^  race  française,  au  Canada,  a  fait  preuve  d'mie  ténacité  et  d'une 
force  d'expansion  lout  à  fait  remarquables.  Lors  de  la  cession  du  pays 
à  l'Angleterre,  en  1763,  la  population  de  langue  française  ne  formait 
que  65,000  âmes.  Grâce  à  son  étonnante  prolificilé  elle  a  doublé  son 
chiffre  tous  lés  vingt-six  ans,  et  cela  sans  la  moindre  émigration  du 
pays  d'origine.  Après  la  conquête,  toute  relation  avec  la  France  a  été 
suspendue,  et  la  population  canadienne  s'est  trouvée  absolument  livrée 
à  elle-même  et  à  ses  propres  forces,  avec  les  tendances  hostiles  du 
gouvernement  local  en  sus.  il  ne  faudrait  pas  conclui'c  de  cette  assep- 
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lion  que  les  Canadiens  furent  maltraités  par  le  gouvernement  anglais, 
mais  il  ne  leur  était  pas  sympathique  ;  il  aurtiit  préféré  n'avoir  qu'une 
I)opulation  de  langue  anglaise,  et  il  prit  des  mesures  qui,  sans  tyran- 
niser directement  la  population  française,  lui  parurent  propres  ù 
amener  son  extinction  dans  une  période  donnée. 

Les  conquérants  calculaient  que  l'immigration  anglaise,  jointe  à 
l'augmentation  naturelle  de  la  population  de  langue  anglaise,  aurait 
assez  prochainement  raison  de  ce  petit  noyau  de  Français.  Mais  ceux- 
ci  donnèrent  vite  un  démenti  à  ces  prévisions.  Malgré  une  immigration 
largement  encouragée,  le  noyau  français  augmentait  plus  vite  par  sa 
seule  puissance  de  reproduction  que  la  population  anglaise  avec  Timmi- 
gration.  11  a  fallu  près  d'un  siècle,  ou  exactement  81  ans,  à  l'élément 
anglais  ayant  deux  sources  d'augmentation,  l'inmiigration  et  l'augmenta- 
tion naturelle,  pour  dépasser  la  population  de  langue  française  stricte- 
ment réduite  à  sa  seule  augmentation  naturelle.  Ce  n'est  qu'en  1844 
que  la  population  anglaise  du  haut  et  du  bas  Canada  arrive  au 
même  chiffre  que  la  population  française.  En  1852,  elle  la  dépasse 
un  peu.  Mais  il  faut  dire  ici  qu'un  fort  courant  d'émigration  vers 
les  États-Unis  s'était  manifesté  dans  la  population  française.  Sans  cette 
diminution  Télément  français  n'aurait  été  dépassé  qu'après  le  siècle 
révolu. 

La  population  française  du  bas  Canada  dépasse  aujourd'hui  1 ,200,000 
âmes  ;  celle  du  haut  Canada  est  d'envii^on  50.000,  et  celle  du  Mani- 
tobade  20,000.  Donc,  1,270,000,  et  probablement  1,300,000,  car  il  y 
a  eu  augmentationt  notable  depuis  le  dernier  recensement.  Mais  il  y  a, 
dans  les  États-Unis,  bien  près  de  600,000  Canadiens-Français.  Le  petit 
noyau  de  68,000,  en  1763,  est  donc  arrivé  en  120  ans,  par  ses  pro- 
pres forces,  au  chiffre  de  1,800,000.  On  ne  trouve  chez  aucun  autre 
peuple  une  progression  égale  dans  la  même  période. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  cette  progression  représente  un 
doublement  de  population  tous  les  vingt-six  ans. 

Il 

L'été  ieiliier,  l'Association  britannique  de  Londres  pour  Tavance* 
ment  des  sciences  est  allée  tenir  ses  séances  à  Montréal.  Le  professeur 
Bonneyj  secrétaire  de  l'Association,  a  avoué  depuis  qu*il  n'avait  pas 
été  sans  inquiétude  sur  l'issue  de  Taudacieuse  entreprise.  Engager  un 
millier  de  savants  à  laisser  là  leurs  chères  études  et  à  ti^verser  l'At^ 
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lantique  n'était  pas  chose  facile.  Et  puis,  on  se  demandait  si  on  trou- 
verait là-bas  une  société  préparée  à  recevoir  pareille  visite?  L'inquié- 
tude n*a  pas  été  de  longue  durée  :  630  savants  ont  répondu  à  l'appel 
de  l'Association,  et  ils  ont  trouvé  à  Montréal  un  accueil  et  un  auditoire 
dignes  d'eux. 

L'exemple  donné  par  les  savants  anglais  sera  un  jour  suivi,  il  faut 
l'espérer,  par  les  savants  français. 

Les  impressions  de  voyage  de  ces  personnages  distingués,  dont 
l'impartialité  ne  saurait  être  mise  en  doute,  sont  infiniment  intéres- 
santes. Elles  forment  l'ensemble  le  plus  imposant  de  précieux  témoi- 
gnages qu'ait  encore  reçus  le  Canada  et  plus  particulièrement  le  Nord- 
Ouest  canadien.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  suivi  la  ligne  du 
chemin  de  fer  dû  Pacifique  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses. 

Le  Transcontinental  n'est  pas  encore  terminé  dans  la  région  du  Lac 
Supérieur  et  les  savants  anglais  durent  voyager  à  la  façon  des  gens 
du  pays. 

Pendant  noti'e  voyage  dans  les  canots,  a  i*aconté  l'un  de  ces  savants, 
nous  avons  vu  ce  que  les  vigoureux  rameurs  du  Nord-Ouest  peuvent 
accomplir.  Il  avait  fallu  renoncer  à  faire  remorquer  nos  canots  par  un 
steamer,  parce  que  les  étincelles  qui  s'échappaient  de  sa  cheminée  au- 
raient tôt  ou  tard  mis  le  feu  à  nos  nombreux  colis,  il  fallut  donc  re- 
courir à  la  puissance  des  bras  de  cette  vaillante  race,  et  ainsi,  pendant 
trois  jours,  nos  canotiers  nous  conduisirent  régulièrement  k  raison  de 
trente-cinq  coups  d'aviron  par  minute.  Je  me  rappelle  avec  quelle 
puissance  de  propulsion  ils  nous  firent  aborder  un  jour  k  un  portage^ 
après  une  course  non  interrompue  de  20  milles  (33  kilomètre^).  Nous 
en  étions  tous  émerveillés. 

Quelques  incidents  de  voyage,  ajoute-il,  donnent  une  idée  de  ce  que! 
sont  les  distances  dans  ce  pays.  Je  rencontrai  un  jour  un  colon  qui 
conduisait  une  charrette  chargée  d'articles  de  ménage  et  lui  demandai 
où  il  aUait? 

—  Je  vais  k  Edmondstone,  répondit^ili 

—  Et  quand  y  arriverez-vous  ? 

—  Ohl  probablement  dans  tfois  mois! 

Et  cependant  les  Métis  ne  latigtiisseilt  pas  en  route. 

Un  délégué  du  gouvernement  fédéi'al  canadien,  le  colonel  de  Saïa- 
berry,  qu'on  avait  envoyé  atl  Màriitoba  en  1870  pour  s'enquérir  de  la 
situation  des  Métis,  raconte  qtie  pour  visiter  les  différents  postes  de 
ces  immeilëes  solitudes  —  il  y  était  au  cœur  de  l'hiver  —  il  se  faisait 
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transpoiloi*  sur  uae  Iraine  sauvage  attelée  d'une  douzaine  de  chiens, 
ayant  toujours  avec  lui  une  escorte  de  Métis.  11  eut  souvent  à  faire 
des  étapes  de  60  ou  70  kilomètres  dans  une  journée.  Eh  bien,  les 
chiens  parcouraient  au  galop  cette  longue  distance,  et  l'escorte  de  Métis, 
au  nombre  de  8  ou  10,  courait  toute  la  journée  derrière  la  traîne  du 
colonel  et  ne  se  laissait  jamais  devancer.  Pendant  une  quinzaine  de 
jours  consécutifs,  le  colonel  faisait  en  moyenne  50  kilomètres  par  jour, 
et  pas  un  seul  des  Métis  de  son  escorte  ne  renonça  à  la  terrible  tâche. 
Les  Indiens  n'en  pouvaient  faire  autant. 

L'esprit  des  touristes  a  été  vivement  impressionné  par  les  spectacles 
qui  ont  passé  sous  leurs  yeux  :  «  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  au  Canada, 
dit  le  professeur  Bonney,  ce  sont  les  étendues  immenses  de  tout  ce 
que  Ton  voit  et  étudie  :  des  fleuves  énormes,  des  plaines  sans  fin. 
Prenez,  par  exemple,  le  lac  Supérieur  :  vous  pourriez  y  noyer  l'Ir- 
lande. Je  n'avais  jamais  eu  l'idée  de  l'étendue  de  Terre-Neuve,  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  longé  pendant  vingt-quatre  heures  sa  côte  méridionale. 
Je  connais  bien  les  grands  fleuves  de  l'Europe,  particulièrement  le 
Danube,  le  Rhin,  le  Rhône,  mais  ce  sont  de  simples  ruisseaux  com- 
parés à  l'énorme  Saint-Laurent. 

»  Les  immenses  étendues  de  terres  vierges  du  Nord-Ouest  sont  de 
nature  à  étonner  beaucoup  un  Européen.  Il  y  a  sans  doute  quelques 
points  des  Alpes,  de  l'Ecosse  et  même  de  l'Angleterre,  où  nul  pied 
humain  ne  s'est  posé;  mais  ils  sont  toujours  très  près  des  terres  ha- 
bitées. Au  nord-ouest  du  Canada,  c'est  tout  autre  chose.  Vous  parcourez 
des  centaines  de  lieues  entre  le  lac  Supérieur  et  les  Rocheuses,  et 
tout  cela  est  terre  viei^e,  montrant  à  peine,  de  loin  en  loin,  des 
commencements  de  culture.  » 

Sur  les  ressources  du  Nord-Ouest,  tous  les  témoignages  des  savants 
anglais  s'accordent.  Je  n'en  citerai  que  deux.  D'abord  celui  du  docteur 
Spooner  qui  parlant  de  l'époque  qui  a  précédé  la  construction  du 
Pacifique  dit  : 

«  De  ce  que  l'on  n'y  cherchait  alors  que  des  fourrures,  il  ne  faut 
pas  conclure  qu'on  ignorât  la  vraie  valeur  de  ces  immenses  contrées. 
On  savait  bien  que  c'était  un  des  plus  magnifiques  pays  du  globe. 
Le  climat  y  est  sans  doute  rigoureux  en  hiver,  mais  on  s'exagère  ici 
ses  effets  sur  l'organisme.  Il  est  bien  autrement  favorable  à  la  santé 
que  nos  climats  doux  et  humides.  Quant  à  l'été,  il  y  est  tout  simple- 
ment splendide.  J'ai  vu  chaîner  à  bord  des  navires,  sur  les  grands  lacs, 
les  plus  beaux  fruits,  et  à  quels  prix  I  Un  superbe  panier  de  pèches  pour 
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un  franc  et  demi  !  Puis  des  raisins,  des  pommes  délicieuses,  des  poires 
de  toute  beauté,  et  le  tout  à  profusion. 

».  Les  progrés  de  ce  pays  sont  merveilleux  et  on  y  est  quelquefois 
témoin  des  contrastes  les  plus  singuliers.  J'étais  un  soir  un  peu  en 
dehors  de  la  ville  de  Winnipeg  :  j'avais  derrière  moi  un  campement 
indien  ;  devant  moi  je  voyais  l'un  des  grands  édifices  de  la  ville  éclairé 
à  la  lumière  électrique,  et  un  tramway  venait  me  prendre  prés  du 
campement  indien  pour  me  ramener  chez  moi. 

Voici  maintenant  le  témoignage  du  docteur  Mac  Gregor: 

«  Le  sol  y  est  d'une  fertilité  vraiment  étonnante.  Et  je  puis  vous 
dire,  en  toute  sincérité,  que  sur  le  petit  parcours  que  j'ai  fait  de  Dublin 
h  Belfast,  j'ai  vu  plus  de  terres  pauvres  que  je  n'en  ai  vu  sur  tout 
l'immense  parcours  de  Winnipeg  aux  Montagnes-Rocheuses,  environ 
quatre  cents  lieues  de  distance.  Tout  ce  pays  est  littéralement  couvert  de 
gibier.  Et  s'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  j'ai  vu  tomber  les  canards 
dans  les  mar miles,  je  puis  affirmer  en  toute  conscience  que  je  les  ai 
vus  tomber  dans  les  mains  mêmes  du  cuisinier  qui  allait  le^  rôtir.. 

»  Vu,  comme  je  l'ai  fait,  pendant  les  plus  belles  journées  de  l'automne, 
ce  pays  est  réellement  splendide  et  aussi  riche  en  fruits  superbes 
qu'il  est  beau. 

»  Une  moyenne,  formée  des  produits  de  116  fermes  dans  le  Manitoba, 
donne  29  minots  1/2  de  blé  à  l'acre,  et  318  minots  de  pommes  de 
terre.  Je  comptais  un  jour  dans  un  champ  le  nombre  de  grains  pro- 
duits par  un  grain  d'avoine,  et  je  n'ose  pas  vous  en  donner  le  chiffre 
parce  que  vous  penseriez  peut-être  que  je  me  moque  de  vous,  d 

Faut-il  après  cela  s'étonner  d'entendre  dire  à  un  autre  savant  : 

«  Je  ne  me  suis  pas  contenté  d'examiner  les  choses  en  passant.  J'ai 
visité  la  plupart  des  établissements  échelonnés  le  long  du  chemin  de 
fer  ;  je  me  suis  rendu  dans  les  fermes  et  j'ai  causé  avec  les  cultiva- 
teurs. Je  leur  ai  parlé  de  leur  condition  et  de  leurs  espérances.  En 
règle  générale,  je  les  ai  trouvés  très  contents.  Ils  aiment  ce  pays  ;  ils 
en  parlent  comme  d'une  région  fertile.  Je  n'ai  pas  rencontré  un  seul 
homme  qui  voulût  retourner  au  pays  d'où  il  venait.  » 

Le  spectacle  que  présentent  les  Montagnes-Rocheuses  qui  séparent 
le  Nord-Ouest  de  la  Colombie  est  merveilleux,  et  voici  en  quels  ter- 
mes le  professeur  Ramsay  l'a  décrit  : 

«  Après  avoir  roulé  pendant  48  heures  k  une  vitesse  énorme  à 
travers  les  interminables  prairies  à  l'ouest  de  Winnipeg,  les  voyageurs 
furent  informés  qu'enfin   la  grande  chaîne  des   Montagnes-Rocheuses 
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était  en  vue.  Et  se  rappelant  Timpression  qu*il  en  ressentit,  le  pro- 
fesseur Ramsay  s'écrie  :  Quelle  matinée  !  Quel  splendide  coup  d'œil 
que  rien  ne  me  fera  jamais  oublier  !  Il  y  a  peu  de  points  de  vue 
égaux  à  celui  que  présente  le  cercle  immense  que  tracent  les  Alpes 
vues  du  dôme  de  Milan,  ou  les  Pyrénées  vues  de  Toulouse,  mais  je 
dois  dire  que  ni  les  Alpes  ni  les  Pyrénées  n'offrent  le  spectacle  de  cette 
longue  chaîne  droite  et  abrupte  de  pics  innombrables,  couverts  de 
neiges  étemelles,  s'élevant  presque  verticalement  conune  un  mur  in- 
franchissable posé  comme  limite  à  cet  océan  de  prairies.  « 

a  Les  Rocheitses  étaient  à  120  milles  de  nous,  et  d'après  nos  calculs 
parcouraient  à  peu  prés  HO  degrés  de  l'horizon.  Arrivés  à  Calgary, 
à  914  milles  de  Winnipeg,  les  voyageurs  de  l'ancien  monde  pouvaient 
à  peine  se  rendre  compte  du  fait  que,  dans  le  court  espace  de  deux 
années,  cette  vaste  région  de  terres  fertiles  eût  été,  en  quelque  aorte, 
créée  pour  la  civilisation  par  l'énei^e  d'une  Compagnie  de  chemin 
de  fer. 

»  Le  point  le  plus  remarquable  qui  arrête  le  regard  est  le  mont 
Stephens  qui  s'élève  à  près  de  10,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  forme  une  masse  gigantesque  de  rocs  blancs  et  jaunes, 
parsemés  de  neige  çà  et  là  et  couronnés  d'un  glacier  aux  tons 
bleuâtres.  ï> 

Les  Montagnes-Rocheuses  franchies,  on  entre  en  Colombie,  dont  le 
climat  est  agréable  et  doux.  La  Colombie  comprend  la  grande  île  de 
Vancouver,  qui  a  100  lieues  de  longueur  et  30  de  largeur,  et  qui  sera, 
au  siècle  prochain  tout  au  moins,  un  des  endroits  les  plus  fréquentés 
du  monde.  C'est  dès  aujourd'hui  une  île  enchantée,  telle  qu'au  siècle 
dernier  en  rêvaient  J.-J.  Rousseau  et  ses  disciples.  C'est  là  que  Flo- 
rian  conduirait  ses  Ijergers,  si  Florian  et  bergers  n'avaient  pas  dis- 
paru ensemble  de  la  réalité  et  de  la  fiction.  La  vie  y  est  facile  et  par- 
ticulièrement agréable.  L'hiver  doux,  l'été  tempéré;  les  pommes,  les 
poires,  les  cerises  y  sont  en  quantités  énormes.  Les  moutons  des  mon- 
tagnes, parvenus  à  Tàge  adulte,  pèsent  plusieurs  centaines  de  livres; 
'leur  chair  est  aussi  tendre  que  celle  des  moutons  domestiques  et  leur 
caractère  encore  meilleur.  L'île  est  couverte  de  forêts  superbes  et 
d'énormes  gisements  de  charbons. 

La  côte  de  la  Colombie  est  découpée  par  une  multitude  de  bras  de 
mer  qui  s'enfoncent  considérablement  à  l'intérieur  des  terres  et  for- 
ment des  baies  sans  nombre  et  souvent  des  ports  de  premier  ordre. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  port  au  nord  de  San-Francisco  jusqu'au  cap 
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Flattery  dans  le  territoire  de  Washington,  c'est^-dire  sur  une  distance 
de  250  lieues.  Mais  la  Colombie  et  Vue  de  Vancouver  les  comptent, 
on  peut  dire,  par  douzaines. 

Aucun  pays  au  monde  ne  possède  un  aussi  merveilleux  système  de 
navigation  intérieure  au  moyen  de  tous  ces  bras  de  mer  qui  s'avancent 
quelquefois  jusqu'à  20  et  30  lieues  dans  l'intérieur,  bordés  des  plus 
riches  vallées  couvertes  d'arbres  gigantesques. 

Le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  qui  va  relier  toute  cette  vaste  région 
de  l'Ouest  au  Canada,  sera  terminé  dans  huit  mois. 

Aujourd'hui,  la  ligne  est  achevée  sur  une  distance  de  2,260  milles 
et  permet  le  passage  des  trains.  Il  reste  650  milles  à  faire.  Le  gou- 
vernement avait  construit  650  milles  en  huit  ans,  la  Compagnie  en  a 
construit  1,400  milles  en  quatre  ans,  a  de  plus  acheté  200  milles  de 
chemins  déjà  faits,  et  la  voie  entière  sera  ouverte  en  octobre  1885. 

Une  ligne  qui  traverse  trois  régions  différentes,  celle  des  forêts,  celle 
des  prairies  et  celle  des  montagnes  offrait  naturellement  des  difficultés 
de  tous  genres  en  même  temps  que  des  points  de  vue  variés,  La  par- 
tie du  chemin  qui  traverse  les  prairies  a  marché  très  vite,  on  a  fait 
jusqu'à  7  milles  de  chemin  en  un  jour  ;  mais  la  partie  des  monta- 
gnes, sur  laquelle  on  travaille  maintenant,  n'offre  pas  les  mêmes  faci- 
lités. Il  est  inutile  d'entrer  dans  le  détail  des  difficultés  qu'il  a  fallu 
surmonter  depuis  la  passe  du  Cheval  qui  rue  jusqu'au  lac  Kamloop, 
dans  la  Colombie,  qui  forme  la  partie  la  plus  difficile  du  chemin.  Mais, 
malgré  les  difficultés  qu'elle  offre,  il  n'en  reste  pas  moins  certain, 
d'après  M.  Reod,  l'ingénieur  en  chef  du  Union  Pacific  Railway  (amé- 
ricain), qui  a  récemment  parcouru  la  ligne  du  chemin  canadien,  qu'il 
coûtera  moins  cher  que  les  deux  chemins  américains  respectivement. 
On  aura  sans  doute,  sur  quelques  points,  à  faire  de  petits  tunnels  et 
d'assez  fortes  excavations  dans  le  roc,  mais  rien  d'approchant  les  tra- 
vaux du  même  genre  sur  les  lignes  américaines.  En  attendant  le  per- 
cement du  principal  tunnel,  qui  est  au  mont  Stephens,  et  qui  aura  un* 
quart  de  mille  de  longueur,  on  tourne  la  base  du  pic  principal  par 
une  voie  temporaire  de  3  milles.  Sur  ce  point  de  la  ligne,  on  a  une 
montée  à  l'inclinaison  extraordinaire  d'un  pied  sur  24  1/2.  Il  sem- 
blerait qu'une  pareille  pente  devrait  rendre  le  chemin  impraticable, 
mais  on  en  rencontre  assez  souvent  d'aussi  fortes  et  mt^me  qui  la 
dépassent  un  peu,  sur  les  chemins  américains  qui  traversent  la  même 
chaîne.  Il  faut  tout  simplement  des  machines  spéciales,  sur  ces  points, 
pour  aider  les  autres.  Il  faut  aussi  naturellement  avoir  recours  à  un 
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système  de  freins  d'une  grande  puissance  à  la  descente,  mais  ce  ne 
sont  là  que  des  difficultés  de  détail.  Quand  le  tunnel  sera  construit  k 
travers  le  pic  Stephens,  la  plus  forte  pente  du  chemin  n'excédera  pas 
1  sur  46.  Les  voies  d'évitement  doivent  naturellement  être  nombreuses 
sur  un  chemin  à  une  seule  voie  qui  se  compose  d'une  série  non  inter- 
rompue de  pentes  p(»ndant  prè.*5  de  300  milles.  A  considérer  l'en- 
semble  des  difficultés  d'une  pareille  entreprise,  il  est  évident  que  le 
major  Rogers  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  jugement  et  d'habileté 
dans  le  choix  du  parcours  de  la  ligne.  La  meilleure  preuve  en  est 
dans  la  rapidité  étonnante  avec  laquelle  la  construction  marche. 

Dès  l'été  de  1886,  les  plages  du  Pacifique  seront  fréquentées  comme 
celles  de  l'Atlantique.  De  tous  côtés  accourront  les  touristes  canadiens  et 
américains,  et,  nous  l'espérons  bien  aussi,  les  touristes  français.  Il  y 
a  depuis  longtemps  à  Victoria,  un  excellent  restaurant  français  qui 
y  attend  les  gourmets  français.  On  verra  bien,  avant  longtemps,  quel- 
qu'un se  détacher  du  tout  Paris,  s'échapper  de  Deauville  et  de  Dieppe, 
et  après  avoir  touché  barre  à  la  Malbaie,  aller  finir  la  saison  sur 
les  bords  de  l'océan  Pacifique. 

Hector  Fabre. 
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CORRESPONDANCES,  NOUVELLES 


ROUMANIE  :  —  BUCAREST.  » 

Le  R.'  P.  Olli?ier,  qui  a  déjà  publié  plusieurs  relations  importantes  sur  ses  voyages 
dans  l'Europe  orientale,  a  feit  dernièrement  à  Paritf,  à  la  salle  Albert-le-6rand, 
une  conférence  où  il  a  exposé  la  situation  sociale  de  la  Roumanie.  Nous  avons 
recueilli  certains  passages  de  son  brillant  discours  que  nous  tenons  à  reproduire 
ici.  On  verra,  par  les  dernières  lignes  de  cet  extrait,  que  l'opinion  de  l'illustre 
orateur,  sur  notre  politique  en  Roumanie,  est  en  parûiit  accord  avec  les  idées 
exprimées  précédemment  dans  la  note  biographique  sur  M.  Constantin  Rosetti. 

...  Nous  sommes  arrivés,  grâce  au  bateau  du  Lloyd,  à  la  frontière 
autrichienne.  Nous  avons  sur  notre  droite  Orsova  petite  ville  où 
se  constate  le  dernier  vestige  de  la  civilisation  occidentale.  A  deux  pas 
une  petite  rivière,  qu'on  appelle  la  Cserna,  se  jette  dans  le  Danube; 
elle  sépare  TAutriche  de  la  Roumanie.  Par  son  autre  rive,  le  Danube 
ne  tarde  pas  à  devenir  serbe  en  attendant  d\Hre  bulgare. 

Nous  sommes  vraiment  dans  un  monde  nouveau.  Ce  n'est  plus 
rOccident  :  c'est  déjà  l'Orient  avec  ses  tons  chauds  et  ses  couleurs 
vives. 

Jetez  un  coup  d'œil  autour  de  vous  sur  la  berge.  Voici  des  gens 
honnêtes  peut-être,  mais  à  qui,  j'en  suis  sûr,  vous  ne  confieriez  pas 
volontiers  votre  bourse;  gens  au  costume  étrange,  au  visage  bronzé, 
aux  longues  moustaches,  qui  vous  font  penser  aux  janissaires  et  aux 
capidjis,  et  sans  trop  savoir  i)ourquoi,  vous  portez  la  main  à  votiv 
têt^  pour  vous  assurer  qu'elle  n'est  pas  en  danger. 

Des  femmes  passent  vêtues  d'un  simple  tunique  blanche  finement 
brodée,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  écarlate,  les  cheveux  ornés  de 
sequius.  Vous  êtes  bien  eiï  Orient. 

En  suivant  le  cours  du  fleuve,  vous  apercevez  bientôt  sur  une  petite 
île  une  ville  essentiellement  turque.  Je  ne  sais  pourquoi  on  a  pris  la 
peine,  grande,  paraît-il,  de  changer  la  nationalité  de  cet  îlot.  Adah- 
Kaleh,  ou  le  nouvel  Orsowa,  est    le  dernier  point  que  les  Turcs  ont 
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occupé  dans  le  pays.  11  est  d'un  très  curieux  aspect,  avec  sa  forteresse 
ruinée  qui  semble  encore  fermer  le  passage,  avec  ses  rives  peuplées 
de  fenunes  voilées  et  d'hommes  bizarrement  accoutrés.  11  appartient 
maintenant,  je  crois,  aux  Roumains.  Je  les  en  félicite,  mais  le  pitto- 
resque en  souffre,  A  ce  changement  de  maîtres,  Adah-Kaleh  a  dû  perdre 
quelque  chose  de  sa  physionomie  première.  A  première  vue,  on  est 
tenté  de  replacer  le  Croissant  sur  les  monuments,  d*où  on  l'a  enlevé 
sans  songer  à  le  remplacer  par  la  Croix. 

Tumu-Severin  s'appelle  une  ville  en  Roumanie,  en  France  ce  serait 
un  gros  bourg,  La  population  offre  un  curieuse  assemblage  de  tous  les 
types;  Roumains,  Bulgares,  Hongrois,  Tziganes,  Juifs  se  mêlent  et  se 
coudoient  avec  des  costumes  variés  et  des  idiomes  différents.  On 
ne  sait  auquel  entendre,  auquel  donner  attention.  On  reste  étourdi, 
oonrnie  un  enfant  surpris  en  carnaval  par  un  bruyante  mascarade. 
Puis,  on  s'y  fait  si  bien  qu'on  songe  avec  inquiétude  au  moment 
où  il  faudra  revenir  à  la  terne  et  froide  uniformité  de  notre  vie  eu- 
ropéenne. 

En  quittant  Turnu-Se vérin,  après  une  heure  de  chemin  de  fer,  on 
jouit  d'un  magnifique  coup  d'œil  sur  les  montagnes,  la  ville,  et  le 
Danube  encaissé  ici  entre  des  rives  abruptes  et  sauvages.  Puis,  tout  à 
coup,  le  fleuve  cesse  d'être  visible  et  le  voyageur  se  trouve  comme 
séparé  de  l'ancien  monde,  sur  un  vaste  plateau  ondulé,  raviné  jJutôt, 
et  arrosé  de  rivières  qu'on  ferait  mieux  d'appeler  des  torrents. 

Voici  Craïova  la  ville  des  Saints,  et  suivant  l'expression  roumaine, 
la  terre  des  braves. 

Un  peu  plus  loin,  c'est  Pitesci,  le  point  le  plus  septentrional  de  la 
ligne  et  le  plus  rapproché  des  Carpathes.  On  redescend  le  long  de  la 
Dambovitia  a  le  fleuve  aux  eaux  si  douces  qu'on  ne  peut  en  perdre 
le  souvenir  »,  et  bientôt  nous  avons  devant  les  yeux  le  plus  merveil- 
leux spectacle  qu'on  puisse  rêver.  —  A  la  fin  d'une  journée  brûlante, 
le  soleil  avait  fini  par  se  dégager  des  vapeurs  qui  le  voilaient,  et  l'on 
apercevait  les  grandes  cimes  tout  inondées  de  lumière,  ruisselantes 
d'or  en  fusion.  Plus  près,  sur  les  plaines  humides  d'une  pluie  d'orage, 
les  ruines  d'un  monastère  dont  les  murs  semblaient  rougis  par  le 
feu  d'un  incendie  ;  et  tout  au  fond,  dans  ftn  encadrement  de  verdure, 
au  pied  des  coteaux  empoui^prés,  Bucarest,  la  capitale  de  la  Rou- 
manie. 

Bucarest  est  bien  la  ville  la  plus  singulière  qu'on  puisse  imaginer. 
Vous  traversez  des  rues  qui  vous  rappellent  Paris,  pour  arriver  à  un 
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hôtel  qui  vous  permet  de  vous  croire  eu  Frauce.  C'est  le  même  ameu- 
blement banal,  le  même  bataillon  de  domestiques  gourmés  et  cravatés 
de  blanc,  importants  et  inutiles.  C'est  la  civilisation  moderne  avec 
tous  se»  raffinements.  Parfois,  comme  chez  nous,  les  rues  sont  boueuses 
et  mal  entretenues.  La  municipalité  ne  vous  pardt  guère  différer 
de  celle  qui  préside  aux  destinées  de  votre  commune  originelle.  Vous 
n'avejî  pas  changé  de  pays;  à  peine  vous  semble-t-il  que  vous  ayez 
-changé  de  quartier. 

Lorsque  nous  sonunes  dans  la  «  Calea  Victoriei  »,  qui  rappelle  notre 
rue  de  Rivoli,  nous  nous  retrouvons  bien  à  Paris  :  voitures  qui  sui- 
vent la  flle,  cavaliers  qui  font  des  grâces,  piétons  affairés,  flâneurs 
attablés  devant  les  cabarets  à  la  mode,  femmes  exhibant  leurs  toi- 
lettes, policiers  insouciants,  rien  n'y  manque,  et  vous  doutez  d'être 
h  Bucarest, 

Si  vous  êtes  venu  pour  voir  du  nouveau,  il  faut  laisser  cette  partie 
de  la  ville,  et  aller  ailleurs,  au  fond  des  faubourgs  où  le  parisianisme 
ne  règne  pas  en  maître.  Une  remarque  entre  mille,  je  la  fais  en  sui- 
vant la  Calea  Victoriei  ;  S'il  est  vrai  que  ce  qu'on  lit  plus  volontiers 
dans  un  pays  soit  l'indice  de  la  situation  intellectuelle  et  morale,  il 
est  attristant  de  s'arrêter  aux  vitrines  des  libraires  de  Bucarest.  On 
y  trouve  en  fait  de  nouveauté  tout  autre  chose  que  les  œuvres  du 
père  Didon,  je  vous  assure.  Malheureusement  pour  eux  et  pour  nous, 
les  étrangers  font  souvent  cette  faute  de  nous  prendre  surtout  ce  que 
nous  avons  de  pire,  et  au  point  de  vue  des  livres,  Bucarest  est  la 
sentine  de  notre  librairie. 

En  quelques  pas,  hors  de  ces  beaux  quartiers,  on  trouve  le  vrai 
Bucarest,  la  ville  tout  à  fait  roumaine,  la  ville  grecque,  la  ville  tzi- 
gane, la  ville  juive.  Les  maisons  des  gens  aisés  offrent  les  types  les 
plus  gracieux  de  l'architecture  orientale.  Ce  n'est  plus  le  cube  de 
maçonnerie  qu'un  Parisien  se  réjouit  d'habiter;  c'est  la  maison  turque 
avec  sa  façade  blanche,  avec  son  porche  garni  de  colonnettes,  avec 
ses  cours  intérieures  sur  lesquelles  ouvrent  toutes  les  fenêtres,  avec  les 
jardins  ornés  de  fontaines. 

Regardez  attentivement,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  découvrir  des  mer- 
veilles. Toutes  ces  constructions,  même  les  plus  pauvres,  sont  tout 
à  fait  gracieuses.  Il  en  e^t  qui  peuvent  à  peine  tenir  debout  et 
semblent  fléchir  de  toutes  parts;  on  se  demande  par  quel  miracle 
elles  gardent  encore  un  certain  équilibre;  d'autres  sont  tout  à  fait 
sous  terre  par  un  de  leurs  côtés.  Tout  cela  recouvert  de  mousse,  de 
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plantes  grimpantes,  qui  s'accrochent  à  toutes  les  aspérités  et  cachent 
les  décrépitudes  sous  les  roses  et  les  jajmins.  D'autres  sont  peintur- 
lurées de  couleurs  voyantes  comme  des  maisonnettes  de  Nuremberg. 
Il  y  en  a  de  toutes  vertes,  il  y  en  a  de  toutes  rouges.  Et,  comme 
en  Orient,  des  moucharabys  k  travers  lesquels  on  peut  voir  sans  être 
vu,  et  des  balcons  sur  lesquels  on  peut  voir  et  être  vu.  Cet  ensemble 
est  plein  de  grâce  et  fait  penser  :  <c  C'est  ici  que  je  voudrais  de- 
meurer. »  Puis  on  recommence  à  dix  pas  de  là,  et  à  la  fm  de  sa  pro- 
menade, le  touriste  est  devenu  le  locataire  platonique  de  vingt  ou 
trente  maisons,  entre  lesquelles  il  ne  peut  se  décider  à  faire  un 
choix. 

Il  faut  cependant  être  véridique.  Après  avoir  vanté  les  beautés  du 
vieux  Bucarest,  montrons  le  revers  de  la  médaille.  Les  maisons  sont 
espacées  et  ont  de  Tair,  mais  les  rues  ne  sont  pas  pavées.  Quand 
il  fait  beau,  c'est  très  bien,  mais  quand  il  fait  du  vent,  c'est  une 
poussière  aveuglante;  s'il  n'y  en  a  pas,  reste  le  soleil  qui  vous  accable 
sans  le  moindre  abri  contre  ses  rayons;  s'il  pleut,  on  imagine  la 
boue  dans  laquelle  il  faut  patauger.  La  Dambovitia,  dont  on  vous  a 
fait  merveille,  vous  attire  et  vous  la  cherchez  pour  en  goûter  le 
charme.  Hélas,  quelle  déception  !  Quand  il  n'y  a  pas  d'eau,  ce  qui 
arrive  souvent,  le  fleuve  peut  sentir  mauvais,  mais,  s'il  y  /a  de  l'eau, 
il  y  a  aussi  des  Tziganes,  qui  s'y  baignent;  alors,  c'est  un  spectacle 
déplorable  et  qu'il  faut  fuir  au  plus  tôt. 

Laissons  ces  détails,  et  visons  plus  haut.  Ce  pays  est  vraiement 

digne  du  plus  grand  intérêt.  Beaucoup  de  choses  peuvent  y  choquer  au 
premier  abord  un  esprit  superficiel,  mais  pour  l'observateur,  il  y  a 
quelque  chose  de  puissant,  de  fécond  dans  tous  ces  germes  qui  ne 
sont  pas  encore  développés,  mais  qui  promettent  de  venir  un  jour  h 
complète  maturité,  si  l'homme  y  aide  la  Providence. 

Aussi,  pour  le  voyageur  intelligent,  après  les  premières  impressions, 
la  couleur  reste  chaude,  la  \nie  exubérante  ;  le  charme  qui  se  dégage 
des  hommes  et  des  choses  ne  perd  rien  de  son  intensité.  Les  misères 
qui  se  constatent  ici  se  constatent  ailleurs  :  les  ébauches  sans  avenir, 
les  ruines  précoces,  les  engouements  sans  règle  et  les  associations 
sans  motif,  tout  cela  est  de  Paris  tout  autant  que  de  Bucarest.  Et 
nous  n'avons  pas  à  Paris  ce  soleil  tout  jeune  qui  illumine  les  âmes 
et  dore  les  murs,  au  bord  de  la  Dambovitia  :  rayons  de  l'esprit  et  du 
ciel,  dont  on  ne  tarde  pas  à  sentir  la  lumière  et  la  chaleur,  avec  le 
regret  de   n'en  prendre    qu'une   flambée  en  passant,   au    lieu  d'en 
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saturer  à  loisir  ses  yeux  et  son  cœur.  Chose  rare  en  ce  monde,  Buca- 
rest fait  dire  qu'il  y  a  vraiment  des  réalités  égales  aux  plus  beaux 
rêves.  Ce  n'est  pas  un  mince  éloge,  et,  en  l'écrivant,  je  crois  être 
uste  autant  que  sincère.  Nous  avons  vu  la  ville;  dans  ce  cadre,  met- 
Ions  des  physionomies.  Et,  comme  de  juste,  à  tout  seigneur  tout  hon- 
neur ;  présentons  d'abord  la  Roumaine. 

Les  Roumaines  ont  un  grand  tort,  à  mon  sens,  celui  de  suivre  la 
mode  parisienne.  D  y  en  a  même  qui  font  la  sottise  de  suivre  la 
mode  de  Viemie  ;  d'autres  enfin  qui  commettent  le  crime  de  s'affu- 
bler k  la  mode  de  Berlin.  Quand  on  a  le  bonheur  d'être  Roumaine, 
il  faut  s'en  tenir  au  costume  national.  Si  vous  voulez  vous  donner 
la  fête  des  yeux,  regardez  au  hasard  ces  groupes  qui  passent  :  Rou- 
mains alertes,  ou  graves  Bulgares,  dans  le  séculaire  costume  de  leur 
race.  Mais,  si  l'habillement  des  hommes  est  beau,  celui  des  femmes 
est  idéal.  Rien  de  plus  gracieux  que  cette  longue  tunique  blanche  ou 
jaune  dont  les  broderies  font  pai-tie  du  tissu  lui-même,  qui  varie  de 
finesse  et  d'éclat  suivant  la  condition  de  la  femme.  Une  double  jupe, 
généralement  rouge  et  noire  à  broderies  d'or  et  d'argent,  recouvre  la 
tunique.  Un  grand  voile,  fixé  au-dessus  des  oreilles  par  des  épingles 
de  métal  précieux,  couvre  la  tête  et  retombe  sur  les  épaules 
en  dégageant  les  bras  qui  sortent  librement  des  larges  manches 
de  la  tunique.  Ajoutez  à  cela  une  démarche  simple  et  élégante, 
une  physionomie  douce  et  fine  ;  vous  amvz  une  idée  de  la  fenmie 
roumaine. 

Les  hommes,  en  majorité,  ne  sont  pas  plus  intelligents  que  les 
femmes;  ils  ont  sacrifié  le  costume  national  pour  endosser  l'habit 
noir  et  se  coifiFer  du  gibus.  Au  point  de  vue  de  l'art,  c'est  une  hn- 
pardonnable  erreur.  Voyez  ce  paysan  dans  la  me,  à  grandes  mous- 
taches, coiffe  du  sombrero,  revêtu  d'une  tunique  serrée  à  la  taille 
par  une  ceinture  k  boucle  d'argent,  où  pend  la  bourse  ou  le  couteau; 
ou  bien  ce  jeune  Roumain  moulé  dans  son  habit  de  flanelle  blanche 
piquée  de  dessins  variés,  le  pied  chaussé  de  la  botte  luisante,  la  tête 
couveile  du  bonnet  de  peau  de  mouton.  Cela  ne  vaut-il  pas  cent  fois 
l'habit  qui  convient  également  chez  nous  au  financier  et  au  valet  de 
chambre,  au  gentilhomme  et  au  garçon  de  café? 

Comme  on  prenait  les  modes,  on  a  pris  les  coutumes  de  Paris.  A 
Paris,  les  gens  qui  se  piquent  d'appartenir  k  la  bonne  société  ne 
manquent  pas  le  tour  du  lac.  On  monte  les  Champs-Elysées  et  l'a- 
venue du  Bois-de-Boulogne,   on  prend  la  file  des  voitures   qui  cir- 
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culcnt  autour  du  lac  et  on  revient  par  le  uiéuie  chemin.  On  s'est 
ennuyé  à  périr,  mais  il  paraît  que  c'est  le  comble  de  Télégance,  le 
suprême  du  bon  goût.  —  A  Bucarest,  c'est  la  même  chose.  Lorsqu'on 
veut  être  du  bon  ton,  on  prend  à  l'intersection  la  calea  Victoriei, 
l'avenue  élégante.  On  monte  par  un  côté  jusqu'à  l'extrémité,  puis  on 
redescend  par  l'autre.  Cela  s'appelle  obéir  aux  convenances. 

>  Le  peuple  de  Bucarest  est  fait  sur  le  modèle  du  peuple  de  Paris. 
Il  veut,  lui  aussi,  avoir  sa  part  du  plaisir  que  prennent  les  gens  du 
monde;  il  les  regarde  passer  de  ce  regard  mélancolique  et  grave  qui 
est  particulier  aux  Orientaux. 

Je  me  rappelle,  entre  autres  scènes  de  ce  genre,  œ  bon  vieux  paysan 
bulgare  que  je  décrivais  tout  à  l'heure  parce  que  je  l'avais  devant  les  , 
yeux,  au  moment  où  je  parlais.  Il  était  là,  planté  devant  moi,  ris- 
quant un  regard  à  travers  les  fentes  d'une  palissade  qui  le  séparait 
des  promeneurs.  Rien  ne  peut  donner  l'idée  de  l'expression  béatiflque 
de  ce  brave  homme,  de  ce  qu'il  y  avait  d'ébahissement  et  d'admi- 
ration dans  son  regard  charmé.  C'était  plaisir  à  voir,  mais  ce  n'est 
pas  le  seul  type  curieux  ;  il  y  en  a  d'autres. 

Il  est  impossible  de  faire  un  pas  sans  rencontrer,  sur  le  seuil  des 
vieilles  maisons,  quelqu'un  de  ces  portiers  albanais  aux  longues  mous- 
taches, au  brillant  costume  composé  d'un  fez,  d'un  foustanellc  et 
d'une  veste  toute  chamarrée  d'or,  d'un  effet  superbe. 

Il  y  a  aussi  le  Tzigane,  cet  être  étrange,  mendiant  et  voleur,  qui 
travaille  quelquefois,  mais  surtout  sait  tendre  la  main  et  la  refermer 
en  souriant,  sur  l'aumône  de  ceux  qui,  tout  à  l'heure,  lui  adminis- 
traient, par  jeu,  une  volée  de  coups  de  bâtons. 

N'oublions  pas  le  Juif.  Nous  ne  pouvons  pas  juger  des  Juifs  déc- 
rient par  ceux  que  nous  voyons  à  Paris;  ceux-ci  sont  riches  et  honorés^ 
ce  sont  des  seigneurs  et  ils  tiennent  le  haut  du  pavé.  Tandis  qu  a 
Bucarest,  si  vous  venez  à  passer  près  d'un  de  ces  flls  d'Israël,  vous 
sentez  hnmédiatement  courir  sur  votre  épiderme  je  ne  sais  quelle  sen- 
sation de  démangeaison 

bans  ce  pays  qui,  à  tout  [mni  de  vue,  mérite  d'étiiî  observé,  d*étré 
étudié  de  pri»s,  il  y  a  autre  chose  à  considérer  que  les  détails  de  types 
et  de  costmnos. 

C'est  une  nation  qui  est  née,  pour  ainsi  dire,  de  notre  sympathie, 
ajoutons:  de  notre  intérêt.  Malheureusement,  nous  avons  vite  aban- 
donné cette  petite  France,  qui  se  considère  comme  sortie  du  sein  de 
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la  grande.  Il  ne  me  convient  nullement  de  faire  de  la  politique  ici. 
Un  mot  seulement  :  Par  l'attitude  prise  à  Tégard  de  la  Roumanie,  on  a 
sacrifié  la  sympathie  pour  la  France  en  se  rendant  parfaitement  ridicule. 
Espérons  qu'un  jour  nous  sortirons  de  notre  erreur,  comprenant 
qu'il  est  grand  temps  de  ressaisir  llnfluence  exercée  par  nous  autre- 
fois et  que  nous  avons  laissé  prendre  à  d'autres 

LA  CHAIRE  DE  LANGUES  SLAVES  AU  COLLÈGE  DE  FRANCE 

Le  15  avril  dernier  M.  Louis  Léger  a  pris  possession  de  la  chaire  de 
langues  et  littératures  slaves  au  Collège  de  France  au  milieu  des  applau- 
dissements de  ses  nombreux  auditeurs.  L'éminent  professeur  est  un 
slavophile  bien  connu  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  tant  soit  peu  à  ces 
luttes  de  races,  à  ce  réveil  de  nationalités  qui  agitent  sans  cesse  l'Eu- 
rope orientale.  Tout  à  la  fois  voyageur,  écrivain  et  linguiste  distingué. 
M.  Louis  Léger  a  eu  le  mérite  d'étudier  chez  eux  les  peuples  dont  il 
enseigne  la  langue  et  la  littérature,  et,  Russes  ou  Bulgares,  Serbo- 
Croates  ou  Tchèques  ont  été  tour  à  tour,  sous  sa  plume,  l'objet  d'une 
étude  savante  et  approfondie. 

Succédant  à  Adam  Mickiewicz,  le  grand  patriote  polonais,  à  Cyprien 
Robert,  à  Alexandre  Chodzko,  M.  Léger  a  retracé  l'origine  de  la  chaire 
qu'il  occupe  et  indiqué  le  but  qu'il  entend  poursuivre. 

C'est  seulement  k  1840  que  remonte  la  fondation  de  cette  chaire. 
Il  est  curieux  de  relire,  à  4d  ans  de  distance,  l'exposé  des  motifs  pré- 
senté k  ce  sujet  par  M.  Cousin,  ministre  de  l'instruction  publique. 
«  La  Turquie,  disait  l'exposé  des  motifs,  compte  2  millions  de  Slaves.  » 
Sans  doute,  on  visait  par  Ik  les  Serbes  et  les  Croates  ;  mais  les  5  mil- 
lions de  Bulgares  étaient  passés  sous  silence.  Le  polonais  était  cité 
conune  le  plus  parlé  des  idiomes  slaves,  au  détriment  du  russe  qui  se 
trouvait  rejeté  k  la  deuxième  place.  Le  ministre  apprenait  k  nos  lé- 
gislateurs, sans  les  étonner,  que  la  langue  serbe  était  parlée  dans  une 
partie  de  la  Bohème.  Plus  loin  on  citait  parmi  les  héros  slaves  le  Hon- 
grois Hunyade^  Jamais  la  création  d*un  enseignement  nouveau  n'avait 
été  motivc'e  par  des  considérations  aussi  inexactes,  et  l'exposé  ministé- 
riel était  k  lui  seul  un  argument  décisif  en  faveur  de  la  fondation  de 
la  chaire. 

A  cette  époque  les  Russes  et  les  Polonais  étaient  les  seuls  peuples 
slaves  un  peu  connus  dans  le  domaine  de  la  politique.  La  Serbie  et 
le  Monténégro  étaient   considérès  comme  une  partie  intégrante  de 
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rEmpire  ottoman.  Les  Bulgares  étaient  totalement  inconnus.  Les 
Croate-s  comptaient  à  \)e\ne  dans  la  Hongrie.  Les  Tchèques,  les  Moraves 
et  les  Slovènes  étaient  englobés  dans  rAutriche  allemande  de 
M.  de  Metternich.  Aussi  quelles  ne  furent  pas  la  stupéfaction  d'abord, 
la  haine  ensuite,  de  TAllemagne  libérale  lorsque,  en  1849,  le  grand 
historien  tchèque  Palacky  refusa  de  siéger  au  Parlement  de  Francfort 
parce  qu'il  n'était  pas  Allemand,  mais  Slave  d'origine  ! 

En  France  même,  on  fut  longtemps  sans  comprendre  couunent  il 
pouvait  y  avoir  des  Slaves  dans  la  confédération  germanique,  et 
M.  Thiers,  après  Sadova,  comptait  encore  en  Autriche  13  millions 
d'Allemands,  englobant  ainsi  dans  ce  chiffre  fantastique  6  millions 
de  Slaves  qui  saluèrent  le  désastre  de  la  monarchie  comme  le  premier 
symptôme  de  leur  émancipation. 

Depuis  cette  époque  la  Serbie  a  été  érigée  en  royaume,  la  princi- 
|)auté  de  Bulgarie  et  la  province  de  la  Roumélie  orientale  ont  vu  le 
jour.  Le  Monténégro  a  été  reconnu  diplomatiquement.  Les  progi'ès 
de  la  Russie  ont  été  énormes  :  l'émancipation  des  serfs,  la  conquête 
de  l'Asie  centrale,  la  diffusion  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés, 
la  guerre  libératrice  du  Balkan,  l'éclosion  d'une  littérature  originale 
et  puissante,  ce  sont  là  des  titres  de  gloire  qui  recommanderont 
hautement  à  la  postérité  le  nom  d'Alexandre  II.  L'Europe  libérale 
aurait  été  heureuse  de  pouvoir  y  ajouter  une  réconcUiation  sincère 
et  définitive  entre  le  grand  peuple  russe  et  cette  partie  de  la  nation 
polonaise  que  les  fatalités  historiques  lui  ont  adjugée.  Il  faut  espérer 
que  cette  réconciliation  se  fera  un  jour.  La  France  se  réjouirait  par- 
ticulièrement de  yoir  cesser  entre  deux  nations  slaves  un  antagonisme 
qui  profite  surtout  à  l'Allemagne. 

A  la  fin  du  siècle  dernier  on  pouvait  croire  que  l'idiome  tchèque 
était  destiné  à  périr  prochainement.  Et  voici  qu'il  est  redevenu 
langue  d'État  aux  Diètes  de  Prague  et  de  Brunn,  langue  du  haut 
enseignement  dans  l'Université  tchèque,  où  plus  de  1,300  étudiants 
sont  désormais  soustraits  aux  influences  germaniques;  langue  de  l'art 
et  de  la  littérature  dans  ce  magnifique  théâtre  érigé  à  Prague  par  les 
souscriptions  de  la  Bohême  tout  entière. 

Les  Slovènes,  qui  défendent  les  abords  de  l'Adriatique,  ont,  malgré 
leur  petit  nombre,  lutté  avec  succès  pour  le  maintien  de  leur  nationa* 
lité  ;  leur  langue  s'est  fait  une  place  honorable  dans  l'école  et  dans  la 
littérature.  A  côté  d'eux,  les  Croates  ont  su  se  créer  une  situation  con- 
sidérable en  Hongrie.  Ils  ont  fondé  tour  à  tour  à  Zagix^b  un  théâtre. 
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une  académie,  une  université.  Cette  ville  est  devenue  le  premier  foyer 
de  la  culture  intellectuelle  chez  les  Slaves  méridionaux. 

D'autres  petits  peuples  subsistent  encore,  comme  les  Wendes,  de 
Lusace ,  les  Slovaques  de  Hongrie,  les  Petits-Russiens  de  l'Ukraine  et 
de  la  Galicie,  mais  leur  rôle  est  bien  efïacé. 

La  race  slave  a  déjà  vu  succomber  plus  d'un  de  ses  enfants.  Elle  a 
occupé  jadis  toute  la  rive  droite  de  TElbe  ;  elle  a  laissé  des  noms  slaves 
à  la  Poméranie,  au  Brandebourg.  Les  Obotrites,  les  Stodoranes,  les  Ra- 
tares,  les  Drevanes,  les  Sorabes  ne  sont  plus  qu'un  souvenir  ;  le  sanc- 
tuaire du  dieu  Svatovit,  dans  Tîle  de  Rugen,  est  aujourd'hui  l'avant- 
poste  de  la  marine  prussienne  dans  la  mer  Baltique.  Cependant  notre 
siècle  a  presque  vu  ce  miracle  de  la  résurrection  des  peuples.  C'est 
grâce  à  des  savants,  à  des  philologues  que  la  Bohême  a  recommencé  de 
vivre.  Tel  livre  d'histoire,  celui  de  Palacky,  par  exemple,  a  plus  fait 
pour  elle  que  n'avaient  fait  au  temps  des  Hussites  dix  batailles  sanglan- 
tes. Depuis  un  demi-siècle  la  race  germanique  a  vu,  gràx»  à  la  renais- 
sance du  génie  slave,  lui  échapper  bien  des  provinces  qu'elle  croyait  as- 
similées sans  retour.  Au  lendemain  de  nos  désastres,  M.  Renan,  dans 
une  de  ses  lettres  à  Strauss,  signalait  le  danger  que  pouvaient  faire 
courir  à  l'Allemagne  ces  retours  offensifs  de  l'histoire  :  «  Chaque  affir- 
mation du  germanisme,  écrivait-il,  est  une  affirmation  du   slavisme  ; 
chaque  mouvement  de  concentration  de  la  part  des   Allemands  est 
un   mouvement  qui  «  précipite  ï)  le  Slave,  le  dégage,  le   fait  être 
séparément...  Le   Slave   dans  cinquante    ans  saura  que  c'est  vous 
qui  avez  fait  son  nom  synonyme  d'esclave  ;  il  verra  cette  longue  exploi- 
tation historique  de  sa  race  par  la  vôtre,   et  le  nombre  des   Slaves  est 
double  du  vôtre....  Sous  prétexte  d'une  étymologie  germanique,   vous 
prenez  pour  la  Prusse  tel  village  de  Lorraine.  Les  noms  de  Vienne, 
Worms,  Mayence  sont  gaulois  ;  nous  ne  vous  réclamerons  jamais  ces 
villes  ;  mais  si  un  jour  les  Slaves  viennent  revendiquer  la  Prusse  pro- 
prement dite,  la  Poméranie,  la  Silésie,  Berlin,  par  la  raison  que  tous 
ces  noms  sont  slaves  ;  s'ils  font  sur  l'Elbe  et  sur  l'Oder  ce  que  vous 
avez  fait  sur  la  Moselle,  s'ils  pointent  sur  la  carte  les  villages  obotrites 
ou  velètes,  qu'aurez-vous  à  dire  ?  » 
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RUSSIE.  —  POLONAIS 
CULTURE  INTELLECTUELLE  DE  LA  JEUNESSE  POLONAISE 

On  nous  écrit  de  Saint-PéUrshourg  : 

Les  principaux  centres  universitaires,  où  se  trouvent  les  jeunes 
Polonais,  sont  :  Craoovie,  Lemberg,  Breslau,  Varsovie,  Dorpat,  Saint- 
Pétersbourg.  Dans  ces  dernières  années  on  comptait  environ  : 

A  l'université  de  Cracovie  740  étudiants  polonais. 
A  l'université  de  Lemberg  660 
A  l'université  de  Breslau  140 
A  l'université  de  Varsovie  800 
A  l'université  de  Dorpat  130 
A  Saint-Pétersbourg,  les  élèves  venus  des  pays  polonais  sont  un 
peu  plus  d'un  millier.  Dans  ce  nombre   sont  compris  quelques  juifs, 
quelques  orthodoxes  et  quelques  Français  et  Allemands  appartenant  à 
des  familles  établies  depuis  longtemps  en  Pologne.  —  Ils  étaient.  Tan 
passé,  ainsi  répartis  entre  les  divers  instituts  de  Saint-Pétersbourg. 

A  l'Université .    800  * 

A  l'Institut  technologique  .  \   . 225 

A  l'École  forestière 103 

A  l'Académie  des  Beaux-Arts 100 

A  l'École  des  mines 80 

A  l'Institut  des  ingénieurs  civils 60 

A  l'Académie  militaire  de  médecine.  .   .       .30 
A  l'École  des  voies  et  communications.  ...      40 

Au  Lycée  privé  de  M°«  Stokalski 23 

Au  Conservatoire  de  musique » 

U  existe  entre  tous  ces  jeunes  gens  des  rapports  de  réelle  sympathie 
Us  s'entr'aident  volontiers  et  ont  une  bibliothèque  commune.  On  doit 
dire,  à  leur  éloge,  qu'ils  se  font  remarquer  en  général  par  leurs 
aptitudes  et  que  le  souvenir  des  malheurs  de  leur  patrie  est  un 
stimulant  et  souvent  un  préservatif  contre  bien  des  écarts. 

Le  gouvernement,  toujours  très  méfiant  à  l'endroit  des  Polonais,  n*a 
pas  permis  qu'il  fût  créé  une  société  pour  secourir  les  étudiants 
polonais  pauvres;  il  a  seulement  toléré  la  formation  d'une  société  de 
bienfaisance  pour  les  pauvres  de  religion  catholique. 
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La  prudence  du  gouveraement  qui  s'explique,  jusqu'à  un  certain 
point,  dans  les  provinces  dites  reprises,  ne  me  parait  plus  très 
justifiée  dans  une  ville  conune  Saint-Pétersbourg  éloignée  des  pays 
polonais  et  où  tout  peut  se  passer  sous  le  contrôle  vigilant  du  pouvoir 
central.  Il  semble  même  qu'il  y  aurait  des  avantages  pour  Tordre  et 
la  moralité  publique  à  faciliter  le  fonctionnement  d'une  société  amicale 
des  étudiants,  ce  qui  rendrait  moins  précaire  la  vie  d'un  millier  de 
jeunes  gens. 

Il  est  si  facile  de  se  faire  une  popularité  en  agitant  le  fantôme  d'une 
insurrection  polonaise,  que  peu  de  publicistes  ou  même  de  hauts 
fonctionnaires  résistent  à  cette  tentation.  L'opinion  publique  surex- 
citée à  tout  propos,  se  montre  alors  favorable  aux  mesures  préventives 
que  l'autorité  prend  à  l'égard  des  Polonais.  Le  gouvernement  le  mieux 
intentionné  peut  avoir  ainsi  la  main  forcée. 

Une  appréciation  plus  réfléchie  de  la  situation  permettrait  certains 
tempéraments  qui  serviraient  mieux  le  patriotisme  russe. 

On  compte  environ  cent  jeunes  filles  polonaises  dans  les  hautes 
écoles  :  —  cours  pédagogique,  cours  de  M.  P.  Bestoujew,  comprenant 
la  section  philosophique  et  la  section  des  sciences  naturelles,  cours  de 
médecine. 

La  plupart  de  ces  étudiantes  sont  très  pauvres,  et  rarement  les 
jeunes  filles  qui  ont  une  certaine  aisance  sont  autorisées  par  leurs 
parents  à  fréquenter  les  cours.  Les  hautes  écoles  pour  les  femmes 
sont  de  création  récente  et  inspirent  même  de  la  méfiance.  Loin  de 
les  encourager,  le  gouvernement  ne  fait  f|utî  les  tolérer  t»t  ne  leur 
accorde  ni  bourses,  ni  subventions;  aussi  les  étudiantes  viventrcUes 
péniblement  avec  les  collectes  faites  dans  la  jeunesse  scolaire. 

Il  paraît  que  ces  jeunes  filles  évitent  de  tomber  dans  les  extrava- 
gances reprochées  souvent  aux  étudiantes  russes,  ne  se  mêlent  pas  de 
politique  et  conservent  des  rapi)orts  privés  avec  leurs  familles. 
D'ailleurs,  elles  sont,  en  général,  moins  dénuées  que  leurs  camarades 
russes  dont  l'extrême  misère  dépasse  parfois  tout  ce  que  Ton  peut, 
imaginer. 

LA  QUESTION  DES  DÉTROITS  AU   CONGRÈS  DE  BERLIN 

La  Revue  française  aura  certainement  occasion  de  revenir  sur  cette 
question  dont  la  solution  peut  exercer  une  influence  décisive  dans  le 
conflit  qui  vient  d'éclater  en  Asie.  Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à 
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reproduire  les  déclarations  en  sens  contraire  qui  ont  été  émises  au 
Congrès  de  Berlin  par  les  plénipotentiaires  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
Russie.  Nous  extrayons  textuellement  ce  qui  suit  du  18«  protocole  : 

«  Sur  le  paragraphe  relatif  au  traité  de  Paris  et  de  Londres,  lord  Salisbury 
»  rappelle  qa'à  première  vue  il  ayait,  dans  une  précédente  séance,  manifesté  snr  la 
»  rédaction  de  ces  articles,  certaines  inquiétudes.  Ces  appréhensions  sont  désormais 

>  calmées  en  partie  par  les   éclaircissements  donnés  au  Congrès.  Son  Excellence  se 

>  borne  aujourd'hui  à  demander  l'insertion  au  protocole  de  la  déclaration  suivante 

>  qui  n'engage  que  son  gouvernement  :  Considérant  que  le  Congrès  de  Berlin  chan- 
»  géra  une  partie  importante  des  arrangements  sanctionnés  par  le  traité  de  Paris 
»  de  1856  et  que  Tarticle  ii  du  traité  de  Londres,  qui  dépend  du  traité  de  Paris, 
'•  peut  ainsi  être  sujet  à  des  contestations  ; 

c  Je  déclare,  de  la  part  de  V Angleterre,  que  les  obligations  de  S*  M.  Britannique 
»  concernant  la  clôture  des  détroits  se  bornent  à  un  engagement  envers  le  Sultan  de 
»  respecter  à  cet  égard  les  déterminations  indépendantes  de  Sa  Majesté  conformes  à 
»  Vesprit  des  traités  existants,  » 

a  Le  eomte  SchouvalofiT  se  réserve  le  droit  de  faire  insérer  au  protocole  une  contre^ 
»  déclaration,  s'il  y  a  lieu.  » 

En  effet,  dans  la  séance  suivante,  qui  est  du  12  juillet,  le  second 
plénipotentiaire  de  Russie  fit  la  déclaration  suivante,  qui  fut  insérée  au 

protocole  n®  19  : 

• 

«  Lee  plénipotentiaires  de  Russie,  sans  pouvoir  se  rendre  exactement  compte  de 
»  la  proposition  de  M.  le  second  plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne,  concer- 

>  nan^  la  clôture  des  détroits ,  se  bornent  à  demander,  de  leur  côté ,  l'insertion  au 

>  protocole  de  robservation  :  qu'à  leur  avis  le  principe  de  la  clôture  des  détroits 
3>  est  un  principe  européen,  et  que  les  stipulations  conclues  à  cet  égard  en  4841 1 
»  4856  et  4874,  confirmées  actuellement  par  le  traité  de  Berlin,  sont  obligatoires  de 
»  la  part  de  toutes  les  puissances,  conformément  à  l'esprit  et  à  la  lettre  des  traités 
»  existants,  non  seulement  vis-à-vis  du  StUtan,  mais  encore  vis'à-vis  de  toutes  les 
»  puissances  signataires  de  ces  transactions.  » 

Le  Congrès  ne  prit  aucune  décision  sur  ce  conflit  d'interprétation. 
11  apparaît  aujourd'hui  que  cette  réserve  est  infiniment  regrettable. 

GAMBETTA  ET  L*ÉMINENCE  GRISE 

On  nous  adresse  une  statistique  de  la  plus  haute  importance  : 
Les  Stations  françaises  de  la  Syrie,  de  VÉgypte  et  de  rArménie. 
On  se  rappelle  que  M.  Gambetta  avait  été  très  frappé  de  la  néces- 
'  site  qui  s'imposait  à  la  France,  de  protéger  les  missionnaires  français 
en  Orient.  Il  avait  vu,  depuis  dix  ans,  grandir  Tinfluence  anglaise  et 
italienne,  et  il  sentait  que  le  protectorat  catholique  de  la  France  en 
Orient  ne  serait  bientôt  plus  que  nominal,   si  le   gouvernement  ne 
prenait  pas  résolument  en  main  la  cause  des  missionnaires. 
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tous  les  hommes  d'État,  qui  ont  jeté  les  bases  de  la  puissance  fran- 
çaise, avaient  compris  que  c'était  au  moyen  des  religieux  qu'on  pour- 
rait asseoir  une  influence  durable  en  Orient,  et  que  les  couvents  étaient 
les  premiers  jalons  des  voies  commerciales.  C'était  là  tout  le  plan  de 
Richelieu  pour  l'Orient  et,  de  concert  avec  lui,  l'Éminence  grise  se 
chargea  d'en  poursuivre  l'exécution  avec  une  rapidité  et  une  sûreté 
qui  devaient  nous  assurer  la  route  des  Indes  par  la  Syrie  et  le  golfe 
Persique,  s'il  eût  été  possible  d'obtenir,  durant  ces  deux  derniers 
siècles,  un  peu  de  logique  et  d'esprit  de  suite  chez  les  hommes  qui 
oût  conduit  les  affaires  coloniales  de  la  France. 

La  politique  antireligieuse  do  M.  Gambetta  à  l'intérieur  le  gênait 
singulièrement  pour  reprendre,  avec  l'aide  des  missionnaires,  le  pro- 
gramme de  l'Éminence  grise  en  Orient,  mais  il  fit  ce  qu'il  put,  et 
nous  pouvons  ajouter,  d'après  les  déclarations  des  missionnaires  eux- 
mêmes,  qu'il  le  fit  loyalement.  Les  événements  se  précipitèrent  et  fu- 
rent plus  forts  que  lui. 

Dans  ces  dernières  années,  l'influence  française  a  cédé  le  pas  à 
l'Angleterre  sur  tout  le  littoral  d'Egypte,  de  Syrie  et  d'Asie  Mineure. 
Pendant  que  les  Anglais  s'installaient  en  Egypte,  occupaient  l'île  de 
Chypre  et  prétendaient  au  protectorat  de  l'Asie  Mineure,  ils  couvraient 
la  Syrie  de  dispensaires,  et  par  les  stations  médicales  et  les  écoles, 
par  les  missions  anglo-américaines,  ils  sapaient  l'influence  française 
sur  les  points  où  il  y  a  un  intérêt  capital,  pour  nous,  à  ce  qu'elle 
reste  prépondérante. 

Cette  question  sera  longuement  étudiée  dans  la  Revue  française 
parce  que,  dans  notre  pensée,  c'est  vers  la  Syrie  que  doivent  se 
concentrer  maintenant  nos  efforts  les  plus  énergiques;  autrement,  une 
tradition  six  fois  séculaire  et  qui  nous  a  coûté  d'incalculables  sacrifices 
s'évanouira  sans  même  que  nous  paraissions  nous  en  douter. 

Ce  n'est  pourtant  pas  le  moment  de  négliger  cette  partie  de  l'Orient. 
Le  conflit  anglo-russe  en  Afghanistan,  la  poussée  exercée  par  la 
Russie  sur  la  Perse,  l'ouverture  de  voies  commerciales  par  la  Mésopo- 
tamie et  le  golfe  Pei-sique,  les  études  pour  le  chemin  fer  de  la  Médi- 
terranée aux  Indes,  la  nécessité  d'une  solution  pour  la  question  armé- 
nienne, voilà  autant  de  motifs  de  ne  pas  perdre  complètement  l'in- 
fluence que  nous  avons  en  Syrie.  Alexandre  le  Grand  et  Napoléon  ont 
considéré  que  la  Syrie  était  la  clef  de  l'Orient. 

Encore,  à  cette  heure,  le  Liban  qui  est  accessible  par  la  mer  est  un 
véritable  camp  retranché  pouvant  abriter  une  armée,  et  d'où  il  est 
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possible  de  menacer  aussi  bien  le  canal  de  Suez  que  les  routes  qui 

relient  le  golfe  d'Alexandrette  aux  vallées  du  Tigre  et  de  TEuphrate. 

Qu'un  conflit  anglo-russe  survienne  dans  l'Asie  Mineure  ou  qu'une 
expédition  anglaise  remonte  ou  descende  les  vallées  de  l'Euphiute  et 
du  Tigre,  un  corps  d'observation,  posté  dans  le  Liban,  serait  l'arbitre  de 
la  situation. 

M.  de  Bismarck,  qui  n'a  pas  de  missionnaires  à  faire  manœuvrer, 
comme  les  Anglais  en  ont,  a  jeté  son  rets  diplomatique  sur  cette  partie 
de  rOrient.  Déjà  les  établissements  allemands  s'échelonnent  sur  la  côte 
phénicienne,  et  un  agent  spécial  s'installait  à  Téhéran,  il  y  a  quel- 
ques mois.  Le  chancelier  avait  bien  choisi  son  heure  :  l'attitude  de  la 
Perse  est  un  des  éléments  de  la  question  qui  se  débat  entre  Merw  et 
Herat,  et  il  est  important  d'être  là  pour  exercer  une  influence  sur  le 
Schah  au  moment  décisif.  On  peut  être  sûr  que  sitôt  la  question 
afghane  réglée,  M.  de  Bismarck  installera  ses  agents  à  Caboul  et  à 
Kandahar,  avec  une  mission  analogue  à  celle  qu'il  a  donnée  à  son 
représentant  en  Perse. 

C'est  la  France  qui  devrait  jouer  ce  grand^rôle,  si  l'on  n'avait  com- 
promis notre  situation  en  Orient  par  une  suite  d'inconséquences.  . 

On  sait  qu'à  cette  heure,  le  dénouement  du  conflit  anglo-russe 
dépend,  en  partie,  des  dispositions  de  la  Sublime  Porte.  —  Si  elle 
interdit  le  passage  à  la  flotte  anglaise  dans  le  Bosphore,  les  Russes 
pourront,  tout  à  leur  aise,  faire  leurs  préparatifs  dans  les  camps  du 
Caucase.  —  Or  il  y  a  bien  d'autres  conflits  à  redouter  dans  l'inunense 
;çone  comprise  entre  le  golfe  Persique  et  la  mer  Noire,  et  il  paraît 
évident  que  c'est  la  puissance  prépondérante  au  Liban  qui  aura  le 
dernier  mot. 

La  Turquie  n'a  pas  à  se  méfier  de  la  France.  Celle-ci  ne  veut  an- 
nexer aucune  portion  de  ses  territoires,  ni  prendre  de  gage,  comme  l'a 
fait  l'Angleterre  pour  Chypre.  La  France  est  donc  l'alliée  naturelle  de 
la  Turquie,  et  une  politique  sage  et  prudente  saura  faire  comprendre 
à  la  Sublime  Porte  que  c'est  sur  la  France  qu'elle  peut,  le  plus  utile- 
ment et  le  plus  sûrement,  s'appuyer  pour  contre-balancer  l'influence 
anglaise  en  Syrie. 

La  route  d'Orient  devrait  être  suivie  aujourd'hui,  par  les  jeunes  gens 
qui  cherchent  un  champ  favorable  à  des  études  économiques  et  poli- 
tiques. Nous  tracerons  ultérieurement  les  itinéraires  qu'ils  auraient  à 
suivre. 

La  statistique  que  nous  publions  sufiira  à  démontrer  qu'on  ne  sera 
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pas  là  en  pays  désert,  et  qu'on  trouvera  les  routes  jalonnées  par  des 
écoles  qui  sont  des  foyers  d'activité  et  de  zèle. 

Sjnrie. 

Missions  :  à  Beyrouth,  Ghazir,  Alep,  Damas,  Zahlé,  Tanaïl,  Bikfaïa 
et  Saïda  (ancienne  Sidon).  —  Homs  (ancienne  Emèse)  et  Damathel- 
Oulia  dans  le  Hauran  (terre  de  '  Hus),  sont  deux  nouveaux  postes 
(1882  et  1884). 

Œuvres  :  à  Beyrouth,  Université  catholique  Saint-Joseph,  érigée  le 
2S  février  1881,  par  S.  S.  Léon  XIII,  avec  le  droit  de  conférer  les  grades 
académiques  et  le  doctorat  en  philosophie  et  en  théologie.  —  Cours  d^ 
philosophie  et  de  théologie  pour  les  jeunes  missionnaires  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  —  Petit  et  grand  Séminaires  pour  les  rites  orientaux. 
— Collège  d'enseignement  secondaire.  —  École  apostolique  pour  TOrient. 
—  École  française  de  médecine  et  de  pharmacie  inaugurée  en  1883-M. 

Imprimerie  pour  les  langues  de  l'Europe  et  de  l'Orient;  S  presses  à 
vapeur;  journal  hebdomadaire  ;  le  Bachir;  atelier  de  reliure;  fonderie 
de  caractères;  galvanoplastie  pour  clichés,  etc.,  etc. 

Dans  les  autres  maisons,  les  principales  œuvres  sont  :  les  Missions, 
les  Congrégations  d'hommes  et  de  femmes,  la  Direction  de  nombreuses 
classes  gratuites  de  garçons  ou  de  filles  ;  Retraites  annuelles  ;  Confé- 
rences sacerdotales,  etc.,  etc. 

Égsrpte. 

Le  Caire  :  Petit  Séminaire  exclusivement  pour  les  Coptes  : 
Collège  de  la  Sainte-Famille  (enseignement  secondaire).  Congréga- 
tions; missions  dans  la  Haute-Egypte. 

Alexandrie:  Nouvelle  résidence (1882). Collège  Saint-François-Xavier 
(enseignement  secondaire). 

Arménie. 

Postes  occupés:  Constantinople,  Marsivan,  Amassia,  Tokat,  Adana 
en  Cilicie,  Si  vas  (Sébaste)  et  Kaïsarieh  (Césarée  de  Cappadoce). 

Œuvres:  Cette  nouvelle  Mission  (1881),  comprend  des  Stations  de 
missionnaires  et  des  Écoles  gratuites. 

Le  personnel  pour  ces  trois  régions  est  de  206  missionnaires: 
Syrie,  140,  Egypte,  42,  Arménie,  24. 
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51  sœurs  indigènes  du  S.-G.  maîtresses  d*école,  111  classes  gratuites 
de  garçons  ou  de  filles. 

Le  chiffre  des  missionnaires  français  dans  ce  pays  eàt  bien  supé- 
rieur, nous  n'avons  parlé  ici  que  des  établissements  créés  par  la 
Compagnie  de  Jésus. 


CHRONIQUE  INTÉRIEURE 

A  la  nouvelle  d'un  échec  subi  au  Tonkin  devant  le  camp  retnmché 
de  Bang-Co,  une  interpellation  fut  adressée  à  la  Chambre  au  cabinet 
Ferry  sur  la  situation  du  corps  expéditionnaire.  Le  président  du 
conseil  répéta,  pour  ainsi  dire,  ses  précédentes  déclarations  au  sujet 
de  sa  ligne  de  conduite  vis-à-vis  de  la  Chine  et  assura  que  le  général 
de  Négrier,  resté  à  la  frontière  chinoise,  n'avait  pas  besoin  de  renforts 
qu'il  avait  toutes  les  forces  nécessaires  pour  tenir  à  Lang-Son  et  que 
la  pleine  possession  de  la  frontière  tonkinoise  nous  était  acquise. 
L'ordre  du  jour  pur  et  simple  fut  adopté  par  273  voix  contre  227, 
après  le  rejet,  à  27  voix  de  majorité  seulement,  d'un  ordre  du  jour 
de  blâme  déposé  par  M.  Rivet  (28  mars). 

Au  moment  môme  où  M.  Jules  Ferry  déclarait  excellente  la  situa- 
tion au  Tonkin  et  annonçait  que  le  général  de  Négrier  refusait  des 
troupes  de  renfort,  nos  soldats,  accablés  par  le  nombre,  étaient 
obligés  d'évacuer  précipitamment  Lang-Son,  et  le  gouvernement 
livrait  tout  à  coup  à  la  publicité  un  télégramme  du  chef  du  corps 
expéditionnaire  qui  jetait  une  vive  alarme  dans  le  pays  et  faisait 
l'effet  d'un  violent  coup  de  tonnerre  dans  un  ciel  sans  nuage.  En 
présence  de  ce  grave  échec,  le  cabinet  demanda  à  la  Chambre  de 
voter  des  crédits,  s'élevant  à  200  millions,  pour  les  besoins  de  la 
guerre  et  déclara,  au  milieu  d'un  tumulte  prolongé,  qu'il  ne  considé- 
rait nullement  le  vote  de  ces  crédits  comme  un  vote  de  confiance. 
M.  Clemenceau,  interpellant  alors  le  cabinet,  déclara  que  la  Chambre 
ne  pouvait  plus  avoir  de  rapports  avec  des  ministres  qu'elle  ne 
connaissait  plus  et  déposa  un  ordre  du  jour  de  blâme  que  vint 
appuyer  énergiquement  M.  Ribot.  M.  Jules  Ferry  demanda  la  priorité 
pour  le  vote  des  crédits,  mais  la  Chambre  repoussa  cette  demande 
par  308  voix  contre  161.  Sans  avoir  môme  essayé  de  se  défendre,  le 
cabinet  était  renversé  (30  mars)  après  une  existence  de  deux  années. 
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Pendant  que  M.  J.  Ferry  allait  remettre  au  Président  de  la  Répu- 
blique la  démission  des  ministres,  M.  Delafosse,  au  nom  de  la  droite 
de  la  Chambre,  et  M.  Laisant,  au  nom  de  l'extrême  gauche,  dépo- 
saient ime  proposition  de  mise  en  accusation  du  cabinet.  L'urgence, 
demandée  sur  cette  proposition,  fut  rejetée  par  304  voix  contre  161. 
Afin  de  ne  pas  laisser  en  souffrance  la  préparation  des  renforts  des- 
tinés au  Tonkin,  la  Chambre  vota  d'urgence,  à  l'unanimité  de  49S 
votants,  un  premier  crédit  de  50  millions  pour  le  service  du  corps 
expéditionnaire,  et  le  même  jour  (31  mars),  le  crédit  fut  également 
adopté  par  le  Sénat. 

Dès  l'ouverture  de  la  crise  ministérielle,  le  Président  de  la  Répu- 
blique avait  chargé  M.  Brisson  de  former  un  cabinet.  Mais  le  prési- 
dent de  la  Chambre  n'accepta  pas  cette  mission.  M.  de  Freycinet  en 
fut  alors  chargé,  et,  après  quelques  hésitations,  accepta  cette  difficile 
besogne.  Le  but  qu'il  poursuivait  était  de  réunir  sous  la  même  ban- 
nière des  hommes  politiques  appartenant  à  différents  groupes  et  de 
constituer  un  ministère  de  conciliation  entre  républicains.  Après  trois 
jours  de  démarches,  il  était  parvenu  à  doter  chaque  portefeuille  d'un 
candidat,  et  croyait  toucher  au  terme  de  ses  efforts,  lorsque  deux  des 
futurs  ministres,  appartenant  au  groupe  de  l'Union  républicaine, 
MM.  Spuller  et  P.  Legrand,  déclarèrent  que  leur  groupe  n'était  pas 
suffisamment  représenté  dans  le  nouveau  cabinet  et  se  retirèrent.  En 
présence  de  cette  dislocation  du  ministère,  M.  de  Freycinet,  ne  croyant 
pas  pouvoir  triompher  des  résistances  du  groupe  du  grand  U  et  des 
partisans  de  M.  Ferry,  renonça  définitivement  à  sa  mission. 

Ce  fut  à  M.  Constans  qu'incomba  alors  le  soin  de  se  mettre  à  la 
recherche  de  nouveaux  ministres.  Plus  heureux  que  M.  de  Freycinet  il 
avait  réussi  à  former  un  cabinet  et  allait  le  soumetti'e  à  la  sanction  du 
chef  de  l'État  lorsqu'il  apprit  que  M.  Brisson,  cédant  à  des  instances 
vives  et  réitérées,  consentait  à  descendre  de  son  fauteuil  présidentiel 
pour  rentrer  dans  l'arène  de  la  politique  militante.  Il  se  retira  alors 
devant  ce  dernier  qui,  après  s'être  assuré  le  concours  de  M.  de  Frey- 
cinet, parvint  enfin  à  constituer  un  cabinet.  La  gestation  ministérielle 
avait  été  laborieuse  et  n'avait  pas  duré  moins  d  une  semaine 
(7  avril). 

Le  nouveau  cabinet  est  ainsi  composé  :  M.  Brisson,  président  du 
Conseil  avec  le  portefeuille  de  la  justice;  M.  de  Freycinet,  affaires 
étrangères;  M.  Clamageran,  finances;  M.  Allain-Targé,  intérieur; 
général  Campenon,  guerre  ;  contre-amiral  Galiber,  marine  et  colonies  ; 
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Goblei,  instruction  publique  et  cultes  ;  Sadi-Camot,  travaux  publics  ; 
Pierre  Legrand,  commerce;  Sarrien,  postes;  Hervé-Mangon,  agricul- 
ture. Les  cultes  ont  été. distraits  du  ministère  de  la  justice  et  rattadiés 
h  rinstruction  publique  dont  le  nouveau  titulaire  passe  pour  être,  à 
rencontre  de  M;  Brisson,  partisan  du  maintien  du  Concordat. 

Trois  des  nouveaux  ministres,  MM.  de  Freycinet,  Clamageranet 
Campenon,  appartiennent  au  Sénat;  les  autres  sont  députés,  à  Tex- 
oeption  de  Tamiral  Galiber  qui  ne  fait  partie  d'aucune  des  deux 
Chambres.  Quatre  membres  du  cabinet,  MM.  Allain-Targé,  Groblet, 
Sadi-Carnot  et  Pierre  Legrand  sont  ministres  pour  la  deuxième  fois  ; 
deux  autres,  MM.  de  Freycinet  et  CaCmpenon,  le  deviennent  pour  la 
troisième  fois. 

De  nouveaux  sous-secrétaires  d'État  remplacent  peu  à  peu  ceux  du 
Cabinet  sortant  ;  M.  Hérault,  aux  travaux  publics  ;  M.  Turquet,  à  l'ins- 
truction publique  et  aux  beaux-arts;  M.  Godefroy  Cavaignac,  à  la 
guerre. 

A  peine  entré  en  fonctions,  le  cabinet  a  donné  lecture  aux  Chambres 
(7  avril)  d'une  déclaration  dans  laquelle  il  expose  son  programme  po- 
litique. Vis-4i-vis  de  la  Chine  il  entend  s'en  tenir  à  la  convention  de 
Tien-Tsin,  du  H  mai  1884,  dont  il  poursuivra  au  besoin  l'exécution 
par  le»  armes,  décidé  toutefois  à  ne  pas  modifier*  le  caractère  de  l'ex- 
pédition sans  le  consentement  du  Parlement.  A  l'intérieur,  il  fait  appel 
à  l'esprit  d'union,  de  concorde  et  de  concentration  des  forces  républi- 
caines, et,  à  l'occasion  du  prochain  renouvellement  de  la  Chambre, 
déclare  qu'il  mettra  son  honneur  à  assurer  des  élections  libres,  loyales 
et  sincères. 

Le  président  du  Conseil  a  ensuite  demandé  à  la  Chambre  de  voter 
d'urgence  le  restant  des  crédits  demandés  par  le  cabinet  Ferry,  soit 
130  millions.  Après  une  courte  discussion  les  crédita  ont  été  votés  par 
368  voix  contre  89,  et  le  jour  suivant  (8  avril),  le  Sénat  adoptait  la 
demande  de  crédits  par  211  voix  contre  6. 

Par  suite  de  l'arrivée  au  pouvoir  de  MM.  Brisson  et  Sadi-Carnot,  le 
fauteuil  de  président  de  la  Chambre  et  un  siège  de  vice-président  étaient 
vacants.  Trois  compétiteurs  se  trouvèrent  en  présence  pour  la  prési- 
dence :  M.  Philippoteaux,  soutenu  par  les  modérés  de  gauche  ;  M.  Fal- 
lières,  un  des  ministres  tombés,  patronné  par  le  groupe  opportuniste, 
et  M.  Floquet,  candidat  sympathique  au  cabinet,  appuyé  par  la  gauche 
radicale  et  par  l'extrême  gauche.  M.  Philippoteaux  fut  écarté  au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  MM.  Fallières  et  Floquet  arrivèrent,  au  deuxième 
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tour,  avec  184  voix  chacun.  Ce  ne  fut  qu'au  troisième  que  M.  Floquet 
fut  éhi  par  179  voix  contre  175  données  à  son  concurrent.  Près  de 
200  membres  n'avaient  pas  pris  part  au  vote.  A  la  vice-présidence, 
M.  Devès  fut  élu  par  211  voix  contre  111  données  à  M.  Anatole  de 
la  Forge  (8  avril). 

Battue  à  l'élection  de  la  présidence,  l'Union  républicaine  de  la  Chambre 
prit  sa  revanche  à  la  nomination  de  la.  Commission  du  budget  où 
elle  obtint  la  majorité,  et,  pour  bien  accentuer  la  portée  de  ce  vote 
hostile  au  nouveau  cabinet,  la  présidence  fut  donnée  à  M.  Rouvier  et 
les  vice-présidences  à  MM..Baïhaut  etLabuze,  tous  trois  anciens  mem- 
bres du  cabinet  Ferry.  Puis  le  Parlement  s'ajourna  au  4  mai. 

Pendant  la  durée  de  la  crise  ministérielle,  le  Sénat  avait  voté  le 
projet  de  loi  suspendant  les  élections  législatives  partielles,  —  simple 
article  détaché  du  projet  sur  le  scrutin  de  liste,  —  et  la  Chambre 
l'avait  adopté  définitivement. 

Le  Sénat  a  adopté  aussi  un  projet  de  loi,  voté  par  la  Chambre, 
ayant  pour  objet  la  déclaration  d'utilité  publique  du  chemin  de  fer  de 
Mostaganem  à  Tiaret  et  l'approbation  d'une  convention  passée  entre 
le  ministre  des  travaux  publics  et  la  Compagnie  franco-algérienne. 

Enfin,  le  Journal  Officiel  promulguait  la  loi  du  28  mars,  sur  les 
marchés  à  terme,  qui  passait  inaperçue  au  milieu  des  préoccupations 
ministérielles.  Désormais,  tous  marchés  à  terme  sur  effets  publics  e.t 
autres  sont  reconnus  légaux,  et  nul  ne  peut,  pour  se  soustraire  aux 
obligations  qui  en  résultent,  se  prévaloir  de  l'article  1965  du  Code 
civil,  relatif  à  l'exception  de  jeu,  que  les  spéculateurs  invoquaient 
lorsqu'ils  ne  voulaient  point  payer  leurs  différences. 

Au  cours  même  de  la  crise  ministérielle  un  événement  important 
s'accomplissait  :  des  préliminaires  de  paix  avec  la  Chine  étaient  signés 
à  Paris,  le  4  avril.  Cette  convention  est  examinée  dans  la  chronique 
coloniale. 

Le  nouveau  cabinet  était  à  peine  installé  que  déjà  il  se  désagré- 
geait. En  entrant  au  ministère  des  finances,  M.  Clamageran  croyait 
pouvoir  appliquer  tout  im  plan  de  réformes  et  d'économies,  et  vou- 
lait présenter  à  la  Chambre  un  budget  faisant  nettement  et  franche- 
ment la  part  du  déficit.  Mais  il  se  heurta  à  d'invincibles  résistances 
et  préféra  donner  sa  démission.  Cette  fois,  la  vacance  ministérielle  ne 
fut  pas  longue,  car  le  même  jour  (16  avril),  M.  Sadi-Camot,  ministre 
des  travaux  pubUcs  était  transféré  aux  finances,  et  un  nouveau  venu 
dans  la  barque  ministérielle,  le  sénateur  Demôle,  était  nommé  aux 
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travaux  publics.  M.  Hérault,  sous-secrétaire  d'État  aux  travaux  puWics, 
a  suivi  son  ancien  chef  et  a  été  nommé  aux  finances. 

Le  changement  de  politique  intérieure  a  amené  le  remplacement 
du  préfet  de  police,  en  même  temps  député,  M.  Camescasse.  C'est 
M.  Gragnon,  son  secrétaire  général,  qui  a  été  nommé  à  sa  place 
(23  avril). 

La  petite  session  des  conseils  généraux  a  été  ouverte  le  13  avTil. 
Plusieurs  vœux  blâmant  la  politique  du  cabinet  Ferry  ont  été  dépo- 
sés, et  quelques-uns  ont  été  adoptés  malgré  leur  caractère  exclusive- 
ment politique.  La  plupart  des  conseils  ont  adressé  un  témoignage 
de  sympathie  et  d'admiration  à  nos  soldats  au  Tonkin  et  en  Chine, 
et  ont  voté  des  secours  pour  les  blessés  des  expéditions  lointaines. 

L'élection  pour  la  troisième  série  sortante  du  Sénat  n'a  pu  avoir 
lieu,  à  l'île  de  la  Réunion,  que  le  1"  mars.  M.  Milhet-Fontarabie, 
sénateur  sortant,  a  été  réélu  au  2®  tour  par  89  voix  contre  82,  don- 
nées à  M.  Drouhet,  président  du  conseil  général  et  ancien  gouverneur 
de  l'Inde. 

Des  élections  sénatoriales  ont  eu  lieu,  le  26  avril,  dans  trois  dépar- 
tements :  dans  la  Gironde,  M.  Caduc,  député,  a  été  éln  par  774  voix 
contre  476  au  duc  Decazes  ;  dans  les  Deux-Sèvres,  M.  Bergeron  a  été 
nommé  par  421  voix  contre  3oS  à  M.  Proust  de  Lezay;  dans  les 
Basses-Pyrénées,  M.  Plantié,  député,  a  été  élu  par  579  voix  contre 
431  au  général  Bourbaki.  Les  trois  nouveaux  s(*nateurs  sont  répu- 
blicains. 

La  dernière  élection  législative  partielle  a  eu  lieu  le  5  avril,  à  Saint- 
Étienne  (l**®  cire).  M.  Amouroux,  républicain  intransigeant,  a  été  élu 
par  7,360  voix,  contre  6,365  données  à  M.  Duché,  républicain  oppor- 
tuniste. En  1881,  M.  Bertholon,  opportuniste,  avait  été  élu  par  9, 62 S 
voix  contre  7,093  à  M.  Amouroux. 

Georgks  Démanche, 


CHRONIQUE  COLONIALE 

La  politique  coloniale  a  subi,  au  Tonkin,  un  échec  qui  a  doulou- 
reusement retenti  en  France.  Après  l'hifructueusc  attaque  du  camp 
retranché  de  Bang-Co  (23-24  mars),  attaque  dans  laquelle  nos  troupes 
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eurent  79  tués,  dont  7  officiers,  et  190  blessés,  dont  6  officiers,  le 
général  de  Négrier  s'était  replié  sur  Lang-Son  où  il  avait  concentré  sa 
brigade  affaiblie  par  d'incessants  combats  et  mal  pourvue  de  muni- 
tions. Bientôt  les  Chinois  débouchent  en  avant  de  Kilua,  en  masses 
compactes,  menaçant  d'écraser  nos  troupes  par  le  seul  poids  de  leur 
nombre.  Nos  soldats  combattent  sans  pouvoir  faire  reculer  un  ennemi 
qui  comble  sans  cesse  les  vides  faits  dans  ses  rangs.  Un  bataillon 
tonkinois  faiblit  sous  le  nombre  et  jette  le  désordre  dans  les  autres 
troupes.  Le  général  de  Négrier  accourt  pour  rallier  ses  soldats,  mais 
une  balle  le  frappe  en  pleine  poitrine  et  le  blesse  grièvement.  La 
position  de  Lang-Son  n'était  pas  tenable,  la  retraite  s'impose  et  est 
ordonnée  par  le  lieutenant-colonel  Herbinger,  qui  prend  le  comman- 
dement de  la  brigade  comme  l'officier  le  plus  élevé  en  grade,  le  corps 
expéditionnaire  n'ayant  jamais  été  pourvu  d'un  nombre  suffisant 
d'officiers  généraux.  Nos  soldats  reprennent  la  route  suivie  victorieuse- 
ment six  semaines  auparavant  et  regagnent,  au  débouché  du  Delta,  les 
positions  fortifiées  de  Kep  et  de  Chu,  sans  avoir  été  inquiétés  par  les 
Chinois  étonnés  eux-mêmes  de  l'importance  de  leur  succès.  Un  instant 
la  situation  paraît  gravement  compromise,  Kelung  est  sur  le  point 
d'être  évacué  pour  renforcer  le  corps  du  Tonkin  ;  mais  les  Chinois  ne 
se  montrent  point,  pas  plus  sur  la  rivière  Claire  que  sur  le  Loch- 
Nam,  et  tout  est  prêt  pour  une  vigoureuse  défensive  lorsque  les  préli- 
minaires de  paix  sont  signés  à  Paris  (4  avril). 

Pendant  que  ces  événements  se  passent  au  Tonkin,  l'amiral  Courbet 
s'empare,  dans  le  canal  de  Formose,  des  îles  Pescadores,  qui  ont  une 
grande  valeur  stratégique.  A  la  tête  de  5  bâtiments  et  d'un  transport 
portant  un  corps  de  débarquement,  l'amiral  attaque,  le  29  mars,  les 
batteries  protégeant  les  ports  de  Ponghou  et  de  Makong.  Les  canons 
démontés  et  les  fortifications  démantelées,  les  troupes  de  débarquement 
sont  mises  à  terre;  elles  marchent,  le  30,  sur  Makong  et,  après 
plusieurs  engagements,  s'en  emparent  le  31,  ne  perdant  que  4  tués 
et  12  blessés. 

Ce  fait  d'armes  nous  met  en  possession  de  14  canons  i*ayés,  d'un 
grand  nombre  de  canons  lisses  et  surtout  d'un  excellent  point  de 
refuge  et  de  ravitaillement  pour  la  flotte. 

Depuis  quelque  temps  des  négociations  étaient  engagées  entre  le 
gouvernement  français  et  la  Chine,  par  l'intermédiaire  de  M.  Hart,  di- 
recteur des  douanes  chinoises  et  de  son  représentant,  en  Europe, 
M.  Campbell.  C'est  avec  ce  dernier  que  fiirent  signés  les  préliminaires 
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de  paix  du  4  avril,  aucun  fonctionnaire  d'origine  chinoise  n'ayant  pris 
part  aux  négociations. 

D'après  ces  préliminaires  la  Chine  consent  à  ratifier  la  convention 
de  Tien-Tsin  et  la  France  déclare  qu'elle  ne  poursuit  pas  d'autre  but 
que  l'exécution  de  cette  convention.  Aussitôt  après  la  promulgation  du 
décret  impérial  ordonnant  l'exécution  de  la  convention,  toutes  les 
opérations  militaires  doivent  être  suspendues  et  les  blocus  de  Formose  et 
de  Pakhoï  levés.  En  même  temps  les  troupes  chinoises  commenceront 
l'évacuation  du  Tonkin.  Un  traité  définitif  sera  signé  et  après  approba- 
tion de  ce  traité,  par  décret  impérial,  les  obstacles  mis  par  les  croiseurs 
français  au  transport  de  la  contrebande  de  guerre  seront  levés  ainsi 
que  le  blocus  des  ports  du  nord  de  la  Chine.  Le  traité  fixera  la  date 
à  laquelle  lés  troupes  françaises  évacueront  Formose. 

Les  préliminaires  signés  par  M.  Billot,  représentant  in  extremis  du 
cabinet  Ferry,  nous  reportent  de  neuf  mois  en  arrière,  au  lendemain 
de  l'affaire  de  Bac-Lé.  A  cette  époque  la  Chine  offrait  encore  de  procé- 
der à  l'évacuation  du  Tonkin  et  faisait  même  insérer  dans  la  Gazette 
officielle  de  Pékin  l'ordre  d'évacuation.  Mais  alors  M.  J.  Ferry  voulait 
contraindre  la  Chine  à  payer,  en  raison  de  sa  mauvaise  foi,  une  in- 
demnité de  230  millions,  réduite  ensuite  à  80.  C'est  sur  le  refus  de  la 
Chine  que  les  hostilités  reprirent.  La  glorieuse  expédition  de  Fou-Tcheou 
vengea  Bac-Lé  mais  n'amena  pas  la  Chine  à  composition. 

La  guerre  continua  alors  sans  que  les  moyens  mis  en  œuvre  fussent 
un  seul  instant  à  la  hauteur  de^s  efforts  à  faire  et  du  but  à  atteindre. 
Faute  de  troupes  de  débarquement,  l'amiral  Courbet  ne  put  poursuivre 
ses  succès.  Kelung  fut  occupé,  mais  l'insuffisance  des  effectifs  empêcha 
de  prendre  Tamsui.  La  garnison  de  Kelung  ne  put  même  jamais  se 
donner  de  Vair  et  cette  occupation  commença  justement  avec  l'hivernage 
qui  occasionna  dans  les  rangs  de  nos  soldats  d'effroyables  ravages.  Au 
lieu  d'agir  vigoureusement  et  d'enlever  d'un  coup  les  principaux  points 
de  cette  importante  île  de  Formose,  on  fit  tant  et  si  bien  que  nos 
effectifs  allèrent  toujours  en  diminuant  tandis  que  le  phénomène 
inverse  se  produisit,  chez  les  Chinois. 

Au  Tonkin,  des  combats  meurtriers  furent  livrés  contre  im  ennemi 
àguerri^maislà  aussi  nos  héroïques  soldats  furentconstamment  en  nombre 
insuffisant  pour  tirei*  parti  de  leurs  glorieux  mais  stériles  succès.  Ac- 
cablés par  le  nombre,  ils  devaient  finir  par  succomber,  non  sans  avoir 
accompli  toutefois  une  marche  victorieuse  sur  Lang-Son  au  milieu  de 
diffldultés  dont* il  est  hnpossible  de  se  faire  une  idée. 
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Après  huit  mois  de  combats  sanglants  et  de  dépenses  inutiles,  la 
France  n'obtient  rien  de  plus  par  le  traité  actuel  qu'avant  Fou-Tcheou, 
et  la  Chine  peut  se  considérer  comme  satisfaite  puisqu'elle  ne  paie 
pas  d'indemnité  de  guerre.  Aux  yeux  des  Asiatiques  notre  prestige  est 
singulièrement  amoindri  et  il  est  à  craindre  que  ce  ne  soit  qu'une  paix 
boiteuse.  La  Chine  a  besoin  de  reprendre  haleine  et  à  la  moindre 
occasion  le  conflit,  mal  apaisé,  pourra  renaître.  Alors  il  faudra  déployer 
des  efforts  bien  plus  considérables  pour  soutenir  l'honneur  du  pavillon, 
et  la  France,  dont  les  intérêts  en  Extrême-Orient  sont  aujourd'hui  des 
plus  importants,  n'aura  pas  su  acquérir  dans  toutes  les  mers  de  Chine 
un  seul  point  de  refuge  et  de  ravitaillement  pour  sa  flotte,  tandis  que 
l'Angleterre,  déjà  maîtresse  de  Hong-Kong,  aura  pris  possession,  sans 
tirer  un  seul  coup  de  -fusil,  d'une  importante  station  navale  d'où  elle 
peut  surveiller  tout  à  la  fois  la  Chine,  le  Japon  et  la  Russie  I 

Les  hostilités  ont  cessé  et  l'évacuation  du  Tonkin  est  même  commen- 
cée par  les  réguUers;  mais  il  est  à  craindre  que  les  Pavillons-Noirs 
refusent  de  désarmer.  Aussi,  depuis  que  la  paix  est  signée,  le  nouveau 
cabinet  envoie-fc-il  plus  de  renforts  que  jamais  et  procède-t-il  à  l'orga- 
nisation complète  du  corps  d'armée  du  Tonkin.  La  Retme  française 
a  trop  souvent  signalé  ce  manque  de  troupes  et  cette  absence  d'ofiiciers 
généraux  pour  ne  pas  approuver  ces  déterminations  tardives.  Sur  les 
10,000  hommes  qui  viennent  de  partir  pour  le  Tonkin,  plus  de  la 
moitié  ne  font  que  combler  les  vides  produits  par  le  feu  et  les  mala- 
dies. Il  n'y  a  réellement,  en  fait  de  nouveaux  corps  envoyés  au  Ton- 
kin, que  3  bataillons,  1  escadron,  6  batteries  et  un  détachement  du 
génie  et  du  train. 

Un  décret  du  14  avril  remplace,  dans  le  commandement  du  corps 
expéditionnaire,  le  général  Brière  de  l'Isle,  par  le  général  Roussel  de 
Courcy.  Le  général  Brière  de  l'Isle  avec  une  abnégation  et  un  patrio- 
tisme qui  l'honorent,  comme  autrefois  Canrobert  devant  Sébastopol, 
accepte  de  commander  la  1^®  division,  tandis  que  celui  de  la  2<*  est 
donné  au  général  de  Négrier.  Un  divisionnaire  et  quatre  brigadiers 
partent  avec  le  général  de  Courcy  pour  exercer  des  commandements 
en  sous-ordre  au  Tonkin. 

Au  Cambodge,  la  situation  n'a  pas  cessé  d'être  inquiétante  malgré 
le  silence  du  télégraphe.  Des  bandes  de  dissidents  parcourent  encore 
la  contrée,  pillant  et  saccageant  tout  sur  leur  passage.  Nos  colonnes 
mobiles  sont  insuffisantes  pour  en  purger  le   pays.   Cette  situation 
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exige  un  prompt  remède,  si  on  veut  éviter  que  l'agitation  ne  gagne 
complètement  la  Cochinchine  et  ne  ruine  pour  longtemps  une  de  nos 
plus  florissantes  possessions.  Signalons  l'ouverture,  à  Saïgon  d'un 
collège  d'interprètes  (7  avril),  destiné  à  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices. 

Inde  française  :  Dans  notre  colonie  de  Pondichéry,  une  partie  des 
dégâts  occasionnés  aux  récoltes  par  les  inondations  de  la  fin  de  1884 
ont  pu  être  réparés.  Les  travaux  d'agriculture  ont  été  repris  et  les 
ensemencements  de  la  seconde  récolte  de  riz  ont  pu  être  refaits  dans  les 
endroits  les  moins  maltraités.  Aucune  transaction  en  produits  commer- 
ciaux n'a  eu  lieu  pendant  le  mois  de  janvier,  par  suite  de  non- 
rétablissement  des  voies  de  communication  avec  les  districts  pro- 
ducteurs. 

En  Perse,  où  Russes  et  anglais  se  disputent  sans  cesse  la  prépon- 
dérance politique  et  où  l'Allemagne  vient  d'installer  une  ambassade, 
chargée  peut-être  <ie  jftuer  le  rôle  de  troisième  larron,  un  journal 
français  vient  de  paraître  à  Téhéran;  nos  intérêts  seront  ainsi,  sans 
doute,  mieux  soutenus. 

Notre  possession  d'Obock  continue  à  s'accroître  et,  au  lieu  de  quel- 
ques factionnaires,  une  compagnie  d'infanterie  de  marine  y  tiendra 
désormais  garnison. 

Au  Sénégal,  la  situation  générale  est  satisfaisante.  Les  l'écoltes  ont 
été  très  bonnes  dans  le  Haut-Fleuve  ;  l'arachide,  le  maïs  et  le  gros 
mil  ont  abondé,  et,  à  Médine  seulement,  21  caravanes  sont  arrivées  en 
janvier  et  février.  Le  trafic  aux  escales  de  Dagana  et  de  Podor 
promet  d'être  très  prospère  ;  les  gommes  arrivent  déjà  en  très  grande 
quantité.  La  campagne  commerciale  de  cette  année  sera  sans  doute 
plus  satisfaisante  que  celles  des  années  précédentes.  Malheureuse- 
ment les  bandes  d'Abdoul-Boubakar  compromettent  encore  la  sécurité 
de  la  navigation  du  fleuve  dans  le  district  de  Bakel.  Dans  le  Cayor, 
les  esprits  sont  tranquilles  et  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Dakar 
à  Saint-Louis  continuent. 

Aux  îles  Saint-Pierre  et  Miqudon,  qui  représentent  les  restes  de 
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notre  Empire  colonial  de  rAmérique  du  Nord,  un  Conseil  général  et 
un  Conseil  privé  ont  été  institués  par  décret  du  2  avril. 

Les  mômes  créations  ont  également  eu  lieu  en  Nouvelle-Calédonie, 
créations  justifiées  par  Timportance  croissante  de  la  colonie  et  aussi 
par  Téloignement  de  la  métropole. 

Georges  Démanche. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 
RÉUNION  DES  DÉLÉGUÉS 

DES 

SOCIÉTÉS  SAVANTES  DE  PARIS  ET  DES  DÉPARTEMENTS. 

La  réunion  annuelle  des  délégués  des  Sociétés  savantes  à  Paris  a  eu 
lieu,  le  7  avril,  à  la  Sorbonne.  Il  importe  de  signaler,  parmi  les  nom- 
breuses conmiunications  qui  ont  été  faites,  celles  de  la  section  des 
sciences  économiques. 

M.  Rautun  de  la  Roy  résume,  au  nom  de  M.  Bouquet  de  la  Grye^ 
un  mémoire  intitulé  :  Paris  port  de  mer.  Au  point  de  vue  militaire, 
la  défense  de  Paris  exige  rétablissement  d'un  port  assurant  en  tout 
temps  le  ravitaillement  de  la  capitale  et  de  ses  faubourgs.  Au  point 
de  vue  commercial  et  industriel  l'intérêt  est  indiscutable.  Le  port  ma- 
ritime serait  établi  au  bassin  de  Poissy  et  la  Seine  obtiendrait  une 
profondeur  de  6  m.  30.  Le  projet  ne  demande  ni  barrages  ni  écluses, 
mais  seulement  l'approfondissement  du  lit  de  la  rivière  au  moyen  de 
dragages.  Il  pourrait  être  exécuté  en  quatre  ou  cinq  ans  et  la  dépense 
totale  ne  dépasserait  pas  cent  millions.  La  marée  pourrait  venir  à 
Poissy. 

M  .A.  Paulus  lit  un  mémoire  sur  Vesclavage  dans  Plndo-Chine.  Ce 
mémoire  indique  sept  causes  d'esclavage  :  1®  l'enlèvement  des  sauvages 
dans  les  forêts  du  Laos  ;  2<>  la  captivité  à  la  suite  de  faits  de  guerre  ; 
3®  la  naissance;  4®  la  servitude  pénale;  S<*  les  dettes;  6*»  le  plagiat  des 
adultes  et  la  vente  des  enfants  par  leurs  parents;  7®  la  piraterie. 
M.  Paulus  démontre  que  la  servitude  est  assez  douce  chez  les  Indo- 
Chinois.  Le  maître  n'a  pas  droit  de  vie  et  de  mort  sur  l'esclave  ;  il 
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n'a  que  le  droit  de  châtiment  sous  la  surveillance  des  pouvoirs  publics. 
Le  propriétaire  ne  peut  contracter  avec  une  personne  serve  que  des 
unions  de  2«  ou  3®  ordre;  le  mariage  des  esclaves  est  protégé.  — 
Les  débiteurs  réduits  en  servitude  peuvent  toujours  se  racheter,  mais 
non  les  esclaves  de  la  peine,  esclaves  militaires  dans  TAnnam,  néak 
ngéar  au  Cambodge. 

M.  RoHANET  DU  Caillaud  lit  uu  mémoire  intitulé  :  Un  nouveau  dé- 
bouché pour  nos  tissus  de  laine.  Le  climat  du  Tonkin  et  du  Yunnam 
comporte  de  fréquents  et  grands  abaissements  de  température  qui  né- 
cessitent remploi  de  vêtements  chauds.  Nos  tissus  de  laine  doivent 
trouver,  dans  ces  conditions,  de  grandes  facilités  à  se  répandre  dans 
ces  régions.  M.  R.  du  Caillaud  donne  diverses  indications  fort  utiles  sur 
la  forme,  la  me>sure  et  la  couleur  des  tissus  de  laine  à  expédier  au 
Tonkin.  C'est  un  marché  de  9  à  10  millions  d'habitants  qui  s'ouvre 
à  nous  et  qu'il  faut  nous  assurer  par  l'entrée  en  franchise  de  nos  pro- 
duits et  par  l'établissement  de  droits  dédouane  sur  les  tissus  étrangers. 

M.  le  D'  Poitou  Duplessy  traite  la  question  de  la  colonisation  en 
général,  La  prodigieuse  concurrence  qui  existe  entre  les  peuples  de 
l'Europe  nous  fait  un  devoir  de  nous  constituer  à  l'extérieur  d'impor- 
tants débouchés  qui  puissent  garantir  le  développement  de  notre  com- 
merce maritime  et  d'exportation.  Mais  nous  avons  beaucoup  à  faire 
pour  y  arriver,  car  les  questions  coloniales  ne  rencontrent  pas  encore 
en  France  l'accueil  qu'elles  devraient  y  obtenir.  L'exportation  fran- 
çaise a  toujours  été  inférieure  à  ce  qu'elle  pourrait  être.  Hommes  et 
produits  manquent  encore;  travaillons  à  créer  l'un  et  l'autre  :  des 
produits  à  bon  marché,  une  main-d'œuvre  plus  économique,  des 
commerçants  disposés  à  s'expatrier  et  aptes  à  lutter  sur  les  places 
étrangères  contre  nos  rivaux  d'Angleterre  ou  d'Allemagne.  Nous 
avons  en  France  un  système  d'éducation  uniforme  ;  il  faut  le  modifier 
'en  plaçant  à  côté  de  hauts  établissements  littéraires  des  écoles  pra- 
tiques où  l'on  puisse  étudier  tout  ce  qui  peut  servir  aux  progrès  de 
notre  commerce  extérieur,  les  langues  étrangères  notamment,  telles 
que  l'anglais  et  l'espagnol,  à  l'aide  desquelles  le  commerçant  peut  se 
faire  entendre  dans  l'univers  entier. 

M.  PoiTOu-DuPLEssY  passc  en  revue  les  diverses  et  considérables 
réformes  qu'il  conviendrait  de  réaliser  pour  rendre  prospères  notre 
pays,  -en  général,  et  la  colonisation  française,  en  particulier.  U  in- 
dique la  décadence  commerciale  qui  semble  résulter  de  la  diminu- 
tion de  nos  exportations.  U  termine  en  jetant  un  rapide  coup  d'cnl 
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sur  la  situation  actuelle  du  Tonkin  et  de  la  Cochinchine,  et  sur  les 
moyens  à  employer  pour  utiliser  ces  colonies  de  la  manière  là  plus 
favorable  à  nos  intérêts  généraux. 

M.  Castonnbt  des  Fosses  entretient  Tassistance  des  Missions  espa- 
gnôles  aux  Philippines  et  au  Tonkin.  H  résume  sommairement  l'his- 
toire fort  curieuse  des  entreprises  des  Espagnols  dans  Textrôme 
Orient,  depuis  le  xvi«  et  le  xvu®  siècle  jusqu'à  nos  jours.  11  conclut 
en  souhaitant,  pour  la  politique  coloniale  française,  de  nous  entendre 
dans  ces  «régions  avec  le  gouvernement  espagnol  dont  Tinfluence  peut 
servir  très  utilement  la  nôtre. 

M.  Ch.  Lehire  traite  de  Tétat  actuel  de  la  question  coloniale  en 
France.  Il  constate  Tintérêt  qu'elle  excite,  les  efforts  qui  ont  été 
faits  et  ceux  qui  restent  à  faire.  Il  résume,  à  ce  propos,  l'histoire 
curieuse  de  la  colonisation  française  dans  l'archipel  des  Nouvelles- 
Hébrides.  Cette  colonisation  s'est  faite  pacifiquement,  commerciale- 
ment. Elle  doit  être  encouragée,  malgré  les  obstacles  qu'elle  rencontre 
au  dehors,  car  elle  présente  des  avantages  considérables  aux  points 
de  vue  économique  et  commercial. 

Dans  la  section  des  sciences  naturelles  et  géographiques.  M.  Bar- 
bier a  lu  un  mémoire  sur  ïorthographe  des  noms  géographiques.  Il 
a  démontré  l'insuffisance  des  dictionnaires  géographiques  français  et 
a  exprimé  le  regret  que  nous  n^ayons  pas  le  similaire  français  du 
Ritter's  geographischer  lexicon,  où  l'on  trouve  à  peu  près  tous  les 
noms  de  lieux  avec  une  note  exphcative. 

La  clôture  de  la  session  a  eu  lieu  le  11  avril.  —  Signalons  parmi 
ceux  qui  ont  reçu  les  palmes  académiques  l'explorateur  Georges 
Revoil,  qui  a  été  nonmié  officier  de  l'instruction  publique,  et  M.  J. 
Poinssot,  qui  a  été  nommé  officier  d'Académie.  M.  Poinssot  dirige 
une  revue  du  plus  haut  intérêt  p^ur  la  France,  le  Bulletin  des  anii^ 
quités  africaines;  il  est  aussi  l'un  des  collaborateurs  les  plus  dévoués 
de  la  Revue  française. 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 

Séance  du  40  avril  188$. 

présidence  de  m.  àlph.  hilne-edwards 

M.  Venukoff  annonce  qu'un  géodésien  russe, le  capitaine  Guédéonoff, 
a  fait  un  voyage  dans  le  pays  Transcaspien  pour  y  déterminer  la  po- 
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sition  de  divers  points  dans  le  bassin  de  l'Amou-Daria.  H  a  commencé 
son  parcours  à  Kizil-Arvat,  d'où  il  s'est  dirigé  sur  TOuzboï,  puis  vers 
Petro-Alexandrovsk;  de  là  il  a  monté  FOxus  et  a  fait  retour  dans  la 
Turcménie  méridionale  par  Merv  et  Askabad.  —  Les  topographes  russes 
chaînés  des  levés  dans  Toasis  de  Merv  ont  dressé  une  carte  en  14  feuilles 
à  réchelle  de  1/42000. 

M.  Delaplanche  adresse  quelques  observations  au  sujet  des  lacs  inté- 
rieurs de  la  péninsule  malaise  et  signale  leur  analogie  avec  le  Tonlé 
Sap  ou  «  mer  douce  »  du  Cambodge. 

Le  général  Faidherbe  envoie  copie  d'une  lettre  par  lui  adressée- au 
président  de  la  Société  de  géographie  italienne  au  sujet  du  voyage  de 
M.  Buonfanti  au  Soudan.  C'est  un  extrait  de  conversations  que  le 
général  a  eues  à  ce  sujet,  au  mois  de  janvier  dernier,  avec  l'envoyé  de 
Tombouctou  venu  à  Paris. 

Le  prince  Roland  Bonaparte  communique  de  nouveaux  détails  sur 
le  voyage  de  MM.  Weth  et  von  der  Hellen  dans  VAfriqi^  portugaise 
occidentale.  Les  explorateurs  sont  arrivés  le  7  décembre  dernier  à  Mos- 
samédèsoù  ils  ont  reçu  le  meilleur  accueil.  Peu  de  jours  après,  les  voya- 
geurs apprirent  qu'il  existait  dans  l'intérieur  une  colonie  de  Boérs,  à 
Humpata.  Ces  Boers,  d'origine  hollandaise,  avaient  quitté  le  Transvaal 
sous  la  présidence  de  Burçers,  pour  coloniser  une  autre  partie  de 
l'Afrique;  mais  en  traversant  le  désert  de  Kalahari,  ils  s'égarèrent  et 
subirent  toutes  les  misères  imaginables.  Un  grand  nombre  périt  de  faim; 
quelques-uns  seulement  parvinrent  à  se  frayer  un  chemin  jusqu'à 
Cunènc,  où  les  autorités  portugaises  leur  ont  permis  de  s'établir.  Le  13 
janvier,  les  voyageurs  quittaient  Mossamédès  pour  Humpata,  avec  un 
char  à  bœufs  et  tous  leurs  bagages.  Les  difficultés  du  terrain  et  les 
obstacles  de  toute  nature  furent  tels  que  ce  trajet,  de  25  lieues  géo- 
graphiques, ne  fut  accompli  que  le  l"*^  février. 

M.  DE  Séitallé  réfute  les  observations  de  M.  Simonin  au  sujet  des 
Peaux-Rouges.  Il  ne  nie  pas  que  certaines  tribus  indiennes  voient 
diminuer  le  nombre  de  leurs  membres,  mais  soutient  que  la  race 
indienne,  prise  en  masse,  augmente  d'une  façon  sensible  depuis  1876. 
Les  cinq  nations  civilisées  du  territoire  indien  (Cherokees,  Crceks, 
Chactas,  Chikassaws,  Seminoles),  présentaient,  en  186S,  un  total  de 
47,316;  eo  1883,  de  63,000.  Le  nombre  des  Indiens  faisant  partie 
des  tribus  était,  en  1876,  de  266,151  ;  en  1883,  de  246,177.  Le  nom- 
bre des  Indiens  en  dehors  des  tribus  était,  eu  1876,  de  23,731  ;  en 
1883,  de  66,407.    Le  total    des   Indiens    était  donc  de    291,882,  en 
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1876  et  de  312,584,  en  1883.  Ceci  prouve  que  les  races  dites  inférieu- 
res ne  diminuent  pas  au  simple  contact  des  blancs,  quand  ceux-ci 
veulent  bien   ne  pas  user  de  la  carabine  et  du  revolver. 

M.  RoMANBT  DU  Cailladd  tracc  une  biographie  animée  d'Ordofïes  de 
Cevallos,  cet  infatigable  voyageur,  né  à  Jaën  (Espagne)  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  et  qui,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  commença  ses 
périgrinations  à  travers  le  monde.  M.  R.  du  Caillaud  énumère  tous 
les  pays  parcourus  par  ce  voyageur  tant  en  Europe  que  dans  les  deux 
Amériques,  qu'il  visita  plusieurs  fois.  Au  milieu  de  ces  courses,  pris 
de  la  vocation  ecclésiastique,  il  se  fait  prêtre,  mais  sans  renoncer 
pour  cela  à  sa  passion  dominante.  Une  tempête  terrible  Tayant  poussé 
à  travers  toute  la  Magellanique  (nom  d'alors  de  rOcéanie),7il  va  aux 
Philippines,  de  là  à  Canton,  de  Canton  au  Japon.  Du  Japon,  comme 
il  voulait  rentrer  en  Chine,  une  autre  tempête  le  porte  sur  les  côtes 
du  Tong-King,  qu'il  appelle  Cochinchine,  comme  on  disait  alors. 

A  cette  époque,  une  princesse  de  la  maison  royale  du  Tong-King 
avait  demandé  des  missionnaires  à  Tévéque  de  Macao  ;  deux  prêtres 
avaient  donc  été  envoyés  ;  mais  le  roi  ne  leur  avait  pas  permis  d'exer- 
cer leur  ministère. 

Ordofiez  de  Cevallos,  ayant  eu  permission  de  débarquer,  prend  terre 
le  8  décembre  1390,  jour  de  l'Immaculée-Conception,  et  se  rend  ù  la 
cour  de  Guanci  (nom  qu'il  faut  identifier  avec  Van-Lai-Sach),  alors 
capitale  du  Tong-King,  et  est  reçu  par  le  roi  qui  le  présente  à  sa 
sœur. 

Cette  princesse,  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  voulu  se  marier,  s'éprend 
d'Ordonez  de  Cevallos  et  demande  sa  main,  promettant  que  tout  le 
royaume  se  convertira;  mais  Ordofiez  est  prêtre,  il  refuse.  Le  roi 
étant  parti  pour  la  guerre,  Cevallos  entreprend  la  conversion  de  la 
princesse,  y  réussit  et  la  baptise  (mai  1391).  Alors  cette  princesse  est 
prise  à  son  tour  de  vocation  religieuse  et  fonde  le  couvent  de  l'Imma- 
culée-Conception, où  elle  entre  en  religion  avec  plusieurs  grandes 
dames  annamites  (juin  1391). 

Mais,  au  retour  du  roi,  Ordofiez  est  exilé;  il  regagne  donc  son 
vaisseau,  visite  Hué  (Sinoe),  la  ville  royale  de  Champa,  déjà  sou- 
mise aux  Annamites,  puis  un  petit  royaume,  débris  un  peu  auto- 
nome, sous  la  suzeraineté  annamite  de  l'ancienne  puissance  Champa; 
passe  en  vue  de  l'embouchure  du  Mékong,  gagne  Malacca,  aborde 
dans  l'Inde,  touche  à  la  côte  d'Afrique,  puis  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance» d'où  il  va  droit  sur  Buenos-Ayres  et  se  dispose  à  passer  par 
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le  détroit  de  Magellan,  quand  une  flottille  anglaise  lui  barre  le  pas- 
sage, n  revient  et  entreprend  vers  1595  un  voyage  semblable  à  celui 
que  voulait  faire  le  docteur  Crevaux,  par  Tucuman,  le  Paraguay, 
Potosi,  etc.,  évangélisant  sur  la  route  des  peuplades  sauvages  qu'il 
nomme  Quixos,  Omaguas,  etc.  Puis  il  rentre  enfin  en  Espagne,  à 
Séville,  où  il  reçoit  un  canonicat. 

En  1607,  Tévêque  de  Macao,  venu  à  Madrid,  mande  Ordonez  et 
lui  apprend  que  le  roi  du  Tong-King  le  rappelle  dans  son  royaume 
conwne  vicaire  général  de  la  religion  catholique.  Mais  il  lui  fut 
impossible  d'accéder  à  ce  désir. 

M.  Dknfs  de  Rivoyre  fait  une  communication  sur  la  baie  d'Adulis 
et  la  nécessité  d'une  occupation  par  la  France  de  ce  point  important 
dans  la  mer  Rouge  très  rapproché  de  Màssouah,  où  les  Italiens 
viennent  de  prendre  position. 

Sous  les  Égyptiens  (règne  des  Ptolémées),  plus  tard,  sous  les 
Grecs,  cette  baie  fut  le  centre  d'un  commerce  considérable.  On  dé- 
couvre encore  les  ruines  de  la  ville  d'Adulis,  non  loin  d'un  petit 
village  appelé  Zulla,  aujourd'hui  le  seul  point  habité  de  cette  ré- 
gion. Il  est  situé  à  l'entrée  de  la  vallée  de  l'Addar,  la  route  la  plus 
ordinaire  pour  pénétrer  en  Abyssinie.  Ce  fut  cette  considération 
qui,  sans  doute,  en  détermina  l'emplacement,  comme  dans  l'anti- 
quité celui  d'Adulis,  et  de  nos  jours,  le  choix  des  Anglais  pour 
y  établir  un  entrepôt  général,  lors  de  leur  expédition  contre  l'Abys- 
sinie. 

Le  territoire  de  la  baie  d'Adulis  et  l'île  de  Dessé  furent  cédés  à  la 
France  vers  18S9,  par  Négoussié,  roi  du  Tigré,  alors  en  lutte  contre 
l'usurpateur  Théodoros.  Aucune  prise  de  possession  n'en  a  pourtant 
été  effectuée  jusqu'à  ce  jour.  M.  de  Rivoyre  pense  qu'en  raison  de 
nos  intérêts  dans  la  mer  Rouge,  ainsi  que  de  la  présence  des  Italiens 
à  Màssouah,  il  y  aurait  lieu  de  songer,  comme  on  l'a  fait  pour 
Obock,  à  une  occupation  que  réclame  également,  selon  lui,  la  sécu- 
rité de  la  route  qui  mène  à  nos  possessions  de  l'extrême  Orient. 

Non  loin  d'Adulis  se  trouvent  les  Bogos^  population  catholique  et 
profondément  dévouée  à  la  France.  Leur  pays  a  été  occupé  naguère 
par  les  Égyptiens  ;  mais  maintenant  qu'ils  sont  livrés  à  eux-m^mes,  ils 
tournent  de  nouveau  leurs  regards  vers  la  France.  Il  serait  facile  de 
s'en  faire  de  sûrs  alliés  et  d'occuper  ainsi  sur  la  mer  Rouge  une  posi- 
tion stratégique  de  la  plus  haute  importance. 

M.  Gbbmain  Baspt  retrace  tous  les  incidents  de  son  récent  voyage 
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au  Caucase  et  notaniment  en  Arménie.  —  A  propos  de  Kars,  l'orateur 
rappelle  que  cette  place  forte  a  été  prise  trois  fois  par  les  Russes  :  en 
1828,  par  Paskiévitch  ;  en  1854,  par  Mouraview,  et  en  1877,  par  Loris 
Melikow.  Depuis  cette  époque  elle  est  restée  entre  les  mains  des  Rus- 
ses. Elle  coupait  complètement  la  ligne  d'invasion  de  ces  derniers  en 
Mésopotamie,  et,  aujourd'hui  rien  ne  les  empêche  plus  de  déboucher 
par  le  haut  mont  Ararat  dans  la  vallée  de  TEuphrate. 

M.  Bapst  parle  des  troupes  cosaques.  Il  raconte  la  vie  qu'il  a 
menée  avec  elles  dans  leurs  bivouacs  ;  il  dit  comment  ces  cavaliers 
font  100  kilomètres  par  jour  sur  leurs  petits  chevaux,  et  comment,  lors- 
qu'ils sont  au  combat,  ils  sautent  à  terre  sans  s'occuper  de  leur  mon- 
ture, font  le  coup  de  feu  comme  l'infanterie  et  après  le  combat  rap- 
pellent leurs  chevaux  à  coups  de  sifilets,  pour  reprendre  leur  course. 

L'orateur  insiste  sur  la  façon  adroite  avec  laquelle  les  Russes  savent 
s'attacher  tous  les  musulmans,  et  il  a  montré  quel  parti  le  gouverne- 
ment du  Tsar  sait  tirer  des  sectateurs  de  Mahomet. 

Visitant  à  son  retour  les  écoles  chrétiennes  de  Trébîzonde,  M.  Bapst 
fait  l'éloge  de  ces  obscurs  Français  et  de  ces  Sœurs  de  charité  au 
dévouement  desquels  tout  le  monde  rend  hommage  en  Orient  et  qui 
ne  contribuent  pas  peu,  par  leur  éducation  toute  française,  à  répan- 
dre partout  l'amour  et  le  respect  de  notre  patrie. 


NOUVELLES  DIVERSES 

Nos  BLESSÉS  DU  ToNKiN.  —  La  fêtc  annuelle  de  VUnion  des  Femmes 
de  France  pour  les  secours  aux  malades  et  blessés  de  l'armée  en  temps 
de  guerre  aura  lieu,  le  9  mai,  à  l'hôtel  Continental.  Nous  ne  doutons  pas 
que,  dans  les  circonstances  actuelles,  cette  fête,  dont  la  moitié  du  pro- 
duit sera  immédiatement  affectée  à  l'achat  de  moyens  de  secours  pour 
notre  corps  expéditionnaire  du  Tonkin  et  de  Madagascar,  ne  soit  appelée 
au  plus  grand  succès. 

Société  Chaix  de  secours  mutuels.  —  L'Assemblée  annuelle  des 
participants  aux  bénéfices  de  l'imprimerie  Chaix  a  eu  lieu  dernière- 
ment. La  réunion,  présidée  par  M.  Chaix,  comptait  environ  trois 
cent  cinquante  assistants. 

M.  Chaix  a  fait  connaître  que  la  somme  attribuée,  pour  l'année 
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1884,  à  la  Caisse  de  la  participation  aux  bénéfices,  était  de  29,633  fr. 
68  c,  qui  sera  répartie  à  raison  de  3  fr.  60  pour  100  francs  d'ap- 
pointements ou  de  salaires.  Le  compte  de  chaque  participant  sera  en 
outre  bonifié  de  6  0/0  de  son  montant,  du  chef  des  déchéances  en- 
courues, pendant  l'année,  par  les  membres  qui  sont  sortis  de  la  mai- 
son avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  soixante  ans  ou  vingt  années  de 
présence  consécutive. 

La  réunion  s'est  terminée  par  quelques  paroles  chaleureuses  adres- 
sées par  M.  Chaix  à  son  sympathique  auditoire. 

La  Société  de  Législation  comparée  a  pubUé  dernièrement  : 

—  Une  étude  de  M.  L.  Beauchet,  sur  la  faillite  dans  la  législation 
dano-norwégienne. 

—  Une  communication  de  M.  R.  Millet  sur  le  fonctionnement  des 
institutions  électorales  aux  États-Unis. 

On  trouvera  en  même  temps  la  liste  de  tous  les  membres  de  la  Société 
de  Législation  comparée,  renseignement  précieux  pour  les  jurisconsultes 
étrangers  qui  veulent  se  mettre  en  rapport  direct  avec  les  membres 
de  cette  société.  Les  communications  doivent  être  adressées  à  M.  le 
Secrétaire  général  de  la  Société,  44,  rue  de  Rennes,  à  Paris. 


ERRATUM.  —  Dans  la  chronique  algérienne  n«  4,  p.  324,  ligne  31 

au  lieu  de  :  prolongée  jusqu'à  Soukahras, 
Usez  :  prolongée  jusqu'à  Tebessa. 


Le  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  MARBEAU. 


IMPRDIBBIB  GENimALI  DBS  CIEMllfS  Dl  m.  ~  IIIPRIMXRfX  CIAIZ. 
MOI  nMVkMM,    10,  PAUS    —  8S88-S. 
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ÉTUDE  POLITIQUE,  TECHNIQUE  ET  COMMEHCIALE 

Lorsqu'en  1866,  au  lendemain  de  Sadowa,  le  roi  Guillaume  sous 
rinspiration  de  son  prévoyant  ministre,  offrit  à  l'empereur  Alexandre 
son  amitié  et  ses  services,  la  Russie  recherchait  depuis  longtemps  Toc- 
casion  de  rompre  les  engagements  qui  limitaient  sa  souveraineté  sur 
les  côtes  de  la  mer  Noire. 

Blessé  dans  sa  dignité  plutôt  qu'atteint  dans  ses  intérêts  par  des 
clauses  auxquelles  le  principal  plénipotentiaire  français  aux  conférences 
de  Vienne  de  1855  avait  hésité  lui-même  à  souscrire,  le  gouvernement 
du  Czar  s'était  préparé  patiemment  et  sans  relâche  à  celte  délivrance 
patriotique  et  sa  résolution  datait  de  la  première  heure. 

Peu  après  la  conclusion  de  la  paix  de  Paris  et  tandis  que  les  puissan- 
ces occidentales  prenaient  leurs  gages  sur  le  Bas-Danube,  une  flotte  de 
guerre  était  insensiblement  reconstituée  à  Odessa  sous  le  couvert  d'une 
entreprise  commerciale  subventionnée  par  l'État.  Des  fortifications  et 
des  môles  s'élevaient  sans  bruit  dans  le  détroit  de  Kertch,  les  chantiers 
de  Nicolaïef,  puis  ceux  de  Sébastopol  étaient  réparés  et  agrandis. 

Tout  à  la  fois  Ton  procédait  à  la  réorganisation  de  l'armée  active  et 
de  ses  réserves,  ainsi  qu'à  la  création  de  grandes  voies  stratégiques. 

Au  miUeu  de  ces  apprêts  de  combat,  ou,  suivant  l'euphémisme  connu, 
dans  cett«  période  de  concentration  et  de  recueillement ^  la  diplomatie 
impériale  n'était  point  inactive  ;  elle  aussi  disposait  avec  méthode,  au 
jour  le  jour,  évitant  tout  éclat,  ses  moyens  d'attaque  et  de  défense  dans 
le  conflit  qu'elle  devait  provoquer. 

L'Europe,  inconsciemment,  lui  donnait  des  armes  enlaissajit  en  souf- 
france ou  en  abrogeant  sous  le  coup  de  nécessités  nouvelles  la  plu- 
part des  stipulations  du  traité  de  1856. 

L'émancipation  des  chrétiens  ottomans,  cause  ostensible  de  la  guerre 
de  1854,  avait-elle  fait  un  pas  ?  Le  raia  restait  raia,  ne  cessant  de  gé- 
mir sous  l'oppression  musulmane  depuis  ((u'un  Congrès  l'avait  sous- 
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trait  au  patronage  du  chef  couronné  de  TÉglise  orthodoxe.  La  France 
et  l'Angleterre  prenaienir-elles  souci  de  leurs  quinze  millions  de  clients? 

Avait-on  observé  d'autre  part  les  conventions  qui  devaient  régir  les 
principautés  danubiennes  ?  Qu'était-if  advenu  des  prévisions  de  Tarti- 
cle  25  du  traité  général  et  de  l'acte  additionnel  du  19  août  1858  î 
N'étailH^  point  au  mépris  de  cette  double  entente  que  s'étaient  accom- 
plis les  deux  élections  du  Prince  Couza,  la  fusion  des  administrations 
centrales  de  Bukharest  et  de  Jassy,  Tunion  complète  des  deux  groupes 
roumains,  l'événement  qualifié  de  «  coup  d'État  du  2  mai  »  et  enfin 
l'accession  au  trône  hospodoral  d'un  prince  étranger  ? 

Et  le  Danube,  dont  la  réglementation  occupait  une  si  grande  place 
dans  les  protocoles  de  Paris,  était-il  pourvu  sur  tout  son  parcours  du 
régime  international  prescrit  par  l'article  17  ?  Dix  ans  s'étaient  écoulés 
et  l'acte  de  navigation  élaboré  à  Vienne  en  1867  était  encore  lettre 
morte. 

Et  la  conunission  européenne  des  embouchures  qui  devait  avoir  ter- 
miné ses  travaux  en  deux  ans,  n'avaitrelle  pas  dépassé  depuis  longtemps 
ce  terme,  et  qui  songeait  à  la  dissoudre? 

N'était-il  pas  arrivé  à  plusieurs  reprises  que  l'accès  des  détroits  et  de 
la  mer  Noire  avait  été  ouvert  à  des  bâtiments  de  guerre  étrangers  con- 
trairement aux  articles  14  et  19  ?  Une  telle  tolérance  ne  mettait-elle 
point  des  ports  désarmés  à  la  merci  d'un  seul  monitor  ? 

Tels  étaient  avec  bien  d'autres  les  arguments  de  valeur  diverse  que 
recueillait  la  chancellerie  impériale  pour  démontrer  en  temps  opportun 
que  la  plupart  des  obligations  stipulées  en  1856  avaient  été  méconnues 
ou  négligées  et  que  celles-là  seules  s'étaient  traduites  en  fwts  palpables 
et  actuels  qui,  dictées  par  un  sentiment  de  méfiance  à  l'égard  de  la 
Russie,  lui  étaient  particulièrement  préjudiciables  ou  pouvaient  être 
considérées  comme  telles. 

Militairement  et  politiquement  la  Russie  était  donc  prête  à  Faction, 
quand  le  vainqueur  de  Sadowa,  en  prévision  de  la  lutte  qui  devait  le 
mettre  aux  prises  avec  la  France,  tendit  la  main  à  Alexandre  II  et  lui 
proposa  d'associer  sa  cause  à  ses  propres  desseins. 

«Je  vous  livre,  lui  fit  dire  le  roi  Guillaume  par  le  général  de  Manteu- 
fel,  ce  traité  de  1856  qui  n'est  pas  mon  œuvre,  que  tous  deux  nous 
avons  subi  et  j'appuierai  dans  les  conseils  de  l'EuropCj  je  soutiendrai 
au  besoin  par  les  armes  vos  légitimes  revendications.  y>  Et  telle  fut  en 
efifet  l'une  des  conditions  du  pacte,  sinon  du  traité  de  juUlet  1868  qui 
garantit  à  la  Prusse  la  neutralité  bienveillante  de  la  Russie  et  par  suite. 
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rimmobilitc  forcée  de  l'Autriche  dans  Téventualité  d'une  guerre  sur  le 
Rhin. 

Cette  guerre  éclatait  deux  ans  plus  tard  et  un  mois  après  Sedan,  le 
prince  Gortchakof  dénonçait  à  la  face  de  l'Europe  les  articles  11  à  14 
du  traité  de  Paris. 

Plus  avisé  que  le  puissant  médiateur  dont  l'utile  abstention  pendant 
le  conflit  austro-prussien  était  restée  sans  récompense,  Alexandre  II  n'a- 
vait pas  attendu  le  triomphe  définitif  de  son  allié  secret  pour  s'assurer 
des  compensations  convenues.  U  appréhendait  sans  doute  que  le  mi- 
nistre du  roi  Guillaume  serait  *peut-ôtre  moins  traitable,  lorsqu'au  rè- 
glement de  compte,  il  se  verrait  l'arbitre  de  la  situation.  L'on  sait  que 
la  circulaire  russe  du  19  octobre  1870  n'était  pas  attendue  au  quartier 
général  de  Versailles  à  l'époque  où  elle  parut. 

Bien  en  prit  à  l'empereur  Alexandre,  car  de  Versailles  même,  où  sa 
notification  avait  causé  autant  d'humeur  que  de  surprise,  fut  envoyé  à 
l'empereur  François-Joseph  le  télégramme  devenu  historique  qui  fut  le 
prélude  des  ouvertures  et  de  l'entente  anti-russe  de  Salzbourg  et  de 
Gastein.  ^ 

Une  vive  émotion  se  produisit  à  Londres  à  la  nouvelle  du  manifeste 
moscovite.  L'on  protesta  d'abord  et  les  polémistes  du  jour,  armés  des 
conclusions  des  légistes  de  la  Couronne,  eurent  des  accents  indignés. 
Puis  l'on  se  prit  à  discuter  les  griefs  d'un  adversaire  résolu,  derrière 
lequel  se  montrait  à  tous  les  yeux  un  redoutable  secondant. 

C'était  prudence  ;  l'épèe  de  la  France  était  brisée. 

Le  cabinet  de  Saint-James,  on  lui  rendra  cette  justice,  sut  couvrir  sa 
retraite  ;  il  assuma  ostensiblement  la  défense  du  droit  public  européen 
et  l'on  peut,  je  crois,  figurer  l'attitude  qu'il  prit  en  cette  conjoncture  en 
lui  prêtant  «e  langage: 

ft  L'on  ne  saurait  prétendre  qu'une  stipulation  internationale  consti- 
tue une  loi  inmiuable,  quelle  que  soit  la  sagesse  ou  l'équité  des  né- 
gociateurs qui  y  ont  concouru.  Telle  combinaison  politique  qui  a  paru 
nécessaire  lors  des  discussions  dont  elle  a  été  l'objet,  peut  devenir 
plus  tard  inutile  ou  pernicieuse  et  l'œuvre  du  Congrès  de  Paris  n'a  pas 
échappé  à  l'épreuve  de  cette  expérience. 

»  Cependant  les  changements  successivement  apportés  à  l'acte  euro- 
péen de  1836  ont  été  chaque  fois  le  résultat  d'un  concert  préalable  en- 
tre les  parties  contractantes  et  à  ce  titre,  ils  avaient  le  caractère  d'un 
hommage  rendu  à  l'autorité  des  obligations  conventionnelles.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  regcets  que  l'on  a  entendu  le  gouvernement  russe  se  pré-' 
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valoir  «d'abrogations  t>  t  ^ulières  pour  s'affranchir  isolément  et  san  § 

accord  commun  de  certaines  dispositions  du  traité  de  Paris. 

»  Par  sa  déclaration  du  19  octobre  1870,  il  s'est  attribué  un  droit  qui 
n'appartient  qu'au  Congrès,  il  a  soumis  de  fait  une  transaction  collec- 
tive à  un  contrôle  individuel,  comme  s'il  ne  se  croyait  lié  que  vis-à-vb 
de  lui-même  et  en  rejetant  de  son  chef,  en  vertu  d'une  sorte  de  pou- 
voir discrétionnaire,  certaines  parties  de  cette  transaction,  il  s'est  im- 
plicitement réservé  la  faculté  de  la  détruire  tout  entière. 

»  Les  gouvernements  gardiens  des  principes  sur  lesquels  reposent  les 
relations  internationales  ne  peuvent  admettre  une  doctrine  qui  serait 
la  négation  de  la  foi  des  traités.  Us  ne  se  refusent  pas  toutefois  à  exa- 
miner si  les  clauses  que  la  Russie  repousse,  sont  par  suite  de  circons- 
tances nouvelles,  susceptibles  de  revision  et  ils  apporteront  dans  cette 
recherche  autant  de  bienveillance  que  d'impartialité.  » 

'  La  Russie  était  ainsi  conviée  à  un  débat  contradictoire  où  l'on  discu- 
terait en  toute  indépendance  ses  désirs  et  ses  propositions;  l'Europe  la 
citait  pour  ainsi  dire  à  sa  barre,  réservant  pro  forma  son  verdict  et  sa 
sanction., Mais  si  les  apparences  étaient  ainsi  sauvées,  il  était  acquis 
d'ores  et  déjà  qu'un  vote  unanime  rétablirait  dans  la  mer  Noire  le  statu 
quo  antérieur  à  1856. 

Ainsi  futril  décidé  en  effet  dans  la  Conférence  qui  se  réunit  à  Lon- 
dres au  mois  de  janvier  1871. 

Cependant  une  convention  dite  «  équivalente  »  fut  substituée  aux  ar- 
ticles que  l'on  avait  abrogés.  Tout  en  confirmant  l'ancienne  règle  de  la 
fermeture  des  Dardanelles  et  du  Bosphore,  l'on  reconnut  au  Sultan  la 
faculté  «  d'ouvrir  les  détroits  en  temps  de  paix  aux  bâtiments  de  guerre 
de^  Puissances  amies  ou  alliées  dans  le  cas  où  la  Sublime^Porte  le  ju- 
gerait nécessaire  pour  faire  respecter  le  traité  de  Paris,  t 

Avaitron  calculé  à  Saint-Pétersboui^  toute  la  portée  de  cette  attribution 
et  aujourd'hui,  au  milieu  des  complications  dont  l'Afghanistan  est  le 
théâtre,  ne  peut-on  se  demander  si  la  neutralisation  de  l'Euxin  ne  serait 
point  pour  les  frontières  méridionales  de  l'Empire  une  sauvegarde  plus 
efficace  que  le  principe  de  la  clôture  des  détroits  ainsi  amendé  et  tel 
surtout  que  l'a  interprété  l'Angleterre  au  congrès  de  Berlin  de  1878? 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Russie,  soucieuse  avant  tout  de  ses  droits  sou- 
verains, recouvrait  sa  liberté  d'action  et  se  voyait  émancipée  d'une  ser- 
vitude conventionnelle  qu'elle  jugeait  «  humiUante  et  sans  précédent  ». 
L'on  était  d'ailleurs  porté  de  part  et  d'autre  à  la  conciliation  et  cha- 
c'.m,  plus  ou  moins,  devait  avoir  son  lot  dans  la  nouvelle  répartition» 
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des  influences  qui  se  disputent  le  domaine  oriental.  L'issue  de  la  guerre 
franco-allemande  av^t  produit  un  tel  ébranlement  dans  Tédifice  euro- 
péen, elle  avait  si  inopinément  changé  les  conditions  d'existence  des 
grands,  comme  des  petits  États,  que  Ton  ne  savait  encore  prévoir  sûre- 
ment quand  se  rétablirait  l'équilibre  continental  et  quelles  alliances  se- 
raient le  gage  de  sa  stabilité.  Les  esprits  étaient  profondément  troublés 
et  dans  cette  décontenance  générale,  les  ministres  dirigeants  que  les 
événements  avaient  trouvés  ou  amenés  au  pouvoir,  s'ingéniaient  avant 
tout  à  gagner  du  temps.  Apeurés,  incertains,  ils  faisaient  montre  de  leurs 
programmes  pacifiques,  échangeant  à  plaisir  en  style  de  ^  communi- 
qués »  ou  de  circulaires  diplomatiques  des  protestations  d'entente,  de 
modération  et  de  désintéressement. 

La  Conférence  de  Londres  de  1871  fut  le  premier  écho  de  cette  tou- 
chante harmonie  et,  à  rapprocher  les  formules  attendries  dont  abondent 
ses  protocoles,  l'on  peut  dire  qu'elle  a  épuisé  le  Vocabulaire  du  sentiment. 

L'on  s'explique  ainsi  l'accord  cpii  intervint  sur  toutes  les  questions 
mises  à  l'ordre  du  jour. 

Après  le  règlement  du  point  capital  relatif  à  la  mer  Noire,  Ton  jugea 
que  certaines  garanties  supplémentaires  devaient  être  prises  dans  la 
sphère' spéciale  des  intérêts  que  l'initiative  inattendue  de  la  Russie  avait 
pu  compromettre  et  l'on  inaugura  sur  le  Danube  ce  système  de  contre- 
poids ou  de  compensations  qui  imprime  à  la  législation  actuelle  de  ce 
fleuve  un  caractère  essentiellement  politique. 

Ainsi  que  la  remarque  en  fut  faite,  des  rapports  intimes  existaient 
entre  le  principe  de  la  neutralité  maritime  posé  en  1856  et  celui  de  la 
liberté  du  trafic  sur  le  Danube.  Il  importait  que  celle-ci  fût  assurée  dans 
l'avenir  par  des  arrangements  nouveaux  qui  répondissent,  dans  une 
juste  mesure,  aux  convenances  respectives  des  riverains  et  des  États 
étrangers. 

Ces  derniers  et  parmi  eux  l'Angleterre  surtout,  désiraient  notam- 
ment le  maintien  de  la  Commission  internationale  siégeant  à  Galatz  et 
insistaient  pour  (pi'un  nouveau  sursis  fût  apporté  à  sa  dissolution.  Ijl 
Conférence  prolongea  sa  durée  de  douze  ans  à  partir  du  S6  avril  1871. 

D'autre  part  l'Autriche-Hongrie  aspirait  à  une  plus  grande  indé- 
pendance administrative  en  sa  qualité  de  Puissance  riveraine  et  elle 
réclamait  dans  ce  but  une  double  concession. 

Conformément  à  l'article  17  du  traité  de  Paris  et  en  vertu  d'un  règle- 
ment élaboré  à  Vienne  en  18S7,  la  navigation  du  Danube  en  amont 
d'isaktcha  devdt  être  placée  sous  la  surveillance  d'une  commission  per- 
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manente  exclusivement  composée  de  mandataires  riverains.  Cette  délé- 
gation dont  la  présidence  aurait  sans  doute  appartenu  au  commissaire 
austro-hongrois,  n'avait  pu  être  constituée  par  suite  du  veto  européen 
dont  avait  été  frappé  Tacte  de  1857  qui  devait  la  régir. 

L'Autriche  demanda  et  obtint  que  la  réunion  de  la  commission  rive- 
raine fît  «  l'objet  d'une  entente  directe  it  entre  les  États  qu'elle  est  sp- 
pelée  à  représenter. 

Une  seconde  disposition  lui  tenait  plus  à  cœur  ;  son  plénipotentiaire 
la  formula  en  ces  termes  dans  la  séance  du  3  février  1871  : 

«  Eu  égard  aux  intérêts  du  commerce,  à  Yurgence  et  à  la  grandeur 
des  travaux  nécessaires  pour  écarter  les  entraves  qu'éprouve  la  navi- 
gation dans  le  passage  des  Cataractes  et  des  Portes  de  Fer,  S.  M.  l'Em- 
pereur d'Autriche  et  Roi  de  Hongrie  se  concertera  avec  ses  co-riverains 
de  cette  partie  du  fleuve  pour  déterminer  les  conditions  techniques  et 
financières  des  susdits  travaux  qui  seront  entrepris  par  le  gouverne- 
ment impérial  et  royal.  » 

La  Conférence  adhéra  aux  vues  du  cabinet  de  Vienne,  mais  sans  lui 
r^BConnaître  explicitement  le  privilège  qu'il  sollicitait.  Pour  ménager 
l'amour-propre  du  Sultan,  on  lui  imposa,  en  termes  couverts,  la  collabo- 
ration ottomane.  • 

L'Autriche  ne  s'accommoda  qu'à  regret  d'une  telle  restriction  et  après 
la  clôture  de  la  Conférence,  ses  efforts  tendirent  à  l'en  délivrer.  Elle  y 
réussit.  Sept  ans  plus  tard,  le  Congrès  de  Berlin  l'investit,  à  titre  exclu- 
sif, du  droit  d'exécuter  les  ouvrages  projetés  en  l'autorisant  à  prélever 
des  taxes  locales  destinées  à  en  couvrir  les  frais. 

Le  gouvernement  impérial  et  royal  attachait  donc  un  bien  grand  prix 
au  succès  de  cette  négociation  spéciale,  pour  y  apporter  tant  de  persévé- 
rance, d'esprit  de  suite  et  d'habileté.  Ne  semble-t-il  pas  que  la  mission 
dont  il  se  montrait  si  jaloux  eût  pour  lui  l'importance  d'un  intérêt 
d'État  de  premier  ordre  ? 

Pour  s'éclairer  à  cet  égard,  il  conviendrait  avant  tout  de  se  rendre 
compte  de  la  nature  des  obstacles  dont  l'art  doit  triompher  aux  Portes 
de  Fer  et  dans  la  région  supérieure  qui  les  avoisine  ;  je  me  propose  de 
consacrer  ici  même  quelques  pages  à  cet  examen. 

(A  swvre.)  Eu.  Engglhardt 
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La  conférence  que  nous  publions  a  eu  un  grand  et  légitime  succès. 
La  salle  de  la  chambre  syndicale  des  négociants-commissionnaires 
était  comble  ;  et  les  dames,  très  nombreuses  dans  l'assistance,  n'étaient 
pas  les  moins  empressées  à  souligner  par  des  applaudissements  cer- 
tains passages  du  discours  de  M.  Démétrius  Georgiadès. 

M.  D.  Georgiadès  est  grec,  originaire  de  la  petite  ville  d'Odemich, 
qu'on  trouve  sur  la  carte  à  l'est  de  Smyme,  dans  le  voisinage  de 
Thyra.  Avec  un  tact  parfait,  le  conférencier  a  su  écarter  du  sujet 
tout  ce  qui  pouvait  froisser  les  consciences  ou  éveiller  des  suscepti- 
bilités nationales.  Il  a  manifesté  des  sentiments  de  profonde  sympathie 
pour  la  France,  et  nous  a  donné  une  preuve  de  véritable  amitié  en 
mettant  le  doigt  sur  nos  plaies. 

Nous  avons  trop  le  sentiment  du  péril  que  court  notre  commerce  à 
l'étranger,  pour  ne  pas  remercier  l'orateur  d'avoir  parlé  avec  cette 
franchise.  Il  est  des  heures  où  il  faut  savoir  entendre  toute  la  vérité. 

II  nous  montre  que  jusqu'en  4783,  le  commerce  français  avec 
Smyme  était  de  43  Vo  du  mouvement  commercial  de  ce  port,  qu'il 
n'était  plus  que  de  3  Vo  en  1839,  et  qu'il  est  actuellement  de  12  Vo, 
tandis  que  celui  de  l'Angleterre  est  de  48  Vc 

Ailleurs,  l'orateur  nous  reproche  de  perdre  notre  temps  à  discourir 
sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  établir  à  l'étranger  des  chambres  de 
commerce,  pendant  que  les  Italiens,  plus  pratiques,  savent  agir  au  lieu 
de  discuter.  Une  chambre  de  commerce  italienne  vient  d'être  créée  à 
Smyme. 

n  prouve  aussi  la  nécessité  de  placer  à  côté  de  nos  consuls  des 
honmies  techniques,  commerçants  ou  ingénieurs,  suivant  que  le 
commerce  ou  l'industrie  est  l'élément  principal  des  aifaires  du  pays 
où  nous  avons  des  intérêts  à  protéger. 

La  solidarité  de  la  colonie  anglaise  de  Smyme  opposée  à  la  division 
de  la  colonie  française  ;  les  résultats  obtenus  en  peu  d'années  par  les 
Allemands  sur  des  points  où,  il  y  a  quinze  ans,  ils  n'avaient  pas 
encore  mis  le  pied;   le  prestige  incomparable  acquis  par  la  Russie, 
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et  Thabileté  avec  laquelle  elle  utilise  l'influence  que  lui  a  donnée  le 
protectorat  de  tous  les  chrétiens  d'Orient...-  voilà,  parmi  bien  d'autres, 
les  aperçus  qui  ont  paru  impressionner  plus  vivement  l'auditoire. 

Nous  ne  reproduisons  ici  que  les  parties  essentielles  de  la  confé- 
rence ;  pour  tout  ce  qui  est  technique,  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
l'ouvrage  très  complet,  très  clair,  que  M.  D.  Georgiadès  a  publié  der- 
nièrement à  l'imprimerie  Chaix. 

Ceux  qui  auront  lu  attentivement  cette  conférence  seront  édifiés 
sur  les  causes  de  décadence  de  notre  commerce  à  l'extérieur.  Ce 
que  dit  M.  D.  Georgiadès  est  répété,  ressassé  par  tous  nos  compa- 
triotes installés  à  l'étranger,  et  je  sais  à  Moscou  plusieurs  ingénieurs, 
français  qui  signeraient  des  deux  mains  cet  exposé  commercial. 

Nous  avons  posé  à  M.  D.  Georgiadès  la  question  suivante:  c  Quels 
sont  les  points  où  il  faudrait  établir  des  agents  consulaires  pour  déve- 
lopper les  intérêts  français  dans  la  province  de  Smyrne  ?  » 

A  première  vue,  il  nous  a  répondu  qu'il  faudrait  des  agents  consu- 
laires à  Alachehr,  point  extrême  de  la  voie  ferrée  qui  remonte  la 
vallée  de  l'Hermos,  et  qui  est  le  centre  d'un  pays  où  l'agriculture  est 
assez  développée;  à  Odemich,  dont  dépendent  107  villages;  àThyra, 
où  se  fait  un  grand  commerce  de  raisin. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  Leitss  popular  atlas  où  les  Anglais  ont  eu 
la  bonne  idée  d'indiquer  les  postes  de  leurs  consuls  et  agents  consu- 
laires, on  voit  à  l'est  de  Smyrne  une  ligne  de  stations  où  le  gou- 
vernement anglais  a  tenu  à  avoir  des  représentants:  à  Manissa  et 
Kassaba  sur  la  voie  ferrée  qui  remonte  la  vallée  de  l'Hermos  ;  plus 
bas  à  Thyra;  plus  bas  encore  à  Aïdin,  sur  la  ligne  du  chemin  de 
fer  qui  remonte  la  vallée  du  Méandre.  Les  Anglais  sont  ainsi  placés 
en  arrière  de  Smyrne,  sur  les  routes  commerciales  qui  amènent  tous 
les  produits  de  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
s'ils  attirent  à  eux  presque  la  moitié  des  affaires  de  la  contrée. 

Il  serait  à  souhaiter  que  notre  gouvernement  se  préoccupât  de 
resserrer  dans  toute  l'Asie  Mineure  le  réseau  de  nos  agents  consu- 
laires. On  verra  par  la  conférence  deM.D.  Georgiadès  que  la  partie  est 
sinon  perdue  pour  nous  du  moins  bien  compromise  à  Smyrne,  mais  il  est 
temps  encore  de  sauvegarder  ce  qui  nous  reste  d'influence  dans  les 
régions  voisines.  Les  observations  et  le  livre  de  M.  D.  Georgiadès 
auront  eu  l'avantage  d'ouvrir  les  yeux  au  public  français. 

{Note  de  la  Hédaetkm.) 
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CONFÉRENCE  FAITE  A  LA  CHAMBRE  SYNDICALE    ' 
DES  NÉGOCIANTS-COMMISSIONNAIRES 

MŒURS,    CARACTÈRES,    COMMERCE    DE    UANATOLIE 

Smyme  est  la  première  ville  de  l'Empire  ottoman,  après  Constanti- 
nople.  La  position,  Tétendue  et  la  sûreté  de  sa  rade,  où  tous  les  pavil- 
lons se  mêlent,  et  qu'on  a  appelée  à  juste  titre  TÉlysée  des  marins  dans 
le  Levant,  font  de  cette  place  le  comptoir  le  plus  actif  de  TAnatoIie; 
elle  est  la  capitale  de  cette  grande  province  appelée  aussi  Asie  Mineure 
ou  Asie  Antérieure.  On  lui  a  prodigué  les  noms  les  plus  flatteurs  : 
Smyme  Taimable,  la  couronne  de  llonie,  la  perle  de  l'Orient,  l'œil  de 
TAnatolie....  Elle  est  bâtie  dans  une  situation  ravissante,  au  fond  d'un 
golfe  admirable  entouré  des  plus  beaux  sites  de  l'Asie,  et  qui  pénètre 
k  environ  sept  myriamètres  dans  l'intérieur  des  terres. 

Pendant  trois  mille  ans  on  a  vu  tour  à  tour  grandir  et  disparaître 
dans  cette  belle  contrée  des  nations  célèbres,  des  États  florissants,  de 
riches  et  magnifiques  villes  :  Perses,  Grecs,  Macédoniens,  Romains,  By- 
zantins, Vénitiens  et  Français  se  sont  disputé  sa  conquête,  et  tous  l'ont 
possédée  tour  à  tour.  Enfin  après  avoir  essuyé  les  outrages  de  tant  de 
maîtres,  elle  est  tombée  sous  la  domination  ottomane. 

Grâce  à  sa  situation  géographique  et  à  la  facilité  de  ses  communica- 
tions, due  en  grande  partie  aux  deux  lignes  de  chemins  de  fer  qui  la  re- 
lient avec  l'intérieur,  Smyrne  absorbe  l'importation  et  l'exportation  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Asie  Mineure  et  des  îles,  et  cela  malgré  l'ex- 
tension de  la  navigation  sur  toute  la  côte. 

De  nos  jours,  plus  que  jamais,  Smyme  porte  le  cachet  d'un  centre 
ci\iliséet  relativement  plus  prospère  que  toute  autre  ville  de  l'Empireotto- 
man.  Au  commencement  du.  xvni*  siècle,  elle  comptait  à  peine 
30,000  habitants.  Elle  en  a  aujourd'hui  200,000  y  compris  ses  environs. 
100,000  Grecs  —  50,000  Turcs  —  15,000  Israélites  —  10,000  Catholi- 
ques ou  Français  — 7,000  Arméniens  —  10,000  Étrangers. 

Les  Turcs  sont  sobres,  braves,  honnêtes,  modestes,  hospitaliers  et 
humains;  ce  dernier  qualificatif  soulèvera  des  protestations  de  la  part 
de  ceux  qui  se  rappellent  les  correspondances  de  certains  publicistes  sur 
les  atrocités  commises  pendant  la  dernière  guerre  russo-turque.  Mais 
regardez  le  soldat  turc  dans  sa  vie  privée,  vous  le  trouverez   doux. 
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affable,  tendre  pour  les  femmes  et  les  enfants,  plein  de  bonté  pour  les 
ailimaux.  Ce  n'est  que  s'il  voit  insulter  sa  religion  qu'il  s'exaspère,  et  alors 
il  tue  et  massacre  sans  merci,  aveuglé  qu'il  est  par  son  fanatisme. 

Je  ne  connais  pas  de  peuple  en  Orient  qui  soit  plus  docile,  plus 
paisible,  plus  fataliste,  et  qui  accepte  avec  autant  de  résignation  les 
revers  les  plus  poignants  de  la  vie.  Il  est  indolent  de  sa  nature, 
insouciant,  inactif  et  ne  s'inquiète  guère  du  lendemain,  mais  il  a 
beaucoup  de  bon  sens  et  est  très  intelligent. 

Si  l'élément  turc  prédomine  en  Orient  par  le  nombre,  il  faut 
reconnaître  que  c'est  la  race  grecque  qui  forme  l'élément  le  plus  vivace; 
elle  représente  la  force  intellectuelle,  la  force  civilisatrice,  non  seu- 
lement dans  la  province  de  Smyme  mais  sur  toute  l'étendue  de 
l'Empire  ottoman.  Mais  conmie  il  est  difficile  de  se  peindre  soi-même, 
et  qu'en  cherchant  à  faire  abstraction  de  l'esprit  de  nationalité,  cette 
tendance  perce  toujours,  je  préfère  renvoyer  sur  ce  sujet  aux  auteurs 
qui,  par  un  jugement  impartial,  ont  acquis  une  autorité  incontes- 
table. Je  dois  ajouter  que  le  mal  et  le  bien  existent  chez  nous  conmie 
dans  toutes  les  sociétés,  même  les  plus  civilisées. 

Les  Arméniens,  quand  ils  ne  sont  pas  employés  ou  fonctionnaires 
du  gouvernement,  s'occupent  exclusivement  du  commerce.  Établis 
depuis  de  longues  années  dans  le  pays,  ils  se  sont  identifiés  quel- 
quefois avec  les  Turcs  par  les  mœurs  et  par  les  coutumes.  Ils  sont 
laborieux,  paisibles,  réguliers.  Rien  d'héroïque,  ni  de  belliqueux  ne 
les  caractérise  et  le  sentiment  national  n'est  même  pas  développé  chez 
eux;  mais  par  contre  ils  encouragent  beaucoup  l'instruction  et  chaque 
paroisse,  chaque  commune  possède  des  écoles  primaires  très  fré- 
quentées. Je  ne  parle  bien  entendu  que  des  classes  populaires  ;  quant 
à  la  classe  opulente,  elle  est  arrivée  aujourd'hui  à  une  position  sociale 
des  plus  honorables,  qui  la  place  au  niveau  des  Turcs  et  des  diverses 
colonies  européennes. 

Les  Juifs  ont  conservé  dans  l'Asie*  Mineure  les  caractères  moraux 
et  physiques  indélébiles  de  leur  race.  Le  conunerce,  surtout  celui  de 
détail,  les  absorbe  entièrement.  Ils  laissent  aux  Grecs  et  aux  Turcs 
toutes  les  professions  qui  exigent  un  déploiement  de  fbrce  physique. 
Le  trait  le  plus  saillant  de  leur  caractère  et  c'est  là  leur  mérite  et  le 
secret  de  leur  force,  est  la  solidarité  qui  les  unit;  qualité  qui,  par 
malheur,  fait  ordinairement  défaut  aux  Grecs.  —  La  mendicité,  si  ré- 
pandue dans  le  Levant,  est  chose  inconnue  chez  les  Israélites.  Bref  les 
Juifs  ne  donnent  guère  de  souci  au  gouvernement  ottoman. 


Digitized  by 


Google 


SMYRNE  ET  SA  PROVINCE  447 

La  pix)viiiee  de  Srayrne  est  un  pays  essentiellement  agricole.  Le  sol 
fertile  et  le  climat  privilégié  se  prêtent  aux  cultures  les  plus  variées.  II 
y  a  là  des  richesses  prodigieuses  et  inexploitées,  terres,  forêts,  mines  ; 
domaines  d'une  immense  étendue,  dont  la  valeur  est  inappréciable 
Comme  rien  de  tout  cela  n*est  exploité,  personne  n'en  retire  le  moindre 
profit,  ni  le  gouvernement,  ni  les  populations.  C'est  par  100,000  acres 
qu'on  peut  mesurer  les  terres  qui  seraient  susceptibles  d'une  excellente 
culture  s'il  existait  de  bonnes  routes. 

Les  principaux  produits  végétaux  de  notre  province  sont:  les  céréales, 
les  raisins,  les  figues,  le  coton,  l'opium,  la  scammonée,  l'huile  d'olive, 
les  graines  oléagineuses,  les  fèves,  le  chanvre,  les  vallonées,  lesgonunes, 
la  réglisse  et  tant  d'autres.  Il  suffira  de  dire  que  le  port  de  Smyrne  ex- 
porte plus  de  cinquante  articles  à  l'état  brut  pour  une  valeur  dépassant 
120  millions  de  francs  par  an. 

On  y  trouve  toutes  sortes  de  firuits  en  abondance  et  les  légumes  sont 
d'excellente  qualité.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  magnifiques 
forêts  d'où  l'on  peut  extraire  une  quantité  énorme  de  bois  de  construc- 
tion et  d'ébénisterie.  —  H  faut  mentionner  aussi  les  laines,  les  peaux, 
la  cire,  les  sangsues  et  les  éponges. 

Les  bêtes  à  cornes  et  les  chevaux  du  pays  sont  justement  renommés; 
partout  il  y  a  de  beaux  pâturages.  Les  chèvres  d'angora,  les  moutons  à 
grosse  queue,  la  volaille,  le  gibier,  le  poisson  constituent  une  partie  des 
richesses  du  pays.  Les  essaims  d'abeilles  sont  très  nombreux  et  la  vente 
du  miel  et  de  la  cire  est  une  source  de  profit  assez  important  ;  mais  les 
habitants  n'ayant  aucune  connaissance  d'apiculture,  notre  miel  est 
inférieur  en  qualité  à  celui  d'Europe,  malgré  la  grande  quantité  de 
plantes  odoriférantes  qui  croissent  dans  tout  le  pays. 

Comme  produits  fabriqués,  la  province  n'exporte  que  des  tapis,  uni- 
versellement connus  sous  le  nom  de  tapis  de  Smyrne. 

La  province  de  Smyrne  est  essentiellement  agricole  mais  l'agriculture 
est  encore  dans  un  état  très  primitif,  surtout  à  cause  du  manque  de 
prévoyance  de  la  part  du  gouvernement.  Les  administrations  publiques 
au  lieu  d'encourager  l'agriculture  et  le  commerce  font  au  contraire 
tout  ce  qui  est  possible  pour  les  entraver  ;  ce  qui  décourage  le  plus  le 
cultivateur  et  le  mène  souvent  à  la  ruine  est  le  système  de  la  percep- 
tion des  dîmes  à  l'hebre  de  la  moisson;  il  ne  peut  recueillir  ce  que  la 
Providence  lui  a  jionné  si  le  décimateur  ne  vient  d'abord  le  mesurer 
et  l'inscrire  pour  percevoir  le  dixième  de  la  production.  Et  comme  la 
visite  de  ce  fonctionnaire  se  fait  ordinairement  attendre  longtemps,  les 
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pluies  et  les  iûUuupéries  survieiinent;  de  sorteque  le  paysan  ne  trouve  plus 
à  enlever  après  le  passage  du  décimateur  qu'une  récolte  avariée  ou 
pourrie.  Découragé  l'agriculteur  n'ensemence  plus  que  des  terres  d'une 
étendue  très  limitée,  aussi  des  champs  exceptionnellement  féconds  et 
fertiles  restent  et  resteront  longtemps  encore  en  friche. 

Mais  le  plus  grand  obstacle  à  tout  progrès  est  l'ignorance,  aussi 
bien  celle  des  populations  agricoles  que  des  administrateurs  publics 
aussi  les  intentions  les  plus  louables  du  souverain  et  de  ses  ministres, 
ne  peuvent-elle^  être  que  faussées  à  chaque  pas.  Si  on  ajoute  à  cela  la 
corruption  et  l'immoralité  commerciale  d'un  grand  nombre  de  nos 
faiseurs  d'affaires,  qui  tolèrent  et  encouragent  même  la  vénalité  des  fonc- 
tionnaires, on  comprendra  pourquoi  les  abus,  les  fraudes  et  les  vexa- 
tions ont  libre  cours  dans  toutes  nos  administrations.  Je  ne  puis 
énumérer  toutes  le^  difficultés  qui  se  dressent  devant  ua  agriculteur, 
un  négociant,  un  entrepreneur  sérieux,  depuis  l'autorité  du  village 
jusqu'à  ceUe  du  vilayet  et  des  départements  de  chaque  administration 
supérieure.  Difficultés  et  interminables  démarches,  qui  découragent 
l'entrepreneur  le  plus  intrépide  et  par  suite  éloignent  le  capital. 
Combien  d'argent  et  surtout  combien  de  temps  il  faut  sacrifier  !  Ce 
sont  seulement  les  personnes  qui  ont  eu  des  affaires  avec  quelque  auto- 
rité locale  qui  le  savent. 

Il  est  intéressant  de  connaître  le  rôle  que  joue  chaque  colonie 
européenne  dans  le  pays  et  l'influence  qu'dle  y  exerce. 

La  colonie  anglaise  est  la  plus  importante  et  la  plus  influente,  sinon 
par  le  nombre  au  moins  par  la  position  acquise. 

En  même  temps  qu'ils  exploitent  les  richesses  naturelles  de  la 
province,  les  Anglais  cherchent  à  se  rendre  peu  à  peu  maîtres  des 
esprits,  ils  font  pénétrer  dans  toutes  les  classes  leur  langue,  leurs 
habitudes,  leur  civilisation.  Depuis  1848,  ils  ont  fondé  plusieurs  écoles 
destinées  à  donner  à  la  jeunesse  de  leur  colonie  une  éducation  vraiment 
britannique;  grâce  à  ces  institutions,  ils  restent  groupés  et  unis, 
demeurent  en  contact  perpétuel  avec  leurs  compatriotes,  et  servent  à 
la  fois  leurs  propres  intérêts  et  ceux  de  leur  patrie.  Dès  lors,  i| 
s'établit  entre  les  colons  et  le  gouvernement  un  échange  de  vues  et 
d'intérêts  qui  amènent  le  gouvernement  anglais  à  protéger,  toujours 
et  quand  même,  ses  sujets  habitant  l'étranger,  et  ceux-ci  à  servir 
par  tous  les  moyens  possibles  l'influence  et  l'extension  des  idées 
anglaises. 

Rien  n'est  négligé  dans  l'éducation  des  résidents  anglais  de  Smyme. 
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on  leur  enseigne  les  langues  \ivantes  avec  une  rare  perfection  ;  en 
même  temps,  ils  apprennent  très  exactement  à  se  rendre  compte  de 
la  situation  économique  du  pays.  Non  seulement  les  Anglais  ont 
acquis  une  grande  influence  morale  en  donnant  l'exemple  d'une 
colonie  unie  et  forte,  mais  ils  ont  insensiblement  communiqué  aux 
habitants  de  la  province,  à  la  jeunesse  éclairée  de  Smyme,  leur 
esprit  sérieux  et  pratique.  Ils  ont  eu  le  double  mérite  de  rester 
eux-mêmes,  et  de  transformer  selon  leurs  idées  les  hommes  au  mi  Heu 
desquels  ils  sont  appelés  à  vivre  et  à  travailler.  Et  ce  qui  leur  fait 
un  grand  honneur  et  les  rend  vraiment  forts  et  respectables,  c'est 
que  parmi  les  membres  de  cette  colonie,  on  ne  distingue  pas  le 
conservateur  du  libéral.  Ils  sont,  avant  tout,  des  Anglais  se  respectant 
mutuellement  et  respectant  leur  gouvernement,  que  ce  soit  Gladstone 
ou   Beaconsfield. 

C'est  tout  le  contraire  qui  se  passe  dans  la  colonie  française,  et  c'est 
là  une  des  principales  causes  de  son  impuissance  et  de  son  infériorité. 
Nous  avons,  nous  aussi  à  Smyrne,  nos  légitimistes,  nos  bonapartistes, 
nos  intransigeants,  nos  radicaux,  notre  union  républicaine,  avec 
toutes  leurs  divisions  et  subdivisions  imaginables.  C'est  un  des  plus 
importants  articles  d'exportation  dont  les  colonies  françaises  abondent 
à  l'extérieur,  et  elles  donnent  le  triste  spectacle  de  haines  et  de 
dissentiments,  qui  ne  profitent  qu'à  leurs  rivaux.  Les  amis  de  la 
France  à  l'extérieur  n'ont  pas  à  examiner,  ni  à  démêler  les  ((uerelles 
qui  vous  divisent  à  l'intérieur.  Ils  aimeraient  mieux  voir  parmi 
eux  des  Français  unis  et  forts,  appartenant  à  la  patrie  française,  et 
respectant  tous  le  gouvernement  qui  tient  le  drapeau  de  leur  pays. 
C'est  à  ce  seul  point  de  vue  que  je  parle,  sans  arrière-pensée  ni  parti  pris. 

La  colonie  italienne  mérite  aussi  une  mention  toute  spéciale.  Elle 
est  la  plus  nombreuse  ;  et  voici  quatre  ou  cinq  ans  qu'on  remarque 
un  mouvement  très  accentué  pour  l'organisation  systématique  du 
commerce  italien  en  Orient.  En  France,  on  s'agite,  on  parle,  on  écrit, 
on  annonce  qu'on  va  couvrir  le  monde  de  chambres  de  commerce 
pour  rétablir  les  courants  commerciaux  ;  en  Italie,  on  ne  parle  pas, 
mais  on  agit  ;  la  chambre  de  commerce  italienne  fonctionne  déjà  à 
Smyme,  et  on  n'a  pas  encore  su  y  grouper  les  négociants  français 
pour  en  organiser  une,  qui  puisse  seconder  le  commerce  de  la  France. 
Cette  chambre  de  commerce  italienne  compte  des  négocianis  de 
Smyrne  très  honorables  et  très  sérieux,  et  ils  travaillent  activement 
et  utilement.  Dès  qu'il  y  a  une  question  à  l'ordre  du  jour,  l'ambassadeur 
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d'Italie  à  Constantinople  s'adresse  à  ces  n^ociants  et  leur  demande 
des  avis  motivés  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  à  l'occasion  du  renouvellement 
du  traité  de  commerce  avec  la  Turquie.  Les  négociants  de  Smyme  ont 
eu  à  répondre  à  tout  un  questionnaire,  et  l'ambassade  a  eu  en  mains 
un  document  de  haute  valeur  pour  l'aider  dans  ses  négociations* 

La  colonie  allemande,  moins  par  le  nombre  que  par  l'intelligence, 
l'activité  et  l'industrie  de  ses  membres,  a  su  arriver  dans  ces  dernières 
années  à  une  position  considérable.  Les  Allemands  qui  font  presque 
tout  chez  eux  par  l'influence  de  leurs  universités,  qui  répandent  ainsi 
dans  leur  jeunesse  les  théories  philosophiques  aussi  bien  que  les 
haines  nationales,  ont  très  habilement  utilisé  à  leur  profit  le  caractère 
international  qu'avait  autrefois  l'enseignement  français  ;  leurs  écoles 
sont  fréquentées  par  des  jeunes  gens  appartenant  à  toutes  les 
nationalités. 

Le  commerce  allemand,  qui  avant  la  dernière  guerre  ne  figurait 
même  pas  sur  les  tableaux  statistiques  de  la  douane  de  Smyrne,  a 
commencé  à  prendre  une  telle  importance  depuis  quelques  années, 
qu'aujourd'hui  on  compte  en  Orient  plusieurs  maisons  allemandes  admi- 
rablement organisées.  La  Société  de  Géographie  commerciale  de  Berlin 
couvre  le  monde  de  ses  émissaires,  véritables  commis  voyageurs  qui 
répandent  partout  l'influence,  la  langue,  les  produits  de  l'Allemagne,  ils 
se  chargent  même  d'installer  dans  des  lieux  habilement  choisis  des 
colonies  d'émigrants  allemands.  Ils  le  font  en  ce  moment  à  Smyrne 
et  aux  environs. 

Les  Allemands  ont  spécialement  fixé  leur  attention  sur  la  viticulture 
de  notre  pays.  La  richesse  et  l'abondance  du  produit  les  ont  tellement 
frappés,  qu'ils  ont  créé  une  forte  maison  pour  la  fabrication  des  vins 
destinés  à  l'exportation.  Ils  ont  acheté  à  proximité  de  la  ville,  près  de 
la  station  du  chemin  de  fer  d'Aïdin,  des  terrains  étendus  qu'ils  ont 
plantés  de  vignes,  au  milieu  desquels  ils  ont  construit  une  grande  fa- 
brique et  des  maisons  d*habitatior\  pour  un  directeur  et  le  personnel  alle- 
mand. Les  caves  sont  creusées  à  une  profondeur  de  six  mètres,  et  sont 
considérées  avec  raison  comme  des  chefs-d'œuvre.  L'élément  indigène, 
à  l'exception  de  quelques  ouvriers  pour  le  travail  grossier,  est  rigoureu- 
sement exclu  du  service. 

Cette  Société  étudie  à  l'heure  qu'il  est  d'autres  branches  industrielles, 
notamment  la  distillerie,  pour  la  fabrication  sur  les  lieux  des  alcools,  et 
la  minoterie.  A  cet  effet  un  inspecteur,  M.  Morel,  récemment  arrivé  de 
Berlin,  a  visité  et  minutieusement  examiné  tous  les  moulins  du  pays. 
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Après  s'être  rendu  un  compte  exact  de  l'importance  de  ces  branches,  il 
est  parti  avec  la  conviction  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  de  ce  côté. 

Ce  qui  nous  a  frappé  surtout,  c'est  que  cet  inspecteur  allemand,  qui 
pour  la  première  fois  visitait  Smyrne,  parlait  parfaitement  bien  les 
langues  du  pays,  et  connaissait  à  fond  les  habitudes  et  1^  caractère  de 
tout  le  monde  en  Orient.  M.  Morel,  ingénieur  de  profession,  avant  d'être 
mis  à  la  tête  du  service  des  intérêts  de  la  Société  de  Géographie  com- 
merciale de  BerUn,  avait  été  à  Constantinople,  où  il  est  parvenu  à  s'in- 
troduire et  à  servir  pendant  quelques  années  comme  professeur  de 
gymnastique  dans  l'école  commerciale  supérieure  de  la  colonie  grecque. 
C'est  là  qu'il  s'est  perfectionné  dans  l'étude  des  langues,  des  mœurs, 
des  usages  commerciaux,  etc.,  du  pays,  pour  mieux  servir  ensuite  les 
intérêts  généraux  de  sa  patrie  à  l'extérieur. 

Parlons  maintenant  du  rôle  joué  par  les  Russes. 

n  n'y  a  pas  de  Russes  proprement  dits  à  Smyrne.  Ce  sont  d'an- 
ciens rayas  Grecs  ou  Arméniens,  qui  à  différentes  époques  ont  obtenu 
la  protection  russe.  Du  reste,  la  Russie  n'a  nullement  besoin  d'avoir 
en  Orient  des  Russes  originaires  de  Russie  pour  répandre  et  asseoir 
son  influence  parmi  les  populations  de  ces  contrées. 

C'est  la  seule  puissance  qui,  de  tout  temps,  ait  eu  le  secret  d'une 
politique  qui  lui  permet  d'exercer  en  Orient  un  prestige  inamense, 
sans  avoir  besoin  de  coloniser  les  pays  étrangers  par  des  émigrants. 
Tous  ses  consuls  sont  des  honunes  distingués,  spécialement  formés 
pour  les  pays  orientaux.  Ils  parlent  presque  tous  les  langues  du  pays 
et  connaissent  à  fond  les  mœurs,  le  caractère  et  les  aspirations  de 
chaque  peuple,  parmi  lesquels  ils  sont  appelés  à  exercer  l'action  de 
leur  politique  lente,  mais  sagement  étudiée  et  persévérante.  Un  Russe 
pour  occuper  un  poste  quelconque  d'agent  à  l'extérieur  doit  faire  d'abord 
des  études  spéciales  dans  l'académie  des  langues  orientales  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  de  là  il  entre  au  service  du  département  asiatique  au 
ministère  des  affaires  étrangères.  Lorsqu'il  s'est  distingué,  on  l'envoie 
comme  attaché  à  quelque  ambassade  ou  consulat  en  Orient.  Ce  n'est 
donc  qu'après  avoir  servi  et  acquis  une  expérience  plus  ou  moins 
complète  qu'il  peut  occuper  un  poste  d'agent  consulaire.  —  C'est  à 
cela  qu'est  due  la  supériorité  de  la  politique  russe  qui  rend  cet  empire 
vraiment  puissant,  influent  et  respecté. 

Plus  d'un  consul  des  puissances  continentales  en  Orient  a  dû  être 
ému  par  le  spectacle  saisissant  auquel  nous  avons  assisté  il  y  a  quelques 
mois. 
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Plusieurs  ambassadeui*»  des  grandes  puissances  et  d'autres  person- 
nages ont  successivement  visité  l'Orient,  où  ils  ont  reçu  un  accueil  des 
plus  sympathiques.  Mais  pas  un  encore  n'avait  été  Tobjet  d'une  si  écla- 
tante démonstration  religieuse  que  l'ambassadeur  de  Russie  à  Constan- 
tinople.  Prêtpesen  tenue  sacerdotale,  croix,  évangile,  images,  rien  n'a  été 
négligé  pour  donner,  partout  où  il  a  passé,  la  plus  grande  solennité  à 
la  réception  faite  à  Son  Excellence  de  Nelidoff,  et  notez  que  l'ambas- 
sadeur voyageant  incognito,  personne  n'avait  été  prévenu  et  par  con- 
séquent, rien  n'avait  été  préparé  ;  la  démonstration  a  donc  été  toute 
spontanée.  C'est  qu'en  la  personne  de  M.  de  Nelidoff,  le^  populations 
chrétiennes  de  l'Orient,  sans  distinction  de  confession,  ne  saluaient  pas 
un  simple  noble  étranger  ou  l'ambassadeur  d'une  puissance  amie,  mais 
bien  le  ministre  de  l'empereur  de  la  nation  blonde,  selon  l'expression 
populaire,  qui  est  considéré  comme  patron,  conmie  gardien  de  leur 
religion,  et  comme  défenseur  des  opprimés. 

Tel  est  l'immense  prestige  de  la  Russie  en  Orient.  Ici,  je  ne  veux  pas 
examiner  si  ce  sentiment  des  Orientaux  pour  la  Russie,  est  justifié  ou 
non.  Je  constate  simplement  et  je  fais  ressortir  la  supériorité  de  la 
politique  russe  à  l'extérieur. 

I^  France  s'est  posée  de  tout  temps  comme  la  protectrice  exclusive 
du  catholicisme  en  Orient  ;  la  Russie  comme  le  défenseur  des  chrétiens 
sans  distinction  de  race  ni  de  profession.  La  première  n'a  pour  elle  que 
les  catholiques,  ce  qui  est  très  maigre  à  mon  point  de  vue  ;  la  seconde 
a  pour  elle  toute  la  chrétienté,  ce  qui  est  énorme. 

Et  ce  n'est  pas  le  côté  sentimental  qui  préoccupe  seulement  la  poli- 
tique russe  en  Orient;  le  terrain  économique  n'est  pas  négligé  par  ses 
agents  et  môme  par  les  agents  de  la  Compagnie  russe  de  navigation, 
qui,  tout  en  étant  les  représentants  d'une  Compagnie  privée,  sont  au- 
tant d'agents  commerciaux  des  intérêts  généraux  du  conunerce  de  leur 
pays.  Toutes  les  fois  qu'une  question  commerciale  ou  industrielle  est  à 
l'étude  dans  les  cercles  officiels,  ils  sont  invités  à  fournir  leur  avis 
qui  n'est  jamais  méconnu. 

En  un  mot,  en  toute  circonstance,  le  souci  des  intérêts  généraux 
de  leur  pays  est  la  pensée  maîtresse,  le  but  constant  des  travaux, 
non  seulement  des  agents  consulaires,  mais  aussi  de  chaque  particu- 
lier russe  établi  à  l'extérieur.  Cest  la  cause  de  leur  succès. 
Pour  vous  en  donner  une  idée,  je  vais  vous  citer  un  seul  fait. 
En  1874,  le  général  Ignatieff,  ambassadeur  à  Constantinople,  conçut 
l'idée  d'une  puissante  société  commerciale  avec  des  capitaux  gréco- 
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russes,  pour  le  développement  des  relations  commerciales  et  industrielles 
entre  la  Turquie  et  la  Russie.  Il  s'est  mis  en  rapport  direct  avec  la 
Société  d'encouragement  de  Tindustrie  et  du  commerce  russes,  dont  le 
siège  est  à  Saint-Pétersbourg.  Cette  Société  a  pour  membres  des  capi- 
talistes, des  négociants,  des  fabricants  et  des  entrepreneurs  de  grands 
travaux  publics. 

Le  président  de  cette  Société,  M.  Pogreboff,  qui  était  en  même  temps 
président  de  la  municipalité  de  Saint-Pétersbourg,  écrivit  le  13  no- 
vembre 1874  au  général  IgnatiefT  en  sollicitant  l'appui  de  l'ambassade 
en  faveur  de  l'entreprise  commerciale  projetée,  et  à  cet  effet  il  deman^ 
dait  des  renseignements  statistiques  les  plus  minutieux  sur  l'état  écono- 
mique et  commercial  de  la  Turquie.  Ces  renseignements  devaient  servir 
de  base  aux  travaux  de  la  commission  spéciale  qui  venait  d'être  nom- 
mée pour  cet  objet,  et  qui  était  présidée  par  M.  Zolotarieflf,  président 
du  Comité  de  la  Bourse  de  Saint-Pétersbourg. 

Tout  ceci  n'est  pas  un  mystère.  Je  ne  suis  pas  homme  à  livrer  un 
secret.  Mais  comme  les  travaux  de  la  commission  et  la  correspondance 
avec  l'ambassade  ont  été  publiés  et  distribués,  tout  ce  que  je  dis  ici  est 
tombé  dans  le  domaine  public. 

La  réponse  du  général  Ignatieff  ne  s'est  pas  faite  attendre. 

En  voici  la  traduction  à  peu  près  textuelle  : 

Monsieur  le  Président, 

Répondant  à  la  lettre  de  votre  société  en  date  du  13  noyembre,  je  m'empresse  de 
vous  envoyer  ci-joint  un  rapport,  sur  l'importance  de  rorganisa(ioD  des  relations  com- 
merciales entre  les  principaux  points  manufacturiers  et  commerciaui  russes,  et  les 
marchés  de  l'empire  ottoman. 

Quant  au  bazar  russe  qui  a  été  fondé  ici,  à  titre  d'essai,  comme  dépôt  d'échantillons 
des  produits  et  des  fabrications  russes,  son  insuccès  est  principalement  dû  à  l'insuffi- 
sance des  capitaux  apportés  par  trois  de  nos  négociants  en  cette  capitale,  et  peut-être 
encore  parce  que  les  fondateurs  n'ont  pu  s'allier  la  coopération  et  le  concours  de 
no3  fabricants. 

Je  partage  donc  entièrement  l'opinion  de  l'auteur  du  rapport,  pour  que  le  but 
poursuivi  soit  couronné  de  succès.  La  formation  en  Russie  d'une  société,  dans 
laquelle  entrerait  nos  principaux  fabricants  et  négociants,  est  nécessaire.  Celte 
société  s'imposerait  le  devoir  de  contribuer  au  développement  et  à  rétablissement 
de  relations  commerciales  avec  la  Turquie. 

Je  vous  remets  aujourd'hui  le  rapport  précité,  et  je  ne  manquerai  pas  d'envoyer 
à  votre  société  tout  autre  renseignement  sur  ce  sujet,  et  de  nature  à  intéresser  la 
société  que  vous  représentez,  je  m'y  intéresse  aussi  personnellement,  comme  russe  et 
comme  représentant  de  mon  pays,  chargé  d'établir  avec  la  Turquie  les  meilleurs 
rapports  politiques,  et  les  relations  commerciales  les  plus  solides  et  les  plus  étendues. 

Ces  communications  ont  été   successivement  suivies  d'autres  plus 
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complètes,  dont  toute  la  presse  de  Saint-Pétersbourg  a  rendu  compte 
en  février  1876. 
Le  but  projeté  de  cette  importante  société  devait  être  : 

a)  De  développer  les  échanges  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  par 
Tachât  pour  «on  propre  compte,  ou  à  commission,  des  produits  turcs, 
et  par  la  vente  en  Turquie  des  articles  russes. 

b)  D'effectuer  le  transport  des  marchandises  entre  la  Russie  et  la 
Turquie. 

a)  De  soigner  l'aaiuittement  des  droits  de  douane  des  marchandises 
russes  en  Turcjuie,  et  de  celles  de  provenance  turque  en  Russie. 

d)  De  faire  des  opérations  de  change,  et  d'escompter  le  papier  tiré 
entre  les  deux  pays. 

Sur  ces  entrefaites  la  guerre  éclata  et  tout  resta  sur  le  papier.  Je  ne 
dis  pas  lettre  morte,  parce  que  ce  qui  est  différé  pour  les  Russes  n*est 
jamais  perdu. 

Dans  tous  les  cas  intéressant  le  commerce,  dit  Tordonnance  de  1681, 
le  consul  convoquera  une  assemblée  de  tous  les  marchands,  capitai- 
nes et  patrons  de  tous  les  vaisseaux  étrangers.  —  Les  consuls  devaient 
aussi  envoyer,  de  trois  en  trois  mois,  au  lieutenant  de  Tamirauté  et  à 
la  chambre  de  commerce  de  Marseille,  les  copies  des  actes  publies  et 
des  délibérations  des  assemblées. 

Aujourd'hui  où  les  communications  sont  devenues  si  rapides  et  si 
fréquentes,  à  peine  voyons-nous  paraître  un  rapport  par  an,  et  quel- 
quefois au  bout  de  chaque  deux  ans,  et  ce  rapport  est  des  plus  som- 
maires, si  bien  que  personne  n'a  intérêt  à  le  lire.  Je  ne  parle  ici  que 
des  rapports  du  consulat  général  de  Smyrne,  parce  que  je  dois  l'avouer 
pour  l'honneur  de  certains  autres  consulats  secondaires,  j'ai  souvent 
lu  avec  plaisir  des  rapports  consulaires  très  détaillés  et  fort  utiles  à 
consulter.  Il  y  a  quelque  temps,  du  reste,  j'ai  lu  dans  les  journaux 
que  le  gouvernement  français  vient  d'envoyer  à  Smyrne  un  nouveau 
consul  général  très  distuigué. 

Véritablement,  il  n'est  pas  juste  de  demander  à  un  consul  de  tout 
faire.  La  tâche  d'un  agent  consulaire  en  Orient  est  des  plus  difDciles 
et  des  plus  lourdes.  Il  lui  incombe  d'être  avant  tout  un  bon  juriscon- 
sulte, parce  qu'il  est  le  président  du  Tribunal  de  commerce,  du  Tri- 
bunal civil j  et  le  maire  de  ses  justiciables;  ensuite,  il  doit  être  un 
honmie  d'état,  un  diplomate,  parce  qu'à  chaque  instant  il  peut  sui^ir 
quelque  dilïicuite  plus  ou  moins  grave,  sur  des  questions  du  domaine 
du  droit  international. 
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Après  cette  revue  sommaire,  il  me  reste  à  vous  parler  de  la  situation 
actuelle  du  commerce  français  chez  nous. 

Il  fut  un  temps,  malheureusement  bien  loin  de  nous,  où  le  pavillon 
français  pouvait  seul  être  admis  dans  les  ports  de  Terapire  ottoman. 

L'alliance  de  François  P'  et  de  Soliman  II  rendit  les  Français  maî- 
tres du  commerce  du  Levant.  Le  pavillon  français  servait  aussi  de 
tuteur  à  tous  les  autres  peuples  maritimes  en  relations  avec  TOrient» 
Ce  n'est  que  plus  tard  que  les  Anglais,  les  Vénitiens,  les  Hollandais 
et  les  Génois  furent  admis  à  conférer  avec  la  Turquie. 

Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  que  les  relations  commer-» 
dales  de  la  France  avec  TAnatolie  prirent  un  nouveau  et  glorieul 
élan.  Cette  ère  de  prospérité  n'a  plus  été  égalée  depuis. 

Colbert  pensait  qu'on  «e  pouvait  négliger  le  commerce  avec  l'Orient 
sans  déchoir  à  l'étranger.  Parmi  les  grandes  compagnies  qui  furent 
organisées,  il  y  eut  celle  du  Levant,  créée  en  1664.  Colbert  jeta,  le 
premier,  un  coup  d'œil  sévère  sur  la  conduite  des  consulats  français 
dans  le  Levant.  En  166S,  il  leur  donna  l'ordre  de  fournir  des  rensei- 
gnements sur  les  ressources  de  chaque  pays,  et  sur  les  avantages  qtlé 
le  commerce  français  pourrait  y  trouver. 

En  vous  parlant  ici  de  cette  glorieuse  époque  du  commerce  fran- 
çais, je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  apprendre  du  nouveau.  Vous 
connaisses  mieux  que  moi  l'histoire  de  votre  commerce,  je  veux  seu-» 
lement  mettre  en  reUef  ce  qui  se  faisait  alors,  et  ce  qui  se  passe  de  nos 
jours. 

Si  Ton  exécute  des  travaux  publics,  on  lui  demande  de  suite  un 
rapport;  il  doit  donc  être  bon  ingénieur.  S'agit-il  de  quelque 
nouvelle  entreprise  agricole,  industrielle  ou  commerciale  pouvant 
Intéresser  son  gouvernement,  il  doit  encore  envoyer  un  rapport; 
cependant  il  n'est  ni  agronome,  ni  industriel,  ni  commerçant.  11  est 
indispensable  qu'il  soit  répandu  dans  la  société  et  aUssi  qu'on  le 
trouve  à  toute  heure  à  son  bureau.  Entreprend-on  des  fouilles,  on 
exige  encore  de  lui  un  rapport,  pourtant  il  n'est  pas  archéologue* 
Par  cela  seul  qu'il  est  consul,  il  est  censé  être  un  honunc  universel  j 
avouez  que  ce  n'est  pas  possible.  Sur  ce  point,  comme  sur  tant 
d'autres,  je  suis  complètement  d'accord  avec  mes  honorables  amis, 
M.  Lourdelet,  votre  président,  M.  A.  Person,  président  de  la  chambre 
syndicale  du  commerce  d'exportation.  Comme  eux,  je  crois  que  le 
gouvernement  français  devrait  adjoindre  aux  consuls,  dans  les  iilaces 
commei"çantes,  un  attaché  conimcrciaL  dans   les  centres   industriels 


Digitized  by 


Google 


436  REVUE  FRANÇAISE 

lin  attaché  industriel,  un  ingénieur,  de  manière  k  tenir  continuelle- 
ment leur  pays  au  courant  de  ce  qui  se  passe  à  Textérieur. 

Jadis,  pour  protéger  les  comptoirs  dans  les  Échelles  du  Levant,  la 
chambre  de  commerce  de  Marseille  établit  des  représentants  de  la 
communauté,  qui  formaient  un  corps  sous  le  titre  de  Nation,  Chaque 
Nation  avait  son  assemblée,  qui  élisait  ses  députés.  Ces  députés  étajient 
chargés  des  affaires  de  la  Nation  et  veillaient  aux  intérêts  du  com- 
merce. Ils  provoquaient  la  convocation  des  assemblées  et  conféraient  avec 
les  consuls  sur  toutes  les  affaires  de  la  Nation.  Ils  informaient  la  chambre 
de  commerce  de  Marseille  des  événements  qui  pouvaient  intéresser 
le  commerce.  Celle-ci  mettait  le  plus  grand  scrupule  dans  le  choix 
des  immigrants  qui  désiraient  aller  se  fixer  dans  les  Échelles. 

En  général,  la  permission  d'aller  faire  le  commerce  dans  le  Levant 
était  une  faveur  très  vivement  disputée.  Jusqu'en  1784,  les  Français 
avaient  à  Smyrne  une  trentaine  de  maisons  de  commerce  très  impor- 
tantes, et  la  part  afférente  au  commerce  français  dans  le  mouvement 
commercial  de  Smyrne  était  de  43  Vo-  H  ^^  représentait  plus  en 
1839  que  3  Vo>  ©^  il  est  aujourd'hui  à  peine  de  12  ^/o  contre  4o  V© 
pour  l'Angleterre. 

De  nos  jours,  les  corps  de  nations  et  les  députés  n'existent  que  de 
nom,  et  cela  pour  respecter  les  traditions.  Leur  rôle  est  nul,  leur 
emploi  est  une  sinécure,  et  le  plus  important  de  leurs  actes  est  de 
saluer  le  consul  le  jour  de  l'an,  après  quoi  ils  déjeunent  chez  lui,  et 
l'assurent  qu'ils  n'ont  pas  connu  de  meilleur  consul  avant  lui. 

Il  y  a  à  Smyrne  des  maisons  françaises  très  honorablement  connues  : 
Consignery  et  fils,  Ch.  Salzani,  Belhommc  frères,  A.  Donnai  fils,  la 
Société  des  Quais,  Ch.  Dawant  et  E.  Guiffray,  Farko  et  fils,  Pagy  et  fils. 
Mais  il  est  regrettable  que  ces  maisons  soient  généralement  étrangères 
les  unes  aux  autres,  qu'elles  travaillent  chacune  isolément,  et  ne  se 
concertent  jamais  sur  les  moyens  de  développer  l'influence  et  le 
commerce  français  de  leur  pays.  Je  veux  dire  par  là  que  noire 
colonie  française  ne  possède  plus  cet  orgueil  national,  qui  chez  d  autree 
nationalités  se  dénote  môme  dans  les  opérations  commerciales* 

Cependant  il  n'y  a  que  par  cet  attachement  étroit  à  leur  caractère 
national  et  aux  idées  de  leur  pays,  que  d'autres  sont  toujours  plus 
forts,  unis  et  compacts,  qu'ils  servent  la  politique  de  leur  pays,  et 
contribuent  au  développement  et  à  la  prospérité  de  leurs  intérêts 
nationaux  et  privées.  Je  dois  rapi>eler  que  je  ne  parle  ici  que  de  Smyrne 
et  de  l'Anatolie,  car  s'il  s'agissait  de  Constantinople,  j'aurais  ay  con- 
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traire  à  signaler  l'activité  de  la  colonie  française,  qui  s*est  manifestée 
par  la  création  récente  d'une  chambre  de  commerce. 

La  colonie  française  de  Smyme  est  divist^e  en  deux  parties  bien 
distinctes.  Ceux  qui  sont  restés  en  rapport  avec  la  mère-patrie,  qui 
partagent  les  vraies  idées  françaises  et  demeurent  fidèles  à  Tesprit  de 
progrès  ;  et  ceux  qui,  sous  diverses  influences,  répondent  quand  on 
leur  demande  de  quelle  nationalité  ils  sont  :  «  je  suis  catholique  » 
parce  que  pour  eux  confession  et  nationalité  sont  synonymes. 

La  plupart  de  ces  Levantins,  remarque  M.  Reclus  dans  sa  géogra- 
phie, sont  de  race  mélangée  ;  beaucoup  ne  savent  qu'imparfaitement 
la  langue  de  leur  nationalité,  mais  ils  se  réclament  toujours  de  leur 
consul,  et  jouissent  du  privilège  d'être  soustraits  à  la  juridiction 
turque. 

Je  résume  :  Pour  qu'une  politique  coloniale  puisse  prospérer  et 
assurer  h  son  influence  des  positions  importantes  à  l'extérieur,  et  le& 
sympathies  des  populations  parmi  lesquelles  elle  est  appelée  à  exercer 
son  action  ci\ilisatrice,  il  est  nécessaire  qu'il  existe  toujours  et  en 
tout  une  étroite  communauté  de  vues  entre  la  politique  du  gouver- 
nement et  les  intérêts  des  membres  de  chaque  colonie. 

Et  pour  cela,  il  ne  faut  pas  attendre  et  réclamer  tout  de  l'initiative 
gouvernementale,  mais  l'initiative  privée  devrait  prédominer  partout. 
Le  gouvernement' ne  doit  autre  chose  qu'une  protection  efficace,  mais 
c'est  aux  particuliers  à  avoir  l'initiative  d'aller  s'établir  au  dehors,  de 
former  des  colonies  industrielles  et  conunerciales,  groupées  et  unies 
sous  le  patronage  d'agents  consulaires  actifs  et  vigilants  (1). 

C'est  à  cette  condition  seulement  que  des  communautés  se  forme- 
raient, que  de  nouveaux  débouchés  s'ouvriraient,  et  que  les  vraies  idées 
françaises  feraient  alors  réellement  la  conquête  morale  de  l'Orient. 
Dès  lors,  chaque  communauté,  chaque  colonie  pourrait  avoir  une  es- 
pèce de  chambre  consultative  ou  de  commerce,  qui  serait  à  même  de  se 
charger  sans  difficulté  de  la  création  d'écoles  purement  profession- 
nelles, purement  commerciales,  entretenues,  non  pas  avec  des  subsides 
du  gouvernement,  mais  par  les  cotisations  de  tous  les  membres  de  cha- 
que colonie,  comme  cela  se  fait  pour  nos  colonies  grecques. 

Dans  la  province  de  Smyme  seule,  sur  une  population  de  330,000  habi- 
tants grecs  environ,   nous  avons  9G  écoles  supérieures  et  240  écoles 

(i)  C'est  au  fond  la  même  idée  que  celle  qui  a  été  exprimée  à  plusieurs  reprises 
par  le  prince  de;  Bismarck,  quand  il  a  dû  formuler  le  programme  de  la  politique 
coloniale  allemande. 
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primaires  pour  les  deux  sexes,  fréquentées  par  17,000  élèves.  Tous  ces 
établissements  ne  doivent  absolument  rien  au  gouvernement  helléni- 
que ou  turc,  ni  à  aucune  propagande  religieuse. 

Avec  rétablissement  d'écoles  commerciales  sous  les  auspices  de  cha- 
que chambre  de  commerce,  même  les  élèves  qui  auraient  reçu  une  ins- 
truction dans  les  autres  écoles,  viendraient  utilement  et  presque  forcé- 
ment dans  ces  nouveaux  centres  d'enseignement  professionnel. 

11  y  a  environ  cpiatre  ans,  lorsque  pour  la  première  fois  j'ai  visité 
la  France,  j'ai  eu  l'occasion  d'entrer  en  relations  avec  quelques  nota- 
bilités du  commerce  français  se  trouvant  à  la  tète  de  grandes  affaires 
avec  l'extérieur,  je  leur  ai  parlé  de  l'importance  économique  et  com- 
merciale de  mon  pays.  Entre  autres  un  négociant  du  Havre,  M.  Félix 
Faure  qui  depuis  a  fait  partie  de  deux  ministères;  non  seulement 
il  m'a  écouté  avec  intérêt,  mais  il  a  eu  l'idée  de  créer  aussi  à  sa 
maison  du  Havre  de  nouveaux  débouchés  avec  Smyme.  Il  m'a  mis  en 
relations  avec  un  grand  tanneur  dont  la  marque  était  inconnue  ea 
Asie  Mineure.  11  a  tenu  h  la  faire  prendre  chez  nous,  coûte  que 
coûte.  Pendant  les  deux  premières  années,  nous  avons  placé  à  peine 
une  centaine  de  balles  de  cuir  pour  semelles  ;  aujourd'hui  nous  en 
vendons  de  vingt  h  vingt-cinq  balles  par  semaine. 

Les  sympathies  internationales  ne  s'établissent  guère  que  par  des 
échanges  de  services,  et  le  seul  lien  durable,  qui  peut  unir  un  peuple 
à  un  autre,  consiste  dans  la  communauté  des  intérêts. 

On  n'atteindra  donc  le  but  que  par  une  politique  purement  écono- 
mique et  commerciale,  car  on  a  affaire  chez  nous  h  des  populations 
essentiellement  agricoles  et  commerciales,  et  il  faut,  avant  tout,  ensei- 
gner à  ces  populations  l'art  de  labourer  la  terre,  de  diriger  les  indus- 
tries, et  leur  inculquer  en  même  temps  dans  le  cœur  l'amour  du  travail. 

En  un  mot,  l'influence  d'une  bonne  politique  extérieure  doit  être 
fondée  sur  des  bienfaits  réels  et  palpables,  sur  des  iBuvres  qui,  en  ser- 
vant à  développer  le  commerce  français,  faciliteront  l'exploitation  des 
immenses  richesses  des  beaux  pays  de  l'Anatolie.  Car,  je  ne  saurai 
■  trop  le  répéter,  plus  un  pays  s'enrichit,  plus  sa  consommation  aug- 
mente, et  plus  il  sollicite  l'importation  de  produits  étrangers.  L'in- 
térêt véritable  consiste  donc,  non  pas  à  épuiser  une  contrée  dont  on 
exploite  les  produits,  mais  à  développer  sagement  la  source  même 
de  ses  richesses.  C'est  le  rôle  que  le  commerce  franijais  pourrait 
prendre  dans  le  Levant,  et  plus  particulièrement  dans  la  province  de 
Smyme. 
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OBOCK   ET   TADJOURAH. 

Ce  travail  a  été  lu  à  l'École  libre  des  Sciences  politiques^  dans  une  réunion  des 
"sections  d'histoire  diplomatique^  (dirigée  par  MM*  A.Sorel  et  Vandal),et  d'histoire 
et  de  géographie  commerciales,  (dirigée  par  M,  H.  Pigeonneau), 

Avant  le  17  novembre  1869,  jour  de  Tinauguration  du  canal  de  Suez, 
le  coin  le  plus  inconnu  et  le  moins  fréquenté  do  rÀfrîque  était  certaine- 

(1)  Bibliographie.  —  1*  Premier  et  second  voyage  de  M.  Bochet  d'Hérieoart, 
aa  royaume  du  Choa.  (  1846), 

2«  Douze  ans  dans  la  Haute-Ethiopie,  par  M.  Ar.  d'Abbadie  (1868). 

3»  Travels  and  missiooary  labours  in  east  Africa,  by  the  R.  D-"  J.  Lewis  Krapff. 

4*  Goltdammer  —  Notice  sur  Obock. 

5»  Denis  de  Rivoyre  —  Obock  et  Bassora. 

6^  Soudan  Ethiopien,  par  M.  de  Caix  de  Saint-Aymour. 

7*  Ch.  John&ton.  —  Travels  in  soutbern  AbyssiDia  [t.  II). 
H.  Lambert.  —  Voyage  en  Afrique,  1855-59.  (Tour  du  Monde,  1862,  2"*  semestre) . 
«-  Lettres  de  M.  Soleillet,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  des  Études  coloniales  et  mari- 
times, (juin,  juillet  1883). 

—  Journal  VEocploration  (année  1884,  passim). 

—  Conférence  de  M.  Soleillet  à  Marseille  (Société  de  Géographie  de  Marseille,  déc, 
1884,  p.  357). 

—  Rapport  de  M.  Soleillet  au  ministre  du  commerce,  sur  les  ressources  d'Obock 
(Revue  maritime  et  coloniale,  15  janv.  1885). 

—  Rapport  de  M.  Brémond,  sur  l'expédition  scientifique  et  commerciale  d'Obock  au 
royaume  du  Choa  (sept.  1883). 

—  Conférence  de  M.  Brémond  à  la  Soc.  de  géogr.  de  Marseille,  (1885). (Gasr.^eo^r. 
du  26  mars  1885). 

—  Bulletin  de  la  Soc.  de  géogr.  bretonne  : 

1  Mémobe  de  M.  Lallemand,  lient,  de  vaisseau,  n.  10. 
U  Réponse  du  commandant  Boucher,  du  2  juillet  188i  (dans  le  n*  14.) 

—  Proceedings  of  the  Royal  geographieal  Society  (partie,  février  1885). 

—  Conférence  du  comte  Antonelli,  devant  la  Soc.  de  géogr.  de  Rome  (Esploratore 
di  Milano,  déc.  83)  etc. 

—  H.  David.  —  Obock  port  français  (Revue  scientifique,  de  janvier  1884). 

—  Mittheilungen  de  Petermann. 

—  Lettres  d'Obock  et  du  Harrar,  an  journal  <  Le  Temps  »  (7  mars  et  5  mal  1885). 
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ment  le  Nord-Est  de  ce  continent.  Des  pays  dont  on  ne  connaissait  guère 
que  le  nom,  comme  TAbyssinie,  des  contrées  immenses,  où  pas  un 
voyageur  européen  n'avait  encore  mis  !e  pied,  comme  celles  qu'habitent 
les  Gallas  ou  les  Somalis,  restaient  perdus  dans  un  inaccessible  loin- 
tain. —  Depuis  ce  jour,  la  mer  Rouge,  dont  la  tranquillité  n'était  ja- 
mais troublée  que  par  de  méchants  boutres  arabes,  est  devenue  la 
route  commerciale  du  monde  la  plus  animée,  et  près  de  4,000  navires 
la  sillonnent  tous  les  ans.  Mais,  si  elle  est  aujourd'hui  l'une  des  plus 
grandes  artt'res  de  la  circulation  maritime,  le  mouvement  qui  Tànimo 
n'a  guère  pénétré  jusqu'ici  au  delà  de  ses  rivages,  et  il  est  étonnant 
combien  les  facilités  offertes  par  le  canal  de  Suez  ont  peu  profité  aux 
contrées  de  l'Afrique  intérieure. 

Il  faut  reconnaître  du  moins  que  le  gouvernement  français  a,  d^  le 
début,  compris  et,  pendant  trois  ou  quatre  ans,  essayé  de  remplir  la 
tâche  que  l'œuvre  alors  inachevée  de  M.  de  Lesseps  indiquait  toutrà«coup 
aux  nations  maritimes. 

Sur  la  route  des  Indes  et  de  l'Extrême  Orient,  il  lui  faUait  un  port 
de  relâche  et  de  ravitaillement.  Il  a  occupé  Obock.  Pour  commercer 
et  se  mettre  en  rapport  avec  les  peuples  de  l'Afrique  intérieure,  U  a 
pris  possession  de  Tadjourah. 

—  C'est  en  1862,  par  une  convention  signée,  le  H  mai,  à  Paris, 
entre  M.  Thouvenel  et  les  délégués  des  chefs  Danakils,  que  les  ports, 
rades  et  mouillages,  s'étendant  depuis  le  Raz  Ali,  au  sud,  jusqu'au 
Raz  Doumeïrah,  au  nord,  furent  mis  sous  l'autorite  de  la  France.  En 
1864,  le  gouvernement  envoyait  le  lieutenant  de  vaisseau  Salmon  pour 
faire  l'hydrographie  de  la  baie  d'Obock,  et  reconnaître  les  ressources 
du  pays.  Le  rapport  de  cet  officier  fut  de  tous  points  favorable. 

Ici  s'arrête  brusquement  l'histoire  de  notre  nouvelle  possession.  L'in- 
différence de  l'opinion  publique,  et  un  certain  parti  pris  d'hostilite  de 
la  part  du  ministère  de  la  marine  contribuent,  l'une  et  l'autre,  à  l'en- 
sevelir dans  un  oubli  de  plus  en  plus  profond.  Les  Égyptiens  viennent 
occuper  Tadjourah.  Le  gouvernement  n'en  sait  rien  ou  feint  de  n'en 
rien  savoir.  Ils  y  installent  leurs  douanes,  ils  tolèrent,  ils  favorisent 
même  le  commerce  des  esclaves.  Même  silence  et  même  abstention. 
Cependant  des  Français  s'avisent  de  débarquer  à  Obock  pour  y  cher- 
cher fortune,  comptant  profiter  des  avantages  que  le  protectorat  fran- 
çais doit  leur  avoir  assurés.  Ils  sollicitent  des  concessions  de  terrains, 
ils  n'obtiennent  d'autre  réponse  qu'une  note  du  ministère  de  la  ma- 
rine, insérée  au  Journal  officiel,  du  25  décembre  1880,  leur  signifiant 
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durement  que  «  le  traité  de  1862  ne  contenant  aucune  indication 
»  sur  le  périmètre  de  notre  possession,  le  département  ne  saurait  faire 
»  de  concessions  de  terrains,  et  qu'il  ne  pouvait  que  laisser  aux  per- 
»  sonnes  qui  tenteraient  de  s'établir  à  Obock,  toute  responsabilité  » 
pour  ce  qui  pourrait  en  résulter. 

Devant  ce  parti  pris  d'inaction,  rien  d'étonnant  si  notre  occupation 
est  restée  stérile,  et  si  les  entreprises  comme  celle  de  M.  Arnoux,  qui 
avait  réussi  à  renouer  avec  le  roi  du  Choa  les  relations  autrefois 
commencées  par  Rochet  d'Héricourt,  ont  finalement  échoué.  Ce 
malheureux  négociant  était,  en  effet,  dans  cette  même  année  1880, 
assassiné  par  lesDanakils,  à  quelques  lieues  de  la  côte.  M.  LucereatT" 
subissait  le  même  sort  chez  les  Ittou,4ribu  des  Gallas. 

Les  voyages  retentissants  de  M/Denis  de  RivoyfçTet  de  M.  Soleillet 

néînr 
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(1882), 


it  de  la  République, 


et  les  lettres  du  roi  MénériKTiâi 
insistant  pour  obtenir  notre  protectorat,  attirent  subitement  sur  ce 
coin  de  terre  l'attention  publique.  Les  descriptions,  souvent  les  plus 
fantaisistes,  commencent  à  remplir  les  journaux.  Les  admirateurs 
d*Obock  le  comparent  à  a  la  plus  belle  des  oasis  africaines»;,  pour 
ses  détracteurs,  ce  n'est  qu'une  côte  désolée,  aride  et  sans  importance. 

Nous  proposant  simplement  pour  objet  de  démêler,  panni  les 
allégations  les  plus  contradictoires,  la  part  du  faux  et  du  vrai,  nous 
commencerons  par  l'étude  d'Obock,  considéré  uniquement  comme 
port  de  relâche  et  de  ravitaillement.  En  réalité,  Obock  possède 
un  excellent  port,  et,  il  faut  bien  le  dire,  un  meilleur  port  que 
celui  d'Aden.  Il  présente  deux  mouillages  distincts,  celui  du  nord 
et  celui  du  sud,  bien  abrités  des  vents  généraux  par  des  falaises  et 
des  bancs  de  corauxf  Ces  deux  mouillages,  qui  sont,  quoiqu'on  en 
ait  dit,  aussi  bons  l'un  que  l'autre,  et  dont  la  profondeur  moyenne, 
pendant  la  basse  mer,  (la  marée  est  d'environ  deux  mètres)  varie 
entre  dix  et  trenie  mètres,  communiquent  entre  eux  par  un  chenal 
d'une  profondeur  de  dix  à  quinze  mètres.  Chacun  de  ces  mouillages 
communique  lui-même,  séparément,  avec  la  haute  mer.  Ce  port  a 
donc  deux  entrées  et,  par  tous  les  vents,  les  navires  y  peuvent  trou- 
ver accès.  De  l'avis  des  personnes  compétentes,  le  mouillage  est 
meilleur  qu'à  Aden,  où  les  grands  navires  sont  obligés  de  rester  très 
loin  des  parcs  à  charbon,  et  où  l'embarquement  est  trop  souvent 
arrêté  par  l'état  de  la  mer. 

Un  des  inconvénients  d'Obock,  que  les  Anglais  n'ont  pas  manqué 
de  relever,   c'est  qu'il  force  les  bâtiments  à  s'écarter  d'environ  ciû- 
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quante  milles  des  routes  commerciales  les  plus  courtes.  Cet  inconvé- 
nient, qui  est  réel,  ne  suffit  pas  à  procurer  à  Aden  une  supériorité 
marquée,  d*autant  plus  que  le  port  français  a  lui-même  sur  Aden 
des  avantages  de  premier  ordre. 

Nous  avons  déjà  constaté  qu'il  l'emporte  sur  son  rival  par  l'excel- 
lence de  son  mouillage.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Aden  manque  abso- 
lument d'eau  douce  ;  de  puits,  il  n'en  existe  pas  un,  et  la  pluie  y  est 
un  phénomène.  Dans  ces  dix  dernières  années  on  ne  l'a  vue  tomber 
que  trois  fois.  L'eau  distillée  s'y  achète  jusqu^à  22  fr.  50  la  tonne. 
A  Obook,  au  contraire,  l'eau  existe  en  quantité  indéfinie,  inépuisable, 
même  dans  les  années  les  plus  sèches.  Cette  eau  se  trouve  à  l'état 
latent,  en  général  sous  une  couche  de  sable  et  de  gravier  d'une 
épaisseur  de  un  à  trois  mètres.  Elle  est  douce  et  très  bonne  à  boire, 
contrairement  aux  dires  de  quelques  voyageurs  qui  n'avaient  bu  que 
d0  l'eau  puisée  dans  les  anciens  puits,  et  qui  était,  en  effet,  saumâtre 
et  désagréable. 

Quant  au  climat,  on  ne  peut  pas  s'attendre  à  le  trouver  bi^ 
différent  de  ce  qu'il  est  dans  tout  le  golfe  d'Aden.  C'est  un  climat 
brûlant,  mais  non  malsain.  Les  journaux  parlent  souvent  des  fièvres 
dont  l'équipage  de  YÊtendard  et  le  commandant  Boucher  lui-même 
ont  été  victimes.  Mais  ils.  se  méprennent  sur  la  cause  de  l'épidé- 
mie qui  a  régné  à  bord  de  ce  bâtiment.  Depuis  trois  ans  que  les  facto- 
reries sont  installées  à  Obock,  aucun  des  Européens  qui  en  ont  fait 
partie  n'a  eu  la  moindre  atteinte  de  fièvre.  —  Au  sud  d'Obock,  le 
plateau  des  Chasseurs,  sur  lequel  le  gouvernement  veut  édifier  les 
bâtiments  officiels,  un  hôpital,  une  caserne,  et  où  la  future  ville  trou- 
vera sa  place,  ce  plateau  présente  l'avantage,  qu'on  ne  trouve  pas  à 
Aden,  d'être  en  toute  saison  balayé  par  les  vents  et  d'offrir,  non  pas 
de  la  fraîcheur,  mais  un  peu  moins  de  cette  chaleur  suffocante  causée 
autant  par  les  rayons  directs  du  soleil  que  par  la  réverbération  qui 
se  produit  sur  les  sables. 

Dans  ces  conditions  (et,  si  l'on  considère  les  côtes  désolées  de 
la  Mer  Rouge  et  du  golfe  d'Aden,  on  les  trouvera  relativement  très 
satisfaisantes),  on  ne  peut  qu'applaudir  h  la  résolution  qu'a  prise  le 
gouvernement  de  fonder  sur  ce  point  un  établissement  permanent,  un 
port  de  relâche  et  de  ravitaillement  pour  notre  marine.  L'application 
de  Yenlisiment  act  au  port  d'Aden,  en  février  1883,  nous  a  mis  subi- 
tement en  face  de  la  nécessité  de  posséder  un  port  national,  en  prévi- 
sion du  cas  où  ceux  des  neutres  nous  seraient  fermés.  Nous  avons 
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précipité  notre  établissement  à  Obock.  Aujourd'hui,  le  charbon  est  sur 
place,  les  travaux  du  port  s'cxécqtent,  une  demande  de  crédits  de 
450,000  francs  est  déposée,  pour  la  construction  d'un  appontement  et 
de  quais,  pour  Téclairage  et  le  balisage  de  la  rade.  Depuis  le  1^*^  mars, 
nos  navires  de  guerre  et  nos  transports  mouillent  h  Obock.  Son  avenir, 
comme  port  de  relâche,  est  donc  assuré.  Avec  le  temps,  Obock  pourra 
se  procurer  tous  les  perfectionnements  et  tout  le  confortable  d'Aden. 

Mais,  est-ce  là  tout  ce  que  Tavenir  réserve  à  Obock  et  h  la  baie  de 
Tadjourah  ?  Ces  points  n'ont-ils  et  ne  peuvenfr-ils  avoir  qu'une  impor- 
tance toute  locale,  comme  beaucoup  se  plaisent  à  TafiArmer  ?  Quel  est 
le  commerce  qui  se  fait  et  qui  peut  se  faire  dans  cette  baie  de  Tadjou^ 
rah  ?  Quelles  sont  les  industries  qu'on  peut  y  fonder  ?  Enfin,  ne  peut- 
elle  pas  être  le  débouché  d'une  route  qui,  d'autre  part,  aboutirait  aux 
pays  de  l'Abyssinie  méridionale? 

Précisons  d'abord  l'étendue  exacte  de  nos  possessions.  Nous  avons 
dit  que  le  traité  de  1862  nous  avait  donné  tout  le  territoire  compris 
entre  le  Ra^-Ali,  au  sud,  et  le  Raz-Doumeïrah,  au  nord.  L'exposé  des 
motifs  présenté  par  le  gouvernement  pour  appuyer  sa  demande  de  cré^ 
dits  insiste  sur  ce  point.  Il  est  donc  à  espérer  qu'ayant  réoccupé  Tad- 
jourah, aussitôt  après  le  départ  des  ^yptiens,  le  gouvernement  main- 
tiendra ses  droils  sur  cette  côte  jusqu'au  Raz-Doumeïrah,  c'est-à-dire 
jusqu'aux  établissements  italiens  de  la  baie  d'Assab.  La  possession  de 
ee  territoire,  qui  s'avance  comme  un  triangle  en  face  de  Périm,  pour- 
rait, à  l'occasion,  n'être  pas  sans  valeur. 

Ce  traité  de  1862,  dont  les  clauses  sont  généralement  peu  connues, 
nous  donnaft  en  outre  un  droit  de  préemption  sur  les  territoires  des 
Danakil^,  situés  au  sud  de  nos  possessions  dans  la  direction  du  cap 
Guardafui,  au  cas  où  ciis  tribus  seraient  disposées  à  solliciter  le  protec- 
torat d'une  puissance  quelconque  (1). 

Un  certain  nombre  de  traités  passés  en  1883  par  le  commandant  de 
VInfeî*net  avec  les  chefs  des  pays  voisins  ont  établi  notre  autorité  sur 
un  territoire  dont  la  profondeur  moyenne  est  de  38  kilomètres. 

Quant  aux  ressources  locales  d'Obock  et  de  Tadjourah,  c'est  le  sujet 
sur  lequel  les  idées  les  plus  insensées,  les  erreurs  les  plus  extravagantes 
ont  été  répandues  avec  une  complaisance  surprenante. 


(1)  C'est  conformément  à  cette  clause  que  notre  protectorat  Tient  d'être  proclamé 
sur  les  territoires  des  Gibril-Abakors  et  des  Cladi-Boursis,  situé)  au  nord  du  Harrar. 
(Lettre  d'Aden  do  22  avril  publiée  par  Le  Temps  du  5  mai). 
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Pour  remettre  les  choses  sous  leur  véritable  lumière,  il  nous  semble 
utile  de  donner  d'abord  une  description  succincte  de  Taspect  général  du 
pays,  d'après  les  rapports  des  voyageurs  les  plus  compétents. 

Il  faut  bien  Favouer,  l'impression  qu'ils  en  ont  rapportée  n'est  pas 
toujours  encourageante.  A  Obock,  de  la  berge  où  Ton  débarque  à  la 
falaise  où  sont  les  factoreries,  il  faut  traverser  une  plaine  basse,  par- 
faitement stérile,  immergée  en  partie  dans  les  grandes  maré^  et  qui 
n'a  pas  moins  de  1,200  mètres. 

Au  fond,  à  1.200  mètres  de  la  mer,  commencent  à  s'élever  les 
hauteurs  d'origine  volcanique,  qui  entourent  comme  d'une  ceinture 
la  baie  d'Obock.  Ces  hauteurs  font  partie  de  la  chaîne  qui,  souvent 
interrompue,  court  le  long  du  littoral,  depuis  Massaouah  jusqu'au 
cap  Guardafui.  Elles  laissent  entre  elles,  près  d'Obock,  un  certain 
nombre  de  vallées,  plus  ou  moins  fertiles,  nourrissant,  tant  bien  que 
mal,  les  troupeaux  assez  maigres  des  Danakils,  et  pouvant  oflfrir, 
l'été,  aux  Européens,  une  température  un  peu  moins  brûlante  (pas 
beaucoup  moins)  que  celle  de  la  baie.  Du  reste,  les  sommets  de  cette 
chaîne  sont  peu  élevés,  et  ne  forment,  à  proprement  parler,  qu'une 
succession  de  plateaux.  Les  passages,  entre  eux,  sont  assez  faciles  et 
les  caravanes  apportant  à  la  côte  les  produits  de  l'intérieur  les  fran- 
chissent aisément.  De  ces  plateaux  descendent  des  torrents,  parfois 
redoutables  ,mais  dont  le  lit  est  habituellement  à  sec. 

A  Tadjourah,  grand  village  situé  tout  au  bord  de  la  mer,  le  ter- 
rain, à  300  mètres  environ  du  rivage,  commence  à  s'élever  en  ondu- 
lations graduées  qui  atteignent  dans  le  lointain  les  proportions  de 
montagnes.  Le  voyageur  qui  débarque  n'a  devant  les  yeux  qu'une 
grève  blanchâtre  et  ardente,  où  sont  jetés,  adossés  les  unes  aux 
autres,  les  huttes  misérables  et  les  quelques  bâtiments  primitifs  qui 
forment  toute  la  ville  de  Tadjourah.  Des  arbres  bas,  épineux  et  d'un 
feuillage  rare,  couvrent  les  alentours  de  la  ville  et,  de  loin,  donnent 
au  paysage  un  aspect  de  fraîcheur  qui  se  dément  à  mesure  qu'on 
approche. 

Si  nous  quittons  Tadjourah  pour  nous  diriger  vers  le  fond  de  la 
baie,  sur  notre  droite,  nous  rencontrons  successivement  Ambabo  et 
Sagallo.  Ces  deux  derniers  ports,  disons-le  en  passant,  ne  peuvent 
recevoir  que  de  simples  barques  ou  boutres,  dont  le  tirant  d'eau  est 
peu  considérable.  Ambabo  est  un  lieu  de  délices,  si  on  le  compare 
au  paysage  désolé  de  Tadjourah.  On  y  trouve  au  moins  un  peu  de 
végétation,  un  peu  de  verdure  ;  la  chaîne  de  montagnes,  qui  se  dresse 
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à  une  lieue  de  la  mer,  porte  en  cet  endroit,  sur  plusieurs  de  ses 
mamelons,  quelques  bouquets  touffus  de  mimosas  ;  les  eaux  que 
versent  ces  montagnes  dans  la  saison  des  pluies  laissent  des  mares 
sur  la  plage  et  un  ga^on  assez  vigoureux  s'étend  autour  de  ces 
flaques  d'eau. 

Quant  à  Sagallo,  on  sait  que  ce  petit  port  a  été  cédé,  en  1882,  à 
M.  Soleillet  par  le  sultan  Mohanuned  Loïta  et  qu'il  a  l'avantage 
d'être  placé,  plus  près  que  Tadjourah,  sur  la  route  que  doivent  sui- 
vre les  caravanes  en  se  rendant  au  Choa. 

Ces  descriptions,  auxquelles  on  nous  pardonnera  de  nous  être  li- 
vré, prouvent  plusieurs  choses,  d'abord  (et  il  est  presque  puéril  de 
le  dire)  c'est  qu'on  ne  saurait  songer  à  faire  d'Obock  une  colonie, 
dans  le  sens  propre  du  mot.  bans  cette  baie  de  Tadjourah,  il  n'y 
aura  jamais  place  que  pcÂir  quelques  industries  locales,  que  nous 
allons  énumérer,  et  pour  un  conunerce  plus  ou  moins  considérable, 
dont  nous  nous  efforcerons  tout-à-l'heure  de  déterminer  le  dévelop- 
pement possible.  Et  l'histoire  du  pays  le  prouve  bien.  Si  on  laisse 
de  côté  l'élève  des  troupeaux  (moutons,  chevaux,  vaches,  chameaux) 
pour  qui  les  Danakils  ont  souvent  grand'peine  à  trouver  des  pâtu- 
rages, c'est  pour  le  commerce,  et  rien  que  pour  le  conunerce,  et 
non  pour  défricher  ces  grèves  et  ces  plateaux  arides,  que  Tadjourah 
a  été  fondé.  A  notre  tour,  nous  autres  Français,  le  conunerce  est  le 
seul  mobile  qui  doive  nous  y  attirer. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport  que  M.  Soleillet  a  présenté 
au  ministre  du  Commerce  sur  les  ressources  d'Obock.  U  parle  de 
fruits  et  de  légumes  que  l'on  pourrait  y  cultiver,  et  qui,  dit-il,  suffi- 
raient à  la  consommation  d'une  importante  population  fixe  et  à 
l'approvisionnement  d'un  grand  nombre  de  navires.  —  Ceci  est 
vraiment  par  trop  exagéré.  Il  y  a  tout  au  plus  huit  mois  de 
l'année  où  l'on  peut  songer  à  faire  pousser  des  légumes  à  Obock;  et 
encore  à  grands  frais  et  à  des  prix  que  le  coihmerce  pourrait  difficile- 
ment aborder.  Pendant  les  autres  mois,  le  soleil  brûle  tout  :  ce  qui 
serait  épargné,  le  «  Kramsin  (1)  o  le  détruirait  infailliblement.  On 
nous  parle  d'abris,  sous  iescpiels  les  l^mes  pourraient  être  favorable- 
ment cultivés  et  à  des  prix  suffisamment  rémunérateurs.  Mais  c'est 
toute  une  installation  qu'il  faut  créer,  qu'il  faut  voir  fonctionner, 
avant  d'aller  affirmer,  à  la  légère,  le  succès  définitif  de  cette  culture. 

(1)  Veol  du  sud. 
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M.  Soleillet  dit  qu'on  pourrait  transformer  en  marais  salants  pins 
d'un  kilomètre  carré  de  la  baie  d'Obock.  En  effet,  une  maison  itar- 
lienne  s'e^  fondée  tout  récemment  pour  en  créer  aussi  à  Z^lab,  et 
elle  a  toutes  les^  chances  pour  réussir.  Il  est  probable  qu'Obock  n'est 
pas  dans  des  conditions  moins  favorables  à  cette  industrie. 

Quant  aux  plantations  que  Ton  pourrait  faire  à  Obock,  malgré  Té- 
numération  des  différentes  espèces  d'arbres  que  M.  Soleillet  conseille 
d*y  cultiver,  ce  que  nou^savons  du  sol  et  du  climat  de  ce  pays  nous 
permet  de  douter  qu'elles  soient  une  source  de  bénéfices  suffisants 
pour  compenser  tous  les  travaux  çt  toutes  les  peines  qu'elle  exigeraient. 

Le  décorticage  du  mimosa  eSt  encore  une  des  industries  que 
M.  Soleillet  recommande  aux  personnes  désireuses  d'exercer  à  Obock 
leur  esprit  d'entreprise  :  si  tel  était  en  effet  le  dessein  qui  dût  attirer 
les  colons  dans  nos  nouvelles  possessions^ •  il  ne  nous  resterait  plus 
qu'à  supplier  l'administration  de  s'y  opposer  énergiquement.  Ce  serait 
faire  acte  de  véritable  vandalisme  que  de  vouloir  enlever  à  Obock  je 
ne  dis  pas  sa  fraîcheur,  mais  son  apparence  de  fraîcheur,  qu'il  ne  doit 
qu'à  la  présence  de  ses  bois  de  mimosas. 

Le  succès  de  nos  possessions  du  golfe  d'Aden  serait  mieux  assuré 
par  l'exploitation  des  mines  de  charbon,  si  les  affleurements  que  Ton 
constate  tout  près  de  la  mer,  dans  une  gorge  située  au  fond  de  la  baie 
de  Kubet-Karab»  ne  trompent  pas  les  espérances  très  légitimes  qu'elles 
ont  fait  naître  (l)» 

La  pèche  de  la  nacre»  dans  le  golfe  de  Tadjourah,  est  une  indus- 
trie très  active,  k  laquelle  se  livrent  un  grand  nombre  de  bateaux 
arabes*  11  y  a,  dans  tout  le  golfe  d'Aden,  un  mouvement  considérable 
de  boutres  qui,  dès  le  premier  jour  de  notre  établissement  à  Obock, 
délaissaient  Aden  pour  venir  échanger  leurs  produits  contre  les  nôtres. 
Les  éléments  de  commerce  qui  existent  actuell^nent  sont  les  nacres^ 
les  peaux,  les  bestiaux,  venant  de  Zeilah  ou  de  Berberah,  le  riz,  que 
les  caboteurs  arabes  apportent  de  l'Inde  et  du  golfe  Persique,  le  sel, 
le  poisson  séché*  le  café  on  tri's  grande  abondance,  les  gommes,  les 
(îornes  de  buffle  et  d'hippopotame,  l'ivoire,  elCé 

f '>es  dernières  denrées,  provenant  du  Harrar  et  du  Choa,  vont  ttctuel- 
leuieiit  s'échanger  à  Aden  contre  des  marchandises  européennes  ou 
indiennes.  Aden  fait  ainsi  un  commerce  d'une  douzaine  de  millions 


(1)  Nous  devons  ces  détails  à  l'obligeonco  de  M.  le  commandant  deLagrange,  qui 
chargé  d'iuie  mission  à  Obock,  a  constaté  l'existence  de  ces  aftleurements. 
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(et  non  pas  de  vingt,  comme  on  Ta  dit  faussement)  avec  la  côte 
d'Afrique.  La  plus  grande  partie  de  ces  douze  millions  nous  revien- 
drait, si  nous  savions  profiter  de  Tavantage  incontestable  que  leur 
position  assure  à  Obock  et  h  Tadjourah.  Mais  Tadministration  de  la 
colonie  a,  dès  son  entrée  en  fonctions,  frappé  d*un  droit  de  9  francs 
chaque  boutre  qui  mouillait  sur  rade,  et,  depuis  que  cette  taxe  existe, 
il  n'en  vient  plus  un  seul  à  Obock  ;  tant  qu'elle  existera,  il  n'en  viendra 
aucun.  11  est  impossible  de  croire  qu'elle  ne  soit  pas  supprimée.  Mais 
cette  aventure  ne  nous  enseigne  pas  moins  avec  quelle  rapidité  une 
mesure  maladroite  effarouche  le  commerce  de  ces  parages,  combien  il 
est  encore  peu  développé,  puisqu'il  a  si  peu  d'habitudes  fixes.  C'est 
qu'en  effet,  depuis  quelques  années,  le  commerce  de  Tadjourah  n'est 
plus  ce  qu'il  était  autrefois.  Sans  parler  de  l'époque  un  peu  légen- 
daire, et  dont  le  souvenir  se  conserve,  paiait-il,  dans  les  traditions  du 
pays,  où  Tadjournh  recevait  du  Choa  des  caravanes  de  10,000  chameaux, 
conduites  par  20,000  personnes,  il  est  certain  que  le  conmierce  d'au- 
jourd'hui n'est  rien  h  côté  de  ce  qu'il  pourrait  être,  à  côté  de  la  pros- 
périté où  nos  efforts  et  la  persévérance  de  nos  négociants  pourraient 
l'élever. 

La  vérité  historique  nous  oblige  d'avouer  que  les  esclaves  ont  surtout 
alimenté  ce  commerce,  esclaves  que  Tadjourah  achetait  en  Abyssinie 
(il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore)  pour  les  revendre  sur  les  marchés 
de  Moka  et  d'Hodeidah,  et  qui  étaient  la  source  principale  et  constante 
où  cette  ville  puisait  toute  sa  prospérité. 

L'histoire  de  ce  commerce  d'esclaves,  si  elle  est  attristante,  n'en  est 
pas  moins  instructive.  Elle  nous  prouve  que  Tadjourah  est  le  débouché 
naturel  et  de  tout  temps  préféré  du  commerce  qui  pouvait  se  faire 
entre  l'Abyssinie  méridionale  et  la  Mer  Rouge.  C'est  vers  Tadjourah 
que  se  dirigent  presque  forcément  les  produits  du  Choa,  de  l'Amhara, 
et  une  partie  de  ceux  du  Somal  et  des  pays  Gallas,  de  ce  vaste  bassin 
commercial,  qui  peut  s'étendre  jusqu'aux  grands  lacs.  Ankober  et  la 
ptovince  d*Antcharo  sont  les  marchés  ordinaires  et  les  lieux  de  rendea- 
vous  des  caravanes  provenant  des  différents  points  de  ce  bassin* 

Berbéi*ah  et  Zeilah  ont  bénéficié  aUssi,  dans  une  assez  lai*gé  mesùni^ 
de  ce  mouvement  d'échanges  alimenté  par  les  pays  dé  l'Abyssinie  méri- 
dionale. Berbérah  restera  toujours  le  débouché  des  produits  du  Somal; 
Quaht  à  Zeilahi  où  aboutit  la  route  ordinaire  du  Hatrar,  c*est  un  mau- 
vais port,  où  les  bateaux  de  280  tonnes  ne  peuvent  approcher  à*  moins 
d'un  mille,  du  rivage.  La  province  du  Uarrar^  que  les  Egyptiens  avaient 
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conquise  dans  ces  dernières  années,  est,  depuis,  tombée  sous  rinfluence 
des  Anglais,  qui  y  ont  établi  un  résident.  La  ville  même  de  Harrar, 
qui  a  été  appelée  le  Tombouctou  de  l'Afrique  orientale,  est  une  ville 
de  30,000  habitants.  Depuis  des  siècles,  c'est  un  centre  de  commerce 
des  plus  importants,  dont  trois  ports  à  la  fois,  Zeilah,  Berberah  et 
Tadjourah  se  disputent  les  produits.  Le  chemin  de  caravanes  qui  mène 
à  cette  dernière  ville  avait  été  presque  abandonné  depuis  un  certain 
nombre  d'années.  Des  nouvelles,  que  le  journal  le  Temps  a  reçues,  au 
mois  de  février  dernier,  nous  apprennent  que  cette  route  vient  d'être 
récemment  rouverte  aux  négociants  de  Tadjourah.  Elle  passe  sur  le  ter- 
ritoire du  sultan  Mohammed  Loïta,  avec  lequel  nous  avons  un  traité. 
Dans  cet  examen  du  Harrar,  au  point  de  vue  français,  n'oubUons  pas 
que  nous  y  possédons  aujourd'hui  une  mission  catholique. 

Ne  ressort-il  pas  de  toutes  ces  explications,  et  surtout  des  mau- 
vaises conditions  d'embarquement  du  port  de  Zeilah,  que  notre  roule 
française  du  Harrar  peut  faire  aux  deux  autres  une  sérieuse  concur- 
rence? 

Nous  revenons  maintenant  à  la  grande  route  commerciale  qui  sert 
de  débouché  au  Choa  et  aux  pays  gallas.  Elle  a  pour  aboutissants  natu-- 
rels  Sagalio  et  Tadjourah.  —  Par  Zeilah,  en  effet,  le  chemin  est  beau- 
coup plus  long,  et  nous  l'avons  constaté,  l'embarquement  beaucoup 
plus  difficile.  Quant  aux  établissements  d'Assab,  dont  les  Italiens 
ont  voulu  faire  le  point  de  départ  d'une  route  nouvelle,  si  l'on  en  croit 
les  Italiens  eux-mêmes,  il  ne  paraît  décidément  pas  qu'ils  puissent  en 
faire  le  débouché  d'une  route  praticable,  et  pouvant  nous  faire  concur- 
rence. Peut-être  réussiront-ils  à  établir  des  relations  régulières  avec  la 
partie  de  l'Abyssinie  qui  est  la  plus  proche  de  l'établissement  itaUen, 
c'est-à-dire  avec  le  Tigré,  ou  même  l'Amhara;  mais  quant  à  détourner 
de  leur  côté  le  principal  commerce  du  Choa,  ils  ne  doivent  pas  s'y 
attendre.  Le  comte  Antonelli  a  bien  réussi  à  pénétrer  jusqu'à  An- 
kober  et  à  conclure  un  traité  de  commerce  avec  le  roi  Ménélik,  mais 
les  meurtres  successifs  de  Giuletti  et  de  Blanchi,  l'intrépide  voyageur 
et  l'intelligent  officier  du  gouvernement  italien,  ne  sont  pas  faits  pour 
encourager  l'Italie  à  poursuivre  de  ce  côté  les  efforts  de  sa  nouvelle 
politique. 

En  outre,  la  route  par  Assab  est  encore  plus  longue  que  par  Zeilah. 

L'avantage  de  la  position  reste  donc  sans  conteste  à  nos  établisse- 
ments. Cet  avantage  est  malheureusement  le  seul,  car  le  désert  des 
Adels,  qui  sépare  le  Choa  des  ports  de  la  côte,  est,  dans  toute  son 
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étendue,  un  pays  affreux.  M.  Soleillet,  qui  l'a  si  courageusement  par- 
couru, a  oublié  de  nous  en  exposer  tous  les  dangers  et  toutes  les  diffi- 
cultés; peutrétre  Timpatience  du  résultat  rempéchait-elle  de  tenir 
compte  des  obstacles.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  s'étonnera  pas  que 
nous  ayions  interrogé  les  rapports  des  anciens  voyageurs  qui,  depuis 
quarante  ans,  ont  sillonné  cette  route  du  Choa.  Étrangers  aux  pré- 
occupations et  au  parti-pris  dont  les  explorateurs  plus  modernes 
de  TAbyssinie  ne  se  sont  pas  toujours  assez  gardés,  ils  nous  ont 
fourni  des  renseignements  sincères  sur  tout  ce  qui  a  trait  à  l'aspect, 
à  la  constitution  du  sol,  à  tout  ce  qui,  évidemment,  n'a  pas  dû 
changer. 

D'après  le  récit  que  Rochet  d'Héricourt  a  publié  de  son  voyage  en 
1846,  récit  que  sa  qualité  de  savant,  uniquement  préoccupé  de  l'in- 
térêt de  la  science  et  de  la  vérité,  doit  nous  faire  juger  consciencieux  et 
impartial;  d'après  le  récit  aussi  du  major  Harris  et  celui  du  missionnaire 
Krapff.  qui  ont  fait  ce  même  voyage  à  la  même  époque,  ce  trajet  de 
130  lieues  environ,  que  Ton  met  tantôt  un  mois,  tantôt  deux  à  parcourir, 
est  un  des  plus  monotones  et  des  plus  fatigants  pour  l'esprit  et  pour  le 
corps  que  l'on  puisse  imaginer,  a  Ce  pays  des  Adels  qu'il  faut  traverser, 
»  dit  M.  d'Héricourt,  est  une  région  montueuse,  tourmentée  par  un 
»  travail  volcanique  à  un  point  extraordinaire.  11  n'y  a  nulle  part 
»  dans  le  monde  autant  de  cratères  éteints,  autant  de  laves  répandues 
»  sur  le  sol.  Aucune  eau  fécondante  ne  parcourt  les  brûlants  replia 
»  de  cette  terre  ravagée  en  tous  sens  par  les  feux  souterrains  et  em- 
»  brasée  par  le  soleil  des  tropiques.  —  Presque  toujours  des  collines 
»  aux  pentes  peu  abruptes,  aux  longues  croupes  parsemées  de  petits 
»  cônes,  bouches  éteintes  de  volcans  d'où  ont  coulé  d'immenses  et 
»  épaisses  couches  de  lave.  » 

Ajoutez  à  ce  tableau  aride  et  désolant  le  danger  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui, et  qui  doit  nous  faire  apprécier  d'autant  plus  le  mérite  de 
M.  Soleillet  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi,  danger  qui  consiste  dans  les  su- 
perstitions sauvages  des  tribus  Danakils  habitant  ces  déserts.  «  L'homme 
qui  tue  un  homme,  et  surtout  un  chrétien,  conquiert  parmi  elles  lé 
renom  de  guerrier  ;  il  a  le  droit  d'attacher  à  sa  chevelure  enduite  de 
suif  une  plume  d'autruche  blanche,  de  passer  un  bracelet  de  cuivre 
autour  de  son  bras,  d'ajouter  quelques  ornements  d'argent  k  ses  ar- 
mes »  :  d'ailleurs,  qu'il  ait  plongé  son  poignard  au  cœur  d'un  voyageur 
ou  qu'il  ait  percé  son  ennemi  de  sa  lance  en  combattant,  la  gloire  est 
la  même,  et  les  assassins  qui  ont  traitreusement  donné  la  mort  à  Af- 
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noux  et  à  Luccreau,  à  Giulctti  et  à  Biançhi,  doivent  s'estimer  et  sont 
regardés  sans  doute  par  leurs  compatriotes  comme  de  rares  et  intré- 
pides héros. 

Il  est  à  espérer  que  ces  tribus  Danakils,  surtout  lorsqu'elles  nous 
verront  sérieusement  établis  dans  le  golfe  de  Tadjourah,.  s'habitueront 
à  préférer  à  ces  sauvages  habitudes  de  vanité  stérile  les  profits  que 
pourront  leur  procurer  des  caravanes  de  plus  en  plus  nombreuses. 

Quant  aux  difficultés  topographiques,  elles  sont  plus  graves,  cl  il  est 
bien  probable  que  l'étabUssement  d'une  route  commode  ou  d'un  che- 
min de  fer  économique  sur  un  sol  aussi  tourmenté  exigerait  des  tra- 
vaux et  des  dépenses  hors  de  proportion  avec  les  recettes  que  le  com- 
merce de  l'Abyssinie  méridionale  pourrait  pmcurcr. 

M.  Soleillet  a  mis,  pour  ainsi  dire,  à  la  mode,  un  autre  projet,  celui 
d'utiliser  le  cours  de  l'Aouache.  Ce  fleuve,  qui  naît  au  S.-O.  des  Alpes 
du  Choa,  dans  le  district  de  Finfini,  à  peu  de  distance  du  Nil  Bleu, 
contourne  les  terrasses  de  l'Ethiopie  et  présente  cette  particularité  avan- 
tageuse qu'au  lieu  d'être  resserré  dans  des  gorges  profondes,  comme  les 
autres  cours  d'eau  de  l'Abyssinie,  il  coule  à  pleins  bords,  comme  lé 
Nil,  au  milieu  d'une  végétation  luxuriante. 

M.  Brémond,  le  chef  de  la  Société  commerciale,  qui  a  succédé  à  celle 
dont  M.  Soleillet  était  le  représentant,  et  qui  est  tout  récemment  revenu 
d'un  voyage  au  Choà,  nous  apporte  sur  la  navigabilité  de  ce  fleuve, 
qu'il  a  étudiée  spécialement,  des  renseignements  tout  nouveaux.  Il  a 
constaté  qu'à  l'époque  de  l'étiage ,  il  a  50  mètres  de  largeur  et  plus 
d'un  mètre  de  profondeur;  qu'au  moment  des  crues  amenées  par  les 
pluies  qui  tombent  sur  le  haut  plateau,  son  niveau  s'élève  à  li,  à 
14  et  môme  à  18  mètres.  Il  affirme  que  la  vallée  de  ce  cours  d'eau, 
navigable  pour  des  bateaux  à  vapeur,  formera  la  communication  la 
plus  facile  en  ire  la  cote  et  le  Choa.  —  L'Aouache  se  jetant,  comme  on 
sait,  dans  le  lac  Aoussa,  à  2S  ou  30  lieues  de  la  mer,  le  chemin  qui 
séparie  ce  lac  do  la  côte  pourrait  se  faire  avantageusement,  comme 
dans  l'Afrique  Occidentale,  sur  dei  chars  attelés  de  bœufs. 

Nous  désirons,  de  tout  cœur,  voir  ces  espérances  se  réaliser,  car 
l'exécution  des  transports  entre  l'Abyssinie  et  Tadjourah  reste,  de  toutes 
les  questions  que  nous  avons  abordées,  la  plus  difficile  et  la  plus  in- 
quiétante. 

Actuellement,  le  fret  par  caravanes  est  si  cher,  que  l'or,  le  musc 
et  l'ivoire,  comme  exportation^  Ct  les  armes  ou  munitions,  comme 
imi>ortation,  sont  absolument  léô  seules  marchandises  qu'on  puisse 
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utilement  transporter.  —  Ainsi,  le  café,  existe  en  abondance  au  Choa, 
dans  le  KafFa  et  le  Harrar,  il  y  est  de  qualité  excellente  et  la  cul- 
ture pourrait  être  infiniment  plus  étendue  :  une  caravane  française 
a  voulu,  en  1884,  en  exporter  du  Choa  :  elle  Ta  achoU'^  do  40  c.  à 
50  c.  lekilog.  Il  lui  est  revenu,  à  Obock,  à  un  prix  supérieur  de 
10  centimes  au  prix  ordinaire  d*Aden. 

Et  pourtant,  si  les  transports  étaient  moins  chers,  que  de  mar- 
chandises pourraient  figurer  dans  le  trafic  avec  TAbyssinie  !  La  fcfti- 
lité  de  ce  pays  et  les  richesseô  de  son  sol  ont  étonné  tous  ceux  qui 
Font  visité.  «  C'est,  dit  le  voyageur  anglais  Ch.  Johnston,  (I)  un 
des  pays  les  plus  riches  flu'il  y  ait  sur  la  surface  de  la  terre,  êl 
qui  donne  dans  ses  limitek  toutes  les  productions  précieuses  de  la 
zone  tempérée  et  de  la  zone  torride.  d  Quant  à  Rochet  d'Héricourt, 
jamais  son  admiration  ne  lui  a  inspiré  d'aussi  vives  jKiintures.  «  Il 
est  difficile,  dit>-il,  de  passer  par  une  transition  plus  brusque,  à  un 
plus  ravissant  contraste  que  lorsqu'on  entre  dans  le  Choa  après  avoir 
parcouru  le  pays  des  Adels.  Ce  changement  de  scène  tient  du  mer- 
veilleux, La  température,  la  configuration  du  sol,  l'aspect  même  des 
honunes,  quelques  lieues  de  distance  ont  tout  métamorphosé.  Au  pied 
des  montages  qui  forment  les  riches  plateaux  du  Choa,  vous  «êtes  à 
moins  de  1,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  Indien.  Le 
plus  haut  sommet  de  la  chaîne  qui  échelonne  devant  vous  ses  étages^ 
escarpés,  la  montagne  de  Métatite,  est  élevé  de  3.278  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  et  la  hauteur  du  platt^au  qu'elle  dominé 
se  soutient  encore  à  plus  de  1,500  mètres.  On  devine  les  change- 
ments qu'amène  un  exhaussement  aussi  prodigieux,  s'accomplissant  sur 

une  étendue  d'une  quinzaine  de  lieues On  avance,  sur  ces  pentes, 

à  travers  des  sentiers  embaumés,  bordés  de  haic^s  de  jasmin  toujours 
en  fleur.  A  chaque  paà,  des  ruisseaux  rapides  emportent  bruyam- 
ment devant  vous  les  belles  eaux  des  montagnes,  que  les  accidents 
du  terrain  brisent  en  petites  cascades.  Partout,- aux  flancs  et  au  som- 
met des  collines,  une  culture  soignée  entretient  une  somptueuse 
végétation.  Sur  les  penteâ,  de  vertes  oasis  enchâssées  au  milieu  d<»s 
roches;  sut  les  plateaux,  les  cultures  s'étendent  en  grands  carrés 
symétriques  divisés  par  des  haies  vives.  » 

Nous  he  suivrons  pas  le  voyageur  dans  les  descriptions  détaillées 
qu'il  fait  des  productions  du   pays.    Il  nous  suffira  d'en  constater  la 

m  •  f  I       II         ■!     .  I  ■    ■        iiii  '  I  I  I 

(1)  Ch.  Johnston   —  Travels  in  Southern  Abyssiuia  (lome  II.  p.  318-319). 
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variété,  et  de  signaler,  parmi  celiîs  que  Ton  peut  exporter,  le  café, 
le  coton,  que  les  Gallas,  par  exemple,  cultivent  sur  de  vastes  éten- 
dues, la  laine,  le  lin.  Le  bétail  existe  en  quantité  dans  le  Choa, 
et  à  très  bon  marché.  Un  bœuf  vaut  à  Ankober  de  13  fr.  50  c.  à 
16  francs  tandis  qu'il  se  vend  à  Obock  entre  4S  et  67  francs.  —  Les 
ânes,  les  mulets,  les  chevaux  y  sont  également  très  communs. 
M.  Soleillct  avait  pensé  qu'il  y  aurait  là  une  source  excellente  d'ap- 
provisionnement pour  notre  cavalerie  coloniale.  Pour  les  mulets  au 
moins,  cette  espérance  s'est  trouvée  démentie.  Un  officier  de  cava- 
lerie, que  le  gouvernement  a  envoyé  à  Obock,  s'est  prononcé,  paraît- 
il,  contre  l'achat  de  ces  animaux,  qu'il  a  trouvés  de  petite  taille  et 
incapables  de  supporter  les  cliarges  ordinaires.  —  Nous  ne  devons 
pas  oublier,  dans  cette  énumération,  les  plumés  d'autruche,  les  dé- 
pouilles de  fauves,  les  fourrures  de  loutre,  etc.  Les  forêts  qu'ar- 
rosent TAouachc  et  différentes  parties  du  Choa  sont  en  effet  peuplées 
d'après  les  récits  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  ce  pays, 
d'une  variété  infinie  d'animaux  :  Uons,  panthères,  hippopotames,  zèbres, 
antilopes,  daims,  gazelles,  et  de  milliers  d'oiseaux  au  plumage  édataut, 
aux  chants  singuliers. 

Parmi  les  marchandises  que  nous  pouvons  importer  au  Choa,  les 
armes  figurent  au  premier  rang:  armes  de  toute  espèce,  fusils  de  guerre 
et  de  chasse,  carabines  de  tout  calibre,  armes  blanches,  pistolets,  les 
Abyssins  sont  disposés  à  nous  en  acheter  le  plus  possible.  Des  outils  pour 
le  travail  des  métaux  et  du  bois  auraient  grand  succès  chez  un  peuple  qui 
aspire  à  développer  son  industrie.  Les  objets  de  quincaillerie,  d'hor- 
logerie, de  parfumerie,  trouveraient  facilement  des  acheteurs.  De 
même,  les  tissus  de  coton  et  de  laine,  les  toiles  de  l'Inde  et  les  soieries. 
Quant  aux  couleurs,  et  aux  dimensions  usitées,  le  négociant  trou- 
vera les  renseignements  les  plus  minutieux  dans  le  livre  de  M.  d'Abba- 
die  sur  l'Ethiopie.  Nous  recommandons  surtout  aux  négociants  fran- 
çais do  renoncer  à  la  manie  d'imposer,  quand  même,  à  l'acheteur 
étranger  des  articles  qui  ne  lui  conviennent  pas.  A  ce  jeu,  les  Alle- 
mands, les  Anglais  et  les  Américains  nous  auront  bientôt  fermé  tous  les 
marchés.  Pour  clore  cette  liste,  nous  ajouterons  les  vins,  les  liqueurs, 
dont  le  succès  est  encore  plus  certain. 

Le  champ  ouvert  à  l'activité  commerciale  est  vaste,  et  il  peut 
s'agrandir  encore,  si  un  certain  nombre  d'Européens  se  décident  à  se 
fixer  dans  ce  pays  pour  y  exercer  un  métier  ou  y  étabUr  une  culture. 
Parmi  ces  populations  on  trouve  facilement  des  travailleurs.  Roohet 
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d'Héricourt  dit  que  TAbyssin  est  «  industrieux  au  delà  môme  des 
besoins  présents.  »  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  peuple  est  un 
peuple  ohrétien^  très  attaché  à  ses  mœurs  et  à  ses  institutions 
chrétiennes,  qui  s'intéresse  jusqu'à  un  certain  point  à  notre  civilisation 
et  qui  comprend  assez  bien  quels  profits  il  peut  tirer  de  nos  arts  et 
de  notre  industrie.  C'est  un  peuple  guerrier,  souvent  cruel  pour  les 
vaincus,  mais  toujours  brave,  obéissant  à  une  dynastie  qui,  depuis 
Sahlé-Salassi,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  quarante  ans,  a  su  lui  donner 
l'habitude  de  la  discipline,  et  l'a  toujours  rendu  victorieux  des  peu- 
plades qui  l'environnent. 

C'est  la  première  fois  que  nous  nous  trouvons  en  Afrique  en  face  de 
populations  dont  les  mœurs  soient  aussi  encourageantes.  Jusqu'ici,  nous 
nous  étions  heurtés  aux  difficultés  presque  insurmontables  que  présente 
tout  essai  de  colonisation  chez  le  noir  ou  l'arabe  musulman,  toute 
tentative  d'organiser  l'ordre  et  la  paix  chez  des  tribus  minuscules,  en 
guerres  continuelles  les  unes  avec  les  autres.  Ici,  au  contraire,  les 
populations,  inférieures,  il  est  vrai,  sous  bien  des  rapports,  aux 
nations  vraiment  civilisées,  sont  en  avance  de  plusieurs  siècles  sur 
toutes  celles  qui  peuplent  le  continent  africain.  Les  tribus  des  Sohos. 
des  Danakils  et  des  Somalis,  derniers  descendants  de  ces  conquérants 
arabes  qui,  même  à  l'époque  de  la  grande  propagande,  n'ont  pu 
réussir  à  subjuguer  les  Abyssins,  opposeront  pour  longtemps  encore, 
par  leurs  mœurs  sauvages  et  féroces,  un  obstacle  presque  infran- 
chissable aux  efforts  des  Italiens  d'Assab  et  des  Anglais  de  Zeilah  ou 
de  Berbérah.  Pendant  ce  temps,  nos  caravanes,  parties  de  Tadjourah, 
parcourant  librement  une  route  à  peu  près  sûre,  amèneront  peu  à 
peu  nos  marchandises  et  nos  idées  dans  un  pays  qu'un  accident  de 
l'histoire  a  momentanément  séparé  de  l'Europe  et  de  nous. 

Ch. 
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Tous  les  Parisiens  connaissent  la  Liberté  éclairani  le  monde,  cette  sta- 
tue gii^antesque,  due  au  talent  et  h  la  généreuse  initiative  de  M.  Bar- 
tholdi,  et  oirerte  par  la  France  h  TAmérique.  Ce  colosse  sera  installé 
procliainement  h  l'entrée  de  la  rade  de  New- York. 

Témoignage  grandiose  de  la  tradition,  qui  associe  notre  pays  au  sou- 
venir (le  l'indépendance  américaine.  Solidement  ancré  sur  le  roc,  ce 
nionuni(»iit  d'airain  saura  défier  les  siècles,  et  forcera  l'attenlion  de 
tous  ceux  qui  débarqueront  à  New- York;  il  faudra  bien  qu'ils  se  sou- 
viennent, malgré  eux,  des  œuvres  que  sait  accomplir  la  France. 

Il  y  a  en  Amérique  bien  des  familles  qui  ont  conservé  une  sympa- 
thie profonde  pour  notre  patrie,  ce  sont  ailles  qui  ont  \\x  les  Français 
h  l'œuvre  et  pour  lesquelles  la  gratitude  est  le  premier  des  devoirs.  Il 
y  a  aussi  des  légions  d'émigrants  arrivées  pendant  ce  siècle  de  tous  les 
pays  d'Europe,  surtout  d'Allemagne;  ces  ouvrier^  de  la  dernière  heure 
viennent  jouir  des  bienfaits  de  l'indépendance,  sans  se  soucier  souvent 
de  C4H1X  à  qui  ils  la  doivent.  Pour  ces  derniers,  la  statue  de  M.  Bartholdi 
sera  une  leçon  d'histoire.  Du  plus  loin  qu'ils  apercevront  cette  masse 
de  bronze,  resplendissante  au  soleil,  les  paysans,  émigranls  de  la  Po- 
méranie,  de  la  province  de  Prusse  occidentale,  demanderont  quelle 
peut  bien  être  cette  femme  brandissant  une  torchère;  .et  on  leur  ra- 
contera que  la  France  a  apporté  un  jour  la  liberté  à  l'Amérique ,  au 
prix  de  son  sang  le  plus  généreux,  et,  qu'un  siècle  plus  tard ,  elle  a 
posé  là,  sous  la  protection  du  peuple  américain  l'attestation  de  cette 
même  liberté  dont  eux,  émigrants  allemands,  \iennent  aujouixl'hui 
profiter;  on  leur  dira  aussi  que  l'Amérique  a  offert  à  la  France  une 
réduction  de  la  même  statue,  qui  décore  une  des  places  de  Paris,  et 
([ue  les  citoyens  des  deux  pays  s'accordent  pour  considérer  cet  échange, 
comme  un  témoignage  des  syn^pathies  qui  doivent  exister  entre  les 
deux  peuples. 

Au  moment  où  tous  ces  souvenirs  sont  ravivés,  on  lira  avec  un  grand 
intérêt  la  relation  qui  va  suivre.  —  On  se  rappelle  qu'à  l'époque  de  la 
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célébration  du  centenaire  de  l'indépendance  des  États-Unis,  la  France  a 
envoyé  une  mission  spéciale  en  Amérique.  Un  certain  nombre  de  nos 
compatriotes,  invités  par  le  gouvernement  des  États-Unis,  se  sont  joints 
à  cette  délégation,  c'étaient  les  représentants  des  officiers  français,  qui 
servirent  h  Yorktown  en  1781  :  le  marquis  de  Rochambeau,  le  comte 
de  Grasse,  le  vicomte  de  Noailles,  le  comte  d'Ollone,  le  baron  Henri 
d'Aboville,  le  baron  Christian  d'Aboville,  Laur  de  Lestrade,  le  comte 
de  Gouvello,  le  vicomte  d'Ollone,  le  vicomte  d'Haussonville.  Le  mar- 
quis de  Lafayette  était  représenté  par  ses  petits  neveux,  M.  Bureaux  de 
Pusy,  le  comte  de  Beaumont,  M.  de  Corcello,  M.  Sigismond  de'Sahune, 
M.  Gaston  de  Sahune. 

Ces  noms  historiques,  déjà  inscrits  aux  annales  du  peuple  américain, 
étant  rappelés  au  jour  d'une  grande  manifestation  nationale,  n'était-ce 
pas  l'affirmation  la  plus  grandiose  du  rôle  que  joua  la  France  dans 
l'œuvre  de  la  liberté,  américaine  !  Alors  que  notre  patrie,  sous  le  coup 
de  récents  désastres,  se  résignait  à  un  recueillement  où  ses  ennemis 
voulaient  voir  un  effacement  définitif,  c'était  la  servir  noblement  que 
d'évoquer  un  passé  glorieux,  où  la  France  avait  montré  comment  elle 
savait  remplir  la  mission  providentielle  qui  lui  incombait,  comme  à  la 
plus  ancienne  des  nations  civilisées.  Les  circonstances  ont  prouvé  que 
cette  démonstration  était  opportune,  et*  que  les  souvenirs  seuls  n'au- 
raient pas  suffi  à  maintenir  le  prestige  de  notre  pavillon. 

Rien  de  plus  significatif  et  de  plus  cftf)able  de  frajïper  l'esprit  des 
masses  que  ce  voyage,  à  travers  les  États-Unis,.de  cette  pléiade  d'hommes 
appartenant  à  l'aristocratie  de  la  vieille  France,  venant  pieusement 
recueillir  sur  une  terre  amie  les  souvenirs  de  l'héroïsme  de  leurs  an- 
cêtres, patrimoine  qui  appartenait  en  commun  à  leurs  familles  et  au  grand 
peuple  américain. 

Nos  compatriotes  ont  fait  aux  États-Unis  un  voyage  dans  des  condi- 
tions uniques,  et  le  M**  de  Rochambeau,  qui  fut  l'un  des  personnages 
les  plus  en  vue  dans  ces  réceptions  officielles,  a  eu  l'heureuse  pensée  de 
noter  avec  un  soin  minutieux  tout  ce  qui  a  sigpalé  ce  voyage  en 
Amérique. 

Seul  représentant  du  général  qui  commandait  l'armée  auxiliaire 
envoyée  par  Louis  XVI,  le  M'*  de  Rochambeau  est  plus  autorisé  que 
personne  à  tracer  l'histoire  de  ce  temps-là.  Aidé  des  notes  recueillies 
pendant  son  séjour  en  Amérique,  et  de  renseignements  puisés  dans  ses 
papiers  de  famille,  il  a  reconstitué  jour  par  jour  l'histoire  de  la  prise 
de  Yorktown,  qui  fut  le  fait  d'armes  le  plus  décisif  de  cette  guerre. 
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Nous  sommes  heureux  d'offrir  à  nos  lecteurs  ce  document  complet. 
Le  W*  de  Rochambeau  est  plus  qu'un  écrivain  de  marque  ;  c'est  un 
chercheur  consciencieux,  un  érudit.  Nous  publierons  Tensemble  de  ses 
relations  de  voyages  remplies  des  récits  les  plus  attachants. 

(Note  de  la  rédaction.) 
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ColoDisatioD  de  l'Amérique  septentrionale  —  Guerre  de  l'indépendance  —  Siège  et 
prise  d'Yorktown.  —  Capitulation  de  Cornwallis. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  à  faire  ici  Thistoire  des  États-Unis  de 
TAmérique  du  Nord,  nous  reprendrons  rapidement  la  série  des*  faits 
qui  ont  amené  la  guerre  de  l'indépendance  afin  d'en  mieux  saisir 
l'enchaînement  et  la  portée. 

Les  premiers  essais  de  colonisation  dans  le  pays  appelé  depuis 
Caroline  furent  entrepris  en  1362  par  des  calvinistes  français,  mais 
c'est  seulement  en  lo8i  que  les  Anglais  fondèrent  dans  la  Virginie 
la  première  colonie  durable.  Au  commencement  du  xvii®  siècle,  les 
territoires  de  Massachusetts,  de  la  Nouvelle-Angleterre,  New-York, 
New-Jersey,  Delaware,  Caroline,  Pensylvanie  vinrent  successivement 
augmenter  la  prépondérance  de  l'Angleterre  dans  cette  région. 

La  Nouvelle-Ecosse,  Terre-Neuve  et  la  baie  d'Hudson  furent  en- 
levés à  la  France  par  le  traité  d'Utrecht,  et  le  drapeau  anglais  ne 
tarda  pas  à  flotter  dans  la  Géorgie. 

Deux  siècles  se  sont  écoulés,  les  treize  colonies  se  9ont  développées 


Digitized  by 


Google 


ÉTATS-UNIS  -  YORKTOWN  477 

avec  une  rapidité  prodigieuse  grâce  à  la  sagesse  de  leurs  institutions 
et  k  la  modération  de  leurs  représentants.  Mais  en  Angleterre,  on 
s'est  dès  longtemps  habitué  à  considérer  les  colonies  de  TAmérique 
septentrionale  comme  une  source  de  richesses  intarissable. 

Cette*  avidité  démesurée  devait  précipiter  les  événements  et  amener 
la  révolution  de  1776. 

Déjà,  vers  1653,  la  suppression  de  la  liberté  commerciale  et  réta- 
blissement d'un  monopole  au  profit  de  la  Grande-Bretagne  avaient 
excité  des  mécontentements;  en  176o,  l'Angleterre,  induite  par  la 
guerre  de  Sept  ans  dans  des  dépenses  considérables,  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  pour  diminuer  le  chiffi*e  de  sa  dette  que  do  surcharger 
d'impôts  ses  colonies.  Le  Parlement  força  les  Américains  à  employer 
dans  tous  les  actes  un  papier  timbré  vendu  fort  cher  h  Londres.  La 
loi  du  timbre  fut  le  signal  d'un  soulèvement  général  et,  le  5  sep- 
tembre 1774,  un  Congrès  réuni  à  Philadelphie  posait  les  premières 
bases  de  l'union  des  treize  États. 

La  guerre  était  déclarée,  l'organisation  et  le  commandement  supi-Ome 
de  l'armée  furent  confiés  à  Georges  Washington.  Un  premier  succès 
à  Lexington  (1775)  et  la  prise  de  Boston  sur  le  général  anglais  Gage 
encouragèrent  les  insurgés. 

Mais  le  général  anglais  Howe  prit  une  revanche  éclatante  en  s'em* 
parant  de  Brooklyn,  de  Long-Island  et  de  New-York. 

Bientôt  les  victoires  de  Trenton  et  de  Princeton  relèvent  le  courage 
des  Américains.  Howe  triomphe  encore  à  Brandywine  et  s'empare  de 
Philadelphie,  mais  la  capitulation  du  général  anglais  Burçoyne  devant 
le  commandant  américain  Gates  (17  octobre  1777),  à  Saratoga 
(État  de  New-York),  finit  par  donner  aux  insurgés  une  supériorité 
indiscutable. 

Toutefois,  leurs  forces  commençaient  à  s'épuiser,  lorsqu'on  1778, 
grâce  à  l'intervention  de  Lafayette  et  aux  démarches  de  Franklin,  un 
traité  d'alliance  fut  conclu  entre  la  France  et  les  États-Unis  et  vint 
relever  le  moral  des  troupes  de  Washington,  en  même  temps  qu'il 
leur  apportait  un  secours  bien  précieux. 

On  était  au  début  de  juillet  1780,  Rochambeau  avait  débarqué  et 
était  établi  à  Newport  et  à  Providence  avec  l'armée  auxiliaire  dont  le 
roi  Louis  XVI  lui  avait  confié  le  conunandement  en  chef.  Il  y 
prit  ses  quartiers  d'hiver. 

Le  Sud,  affaibli  par  la  défaite  de  d'Estaing  à  Savannah  et  la  capi- 
tulation de  Lincohi  à  Charleston,  n'inspirait  plus  à   Clinton   aucun 
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inquiétude.  Il  était  solidement  établi  à  New-York  avec  17,000  hommes 
et  Washington  sentait  Irien  que  cette  place  ainsi  défendue  était  une 
menace  perpétuelle  qui  lui  interdisait  tout  espoir  de  succès. 

Il  pensait  qu'avec  Faide  de  Tarmée  auxiliaire  française,  il  pourrait 
attaquer  par  le  nord  l*île  de  Manhattan,  tandis  que  le  chevalier  de 
Temay  ferait  par  mer  une  énergique  diversion.  Mais  pour  bombarder 
JVew-York  par  mer,  il  fallait  détruire  les  flottes  des  deux  amiraux 
Arbuthnot  et  Graves,  qui  avaient  concentré  leurs  forces  et  bloquaient 
de  Temay  ^ians  la  rade  de  Newport:  Rodney  était  venu  se  joindre  à 
Arbuthnot  et  Graves,  il  fallait  agir  et  être  prêt  à  tout  événement.     , 

Washington  avait  son  cpiartier  général  à  Morristown  dans  le  New- 
Jersey  et  Rochambeau  à  Newport;  après  avoir  correspondu  pendant 
quelque  temps  sans  riîsultat  ils  résolurent  de  se  rencontrer  afin  de 
combiner  un  plan  sérieux  et  définitif  et  Hartford,  en  Connectiçut, 
fut  choisi  comme  point  de  rendez-vous. 

On  arrête  le  plan  de  campagne  et  les  généraux  regagnent  leur 
quartier  général.  Sur  ces  entrefaites,  Washington  découvre  la  trahison 
d'Arnold  qui  allait  vendre  aux  :Vnglais  le  poste  important  de  West- 
point  qui  lui  avait  été  confié. 

Nommé  major-général  dans  l'armée  britannique,  le  traître  est  envoyé» 
au  milieu  de  décembre  1780,  sur  les  côtes  de  Virginie,  à  la  tête  d'un 
corps  de  1,600  hommes  avec  mission  de  remplacer  le  général  LesUe 
qui  avait  abandonné  Norfolk  pour  aller  renforcer  Cornwallis  dans  les 
CaroUnes. 

lié  baron  de  Steuben  protégeait,  avec  quelques  bataillons,  les  villes 
de  Richmond,  Pélersbourg  et  Williamsbourg,  et  les  réguliers  de  Vir- 
ginie conunandés  par  Green  tenaient  la  campagne.  Arnold  {urend 
terre  à  Portsmouth,  à  Fembouchure  de  la  rivière  Nansemond  ;  il  avait 
ordre  de  rassembler  tous  les  déserteurs  et  les  irréguliers  et  de  pré- 
parer une  flottille  pour  opérer  dans  la  Chesapeakç  et  l'Albemarle-Sound. 
Il  devait  harceler  le  pays  sans  relâche,  et  il  s'acquitta  consciencieuse- 
ment de  cette  mission.  Clinton,  qui  n'avait  pas  confiance  en  lui,  lui 
avait  adjoint  le  colonel  Dundas  'et  le  Ueutenant-colonel  Simcœ,  deux 
des  meilleurs  officiers  de  l'armée  anglaise,  qui  étaient  chargés  de  le 
surveiller. 

On  était  au  30  décembre  et  on  avait  atteint  Hampton-Roads  ;  à  la 
tête  de  1,200  hommes,  Arnold  s'avance  jusqu'à  la  rivière  James,  prend 
Richmond  qu'il  pille  de  fond  en  comble ,  met  en  déroute  le  corps  de 
Jeflerson  et  celui  de  Steuben  et  rentre  à  Portsmouth  chargé  de  butin. 
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Washington  était  Virginien  et  les  méfaits  d*Arnold  lui  étaient  d'autant 
plus  odieux  ;  de  plus,  la  Virginie  était  le  boulevard  de  Tarmée  du  Sud 
conunandée  parôreen  et  il  sentait  fort  bien  que  si  les.  Aiiglais  pou- 
vaient s'établir  solidement  en  Vii^inie,  ils  enlèveraient  toute  chance 
de  coopération  h  Tannée  du  Sud. 

Il  fallait  à  tout  prix  venir  à  bout  du  traître;  il  envoie  Lafayette 
avec  sa  division  et  demande  en  même  temps  à  Rochambeau,  à  Barras 
et  à  Destouches  d'envoyer  quelques  navires  et  deux  ou  trois  régiments 
pour  déblayer  la  Virginie.  De  Tilly,  délégué  par  Tamiral,  quittait  New- 
port  le  9  février  1781  et  arrivait  pour  prêter  main- forte  à  Lafayette, 
mais  voyant  qu'il  n'était  pas  de  force  à  entrer  à  Hampton,  il  remit  à  la 
voile  sans  combat.  Alors,  Destouches  lui-même  se  mit  en  mesure  de 
combiner  son  action  avec  celle  de  Lafayette  et  mouilla  dans  la  baie  de 
Chesapeake  le  16  mars  ;  il  né  tarda  pas  à  être  attaqué  par  Arbuthnot 
et,  après  un  onnbat  sans  issue,  il  dut  retourner  à  Newport. 

Cependant  Arnold  était  serré  de  prés  dans  Portsmouth,  et  Clinton, 
sachant  sa  position  critique,  lui  avait  envoyé  un  renfort  de  3,000 
hommes  commandés  par  le  général  Phillips  ;  de  son  côté,  Washing- 
ton renforçait  Lafayette  de  la  division  du  général  Waynes,  en  sorte 
que  la  Virginie,  qui  ne  paraissait  être  le  théâtre  que  de  quelques  escar- 
mouches, devenait  le  centre  d'opérations  importantes. 

Voyant  cela,  Cornwallis  laisse  lord  Raudon  pour  surveiller  Green 
dans  les  Carolines  et  court  en  Virginie  pour  balayer  Lafayette  et 
secourir  Clinton  à  New-York. 

Le  général  Phillips  arriva  devant  Portsmouth  le  26  mars  1781  ;  il 
avait  ordre,  si  Cornwallis  avait  réussi  en  Caroline,  de  marcher  sur 
Baltimpre  et  de  prendre  une  forte  posilion  prés  d'Elkton  entre  la  Sus- 
quehannah  et  la  Delaware  pour  empêcher  le  Congrès  de  communiquer 
avec  le  Sud. 

Le  20  mai,  Cornwallis  arrivait  à  Pétersbui^  et  prenait  le  comman- 
dement en  chef;  de  son  côté,  Lafayette  était  arrivé  à  Richmond  à 
la  fin  d'avril  et  s'était  renforcé  des  troupes  continentales  commandées 
par  Steuben  et  Muhlemberg  et  de  la  milice  de  Virginie,  sour  les  ordres 
de  Nelson. 

C'est  à  cette  époque  que  commence  la  série  de  manœuvres  qui  de- 
vait aboutir  an  siège  d'Yorktown  et  à  la  reddition  de  Cornwallis. 

Après  quelques  entrevues  préliminaires,  Washington  et  Rocham- 
beau  eurent  une  importante  conférence  à  Weathersfield  dans  le  Con- 
ne<;ticut  entre  Middletown  et  Hartford.  Le  major  général  de  Chastellux, 
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le  brigadier  général  Duportail  et  le  brigadier  général  Henri  Knox  y 
assistaient. 

Le  vicomte  de  Rochambeau,  qui  venait  d'arriver  de  France,  appor- 
tait la  nouvelle  qu'une  puissante  flotte  française  venait  de  quitter 
Brest  sous  les  ordres  du  comte  de  Grasse,  le  favori  du  marquis  de  Cas- 
tries  qui  avait  succédé  à  M.  de  Sartinc,  comme  ministre  de  la  marine. 
Un  seul  navire  amenant  aux  États-Unis  600  hommes  de  renforts 
devait  se  détacher  de  cette  flotte. 

Le  comte  de  Barras  était  arrivé  à  Boston  pour  succéder  au  chevalier 
de  Ternay  dans  le  commandement  de  l'escadre  française,  et,  dans  l'im- 
possibilité où  il  était  de  renforcer  le  corps  d'armée  auxiliaire,  le  roi 
Louis  XVI  envoyait  des  secours  en  aident  fort  importants  avec  Tordre 
d'en  distraire  immédiatement  une  somme  de  six  millions,  qui  seraient 
mis  à  la  disposition  de  Washington  pour  les  besoins  de  l'armée  amé- 
ricaine. Mais  outre  ces  arrangements,  de  Grasse  avait  des  instructions 
particulières  qui  furent  communiquées  seulement  aux  généraux  en 
chef. 

Un  heureux  hasard  avait  fait  tomber  aux  mains  de  Washington  les 
plans  arrêtés  par  lord  Germaine  pour  étouffer  la  révolution  amé- 
ricaine. 

On  devait  d'abord  soumettre  le  Sud  tout  entier,  ensuite  l'Est  do 
Washington  et  le  Nord  de  l'Hudson. 

Washington  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  la  forte  position  occupée 
par  Clinton  à  New-York,  et  son  objectif  était  toujours  la  prise  de  cette 
place  avec  la  coopération  de  la  flotte  française.  Bochambeau  ne  parta- 
geait pas  sa  manière  de  voir  ;  il  croyait  que  le  secours  de  la  flotte 
était  en  effet  indispensable,  mais  il  pensait  que  le  débarquement  serait 
plus  facile  dans  la  baie  de  Chesapeake  que  sur  les  côtes  du  New-Jarsey 
ou  de  Long-Island.  I-iCs  circonstances  semblaient  lui  donner  raison. 

Il  envoya  la  frégate  la  Concorde  au  comte  de  Grasse  pour  le  prier 
d'obtenir  de  M.  de  Bouille,  gouverneur  de  Saint-Domingue,  et,  pour 
trois  mois  seulement,  le  corps  d'armée  commandé  par  le  marquis  de 
Saint-Simon  ;  de  Grasse  répondit  qu'il  appareillerait  le  3   août  avec 
vingt-six  vaisseaux  de  ligne,  3,500  hommes,  et  1  million  200,000  li- 
\Tes  prêtées  par  les  colonies. 
Il  devait  quitter  l'Amérique  au  plus  tard  le  13  octobre. 
Le  28  août  1781,   il  jetait  l'ancre  à  Lynhaven,  dans  la  baie  de 
Chesapeake. 
Comme  nous  l'avons   dit  plus  haut,  les  circonstances  semblaient 
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concourir  à  la  perte  de  Cornwallis  ;  il  avait  quitté  Richmond  pour 
s'établir  à  Williamsboui^  qu'il  avait  Tintention  de  prendre  comme 
centre  d'opérations.  A  peine  y  était-il  installé  qu'un  exprès  de  Clinton 
arrive  lui  annonçant  que  les  alliés  semblent  décidés  à  marcher  sur 
New-York  et  lui  enjoignant  de  le  rejoindre. 

Les  troupes  étaient  embarquées  à  Portsmouth,  lorsqu'un  nouvel 
exprès  de  Clinton  arrive  contremandant  le  départ  et  donnant  à  Corn- 
wallis l'ordre  de  prendre  une  position  où  on  pût  établir  un  poste 
permanent  d'où  il  pourrait  porter  secours  aux  armées  anglaises  n'im- 
porte où  il  serait  demandé. 

Old  Point  Comfort  était  recommandé,  mais  les  ingénieurs  déclarè- 
rent qu'il  était  impossible  de  s'y  maintenir  et  on  jeta  les  yeux  sur 
York  et  Gloucester. 

Le  22  août,  les  troupes  anglaises  s'y  établissaient. 

Il  n'était  pas  encore  temps  pour  les  armées  alliées  de  démasquer 
leurs  batteries.  Clinton  s'attendait  toujours  à  mie  tentative  sur  New- 
York,  et  Washington  tenait  à  ne  pas  l'en  dissuader. 

Il  écrivit  à  Lafayette  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  annonçait 
que,  pour  le  récompenser  de  son  zèle  et  pour  le  consoler  de  la  ces- 
sation de  la  guerre  en  Virginie,  il  l'engageait  à  revenir  pour  prendre 
part  au  siège  de  New-York.  Cette  lettre  fut  saisie  et  portée  4  Clinton 
comme  on  le  désirait,  tandis  qu'une  autre  expédiée  dans  le  plus 
grand  secret  et  avec  toutes  les  garanties  possibles  l'informait  de 
l'approche  du  comte  de  Grasse  et  de  l'armée  de  Saint-Simon  et  lui 
recommandait  de   faire  bonne  garde  autour  d'Yorktown. 

Pendant  ce  temps,  des  escarmouches  s'engageaient  avec  les  Anglais 
et  une  action  assez  vive  eut  lieu  aux  avant-postes  du  fort  Kyp- 
hausen. 

Le  5  juillet,  Washington  visite  le  camp  français  à  Northcastle.  Le 
lendemain,  les  deux  armées  s'établissaient  à  Phillipsburg. 

A  partir  de  ce  moment,  on  ne  pensa  plus  qu'à  une  chose  :  cerner 
Cornwallis  à  Yorktown. 

On  continuait  toujoui's  à  avoir  l'air  de  menacer  New-York  avec 
quelques  troupes  qu'on  avait  gardées  pour  faire  des  démonstrations 
pendant  que  le  gros  de  l'armée  marchait  à  grandes  journées  vers  la 
Virginie. 

A  l'aube,  le  19  août,  on  avait  levé  le  camp  de  Phillipsburg;  le  23, 
le  21  et  le  2ri,  on  passe  l'Hudson  sans  incident. 

Un  corps  d'infanterie  légère,  composé  de  troupes  choisies  du  New- 
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England,  avait  été  organisé  pour  servir  d'avanl-gardc  sous  les  ordres 
du  colonel  Alexandre  Scammel,  adjudant  général  de  .Tarmée;  celle 
colonne  était  suivie  de  bateaux  montés  sur  roues  dont  on  ignorait 
encore  la  destination  et  qu'on  supposait  devoir  servir  à  l'attaque  de 
Siaten-Island  où  une  partie  de  Tarmée  de  Clinton  était  campée. 

La  direction  générale  de  la  marche  semblait  confirmer  cette  suppo- 
sition, Clinton  se  tenait  soigneusement  retranché  derrière  ses  forti- 
fications et  ses  vaisseaux  de  guerre. 

Jusqu'au  29  le  secret  fut  gardé;  ce  jour-là,  on  prit  franchement  la    * 
route  du  New-Brunswick  et   on  ne  cacha  plus  le  but  qu'on  voulait 
atteindre  aussi  rapidement  que  possible. 

Pendant  ce  temps,  Cornwallis  s'établissait  tranquillentent  à  Yorktown 
et  à  Gloucestcr. 

11  ne  se  pressait  pas,  ses  dépêches  dénotaient  une  enlière  sécurité. 
Jusqu'aux  derniers  jours  d'août,  il  ne  voyait  pas  d'autre  attaque 
possible  que  celle  de  Lafayette  et  se  jugeait  si  bien  en  mesure  de  lui 
résister  qu'il  offrait  à  Clinton  de  lui  envoyer  mille  à. quinze  cents 
honmies,  pour  l'aider  à  défendre  New- York  contre  les  armées  alliées. 

Le  8  septembre,  il  écrit  à  son  chef  pour  lui  annoncer  l'arrivée  de 
la  flotte  française.  A  cette  époque,  le  village  d'York  se  composait 
d'environ  70  feux  et  de  800  habitants.  Cornwallis  s'installe  dans 
la  maison  du  gouverneur  Nelson,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  et 
dispose  ses  troupes  de  la  manière  suivante  : 

A  Gloucester,  l'infanterie  légère  à  l'extrême  droite,  des  détachements 
du  S"^  régiment  au  centre  droit,  la  légion  de  Tarleton  au  centre,  les 
chasseurs  de  la  Reine  à  gauche» 

A  York,  le  régiment  Hessois  à  l'extrême  droite,  le  71*  à  l'extréine 
gauche  et,  dans  l'intervalle,  les  23®  et  70*  régiments,  le  !•'  bataillon  des 
gardes  du  Roi,  les  régiments' d'Anspach  et  de  Bayreuth  et  une  brigade 
d*infknterie  tirée  deâ  43%  71®,  76*  et  80*  régiments  de  Highlanders. 
La  droite  était  renforcée  par  les  fusiliers  royaux  du  Pays  de  Galles* 

Les  fortîiications  entouraient  complètement  l'éminence  marneuse  sur 
laquelle  est  bâtie  le  village  et  qui  s'élève  à  soixjante  et  quelques  mètres 
aU-dessus  de  la  rivière  d'York  ;  leur  forme  générale  quoique  irrégulière, 
Ressemblait  à  une  étoile.  Du  côté  de  la  terre  se  trouvaient  7 
redoutes    et  6  batteries  reliées  entre  elles  par  des  retranchements. 

Un  ouvrage  à  cornes  d^une  force  considérable  s'élevait  au  sud  sur 
la  route  d'Hampton.  Du  coté  de  la  rivière  et  près  de  l'église  se 
trouvait  une   ligne  de  batteries  aussi   élevées  que  possible,  qui  com- 
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prenait  onze  pièces  d'artillerie  et  commandait  la  rivière  entre  Glou- 
•  œster  et  York  et  même  un  peu  en  deçà  et  au  delà. 

11  y  avait  aussi  des  ouvrages  extérieurs  dont  les  plus  importants  se 
trouvaient  à  Pigeon-Quarter  au  sud  du  village  et  surTextrôme  gauche, 
pn*s  de  la  rivière.  Gloucester  était  défendu  par  quatre  redoutes, 
quelques  batteries  élevées  à  la  hâte  et  une  ligne  de  retranchements. . 

Deux  frégates  anglaises  de  Tescadre  qui  avait  amené  Arnold  en 
Virginie  le  Charon  et  la  Guadaloupe,  étaient  embossées  au- 
dessus  d*Yorktown  près  de  l'entrée  de  Windmill  Creek  qu'elles 
avaient  mission  de  garder,  car  de  là  on  pouvait  attaquer  Tarrière- 
garde  des  fusiliers,  voire  même  le  village.  De  plus,  Cornwallis  avait 
un  grand  nombre  de  petits  bateaux  qui  lui  permettaient  de  commu- 
niquer facilement  d*un  bord  à  Tautre. 

0*Hara,  le  seul  officier  généraf  qu'il  eût  sous  ses  ordres,  comman- 
dait la  droite  de  ces  ouvrages  ;  la  gauche  était  confiée  au  lieutenant- 
colonel  Abercromble,  et  Gloucester  était  défendu  par  le  lieutenant- 
colonel  Dundas. 

Nous  avons  vu  que,  le  28  août,  la  flotte  du  marquis  de  Grasse  avait 
jeté  l'ancre  dans  la  baie  de  Lynn-Haven  et,  peu  après,  le  marquis  de 
Saint-Simon  abordait  à  Jamcstdwn  sur  la  rivière  de  James,  à  la  tétc 
de  3,500  hommes  d'élile.  Trois  vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  autres 
navires  de  plus  petite  dimension  se  placèrent  à  l'entrée  de  la  rivière 
d*York  pour  en  garder  l'accès. 

Pendant  que  de  Grasse  était  occupé  à  ces  détails,  il  fallit  être  sui*- 
pris  par  l'amiral  Graves  qui  se  présenta  inopinément  à  l'entrée  de  la 
baie  avec  l'intention  évidente  de  forcer  le  i)assage  pout  dégager  Corn^ 
wallîs. 

C'était  le  o  septembre,  l'amiral  français  ordonne  immédiatement  le 
branle-bas  de  combat.  Secondé  par  JLM.  de  Monteil  et  de  Bougainville, 
il  court  sus  aux  Anglais  qui  ne  s'attendaient  pas  à  une  attaque  aussi 
vigoureuse  et  les  met  en  déroute.  Le  vaisseau  le  Terrible,  de  74  canons, 
est  bi'ùlé  ;  lès  frégates  Ciris  et  le  Richmond,  prises. 

AlM.  le  marquis  de  Chabert,  de  Montecler,  comte  de  Framond,  capi- 
taines; dé  dhampmartin,  de  Gouzillon,  capitaines  en  second;  Goyon  de 
Vaui'oault,  THermitte,  Maillanne,  Destourres,  de  Krieger,  de  Haugueil- 
Ilouaen,  Auvray  de  la  Balaizière,  le  Cordier,  lieutenants  ;  de  Sambucy^ 
de  BrochCi*éuil  et  Dalmas  furent  blessés  en  soutenant  l'honneur  du 
pavillon  français  ainsi  que  MM.  Bertrix,  Taschereau  et  Bardin,  officiers 
de  l'armée  de  terre; 
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MM.  de  Boades,  capitaine  de  vaisseau,  d'Orvaull,  Khoab  et  de  la 
Villéon  furent  tués. 

De  Grasse  poursuit  la  flotte  anglaise  pendant  trois  jours  et  rentre 
dans  la  baie  d'York.  En  revenant,  il  trouve  le  comte  de  Barras  qui 
avait  pénétré  dans  la  baie  pendant  rengagement. 

Nous  avons  vu  qu'à  partir  '  du  29  août.  Washington  n'avait  plus 
caché  ses  intentions.  L'armée  avait  été  divisée  en  deux  corps  :  Tun, 
passant  par  Philadelphie  et  Baltimore,  devait  rejoindre  Saint-Simon  et 
Lafayette  à  Williamsbourg  ;  l'autre  s'embarquait  à  Head-of-EIk,  tou- 
chait à  Annapolis  et  venait  prendre  position  devant  Gloucester. 

Le  18  septembre  eut  lieu  une  corfférence  dans  laquelle  furent  déci- 
dés tous  les  détails  de  l'investissement.  Washington,  Rochambeau,  de 
Grasse,  de  Chastellux,  Knox  et  Duportail  y  prirent  part. 

Washington  aurait  voulu  faire  remonter  quelques  navires  français 
au-dessus  d'Yorktown  ;  mais  l'amiral  de  Grasse,  craignant  les  bnllots 
anglais,  ne  voulut  jamais  y  consentir.  Le  26  septembre,  le  premier 
corps  arrivait  à  Williamsboui^  ;  les  Américains  avaient  à  leur  tétc  le 
général  Lincoln,  et  les  Français,  le  baron  de  Vioménil  ;  tous  étaient 
pleins  d'ardeur  et  de  confiance  dans  leurs  chefs. 

L'avant-garde,  sous  les  ordres  du  colonel  Scamniel,  marcha  direclc»- 
ment  sur  la  ville  et  campa  le  soir  même  dans  une  bonne  position,  en 
faced'Yorktown.  Le  28,  le  gros  de  l'armée  s'avança;  le  major  général 
Lincoln,  doyen  des  officiers  généraux  américains,  conmiandait  l'aile 
droite  de  l'armée  continentale.  La  première  division,  sous  les  ordres 
de  Lafayette,  fournit  Tavant-garde  composée  des  carabiniers  volontaires 
de  Pensylvanie  avec  le  major  William  Parr,  et  du  4"®  régiment 
de  dragons  sous  les  ordres  du  colonel  Etienne  Maylan. 

La  deuxième  division  était  commandée  par  le  baron  de  Steubcn  et 
la  troisième  par  le  brigadier  général  Clinton.  Ensuite  venait  l'aile 
gauche,  formée  par  les  troupes  françaises  commandées  par  le  comte 
de  Rochambeau. 

Il  y  avait  une  ligne  intermédiaire  composée  du  l**"  régiment  d'in- 
fanterie virginienne  sur  la  gauche,  le  bataillon  des  sapeurs  et  des 
mineurs  au  centre  et  le  parc  d'artillerie  américaine  soUs  les  oixlres  du 
brigadier  général  Knox  à  droite. 

La  réserve,  com|x)sée  de  la  milice  de  Virginie,  était  commandée  par 
Thomas  Nelson,  gouverneur  de  Virginie,  qui  avait  pris  rang  dans 
l'armée  en  qualité  de  major  général  ;  la  brigade  de  droite  était  com- 
mandée par  le  brigadier  général  Lawson  et  la  gauche  par  le  brigadier 
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général  Stevens  qui  avaient  été   auparavant  colonels  dans  Tarmée 
active. 

Venaient  ensiiite  Tarrièrc-garde  et  la  garde  du  camp  composées  du 
régiment  d'infanterie  canadienne  sous  les  ordres  du  major  Reid. 

A  gauche  se  déployait  Farmée  française;  les  régiments  de  Gâtinais, 
de  Touraine,  d'Agenais,  de  Saintonge,  de  Soissonnais,  de  Royal 
Deux-Ponts  et  de  Bourbonnais  furent  disposés  en  arc  de  cercle  de 
gauche  à  droite,  à  partir  de  la  falaise  d'York  River;  derrière  ces  sept 
régiments  on  voyait  les  quartiers  du  marquis  de  Saint-Simon,  du  vi- 
comte de  Vioménil  et  ceux  du  baron  son  frère;  puis  venait  Fartillerie 
française  commandée  par  le  vicomte  d'Aboville,  et  les  quartiers  géné- 
raux de  Rochambeau  et  de  Washington  qui  réunissaient  les  lignes 
françaises  et  américaines. 

Grâce  aux  bois,  bien  plus  nombreux  et  plus  touffus  qu'aujourd'hui, 
qui  couvraient  le  sol  et  que  les  Anglais  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
raser,  les  assiégeants  purent  s'établir  à  une  très  petite  distance  de  la 
place  et  l'ennemi  fut  tellement  surpris  de  cette  manœuvre  qu'il  évacua 
les  deux  redoutes  les  plus  avancées. 

Toute  la  journée  du  28  septembre  fut  employée  par  les  pionniers  à 
construire  des  ponts  sur  les  marais  et  les  ruisseaux. 

Le  29,  pendant  que  les  colonnes  étaient  en  marche,  les  Anglais 
firent  feu  sur  elles  du  haut  de  leurs  redoutes  de  Pigeon-Hill  et  de 
quelques  postes  avancés.  Ils  tuèrent  trois  soldats  et  en  blessèrent 
trois  autres.  Pendant  la  nuit  ces  trois  redoutes  et  les  batteries  avoi- 
sinantes  furent  évacuées  et,  dès  le  30  au  matin,  Rochambeau  envoya 
Charles  de  Lameth  et  Diunas  avec  cent  honmies  de  Bourbonnais 
s'établir  à  Pigeon-Hill,  la  plus  importante  de  la  gauche,  et  30  chasseurs 
de  Deux-Ponts  occuper  la  seconde* 

En  même  temps  quelques  escarmouches  avaient  lieu  sur  la  gauche 
et  nos  lignes  se  rapprochaient  d'Yorktown  de  près  de  350  mètres. 

De  leur  côté,  les  Américains  avaient  déjà  pris  possession  d'une 
redoute  carrée  sur  la  route  d'Hampton  à  gauche  de  leur  Ugne  : 

Le  30,  un  corps  d'infanterie  légère  qui  avait  été  en  avant  pour  re- 
connadtre  les  deux  autres  redoutes  de  Pigeon-quarter  fut  surpris  par 
quelques  dragons  de  Torleton  sous  les  ordres  du  lieutenant  CamercHi, 
et  le  commandant  de  ce  corps,  le  brave  Alexandre  Scammel,  fiitfait  pri- 
sonnier et  mortellement  blessé. 

Les  redoutes  qui  restaient  furent  occupées  l'une  par  les  Français 
et  l'autre  par  les  Américains  qui  se  mirent  immédiatement  à  en  cens- 
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truire  une  quatrième  pour  remplir  Tespace  qui  existait  entre  les  lignes 
et  les  deux  armées. 

Alors  ils  établirent  des  campements  fixes  rangés  selon  Tordre  adopté 
par  les  différents  corps,  chaque  brigade  de  la  première  ligne  élevant 
à  son  front  quelques  petits  ouvrages  pour  se  garder. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière,  Gloucester  était  bloqué  par  M.  de 
Choisy  qui  avait  sous  ses  ordres  800  marins  et  le  duc  de  Lauzun  à  la 
tète  de  la  légion  de  cavalerie  qui  portait  son  nom,  appuyés  par  les 
milices  américaines  du  général  Weedon.  Le  colonel  Torleton  était 
chargé  de  défendre  ce  poste  si  important  pour  les  Anglais. 

A  la  suite  d'une  escarmouche  d*avant-garde,  un  combat  sérieux 
s'engage  et  Torleton  est  gravement  blessé.  L'avantage  reste  aux  Fran- 
çais qui  s'avancent  jusqu'à  un  mille  de  Gloucester.  Trois  officiers  de 
la  légion  de  Lauzun,  MM.  de  Billy,  Robert  Dillon  et  Dutertre  sont 
blessés  dans  cet  engagement  après  s'être  distingués  d'une  manière  toute 
particulière. 
.    Le  4  octobre,  l'ordre  du  jour  général  portait  ces  mots  : 

«  Le  général  félicite  l'armée  du  brillant  succès  des  troupes  alliées  près 
»  de  Gloucester.  U  prie  le  duc  de  Lauzun  d'accepter  ses  remerciements 
1»  particuliers  sur  la  manière  sage  et  la  grande  vigueur  avec  laquelle  il 
»  a  chargé  l'ennemi  et  de  communiquer  ses  vives  félicitations  aux  offi- 
»  ciers  et  soldats  qui  l'ont  si  bravement  secondé.  Il  ressent  une  vérita- 
»  table  satisfaction  du  nombre  restreint  des  pertes  éprouvées  et  du  peu 
»  d'importance  des  blessures  qui  ont  été  reçues  dans  cette  affaire.  Il  a 
»  été  fort  satisfait  de  voir  une  troupe  de  600  hommes,  tant  infanterie 
»  que  cavalerie,  si  vigoureusement  repoussée  par  une  poignée  de 
»  braves,  t) 

Après  cet  engagement,  de  Gioisy;  campe  à  une  distance  de  douze  à 
treize  cents  mètres  des  lignes  anglaises. 

Le  même  jour,  Rochambeau  faisait  faire  devant  Yorktown  une  autre 
reconnaissance  qui  eut  pour  résultat  de  faire  rentrer  les  avant-postes 
anglab  dans  les  fortifications.  Pendant  que  les  forces  alliées  resserraient 
de  plus  en  plus  leur  cercle  d'investissement,  Cornwallis  semblait  vou- 
loir s'en  tenir  au  maintien  du  statu  quo  ;  il  avait  reçu  l'avis  que  Clin- 
ton était  parti  de  New-York  le  5  octobre  avec  des  secours  et  il  ne  se 
souciait  pas  de  faire  tuer  des  hommes  sans  profit.  Il  se  bornait  donc  à 
attendre  l'arrivée  des  renforts  promis  et  à  braquer  ses  lunettes  du  côté 
de  la  baie  de  Chesapeake. 

Le  moment  est  solennel  ;  depuis  longtemps  l'on  s'observe,  on  se  tâte. 
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mais  rheure  de  l'action  a  sonné  et  on  va  voir  à  l'œuvre  ces  soldats 
dont  les  impatients  commencent  à  douter.  Rochambeau  sait  quelle  peine 
la  France  a  eue  à  réunir  ce  corps  expéditionnaire  et  il  a  ménagé  ses 
hommes  ;  mais  aujourd'hui,  il  juge  qu'il  est  temps  de  marcher,  notre 
artillerie  de  siège  est  arrivée  presque  complète,  les  fascines,  les  gabions, 
les  claies  sont  préparées  ;  l'emplacement  des  tranchées  parfaitement 
reconnue  et  le  30  septembre  l'investissement  est  terminé.  Jusqu'ici, 
tous  les  mouvements  ont  été  exécutés  avec  une  ponctualité  remarquable 
sans  que  personne  ait  à  se  reprocher  la  moindre  erreur  sur  les  dis- 
tances et  le  temps  de  les  parcourir.  De  Grasse  venant  de  Saint-Domin- 
gue^ de  Barras  de  Newport,  Rochambeau  de  Northcastle  et  Washington 
de  Peckskill,  tous  sont  arrivés  en  même  temps  grâce  à  l'accord  parfait 
qui  existait  entre  les  chefs  alliés. 

Si  l'un  deux  avait  tant  soit  peu  tardé,  ce  retard  aurait  pu  avoir  les 
plus  graves  conséquences  ;  ainsi,  le  marquis  de  Grasse  arriva  juste  à 
temps  pour  empêcher  la  flotte  anglaise  d'entrer  dans  la  baie  de  Chesa- 
peake,  de  même  que  Saint-Simon  vint  rejoindre  Lafayette  juste  au 
moment  où  Comwallis  s'apercevait  du  danger  qui  le  menaçait  et,  par 
leur  arrivée  simultanée  à  WiUiamsbourg,  ils  interceptèrent  les  issues 
qui  auraient  permis  de  secourir  Yorktown. 

{A  suit}re.) 

M^'JDK   ROGHÀllBBÀU 
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LE  MOUVEMENT  ET  LA  SITUATION  ÉCONOMIQUE  (1) 

n. 

lyPOSt    CRITIQUX  DE   LÀ  SITUÀTIOlf  ET  DU   MOUVEMENT    ÉCONOMIQUES 

A.  '—  Manifestations  théoriques  et  scientifiques 
du  protectionnisme  en  Roumanie 

Dans  la  première  partie  de  notre  étude,  nous  nous  sommes  bornés  à 
signaler  le  nouveau  courant  d'idées  économiques  qui  s'est  produit,  ces 
dernières  années,  en  Roumanie.  Il  s'agit  maintenant  de  suivre  ce  courant 
dans  seâ  manifestations  diverses. 

Les  aspirations  du  peuple  roumain  sont  fortement  protectionnistes. 
Il  a  lutté  pour  conquérir  son  indépendance  politique  ;  il  était  natun*! 
qu'il  luttât  pour  obtenir  l'émancipation  économique.  Les  rudes  épreuves 
que  nous  venons  de  traverser  ont  été  pour  nous  une  dure  mais  salutaire 
leçon.  La  convention  commerciale  avec  l'Autriche-Hongrie  et  la  crise 
actuelle  ont  mis  rapidement  sur  le  qui-vive  le  sens  économique  de  la 
nation. 

L'absence  d*industrie  se  fait  vivement  sentir.  L'on  comprend  que, 
pour  arriver  à  la  plénitude  de  la  liberté,  il  faut  tâcher  de  dépendre  le 
moins  possible  de  l'étranger.  La  Roumanie  semble  pénétrée  de  la  belle 
idée  du  grand  économiste  List  :  «  qu'un  peuple  purement  agriculteur 
»  est  comme  un  individu  qui  n'a  qu'un  bras  ;  qu'un  pays  n'est  réelle- 
V  ment  riche  que  s'il  atteint  l'épanouissement  de  toutes  ses  facultés.  » 
M.  Xenopol,  un  des  économistes  les  plus  distingués  de  notre  pays,  fait, 
dans  ses  Études  économiques,  ressortir  aux  yeux  de  ses  compatriotes. 

(I)  Voir  la  H€t*wi  Fmnçaite  n*  5,  p.  336. 
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les  désavantages  et  les  périls  auxquels  est  exposé  un  pays  purement 
agricole.  Il  a  mis  en  lumière  Tinconvénient  qu'il  y  avait  pour  une  na- 
tion à  ne  fournir  que  des  matières  brutes  qu'elle  livre  à  bon  marché 
à  l'étranger,  pour  les  racheter  plus  tard  sous  forme  de  produits  fabri- 
qués, n  en  est  ainsi  de  nos  blés,  qui  nous  reviennent  sous  forme  de 
farine;  de  notre  laine,  qui  rentre  chez  nous  transformée  en  tissus;  des 
peaux  de  notre  bétail  qui  réapparaissent  chez  nous  transformées  en 
chaussures  ;  de  notre  pétrole  enfin,  qui,  après  avoir  passé  la  frontière  à 
l'état  brut,  la  repasse  pour  être  débité,  conune  pétrole  raiQné,  sur  notre 
marché.  Inutile  de  multiplier  les  exemples  :  ils  abondent. 

M.  Xenopol  ramène  à  quatre  les  principaux  périls  auxquels  s'expose 
un  pays  exclusivement  agricole  : 

4^  Péril.  —  Ce  pays  achète  cher,  il  revend  bon  marché,  ses  produits 
ne  pouvant  dépasser  un  certain  maximum  ;  car  ils  se  trouvent  forcéioent, 
sur  la  place,  en  concurrence  avec  les  produits  soit  indigènes,  soit  simi- 
laires et  provenant  de  l'étranger  ; 

i^  Péril.  —  Il  entre  peu  d'argent  dans  ce  pays;  de  là,  travail  mal 
rémunéré;  taux  de  l'intérêt  élevé  ; 

3*  Péril.  —  Aucune  variété  dans  les  occupations.  Esprit  de  solidarité 
faible,  maigrement  représenté  ;  conséquences  :  qui  n'est  pas  agriculteur 
postule  pour  un  poste  de  fonctionnaire.  De  là,  la  lèpre  du  fonctionna- 
risme. Les  fonctionnaires  pleuvent  malheureusement  chez  nous. 

Il  y  a  absence  d'équilibre,  numque  d'harmonie  des  forces  productives. 
A  ce  propos,  qu'on  nous  laisse  citer  une  belle  page  de  List,  qui  trouve 
son  application  dans  notre  pays-: 

«  Dans  la  nation  comme  dans  la  fabrique  d'aigaiUes,  la  puissance  produe- 
»  triée  de  chaque  indiridu,  de  chaqae  branche  de  Irayailf  et  finalement  l'ensemble 
»  de<  travanx  dépend  d*nne  jnste  proportion  dans  l'activité  de  tons  les  indWidus 
»  lea  uns  par  rapport  aux  autres.  C'est  C9  que  nous  appelons  l'équilibre  ou  Tharmonle 
»  des  forces  productives.  Un  pays  peut  posséder  trop  de  philosophes,  de  philologues, 
»  de  littérateurs;  »  —  (ce  n'est  pas  précisément  le  cas  de  la  Roumanie)  —  «  mais 

>  en  revanche,  Ton  pent  dire  que  nous  avons  relativement  trop  de  personnes  adon- 

>  nées  aux  professions  libérales,  »  «-  (c'est  un  peu  le  cas  en  Roumanie).  -*  <  Dans 

>  un  pareil  pays,  les  têtes  d'aiguilles  en  excès  consistent  en  une  multitude  de  livres 
»  inutiles  qui  détournent  la  nation  des  occupations  utiles,  et,  par  conséquent,  em- 

>  pèchent  le  développement  de  sa  puissance  productive,  presque  autant  que  si  elle 
»  possédait  trop  de  prêtres  et  pas  assez  d'instituteurs,  trop  d'hommes  de  guerre  et 

>  pas  assez  d'hommes  d'Étal,  trop  d^administratenrs  et  pas  assez  de  juges  et  de  dé- 
»  fensenrsde  la  loi.  (Systèmenational  d'économie  politique,  traduction  Richelot,  p.  970.)  • 

4«  Péril.  —  Absence  de  bien-être.  Mortalité  excessive.  A  tous  Ci^s 
inconvénients  s'en  ajoutent  bien  d'autras.  L'absence  de  variété  dans  la 
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culture  du  sol  est  plutôt  propre  à  Tappauvrir  qu'à  renrichir.  Beaucoup 
de  matières  utiles  se  perdent  complètement.  Voyez  par  exemple  notare 
fumier  ;  nos  paysans,  nos  fermiers,  le  brûlent  par  routine  et  pourtant, 
en  maint  endroit,  la  nécessité  de  Tengrais  se  fait  sentir. 

11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  Tétat  d'infériorité  d'un  peuple  pure- 
ment agriculteur,  par  rapport  à  un  peuple  à  la  fois  agriculteur  et  in- 
dustriel :  bornons-nous  aux  considérations  qui  précèdent.  Disons,  en 
résiuné,  que  les  Roiunains  ont  conscience  de  leur  état  ;  le  mouvement 
d'opinions  et  de  doctrines  que  nous  observons  en  est  un  indice 
certain. 

Ce  mouvement,  ce  grand  élan  collectif  sur  la  voie  du  progrès,  nous 
le  saluons  avec  joie.  Connais-toi  t^-méme:  la  Nation  entière  se 
conforme  à  ce  grand  précepte  qu'un  Sage  ne  proposait  qu'à  l'individu. 

Quelles  sont  donc  les  réformes  que  nos  théoriciens  indiquent  ?  Ces 
réformes  doivent  suivre  une  impulsion  :  laquelle? 

Nos  théoriciens  répondent,  presque  à  l'unanimité  :  Cest  VÉtat.  — 
L'État  et  le  Protectionnisme!  —  tel  est  le  mot  d'ordre  répété  en 
choeur  par  nos  savants,  notre  presse,  notre  public.  Le  gouvernement 
lui-même  est  protectionniste,  à  l'heure  qu'il  est.  Malheureusement, 
quand  on  en  vient  aux  applications,  les  di£Qcultés  se  multiplient,  se 
croisent,  et  les  efiforts  avortent. 

Qtiand  notre  gouvernement  a-t-^  jamais  fait  des  avances  gratuites 
sur  la  caisse  de  VEtat  à  un  particulier  ?  s'écrie  M.  Xénopd  avec  em- 
portement. M.  Xénopol  est  protectionniste  :  je  ne  lui  ferai  point  de 
chicanes  ;  mais  avouez  que  la  coupe  déborde  1 

H.  Aurelian  est  paiement  un  économiste  des  plus  distingués.  Son 
exposition,  toujours  très  lucide,  est  rehaussée  d'un  beau  langage  ;  ses 
écrits  sont  animés  d'un  vigoureux  souffle  de  patriotisme.  C'est  le  plus 
actif  de  nos  éconcHnistes.  Il  a  fondé  plusieurs  revues  économiques,  ii  a 
écrit  beaucoup  d'ouvrages  fort  appréciés.  A  l'heure  qu'il  est,  il  dirige 
un  périodique  hebdomadaire  des  mieux  rédigés,  des  plus  nourris: 
Léoonamia  nationala^  qui  est  notre  feuille  éoononûque  la  {dus  sé- 
rieuse. Le  titre  de  cette  feuille  contient  tout  un  programme.  La  théorie 
pure  est  mise  au  second  plan  ;  les  questions  pratiques  à  l'ordre  du 
jour  sont  au  premier.  D'ailleurs  chez  nous,  les  esprits  envisagent 
plus  volontiers  le  côté  pratique  des  questions  ;  cette  tendance  domine 
chez  presque  tous  nos  économistes. 

Dans  sa  brochure  :  Comment  on  peut  fonder  Pindusttne  en  Roumanie, 
M.  Aurelian  est  d'avis  que  nous  dirigions  tous  nos  efforts  vers  Findus- 
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trie  dovmstique.  L'atelier  uni  au  travail  agricole,  Tètabli  de  l'artisan 
fonctionnant  à  côté  de  la  charrue  du  paysan,  tel  est  son  idéal.  C^tte 
tendance  est  d'ailleurs  des  plus  soutenables^  surtout  si  Ton  tient 
compte  de  ce  double  fait  que  nous  ne  sommes  pas  encore  un  pays  in- 
dustriel, et  que  les  gros  capitaux  nous  manquent  encore.  Les 
divers  peuples  de  l'Europe  nous  prêchent,  par  l'exemple,  ce  régime. 
M.  Aurelian  nous  fournit  des  modèles  à  suivre  ;  il  se  réfère,  pour 
étayer  son  système,  à  des  autorités  incontestées. 

Quelles  sont  les  industries  auxquelles  notre  pays  devrait  s'adonner  de 
préférence?  Avant  tout,  répond  M.  Aurelian,  introduisons,  développons 
les  industries  de  première  nécessité;  celles  qu'alimente  une  matière 
première  abondante  sur  notre  sol  ;  celles  qui  sont  recherchées  chez  nous 
avant  toutes  les  autrçs.  Agrandissons,  perfectionnons,  tour  à  tour  :  l'in- 
dustrie textile,  la  vannerie,,  la  meunerie,  la  viniculture,  la  fabrication 
des  boissons  spiritueuses,  l'industrie  de  l'huile,  du  bois,  des  allumettes, 
du  papier,  et  d'autres  industries  encore  qui  nous  rendent  aujourd'hui 
tributaires  de  l'étranger  pour  de  si  fortes  sommes.  —  Les  vue?  de 
M.  Aurelian  sont  des  plus  sages,  des  plus  pratiques  ;  elles  sont  d'ail- 
leurs fortement  partagées  par  le  public», 

Quelle  serait  la  voie  à  suivre  pour  créer  des  établissements  indus- 
triels nationaux  dans  notre  pays  et  pour  en  assurer  la  marche  ?  //  n'y 
aurait  qa'à  aller,  Vhistoire  à  la  main,  sur  les  brisée  des  autres 
peuples  de  l'Europe  (voyez,  par  exemple,  Colbert  en  France)  qui  ont 
fondé  un  régime  industriel  national  en  commençant  par  attirer  sur 
leur  sol  des  artisans  ou  spécialistes  étrangers;  il  faudrait  protéger 
notre  industrie.contre  la  concurrence  étrangère;  il  faudrait  forcer  l'État 
à  s'approvisionner  auprès  des  industriels  indigènes  pour  les  besoins 
des  divers  services  publics.  Tels  sont  les  moyens  proposés  par 
M.  Aurelian. 

L'auteur  voudrait  voir  fonctionner  des  écoles  professionnelles  dans 
toutes  les  parties  du  pays.  La  direction  en  serait  confiée  à  des  spécia- 
listes étrangers.  Ces  écoles  varieraient  selon  la  culture  des  diverses 
r^ons.  Ainsi  la  culture  du  chanvre  réclamerait,  de  préférence,  des 
écoles  de  tissage  pour  nos  campagnards  ;  l'élève  du  ver  à  soie,  moti- 
verait, là  où  elle  serait  florissante,  l'établissement  d'ateliers  pour  la 
confection  des  rubans  ;  ailleurs,  on  créerait  des  ateliers  pour  la  fabri- 
cation des  tissus  de  laine  ;  et  ainsi  de  suite.  —  On  partirait  toujours  de 
ce  principe,  que  ces  diverses  industries  marchent  de  pair  avec 
l'agriculture. 
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Nous  n'insisterons  point  sur  les  effets  salutaires  d'un  pareil  régime. 
Nos  paysans  manquent  de  travail  en  hiver  ;  l'oisiveté  est  un  mal  qu'on 
ne  saurait  trop  combattre.  L'enrichissement  progressif  du  paysan  coïn- 
ciderait, au  fur  et  à  mesure,  avec  sa  moralité.  Nous  verrons,  par  la 
suite,  jusqu'à  quel  point  la  réalité  a  exaucé  les  vœux  de  M.  Aurelian. 
A  qui  reviendrait,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  l'application  d'un 
pareil  programme  ?  La  réponse  est  aussi  caractéristique  que  brève  : 
A  VÈtatl!  Cette  opinion,  fortement  épicée  de  socialisme,  ne  sérail 
certes  pas  du  goût  de  ceux  pour  qui  le  meilleur  gouvernement  est  celui 
qui  gouverne  le  moins.  Toutefois  sous  cette  formule,  quelque  peu 
abstraite  et  idéologique,  de  M.  Aurelian,  gît  aussi  un  certain  fond  de 
vérité. 

La  théorie  de  Y  Etat-Providence  est,  à  juste  titre,  condamnée  par  Ja 
science  économique  proprement  dite  ;  mais  entre  cette  théorie  et  celle 
qui  se  résume  par  ces  mots  :  Rien  par  Y  État;  VÈtat-Gendarme,  n'y 
auraît-il  point  place  pour  une  série  de  théories  intermédiaires  qui 
feraient  varier  l'intervention  de  l'État  selon  le  milieu  social,  selon  le 
degré  de  civilisation  d'un  peuple  ?  En  ce  cas,  il  serait  admissible  que 
le  rôle  de  l'État,  devenant  cheville  ouvrière  dans  le  mouvement  général 
des  diverses  industries  indigènes,  fût  plus  considérable  chez  un  peuple 
jeune  et  novice  que  chez  un  peuple  mûr,  développé,  outillé,  qui  n'a 
plus  besoin  du  concours  d'autrui. 

Nous  ne  quitterons  toutefois  pas  M.  Aurelian,  sans  aborder  une 
question  dans  laquelle  M.  Aurelian  prend  énergiquement  parti,  en 
divers  passages  de  ses  écrits.  L'honorable  économiste  veut  relever  le 
travail  national  ;  il  tient  à  créer  l'industrie  chez  nous  ;  mais,  à  son 
sens,  tout  ce  mouvement  ne  doit  s'opérer  que  par  l'effort  des  Roumains. 
M.  Xénopol  est  loin  de  pousser  aussi  loin  le  chauvinisme.  Quant  à  nous, 
à  Dieu  ne  plaise  que  nous  déniions  à  M.  Aurelian  le  patriotisme  le  plus 
chaud,  le  plus  sincère  ;  sa  doctrine,  à  laquelle  beaucoup  d'esprits  font 
écho,  est  généreuse  ;  mais  elle  ne  parvient  pas  à  nous  convaincre.  Nous 
comprenons  d'autant  moins  M.  Aurelian,  que  c'est  un  économiste 
consommé,  qu'il  se  rend  parfaitement  compte  du  poids  dont  pèse  la 
question  de  la  population  dans  les  destinées  économiques  d'une  nation. 
Le  16/18  février  dernier,  il  adressait  au  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  une  interpellation  à  l'effet  de  faire  procéder,  par  le  gouver- 
nement, à  un  recensement  général  de  la  population.  De  cette  interpel- 
lation nous  extrayons  les  chiffres  suivants  : 
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La  Belgique. 


a  par  kilomètre  carré.  :  .  .  •        181    habitanU. 


La  Hollande.  . 

L'Angleterre.  . 

L'Italie.  .  .  . 

L'Allemagne.  . 

La  France.  .  . 

L' Autriche-Hongrie 

Le  Danemark  . 

Le  Portugal.  . 

La  Roumanie . 

Puis  yiennent  TEspagne,  la  Ser?ie,  la  Grèce,  etc« 


1Î3  - 

llî  — 

99  — 

84  — 

71  - 

61  - 

51  — 

46  - 

41  - 


Il  suffit  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  ce  tableau  pour  s'apercevoir  que 
notre  pays  est,  sur  ce  terrain,  de  beaucoup  distancé  par  ses  voisins. 

Je  sais  que  ce  qui  effraie  surtout  M.  Aurelian  c'est  le  chiflFre  de  la  po- 
pulation juive  en  Roumanie.  Jadis  j'ai  lu  un  article  de  la  Neu  Freie 
Presse^  où  la  proportion  de  l'élément  juif,  en  Moldavie  seulement,  était: 
1  pour  5  habitants,  soit  20  0/0.  La  Moldavie  ayant  un  million  et  demi 
d'habitants,  le  nombre  proportioimel  des  Juifs  y  atteindrait  300,000. 

Lors  de  la  discussion  de  la  question  israélite  aux  chambres  roumaines, 
l'Alliance  israélite,  intéressée  naturellement  à  présenter  les  choses  sous 
la  couleur  la  plus  favorable,  estimait  leur  nombre  à  270,000  pour  toute 
la  Roumanie.  Les  Roumains  ripostaient  par  le  nombre  de  300,000.  La 
vérité  est  très  probablement  entre  ces  deux  extrêmes.  Toujours  est-il 
que,  comparé  à  la  France  par  exemple,  ce  chiffre  est  colossal  ;  la  France 
comptant  à  peine  70,000  juifs  pour  37,000,000  d'habitants  ;  la  Rou- 
manie en  comptant  de  3  à  400,000  pour  3,000,000  de  population  totale. 
En  France,  le  juif  est  essentiellement  civilisé;  il  entre  dans  les  carrières 
libérales;  il  devient  savant  et  artiste  ;  la  France  a  en  quelque  sorte  acca- 
paré la  fleur  de  la  race  ;  le  Juif,  par  l'effet  de  l'assimilation  parisienne, 
est  à  moitié  Sémite  et  à  moitié  Occidental.  Chez  nous,  au  contraire, 
comme  en  Galicie,  en  Hongrie,  en  Russie,  le  Juif  reste  en  grande  partie 
Sémite,  c'estr-à-dire  exclusiviste,  accapareur,  fanatique  inassimilable. 
C'est  là,  c'est  à  ce  dernier  trait,  corroboré  par  la  disproportion  énorme 
qui  existe  entre  la  population  juive  et  la  population  roumaine,  que  se 
réduit  presque  toute  la  question  juive. 

Des  voix  éloquentes  se  sont  naguère  élevées  pour  demander  le  peu-, 
plement  de  la  Dobrodged.  M.  Etienne  Stourdza,  ancien  administrateur 
de  Soulina,  a  attaché  le  grelot.  Plus  récemment  encore,  M.  Eugène 
Costinesco  a  parlé  à  la  Chambre  daps  le  même  sens.  Mais,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  le  gouvernement  ne  veille  guère  au  grain.  Pourtant  le  dé- 
peuplement augmente  ses  ravages.  Allant  à  Constantinople,  il  y  a  dix- 
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huit  mois,  nous  avons  été  effrayé  du  chiflFre  d'émigrants  qui  s'embar- 
quaient à  Tulcea  et  à  Constantz  (la  Kustendjé  de  naguère). 

Dans  la  situation  politique  actuelle  ;  en  présence  des  visées  de  TAu- 
triche  en  Orient  ;  en  présence  des  droits  extravagants  qu'elle  rédame 
sur  le  Danube  et  que  ia  conférence  de  Londres,  à  rencontre  de  tous  les 
principes  de  droit  international,  lui  a  accordés  ;  en  présence  de  rallianoe 
de  Tempire  allemand  et  de  l'empire  austro-hongrois,  la  mise  en  pratique 
immédiate  de  la  colonisation  de  la  Roumanie  n'irait  pas  sans  cpielque 
danger.  Pour  s  en  convaincre,  il  suffit  de  lire  les  deux  passages  suivants, 
cités  par  M.  Aurelian,  et  empruntés  aux  deux  plus  grands  économistes 
allemands,  List  et  Boscher. 

Voici  d'abord  la  doctrine  de  List,  formulée  par  lui-même  dans  son 
ouvrage  (Traduction  française  de  Richelot,  pages  554-355)  : 

La  même  politique  devrait  être  saiTle  à  Tégard  de  rOrient,  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope et  des  pays  du  bas  Danube.  L'Allemagne  a  un  immense  intérêt  à  voir  régner 
dans  cette  région  la  sûreté  et  l'ordre,  et  l'émigration  qui  se  dirigerait  de  ce  côté 
est  la  plus  facile  pour  les  individus  comme  la  plus  avantageuse  pour  la  naUon.  Avec 
cinq  fois  moins  d'argent  et  de  temps  qu'il  n'en  coûte  pour  se  rendre  aux  bords  du 
lac  Êriô,  un  babitant  du  haut  Danube  peut  se  transporter  dans  la  Moldavie  et  dans 
la  Valachie,  ou  dans  la  Servie,  ou  encore  sur  la  côte  sud-ouest  de  la  mer  Noire.  Ce 
qui  l'attire  de  préférence  vers  les  Ëtats-Unls,  c'est  le  haut  degré  de  liberté,  de  sûreté 
et  d'ordre  qui  y  règne.  Hais  dans  la  situation  où  se  trouve  la  Turquie,  il  ne  serait 
pas  impossible  aux  États  allemands,  de  concert  avec  l'Autriche,  d'opérer  dans  Pétat 
social  de  cette  contrée  des  améliorations  qui  détruiraient  les  répugnances  des  colons 
allemands,  surtout  si  les  gouvernements  fondaient  des  compagnies  de  colonisation,  y 
participaient  eux-mêmes  et  leur  prêtaient  un  appui  persévérant 

n  est  évident  que  de  pareilles  colonisations  ne  profiteraient  à  l'industrie  des  États 
associés  qu'autant  que  l'échange  des  produits  des  fabriques  allemandes  contre  les 
p'Toduits  agricoles  des  colons  ne  rencontrerait  aucun  obstacle,  et  serait  convenable- 
ment aidé  par  des  voies  de  communication  économiques  et  rapides.  U  est  donc  dans 
l'intérêt  des  États  associés  que  l'Autricbe  facilite  le  plus  possible  le  commerce  de 
transit  sur  le  Danube,  que  la  navigation  à  vapeur  de  ce  fleuve  prenne  une  grande 
activité  et  qu'à  cet  effet  elle  soit,  au  commencement,  soutenue  avec  vigueur  par  les 
gouvernements. 

Rien,  au  reste,  ne  serait  plus  désirable  que  de  voir  le  Zollverein  et  l'Autriche,  un 
peu  plus  tard,  lorsque  l'industrie  des  États  associés  aurait  fait  de  nouveaux  progrès 
et  se  serait  rapprochée  davantage  de  l'industrie  autrichienne,  se  flaire  des  conces- 
sions réciproques  sur  les  produits  de  leurs  fabriques. 

Après  la  conclusion  d'un  traité  sur  cette  base,  l'Autriche  aurait,  avec  les  États 
associés,  un  intérêt  commun  à  exploiter  les  provinces  turques  au  profit  de  leurs  ma- 
nuftictures  et  de  leur  commerce  extérieur. 

Laissons  maintenant  parler  Rosher,  dans  ses  Études  sur  la  Politique 
de  la  Population. 

Nos  émigrants  qui  s'en  vont  en  Russie,  en  Amérique,  en  Australie,  en  Algérie 
sont  pour  le  moment  comme  perdus,  eux  et  leurs  biens,  pour  leur  patrie.  Us  de- 
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Tiennent  les  fournisseurs  et  les  clients  d'autres  peuples  qui  sont  souvent  noA  rivaux 
et  nos  ennemis. 

Les  choses  se  passerai^  antrement,  si  les  émigrants  allemands  allaient  s'établir 
auprès  de  colonies  allemandes,  auprès  de  celles  par  exemple  qui  pourraient  s'établir 
dans  les  localités  fertiles  et  à  peu  près  désertes  de  la  Hongrie,  dans  les  provinces 
polonaises  de  la  Russie,  enfin  dans  les  régions  de  la  Turquie  destinées  (Dieu  le  veut) 
à  àsvenir  un  jour  l'héritage  de  l'Allemagne.  On  pourrait  créer  ainsi  une  Allemagne 
nouvelle  qui  dépasserait  en  étendue,  en  richesse  et  en  puissance  Tancienne  Allemagne, 
et  qui  formerait  un  boulevard  invincible  pour  la  préserver  de  tous  les  périls  qui 
pourraient  la  menacer  du  côté  de  la  Russie  et  de  la  Pologne. 

Ces  pays  pourraient  être  employés  à  notre  économie  nationale,  de  la  même  façon 
que  la  vallée  du  Mississipi  et  les  localités  éloignées  de  l'Ouest  le  sont  de  la  part  des 
États-Unis,  et  surtout  en  ce  qui  concerne  l'exploitation  exclusive. 

Sans  doute,  l'on  ne  pourrait  inviter  les  émigrants  à  peupler  ces  régions  en 
connaissance  de  cause,  et  avec  l'espoir  d'un  plein  succès  que  le  Jour  où  le  terrain 
serait  prêt  à  les  recevoir.  (Is  devraient  y  rencontrer  dans  toute  leur  intégrité  les 
garanties  légales,  surtout  y  jouir  du  droit  de  propriété  et  en  même  temps  de  la  liberté 
politique  et  pour  le  moins  de  la  liberté  communale. 

Non  seulement  les  Allemands  devraient  se  trouver  en  grand  nombre,  mais  la 
population  locale  ne  devrait  pas  être  au  même  niveau  politique,  ni  posséder  au 
même  degré  le  sentiment  national,  autrement  nous  serions  exposés  lous  peu  à  voir 
nos  émigrants  perdre  leur  nationalité. 

En  résumé,  nous  admettons  volontiers  le  principe  de  la  colonisation, 
en  principe.  Nous  ne  pourrions  que  gagner  à  une  immigration  de 
l'étranger  chez  nous,  mais  à  la  condition  que  cette  immigration  s'effectue 
avec  lenteur,  avec  prudence  ;  qu'elle  soit  entourée  d'un  rempart  de 
précautions,  nous  ne  disons  pas  d'entraves;  bref,  qu'elle  soit  mise 
dans  l'impossibilité  d'enrayer  ou  de  fausser  le  développement  de  l'élé- 
ment indigène,  du  génie  latin  qui  est  celui  même  de  notre  nationalité. 
Le  chauvinisme  en  Roumanie  est  donc  inspiré  par  des  craintes  fondées, 
par  un  sentiment  de  nationalité  on  ne  peut  plus  élevé  et  légitime.  Nous 
ne  saurions  oublier  qu'à  l'heure  qu'il  est,  beaucoup  d'ouvriers 
roumains  chôment,  à  Bucarest  comme  ailleurs.  La  lutte  contre  la 
concurrence  étrangère,  contre  l'élément  étranger,  provient  d'un 
sentiment  de  conservation  au  moins  excusable.  C'est ,  au  bout  du 
compte,  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  nous  :  To  be  or  not  to  he. 

B*  —  Manifestations  pratiqttes.  Critiques  qu'elles  soiUèvent. 

Nous  venons  de  constater  les  tendances  scientifiques  de  notre  pays  ; 
essayons  de  poursuivre  ces  mêmes  tendances  sur  le  terrain  pratique. 
Que  le  lecteur  n'attende  point  de  nous  une  statistique  trop  minutieuse 
qui  déborderait  le  cadre  de  notre  étude  ;  nous  nous  bornerons  à  appeler 
son  attention  sur  les  faits  les  plus  saillants. 
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A  ce  titre,  la  place  d'honneur  revient  de  droit  aux  Sociétés  coopéra^ 
Hves  et  à  leur  vaillant  créateur,  M.  Déinètre-Constantin  Boutooulesco. 
Frappe  par  les  résultats  qu'avaient  obtenus  les  Sociétés  coopératives  en 
Angleterre,  —  (nous  citons,  pour  mémoire,  la  Société  clés  équitables 
pionniers  de  Rochdale,  Société  fondée  pour  Vachat  et  la  vente  des 
denrées  de  consommation) ,  —  encouragé  par  l'exemple  et  le  succès  de 
M.  Schulze-Delitzsch  en  Allemagne  ;  stimulé  par  la  réussite  de  Sociétés 
similaires,  telles  que  la  Compagnie  Coloniale  en  France,  et  d'autres 
Sociétés  étrangères,  M.  Boutcoulesco  conçut  l'idée  de  devenir  l'apôtre 
d'un  mouvement  coopératif  dans  son  pays.  11  a  entrepris  sa  propagande 
le  16  octobre  1881.  Il  a  vaillamment  lutté,  et  il  est  sorti  victorieux  de 
la  lutte.  C'est  le  Schulze-Delitzsch  de  la  Roumanie.  Il  a  basé  son  sys- 
tème, —  il  le  dit  lui-même,  —  sur  la  nature  des  choses.  Les  principes 
de  la  consommation  et  de  la  production  en  commun,  du  secours 
mutuel,  de  la  prévoyance  et  de  la  sociabilite  l'ont  guidé. 

Les  premières  Sociétés  coopératives,  —  en  bonnes  chrétiennes,  elles 
se  sont  placées  sous  le  patronage  de  saint  Nicolas,  —  ont  été  fondées 
à  Bucarest.  De  là,  elles  ont  rayonné  sur  le  pays  tout  entier  :  les  villes 
de  Pitesti,  Câmpulung,  Ploiesti,  Braïla,  Galatz,  Buzen,  Roman,  Jassy, 
Tun-Severin  ont  des  Sociétes  coopératives.  Elles  comptent  aujourd'hui 
beaucoup  de  membres.  L'âme  du  mouvement  est  M.  Boutcoulesco. 
L'organe  officiel  de  ces  Sociétes,  le  Cooperatorul  Roman,  est  ime  feuille 
hebdomadaire,  également  créée  et  dirigée  par  M.  Boutcoulesco.  Le  titre 
de  cette  feuille  est  tout  un  programme.  On  y  voit  figurer  fièrement  les 
devises  suivantes. 

Aide-toi  et  relève-toi  par  le  travail  et  la  culture.  —  Tous  pour  un 
et  Dieu  avec  notw.  —  Les  métiers  sont  la  richesse  de  VÈtat.  —  En 
travaillant  et  en  respectant  ton  métier,  tu  serais  indépendant  et 
considéré. 

La  dernière  page  du  journal  le  Cooperatorul  est  remplie  d'adresses, 
de  raisons  sociales  des  membres  des  différentes  Sociétés  coopératives. 
Anti-sémitique  par  tendance,  il  indique,  —  par  malice  peut-être,  — 
jusqu'aux  banquiers  roumains  auxquels  il  conseille  au  public  de 
s'adresser  de  préférence. 

Encouragé  par  le  succès,  M.  Boutcoulesco  fit  un  pas  en  avant.  Apôtre 
plein  d'ardeur,  d'initiative,  de  persévérance,  il  est  allé  de  ville  en  ville, 
ne  ménageant  ni  son  temps,  ni  sa  bourse,  prêchant  partout  sa  nouv'elle 
idée:  la  création  des  Expositions  coopératives.  Des  commissaires 
furent  élus  dans  tous  les  coins  du  pays  ;  on  se  mit  activement  à 
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l'œuvre  ;  les  fêtes  multipliées  procurèrent  les  fonds  nécessaires  ;  enfin, 
en  octobre  1883,  Bucarest  eut  sa  première  exposition.  Jassy  eut,  à  son 
tour,  son  exposition  en  1884.  Cette  année  Craïova  aura  la  sienne. 

Du  reste,  ces  expositions  ne  sont  pas  exclusivement  réservées  aux 
Sociétés  Coopératives.  Les  travailleurs  de  toute  provenance  peuvent  y 
prendre  part,  et  même  les  étrangers  établis  dans  le  pays,  à  la  condition 
expresse  que,  s'ils  sont  fabricants,  ils  occupent  des  ouvriers  roumains. 

Le  nombre  des  exposants  à  la  première  exposition  était  de  â48,  dont 
430  Roumains,  34  Autrichiens  et  Allemands,  16  Français, 

Les  succès  toujours  croissants  des  entreprises  de  M.  Boutcoulesco 
aurcmt  la  plus  heureuse  infhience  sur  notre  avenir  économique. 
L'oeuvre  est  avant  tout  nationale;  M.  Boutcoulesco  pose,  d'une  main 
sûre,  les  premières  grandes  assises  de  notre  édifice  économique  et  in- 
dustriel. Spectacle  patriotique  qui  diminue  les  espérances  et  assombrit 
singulièrement  l'horizon  des  Israélites  chez  nous.  La  guerre  fermente, 
si  elle  n'est  pas  déclarée.  Les  Juifs  ont  manifesté  leur  hostilité,  en  s'in- 
terdisant,  en  1884,  à  Jassy,  l'entrée  de  l'exposition. 

L'œuvre  du  fondateur  des  Sociétés  coopératives  est  des  plus  louables. 
Elle  a  avant  tout  le  mérite,  considérable  dans  notre  pays,  d'émaner 
de  l'initiative  privée.  Elle  compte,  nonobstant,  sur  le  concours  de 
l'État.  C'est  ainsi  qu'à  plusieurs  reprises  elle  a  demandé  la  collabora- 
tion du  gouvernement  pour  la  fondation  d'un  Crédit  IndMstriel. 

Donnons,  en  passant,  une  mention  honorable  aux  cours  pour  ouvriers 
adultes  qui  se  sont  ouverts,  cette  année,  à  Bucarest,  grâce  au  zèle  de 
M.  Boutcoulesco.  C'est  un  titre  de  plus  à  l'actif  de  cet  infatigable  tra- 
vailleur. 

Une  œuvre  qui  mérite  de  nous  arrêter  quelque  temps,  c'est  la  Société 
des  DameSy  créée  à  Bucarest  le  17  mai  1882  sous  le  nom  de  Fumica 
(la  Fourmi).  Son  but  est  d'encourager  surtout  l'industrie  domestique, 
l'industrie  textile  notamment,  et  le  travail  de  nos  paysannes.  La  Fur- 
nica  déploie  une  grande  activité  à  propager  l'achat  et  l'emploi  de  ses 
produits  de  préférence  aux  objets  similaires  fabriqués  à  l'étranger.  Au 
Batar  permanent  de  la  Fumica  à  Bucarest,  nos  grandes  dames  riva- 
lisent de  zèle.  Chacune  d'elles  est  tour  à  tour  xemainiére  ;  chacune 
devient  vendeuse,  c'est  à  qui  d'entre  elles  fera  le  mieux  l'article,  affrian- 
dera  le  mieux  le  chaland,  aura  le  plus  débité,  en  un  jour,  d'objets  de 
fabrication  exclusivement  nationale.  La  Fumica  fait  des  aj^ls  de  fonds 
par  des  cotisations  trimestrielles,  par  des  bals,  par  des  fêtes.  Elle  accroît 
son  capital  par  des  donations  et  des  legs.  Elle  a  été  dignement  repré^ 
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sentée  aux  deux  Expositions  coopératives,  et  elle  a  récueilli  des  récom- 
penses méritées.  Dans  le  rapport  présenté  par  le  comité  le  30  avril  1884, 
nous  remarquons  avec  plaisir  que  le  capital  de  la  Fumica  a  plus  que 
doublé. 

L'excédent  du  premier  exereice  budgétaire  était 15.444  fr.  57  c. 

L'excédent  de  l'exercice  de  1884  est  de 17.386     59 

Le  30  ayril  1884,  la  Société  possédait  donc.  .......        33.831  fr.  16  c. 


Le  nombre  des  membres,  à  cette  date,  était  de  187.  La  Fumica  occu- 
pait 600  ouvrières  roumaines,  poursuivant  avec  zèle  et  persévérance 
son  but  :  le  relèvement  de  l'industrie  nationale,  la  moralisation  de 
l'ouvrière  roumaine.  La  Furnica  distribue  des  modèles,  introduit  dans 
son  outillage  des  instruments  perfectionnés.  —  Honneur  à  S.  M.  la 
reine,  qui  a  pris  la  Fumica  sous  son  auguste  patronage  I  Honneur  à 
sa  vaillante  présidente.  Madame  Hélène  Comesco,  et  aux  autres  mem- 
bres de  la  Société  I 

Piquées  au  jeu  par  l'exemple  de  la  Fumica ,  l'élite  de  nos  (tesioi- 
selles  ont  formé  à  Bucarest  une  Société  de  Jeunes  Travailleuses  destinée 
à  venir  en  aide  aux  enfants  pauvres.  La  fondatrice  de  cette  bonne  œuvre 
est  la  gracieuse  M"»  Esmeralda  Cretziano. 

La  fabrique  de  papier  de  Bacau,  créée  avec  des  capitaux  exclusive- 
ment roumains,  et  dont  le  fondateur  est  M.  Constantin  Porumbaru, 
mérite  aussi  d'être  nommée.  Une  loi  récente  a  assuré  à  cette  fabrique 
la  foumiture  privilégiée  de  tous  les  services  publics. 

Une  autre  manifestation  curieuse  du  protectionnisme  en  Roumanie, 
ce  sont  les  Congrès  économiques  qui  viennent  de  se  réunir,  deux  années 
de  suite,  à  lassy.  Nous  devrions,  à  proprement  parler,  dire  :  «  le 
Congrès  économiqiîet>,  car  il  s'agit  d'une  institution  permanente  or- 
ganisée d'une  façon  particulière. 

Pour  en  faire  partie  il  faut  être  né  Roumain,  et  payer  des  cotisations 
particulières  (Art.  4  des  statuts).  —  Le  nombre  des  membres  est  illi- 
mité (Art.  6).  —  Le  Comité  exerce  son  activité  dans  chaque  district  par 
les  membres  qui  y  résident  (Art.  8).  — Chaque  Comité  se  compose  de 
neuf  membres,  élus  à  la  majorité  et  pour  un  an.  Les  membres  sortants 
sont  rééUgibles  (Art,  9).  —  Chaque  Comité  choisit  dans  son  sein  un 
président,  un  vice-président,  un  secrétaire  et  un  caissier  (Art.  10). 

Le  comité  central  siège  à  Bucarest  et  a  la  haute  direction  des 
travaux  du  Congre»; 
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Ce  Congrès  s'est  réuni  déjà  deux  fois;  il  s'occupe  des  réformes 
les  plus  urgentes  à  introduire  dans  le  pays. 

De  ce  chef,  il  a  eu  sa  large  part,  Tan  dernier,  dans  le  vote  de  deux 
lois  importantes  :  la  loi  œntre  le  colportage  et  la  loi  des  raisons  de 
commerce.  Ces  lois,  à  tous  points  de  vue  légitimes,  ont  eu  pour 
but  de  protéger  le  commerce  national  contre  une  concurrence 
souvent  déloyale. 

Ces  lois  sont  protectrices  et  nationales  dans  le  bon  sens  du  mot. 

La  circulaire  du  ministre  des  Domaines  qui  accompagne  ces  deux 
lois  mérite  d'élue  mentionnée:'  a  Ces  lois,  dit-elle,  sans  atteindre  en 
»  rien  la  liberté  du  commerce,  n'ont  d'autre  but  que  de  mettre  une 
»  digue  aux  abus  qui  se  commettaient,  et  toute  personne  peut,  à 
»  l'avenir  comme  par  le  passé,  exercer  le  commerce  qui  lui  plaira, 
»  mais  chaque  conunerçant  aura  son  casier  commercial,  car  le  crédit 
»  donnant  la  vie  au  commerce,  il  faut  que  Ton  sache  quelle  est  la 
»  vie  de  chaque  commerçant,  pour  savoir  quel  est  le  crédit  auquel 
»  il  a  droit.  » 

A  sa  dernière  réunion  du  7  janvier  1884,  à  lassy,  le  Congrès 
économique  a  arboré  solennellement  son  programme.  C'est  M.  Minovici, 
directeur  du  Courrier  financier  roumain,  qui  Ta  présenté. 

«  Nous  sommes  appelés,  s'écrie  M.  Minovici  dans  son  discours- 
»  programme,  a  asseoir  le  plan  complet  et  définitif  de  notre  mouvement 
»  national  ou,  si  vous  préférez,  le  programme  de  la  grande  révolution 
V  économique  dans  laquelle  nous  nous  trouvons,  d  (Vifs  applaudisse- 
ments de  la  part  de  l'Assemblée.) 

Après  avoir  montré  que,  sans  plan  et  sans  boussole  économiques,  la  na- 
tion risquait  de  faire  fausse  route — et  il  cite  des  exemples  —  après  avoir 
établi  que,  pour  le  moment,  il  fallait  renoncer  à  la  grande  industrie 
.pour  ne  concentrer  tous  ses  efforts  que  sur  la  petite  industrie,  il  se 
demande  quelles  sont  les  réformes  les  plus  urgentes  et  il  se  pose 
les  questions  suivantes  : 

l""  Jusqu'à  quel  point  l'initiatite  privée  peut-elle  mettre  elle  seule  en  mouTement, 
une  industrie  avec  on  sans  la  protection  du  gouvernement  ? 

2*  Jusqu'à  quel  point  et  dans  ï^uelles  conditions  TÉtat  doit-il  intervenir  ot  pro- 
téger les  entreprises  de  l'initiative  privée  ? 

3*  Jusqu'à  quel  point  et  dans  quelle  condition  TÉtat  peut-il,  seul  et  d'office, 
prendre  l'initiative  d'une  industrie  ? 

4*  Dans  queUes  conditions  devons-*nou8  créer  la  classe  oumèyie,  c'est-à-dire  faut- 
il  avoir  recours  à  la  colonisaHcn  avec  la  race  latine  et  laisser  le  paysan  roumain 
attaché  à  la  glèbe,  on  bien  devons-nous  l'en  arracher  et  le  jeter  dans  des  fabriques 
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fondées   lous  des  conditions  si  ayantageases  qu'il  ne  tombe  jamais  dans  le  pau- 
périsme qui  sévit  dans  d'autres  pays  ?  1 

A  toutes  ces  questions  et  à  quelques  autres,  il  est  répondu  par  le 
programme  qui  «  résume  en  16  articles  les  vceux  de  la  Nation  ». 

Art.  4.  —  Instruction  agricole,  commerciale  et  industrielle  gratuite  dans  tous 
les  districts  de  la  Roumanie,  appropriée  aux  besoins  de  la  localité. 

Art,  2.  —  Respect  et  application  du  principe  protectionniste  pour  toutes  les  indus- 
tries de  la  Roumanie. 

Art,  8.  -*  Égalité  et  justice  dans  la  répartition  des  impôts  par  rintroduction  de 
l'impôt  sur  le  revenu. 

Art.  4.  —  Adoption  et  application  du  principe  prohibitif  pour  toutes  les  matières 
étrangères  similaires  à  celles  de  la  Roumanie  et  satisfaisant  sufiisamment  les 
besoins  du  pays. 

Art,  5,  —  Adoption  et  application,  pour  tontes  les  industries  nationales,  du  prin- 
cipe dd  Texemption  des  taxes  de  douanes  communales  pour  toutes  les  matières 
premières  ou  fabriquées. 

Art.  6.  —  Lois  organiques  pour  les  Sociétés  anonymes  et  de  secours  mutuels. 

Art.  7.  —  Lois  organiques  pour  l'exploitation  des  mines. 

Art.  8.  —  Intervention  de  l'État  par  des  primes  accordées  à  la  production  dans 
toutes  les  industries  dUnitiative  privée. 

Art.  9.  —  Régularisation  et  navigabilité  des  rivières  qui  sont  classées  parmi  les 
voies  de  communication. 

Art.  40.  —  Adoption  et  application  du  régime  des  irrigations. 

Art,  44.  —  Assurance  de  la  propriété  par  le  cadastre. 

Art.  4t,  — -  Lois  protectionnistes  pour  protéger  le  commerce  et  l'industrie  contre 
la  concurrence  malhonnête  des  étrangers  résidant  en  Roumanie. 

Art,  48.  —  Dénonciation  de  la  Convention  de  commerce  avec  VAutnche-Bongrie, 
et  son  renouveUement  sur  la  base  du  système  protecteur. 

Art,  44.  —  Dénonciation  des  ConvenUons  que  la  direction  des  chemins  de  fer 
roumains  a  avec  les  Compagnies  étrangères,  et  l'adoption  pour  les  marchandises  qai 
viennent  de  l*étranger  et  pour  celles  qui  se  transportent  d'une  localité  du  pays  à 
l'autre,  d'un  tarif  protecteur,  inférieur  aux  tarifs  appliqués  dans  d'autres  pays  aux 
marchandises  et  pDiduits  industriels. 

Art,  45.  —  Protection  des  ports  et  des  centres  commerciaux  roumains  par  des 
avantages  qui  empêchent  le  transfert  des  marchés  sur  les  places  étrangères. 

Art.  46.  —  Le  Congrès  est  déclaré  institution  d'utilité  publique. 

(A  suivre.) 

J.  ËM.   KOSTA&I  EpuREANO. 
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LE  COLONEL  BORGNIS  DESBORDES. 
ET  LE  GÉNÉRAL  GORDON  0) 

Lk  Soudan  Français  et  le  Soudan  Anglais. 

Troisième  campagne,  —  4882-^883.  —  Fondation  de  Bammakou. 

La  troisième  campagne  fut  encore  plus  pénible  et  plus  mouvementée 
que  les  deux  premières;  mais  cette  fois  on  eut  la  satisfaction  d'arriver 
au  Niger  et  de  s*y  établir  solidement. 

Lorsque  la  colonne  venant  de  Saint-Louis  en  bateaux  à  vapeur  arri- 
va à  Kayes,  elle  fut  atteinte  par  la  fièvre  paludéenne  dans  une  inquié" 
tante  proportion  et  on  dut  renvoyer  camper  à  une  vingtaine  de  kilo- 
mètres plus  haut,  sur  le  plateau  de  Sabouciré  qui  semblait  offrir  de 
meilleures  conditions  hygiéniques.  Elle  en  partit  définitivement  le  22 
novembre  1882,  à  cinq  heures  du  soir.  Son  effectif  comprenait  738 
hommes  et  officiers  non  combattants,  âniers,  ouvriers,  officiers  topo- 
graphes, médecins,  vétérinaires,  etc,  et  542  combattants  dont  29  officiers, 
en  tout  près  de  1 .360  hommes.  Il  fallait  nourrir  tout  ce  monde-là,  et 
de  plus  ravitailler  pour  la  saison  des  pluies  à  venir  nos  postes  de  Bafou- 
labé,  de  Badumbé,  de  Kita,  celui  qu'on  allait  construire  à  Bammakou  et 
celui  qu'on  établirait  probablement  entre  Kita  et  Bammakou, 

Cette  colonne,  partie  de  Sabouciré  dans  un  état  sanitaire  défectueux 
arriva  très  fatiguée  a  Kita  le  46  décembre  à  7  heures  du  matin,  et  le 
Colonel  jugea  à  propos  de  s'arrêter  un  jkîu  avant  de  reprendre  vei*s  le 
Niger  une  marche  qui,  tout  le  faisait  prévoir  du  moins,  devait  être  en- 
core plus  dure  que  celles  accomplies  précédemment. 

Pendant  ces  quelques  jours,  il  trouva  le  temps  et  les  moyens  d'ac- 
complir un  des  actes  les  plus  importants  de  son  œuvre,  l'évacuation  de 

la  citadelle  toucouleure  de  Mourgoula,  et  cela  sans  tirer  un  seul  coup 

-      1     -  -         — 

(1).  Voir  la  Revue  Française  n«  4  p.  281  et  n"  5,  p.  377. 
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de  fusil,  tant  est  grande  l'autorité  morale  dont  il  jouit  dans  tout  le 
Soudan. 

11  y  a  bientôt  trente  ans,  lorsque  El-Hadj  fonda  son  immense  empire 
qui  aujourd'hui  s'effrite  de  toutes  parts,  il  créa,  dans  les  diverses  pro- 
vinces qu'il  conquit,  des  places  foiles  à  la  tête  desquelles  il  plaça  comme 
gouverneur  un  homme  dévoué  et  sûr,  Koundian  sur  le  Bafing,  Tamba 
entre  ce  fleuve  et  le  Niger,  Mourgoula  à  l'Est  de  Tamba,  dans  le  Bii^o,  à 
une  soixantaine  de  kilomètres  au  Sud  de  Kita.  Il  nonuna  conmiandant 
de  Mourgoula  et  du  Birgo  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  nommé 
Abdallah,  puis,  suivi  de  ses  armées  que  fanatisaient  de  plus  en  plus  ses 
succès,  il  continua  vers  le  nord  sa  course  victorieuse  jusqu'au  jour  ou 
Mohanmied-Bakaye  l'abattit  dans  Hamdallahi.  Son  fils  Ahmadou  lui 
succéda.  11  était  né  au  milieu  de  Tarmée  de  son  père,  et  pendant  les 
marches  c'était  Abdallah  qui  était  chargé  de  porter  le  futur  potentat  du 
Soudan.  De  là,  dans  la  suite,  un  profond  attachement  du  serviteur 
pour  le  maître,  une  sorte  d'affectueux  respect  de  la  part  du  maître  pour 
celui  qui  tout  jeune  lavait  porté  dans  ses  bras  à  la  suite  de  son  illustre 
père.  Aussi  fut-ce  avec  une  rage  d'autant  plus  profonde  qu'elle  était 
impuissante  qu'il  vit  notre  établissement  à  Kita  et  qu'il  apprit  nos  pro- 
jets d'expansion  dans  le  Soudan.  La  chute  si  soudaine,  si  rapide  de 
cette  ville  imprenable  pour  les  noirs,  Goubanko,  l'avait  atterré,  et 
il  pensait  avec  amertume  que  le  jour  où  nous  nous  tournerions  vers 
Mourgoula  avec  quelque  pensée  hostile,  comme  Goubanko  Mourgoula 
aurait  vécu.  Aussi  accueillit-il  avec  une  bienveillance  en  apparence 
très  grande  les  premiers  témoignages  d'amitié  que  lui  envoya  le  Colo- 
nel lors  ne  notre  premier  séjour  à  Kita,  mais  au  fond  il  ne  souhaitait 
qu'une  chose,  voir  l'anéantissement  de  ces  blancs  maudits  qui  venaient 
le  priver  lui  et  son  maître,  d'un  territoire  qu'ils  considéraient  comme 
leur  incontestable  propriété.  Tout  ce  qu*il  put  faire  en  dessous  pour 
nous  être  nuisible,  il  le  fit.  Pendant  la  saison  des  pluies,  il  empêcha  le 
pays  du  Mandingue  de  faire  parvenir  des  bœufs  à  Kita  ;  il  reçut  avec 
empressement  les  déserteurs  du  fort  ;  enfin  il  envoya  des  émissaires  à 
Samori  pour  l'inviter  à  venir  attaquer  Kita  et  il  lui  promettait  son  appui» 

Wsque  le  Colonel  fut  informé  de  ces  faits  et  qu'il  en  eut  les  preuves 
irrécusables,  il  pensa  que  Mourgoula  devenait  définitivement  un  dan- 
ger et  qu'il  était  urgent  de  la  faire  disparaître*  De  plus,  en  agissant 
ainsi,  nous  devions  dissiper  les  méfiances  des  Bambdras  dii  Bélédougou, 
qui  nous  soupçonnaient  toujours  un  peu  de  ne  pas  être  conmie  eux  les 
tennemis  irréconciliables  d'Ahmadou.  ^ 
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Le  22  décembre,  à  dix  heures  du  matin ,  le  Colonel  arriva  devant 
Moui^oula  avec  376  hommes  et  quatre  pièces  de  canon,  et  fit  immédia- 
tement demander  les  notables  du  village.  Ceux-ci  arrivèrent  aussitôt 
conduits  par  Suleyman,  le  ministre,  le  factotum ,  Talter  ergo  d'Abdal- 
lah. Le  Colonel  leur  reprocha  vivement  leur  duplicité,  et  comme  ils 
se  défendaient  énei^quement,  il  leur  cita  des  faits  précis  auxquels  il 
n*y  avait  rien  à  répondre.  Il  conclut  en  leur  disant  «  qu'il  ne  pouvait 
supporter  plus  longtemps  dans  son  voisinage  des  gens  qui  se  mon^* 
traient  ses  ennemis  déclarés;  cependant  il  n'était  point  un  pillard,  il 
leur  permettait  de  sortir  librement  eux  et  leurs  familles,  et  de  se  ren- 
dre dans  le  royaume  d'Ahmadou;  il  leur  offrait  môme  une  escorte, 
mais  il  exigeait  que  ce  départ  fut  immédiat.  »  —  Suleyman  alla  porter 
cet  ultimatum  à  Abdallah.  Quelques  instants  après  celui-ci  arrivait, 
couverts  des  pauvres  vêtements  qu'il  portait  lorsqu'il  n'était  que  l'es- 
clave d'El  Hadj  Omar,  tenant  à  la  main  l'arc  et  les  flèches  avec  lesquels 
il  avait  combattu  pour  le  prophète,  et  de  cet  air  si  simple  et  si  grand 
qu'on  trouve  souvent  chez  ces  derniers  enfants  de  l'humanité»  il  dit 
au  Colonel  :  «  Lorsque  mon  maître  m'a  placé  ici,  je  n'avais  que  cela« 
C'est  avec  cela  que  je  pars.  » 

Le  Colonel  le  fit  accompagner  lui  et  toute  sa  suite  jusqu'à  la  frontière. 

Cependant  quelques  habitants  toucouleurs  de  Mourgoula  avaient  de- 
mandé l'autorisation  de  rester  dans  la  ville,  en  prenant  l'engagement 
de  reconnaître  la  suprématie  du  commandant  de  Kita  et  de  ne  rien 
tenter  qui  fût  contraire  aux  intérêts  français.  Le  Colonel  le  leur  permit, 
mais  au  bout  de  quelques  jours,  se  sentant  isolés  au  milieu  d'une  po- 
pulation hostile,  ils  vinrent  eux-mêmes  à  Kita  pour  déclarer  qu'ils  ne 
se  croyaient  plus  en  sûreté  à  Mourçoula  et  qu'ils  désiraient  rejoindre 
leur  ancien  chef.  On  accéda  d'autant  plus  volontiers  à  cette  requête, 
que  leur  départ  faisait  disparaître  les  derniers  vestiges  de  la  domination 
toucouleure  dans  le  pays.  Quelques  jours  après,  les  habitants  du  Birgo 
rasaient  complètement  la  ville  déserte,  et  fier  à  juste  titre  d'un  tel  ré- 
sultat obtenu  sans  une  goutte  de  sang,  le  Colonel  pouvait  écrire  : 

«  Sans  avoir  tiré  une  cartouche,  sans  avoir  perdu  un  homme,  nous 
avons  fait  la  campagne  la  plus  féconde  pour  le  développement  de  notre 
influence  dans  le  Soudan.  » 

Après  cette  action  décisive  sur  Mourgoula,  le  Colonel  espérait  pou- 
voir traverser  le  Bélédougoti,  non  seulement  sans  coup  férir,  mais  en 
trouvant  un  appui  chez  les  Bambaras  qui  l'habitent»  11  se  trompait,  en 
fmrtie  du  moins» 
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Daba,  ville  importante  du  Béledougou,  s'était  décidée,  après  bien  de^ 
hésitations,  à  nous  barrer  le  passage.  Ses  habitants  avaient  été  jadis  les 
premiers  instigateurs  de  Tattaque  de  la  mission  Gallieni  et  plusieurs 
villages  qui  avaient  également  pris  part  à  ce  coup  de  main  s'étaient 
joints  h  eux  pour  s'opposer  à  notre  marche  sur  Bammakou.  Tous  les 
efforts  que  le  Colonel  avait  tentés  depuis  plus  de  deux  ans  pour  arriver 
pacifiquement  au  Niger  avaient  été  impuissants.  Lé  pays  tremblait  à  la 
pensée  du  châtiment  qui  lui  était  sans  doute  réservé  ;  soutenus  et 
encouragés  par  Daba,  les  Bambaras  de  Guissoumalé,  de  Oualoni,  de  Gui- 
nina,  de  Dio  préférèrent  entamer  une  lutte  dont  le  résultat  ne  leur  pa- 
raissait pas  tout  à  fait  dése>spéré.  Le  chef  de  Daba  possédait  deux  espin- 
goles  et  deux  pierriers  volés  à  la  mission  Gallieni,  et  il  les  montrait  à 
tous  ceux  dont  il  sollicitait  Tappui  en  affectant  d'avoir  la  plus  grande  con- 
fiance en  ces  armes  qui  provenaient  des  blancs.  Les  murailles  de  la  ville 
étaient  hautes  et  épaisses, — cette  épaisseur  dépassait  un  mètre  en  beau- 
coup d'endroits —  ;  en  présence  de  ses  alliés  encore  indécis,  il  fît  tirer  ses 
espingoles  et  ses  pierriers  contre  la  muraille  et  crut  leur  avoir  démontré 
ainsi  que  le*  canons  des  blancs  seraient  sans  action  contre  elle. 

Cependant,  le  Colonel  voulut  épuiser  tous  les  moyens  de  conciliation. 
Le  15  janvier  on  envoya  dans  la  ville  un  indigène  de  la  colonne^  en  par- 
lementaire. On  ne  le  revit  plus.  Le  capitaine  Pietri  lui-même  essaye 
d'entrer  en  pourparlers.  On  lui  Répond  par  des  coups  de  fusil  et  son  in^ 
terprète  est  tué  à  ses  côtés. 

Il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  qu'à  donner  la  parole  au  canon. 

L'attaque  commença  le  16  au  matin.  A  10  h.,  l'artillerie  avait  prati- 
qué dans  les  remparts  une  brèche  suffisante  pour  permettre  l'entrée  de 
la  ville  ;  le  capitaine  Combes  s'élança  à  la  tète  de  là  colonne  d'assaut. 
Une  décharge  meurtrière  l'accueillit,  et  le  lieutenant  Picqiiart  tomba 
mortellement  blessé.  Elle  n'en  poursuivit  pas  moins  sa  course,  avec  lin 
élan  irrésistible,  dans  une  ville  dont  les  rues  sont  tellement  étroites  qud 
souvent  le  passage  pour  dcu^  hommes  de  front .  serait  impossible,  au 
milieu  de  maisons  en  terre  hermétiquement  fermées  et  souvent  entou- 
rées de  fortifications  particulières,  percées  partout  de  créneaux  nom- 
breux par  lesquels  les  assiégés  envoyaient  un  feu  nourri  sur  nos  soldaU^. 
Pour  mieux  diriger  l'attaque,  le  capitaine  Combes  S'était  fait  hisser  sur 
un  toit,  et  de  là,  avec  un  sang-froid  admirable,  il  envoyait  à  chaque 
instant  au  Colonel  demeuré  en  dehors  du  village  des  billets  au  crayon 
pour  le  renseigner  sur  les  progrès  de  la  victoire.  A  midi,  elle  était 
décisive.  Daba  était  prise. 
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Rendons  cet  hommage  aux  vaincus  qu'ils  s'étaient  battus  avec  achar- 
nement pour  la  défense  de  leur  foyer.  Ces  Bambaras  sont  vraiment  des 
gens  sympathiques.  Depuis  trente  ans  ils  luttent  contre  la  domination  mu- 
sulmane sans  une  heure  de  défaillance,  et  trompés  sur  nos  intentions  ils 
voulurent  aussi  lutter  contre  nous.  Je  ne  suis  ici  qu'un  modeste  historien  ; 
j'ai  voulu  dans  une  publication  qui,  à  peine  née,  tend  de  jour  en  jour  à 
devenir  populaire,  vulgariser  un  peu  cette  splendide  campagne  du  Sou- 
dan et  le  grand  homme  qui  l'a  conduite  avec  un  talent  si  supérieur;  ce 
n'est  qu'un  résumé  au  courant  de  la  plume  d'une  des  plus  belles  pages 
de  notre  histoire  coloniale  —  trop  inconnue,  hélas  !  —  Eh  bien,  qu'il  me 
soit  permis  çn  passant  d'émettre  une  appréci«ation  personnelle  :  c'est 
sur  l'élément  Bambara  que  nous  devons  exclusivement  nous  appuyer 
pour  notre  colonisation  du  Soudan  Central.  Ce  sont  des  gens  honnêtes, 
braves,  convamcus  ;  ils  ont  parmi  les  peuples  qui  les  entourent  une 
grande  réputation  de  franchise  et  de  droiture,  et  elle  ne  me  paraît  pas 
usurpée.  Us  sont  industrieux  et  travail lcui*s.  Ils  ne  peuvent  avoir  con- 
tre l'Européen  les  préjugés  qu'entretient  l'islamisme  fanatique  de  Ségou. 
Ils  ont  été  les  maîtres  du  Soudan,  ils  ont  eu  de  la  gmndeur,  autant  que 
peut  en  avoir  un  peuple  qui  est  à  l'aube  de|  la  civilisation,  ils  en  ont 
encore.  Solidement  alUés  avec  eux  nous  devons  rapidement  conquérir 
tout  le  Soudan.  Mais  ce  sont  aussi  des  gens  prudents  et  se  livrant  diffi- 
cilement, comme  tous  ceux  qui  ont  beaucoup  souffert.  Il  importe  de 
suivre  avec  eux  une  ligne  politique  absolument  nette  et  qui  dissipe  tou- 
tes les  préventions  qu'ils  pourraient  encore  avoir.  Et  dans  la  suite,  par 
leurs  mœurs  sédentaires,  leur  aptitude  au  travail  manuel  continu  et  pro- 
ductif, après  nous  avoir  mis  en  possession,  du  sol,  ils  nous  livreront 
encore  ses  richesses  commerciales  qui  sont  prét^  à  se  donner  à  qui  veut 
les  recueillir. 

La  prise  de  Daba  nous  avait  coûté  quatre  morts,  dont  un  officier  et 
un  sous-officier  et  37  blessés. 

Les  défenseurs  avaient  de  leur  côté  perdu  beaucoup  de  monde.  Le 
chef  de  Daba  et  23  membres  de  sa  famille  avaient  succombé  les  armes 
à  la  main. 

Daba  détruite,  les  Bambaras  ne  se  tinrent  pas  pour  vaincus.  Ceux 
qui  avaient  pu  s'enfuir  étaient  allés  rejoindr(?  leurs  compatriotes  des 
villages  voisins.,  et  deux  jours  après,  tandis  que  la  colonne  quittait  Daba 
avec  ses  blessés,  elle  fut  attaquée  au  milieu  des  broussailles.  Le  combat 
dura  peu  ;  l'infanterie  chargea  au  pas  de  course  et  mit  en  fuite  les 
assaillants. 
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La  prise  si  rapide  de  Daba  avait  eu  un  grand  retentissement  dans  le 
pays  ;  cependant  quelques  villages  continuaient  de  montrer  des  inten- 
tions hostiles  et  plusieurs  avaient  envoyé  des  messagers  à  Samori  pour 
solliciter  son  appui.  Il  fallait  à  tout  prix  pacifier  le  pays  avant  d'aller 
nous  établir  à  Bamniakou  où  nous  aurions  encore  probablement  fort  à 
faire  avec  Tannée  de  Samori.  Le  Colonel  envoya  trois  colonnes  mobiles 
dans  des  directions  différentes  sous  les  ordres  des  capitaines  Piétri, 
Delanneau  et  Combes.  Elles  revinrent  au  bout  de  deux  ou  trois  Jours, 
ayant  rétabli  le  calme  dans  la  contrée.  La  colonne  reprit  alors  sa 
marche  vers  Bammakou,  et  dans  le  trajet,  elle  s'arrêta  aux  villages  de 
Guinina  et  de  Dio  qui  avaient  été  mêlés  au  pillage  de  la  mission  Gai- 
lieni.  Ces  villages  firent  des  excuses,  rendirent  tous  les  objets  volés  et 
payèrent  l'amende  qui  leur  fut  infligée. 

La  colonne  arriva  à  Bammakou  le  1***  février.  Enfin,  après  trois  ans 
de  luttes,  de  fatigues,  de  souffrances,  de  privations  inouïes,  on  arrivait 
au  but  de  tant  d'efforts;  le  drapeau  français  flottait  sur  le  grand  fleuve 
de  l'Afrique  et  on  pouvait  espérer  que  c'était  pour  longtemps.  Mais  on 
n'en  avait  point  encore  fini  avec  les  combats  et  nous  allions  avoir  à 
nous  défendre  contre  Samori. 

Bammakou  a  été  jadis  une  ville  puissante  et  un  marché  bien  fourni. 
Aujourd'hui  elle  est  un  peu  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  mais  il 
suffira  de  notre  présence,  de  la  paix  que  nous  avons  apportée  dans  le 
pays,  de  la  sécurité  conmierciale  que  nous  y  maintiendrons  pour  lui 
rendre  l'importance  que  doit  lui  donner  sa  position  géographique. 
Située  à  la  limite  de  la  navigabilité  supérieure  du  Niger,  c'est  vers  elle 
que  convergeront  tous  les  produits  des  deux  rives  de  ce  fleuve  lorsque 
la  situation  politique  des  nombreux  Etats  qu'il  arrose  en  permettra  ie 
libre  parcours.  Un  fait  tout  récent  et  qui,  malheureusement,  semble 
déjà  être  tombé  dans  loubli,  vient  démontrer  une  fois  de  plus  cette 
vérité  évidente.  Je  veux  parler  de  la  venue  en  France  de  ce  Maure  de 
Tombouctou  envoyé  par  des  marchands  de  cette  ville  pour  déclarer 
qu'ils  attendaient  avec  impatience  le  moment  de  diriger  tout  leur 
conunerce  sur  Bammakou.  C'est  là  un  fait  considérable  et  qui  prouve 
bien  quel  retentissement  notre  établissement  sur  le  Niger  a  eu  dans 
toute  laNigritie.  Voilà  une  ville  mystérieuse,  dont  l'Europe 's'occupe 
depuis  des  siècles,  qui  est  toujours  restée  fermée  aux  chrétiens  avec  un 
fanatisme  farouche,  dans  laquelle  trois  ou  quatre  voyageurs  à  peine 
ont  pu  pénétrer  aux  prix  de  mille  dangers,  et  qui  soudain  vient  nous 
trouver  spontanément  et  nous  déclarer  qu'elle  compte  sur  nous  pour 
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rétablir  sa  puissance  commerciale  ruinée  par  les  dissensions  intestines 
et  par  les  brigands,  pillards  de  caravanes.  Je  sais  qu'on  a  un  peu  mis 
en  doute  Tautiienticité  de  cet  envoyé.  Pour  moi  je  n'en  doute  point. 
Outre  que  Tobjet  de  sa  mission  est  parfaitement  conforme  aux  données 
que  nous  avons  sur  le  Soudan,  je  ne  crois  pas  que  le  commandant 
Combes  qui  Ta  longuement  interrogé  avant  de  l'envoyer  à  Saint-Louis 
et  qui  connait  à  fond  les  questions  soudaniennes,  ait  accrédité  auprès 
du  Gouverneur  du  Sénégal  un  homme  sur  l'honnêteté  duquel  il  aurait 
pu  concevoir  quelques  doutes.  Et  puis,  je  le  repète,  cette  mission  me 
paraît  très  logique.  Dans  son  étude  sur  Tombouctou,  Barth  signale  déjà 
les  pillards  qui  infestent  les  abords  de  la  ville,  rançonnant  ou  même 
dévalisant  absolument  les  caravanes  qui  arrivent  où  qui  partent.  Depuis 
le  grand  voyageur,  cet  état  ne  s'est  point  modifié.  J'ai  eu  souvent  l'oc- 
casion de  converser  avec  des  Maures  et  des  Diulas  (indigènes  commer- 
çants), qui  font  annuellement  le  voyage  de  Saint-Louis  à  Tombouctou 
ou  à  Djenné,  sa  voisine  et  sa  rivale.  Tous  m'ont  dit  que  la  période 
véritablement  dangereuse  commençait  aux  abords  mêmes  de  Tombouctou. 
Enfin,  lorsque  les  caravanes  ont  pu  heureusement  franchir  cette  zone 
redoutée,  il  leur  reste  encore  à  parcourir  un  trajet  considérable  dans 
un  pays  terrible,  sans  eau,  sans  végétation,  pour  arriver  aux  villes  de 
la  côte  méditerranéenne  où  elles  échangent  leur  or,  leur  ivoire,  leurs 
plumes  d'autruche  contre  des  objets  de  fabrication  européenne.  Dans 
ces  conditions,  il  est  évident  que  le  commerce  prendra  la  voie  fluviale 
de  Tombouctou  à  Bammakou,  dès  qu'il  pourra  le  faire  avec  fruit, 
et  pour  cela  il  ne  faut  que  deux  choses  :  assurer  la  liberté  et  la  sécurité 
de  la  navigation,  créer  à  Bammakou  des  comptoirs  de  marchandises 
européennes. 

Lorsque  le  Colonel  Desbordes  arriva  à  Bammakou,  la  ville  était  gou- 
vernée par  deux  familles  bien  différentes.  Le  chef  de  l'une  d'elles,  à 
laquelle  par  droit  de  priorité  ancienne  appartenait  le  pouvoir,  un  Bam- 
bara,  Titi,  nous  reçut  avec  des  témoignages  d'amitié  sincères.  Ceux  qui 
détenaient  l'autre  partie  de  la  direction  politique  du  pays  étaient  des 
Maures  dont  l'influence,  malheureusement  pour  nous,  était  supérieure 
à  celle  de  Titi  à  cause  des  richesses  qu'ils  avaient  acquis  par  le  com- 
merce. La  race  Berbère  et  la  race  Arabe  sont  les  grandes  races  commer- 
çantes de  l'Afrique.  Errantes,  âpres  au  gain,  fines,  déliées,  vivant  de 
quelques  dattes  par  jour,  elles  s'étendent  sur  le  continent  noir  comme 
une  marée  envahissante,  et  là  où  elles  se  fixent,  elles  arrivent  bientôt 
à  s'emparer  de  toutes  les  suprématies.  Ces  Maures  virent  d'un  très  mau- 
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vais  œil  noire  arrivée  et  jios  préparatifs  dinstallation  à  Bammakou. 
Depuis  longtemps  déjà  ils  avaient  envoyé  plusieurs  des  leurs  servir 
dans  les  armées  de  Samori  et,  en  sous-main,  ils  avaient  ardemment 
sollicité  son  appui.  Cependant,  avec  cette  duplicité  d'autant  plus  redou- 
table qu'elle  se  cache  derrière  un  masque  de  bonne  foi  presque  impé- 
nétrable, ils  vinrent  de  suite  trouver  le  Colonel  et  protester  vivement 
de  leur  dévouement  à  la  France...  Peu  de  jours  après,  des  faits  avérés 
les  démentaient  de  la  façon  la  plus  catégorique,  et  le  Colonel,  un  mo- 
ment dupe  de  leurs  affirmations,  si^  décidait  à  faire  arrêter  deux  des 
chefs  Maures. 

L'armée  de  Samori  s'avançait  rapidement  sur  Bammakou  et  sur  la 
route  de  Kita.  Ce  n'était  pas  Samori  lui-même  qui  le  commandait,  c'é- 
tait son  frère  Fabou.  Cet  homme,  doué  d'une  activité  et  d'une  intelli- 
gence peu  communes,  possiMc  dans  le  |)ays  une  réputation  de  férocité 
l)lus  grande  encore  que  celle  de  son  frère.  Dans  mon  dernier  voyage, 
lorsque  j'arrivai  à  Kassama,  capitale  du  Diebedougou,  et  que  je  fis  part 
au  bon  roi  Famalé  de  mon  intention  de  poursuivre  ma  route  vers  le 
Bouré,  il  m'en  dissuada  fortement  :  «  Si  tu  ne  devais  voir  que  Samori, 
me  dit-il,  je  te  laisserais  partir.  Mais  c'est  Fabou  qui  gouverne  le  Bouré  ; 
il  a  juré  de  couper  la  tête  au  premier  Européen  dont  il  pourrait  s'em- 
parer. Tu  cours  à  une  mort  certaine.  Boubakas-Saada  t'a  recommandé 
il  moi,  il  m'a  dit  que  tu  étais  son  fils.  Va,  passe  |)ar  le  Fouta-Djallon, 
si  tu  le  veux  absolument,  mais  jamais  je  ne  te  laisserai  quitter  mon 
pays  pour  aller  chez  Fabou.  » 

Un  fait  donnera  une  idée  de  la  cruauté  de  Fabou.  Un  griot  de 
nos  partisans  eut  le  malheur  de  tomber  entre  ses  mains.  Fabou  n'osa 
pas  le  tuer,  car  dans  tout  le  Soudan  les  griots  sont  considérés  comme 
inviolables,  mais  il  lui  fit  couper  une  main  et  le  renvoya  au  camp 
français  dans  cet  état  en  lui  ordonnant  de  dire  au  Colonel  qu'il  lui  cou- 
perait la  tête  comme  il  avait  coupé  la  main  du  griot  si  jamais  il  parve- 
nait à  s'emparer  de  lui. 

L'armée  de  Fabou  s'avançait  sur  deux  lignes  :  une  partie  allait  cher- 
cher h  couper  la  route  de  Kita.  L'autre  s'avançait  directement  sur  Bam- 
makou. 

«  La  colonne  était  dans  une  situation  des  plus  critiques.  La  maladie 
et  la  mort  avaient  singulièrement  réduit  son  effectif  déjà  si  faible  ;  la 
chaleur  était  devenue  accablante  ;  les  travaux  du  fort  étaient  loin  d'être 
achevés  et  demandaient,  pour  l'être  en  temps  utile,  un  travail  sans 
relâche.  Et  à  ce  moment  même,  au  sud-ouest,  une  armée  nombreuse. 
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sous  les  ordres  de  Fabou,  marchait  contre  le  fort;  au  nord,  une  troupe, 
dont  la  force  était  inconnue,  attaquait  la  ligne  de  ravitaillement  et  cou- 
pait toutes  les  communications;  dans  le  Bélédougou  ,  affolé  par  la  peur 
qu'inspire  Samori  à  tous  les  indigènes,  des  défections  avaient  lieu  et 
des  villages  appelaient  le  conquérant  musulman  ;  au  nord-ouest  et  à 
Test,  c'est-à-dire  dans  le  Kaarta  et  dans  le  Ségou,  les  nouvelles  étaient 
inquiétantes,  car,  quelques  jours  avant,  le  Colonel  recevait  du  com- 
mandant Boilève  cette  dépêche  :  «  Diaprés  les  nouvelles  reçues  hier  de 
Badumbé,  les  cavaliers  de  Niorho  sont  en  route  pour  nous  attaquer  t^ 
—  Enfin,  les  habitants  de  Bammakou  étaient  divisés  en  deux  partis 
dont  le  plus  puissant,  dévoué  à  Samori,  n'attendait  que  l'occasion  de 
lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Et  c'était  avec  350  hommes  valides, 
dont  plus  de  la  moitié  était  indigène,  qu'il  fallait  faire  face  victorieuse- 
ment à  de  pareilles  difQcultés,  pour  ne  pas  être  enfermés  h  Bammakou, 
dans  un  fort  inachevé,  sans  vivres,  sans  argent,  sans  munitions  suffi- 
santes ».  (1). 

Le  Colonel  détacha  sous  le  commandement  du  capitaine  Pietri  dont 
il  avait  eu,  maintes  fois  déjà,  l'occasion  d'apprécier  l'intrépidité,  une 
petite  colonne  destinée  à  aller  rétablir  la  sécurité  des  communications 
sur  la  route  de  Kita,  et  il  envoya  d'autre  part  un  peloton  de  spahis  en 
reconnaissance  au  devant  de  l'armée  qui  s'avançait  sur  Bammakou  el 
qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  rencontrer.  Ils  se  replièrent  en  toute  hâte  sur 
Bammakou,  annonçant  qu'ils  venaient  de  se  heurter  à  des  forces  consi- 
dérables. 11  restait  au  Cdonel  242  combattants  et  2  pièces  de  canon. 
Avec  ce  faible  effectif^  il  parvint,  cependant  à  faire  reculer  l'ennemi, 
fort  d'au  moins  3,000  hommes,  jusqu'à  un  cours  d'eau,  le  Oueyako, 
sur  lequel  celui-ci  s'établit  solidement.  La  lutte  fut  terrible.  A  midi 
a  la  chaleur  était  accablante,  et  les  soldats  européens  étaient  tellement 
épuisés  que  plusieurs  d'entre  eux  n'avaient  plus  la  force  de  mettre 
leur  fusil  en  joue.  Les  chevaux  des  spahis  ne  tenaient  plus  de- 
bout (2).  »  Les  cartouches  commençaient  à  manquer,  la  masse  de 
l'ennemi  parvint  à  déborder  les  ailes  de  notre  pauvre  troupe.  Il  y  eut 
un  moment  d'angoisse  terrible.  C'est  alors,  dit-on,  que  le  Colonel  tira 
son  revolver  et  s'adressant  à  ceux  qui  l'entouraient:  «  J'espère,  dit-il 
tristement,  j'espère.  Messieurs,  qu'aucun  de  vous  ne  se  laissera  faire 
prisonnier  par  Fabou.  » 

(1)  La  France  daita  le  Soudan  oecidenUil.  Paris,  1884.  Challamel,  éditeur. 
(i)  Ibid, 
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Cependant  Tennemi  avait  de  son  côté  perdu  beaucoup  de  noonde.  Bien 
que  leurs  chevaux  fussent  rendus,  les  spahis  chargèrent  encore  une 
fois  et  dégagèrent  Tailo  droite.  On  reprit  la  route  du  fort  en  s'arrétant 
de  temps  en  temps  pour  tenir  Tennemi  en  respect.  C'est  à  peine  si  les 
Européens  pouvaient  marcher.  Il  fallut  toute  Ténergie  et  tout  le  dévoue- 
ment des  officiers  pour  empêcher  plusieurs  d'entre  eux  de  rester  en 
arrière  et  de  se  livrer  ainsi  d'eux-mêmes  à  une  mort  horrible. 

La  victoire  était  indécise.  Nous  n'avions  pu  déloger  l'ennemi,  mais 
cependant  nous  lui  avions  causé  des  pertes  importantes,  et  le  moral  de 
nés  hommes  était  profondément  attaqué.  On  le  vit  bien  à  quelques 
jours  de  là  dans  un  nouveau  combat. 

Fabou  s'était  installé  sur  le  Oueyako  et  là  il  tâchait  de  raifermir  l'es- 
prit de  ses  troupes  en  attendant  sans  doute  une  occasion  favorable  pour 
attaquer  Bammakou.  Le  Colonel  pensa  que  cette  situation  ne  pouvait 
durer.  Avec  nos  faibles  forces,  il  était  téméraire  d'attaquer  l'ennemi  de 
face  dans  la  position  qu'il  occupait,  et  d'un  autre  côté  la  topogra- 
phie du  pays  rendait  difficile  un  mouvement  tournant.  Ce  fut 
cependant  à  ce  dernier  parti  que  le  Colonel  s'arrêta.  Dans  la  nia-< 
tinée  du  12  avril,  avant  le  jour,  il  quitta  le  fort  avec  une  troupe  de  six 
cents  combattants  environ  qu'il  était  parvenu  à  réunir  en  rassemblant 
tout  ce  qui  était  en  état  de  porter  une  arme,  même  les  hommes  qui 
n'avaient  été  que  légèrement  blessés  dans  le  combat  précédent,  et  aux 
premières  lueurs  de  l'aurore  l'armée  de  Fabou,  stupéfaite,  aperçut  sur 
$M^  derrières  les  Européens  que  la  veille  au  soir  elle  avait  en  face  d'elle. 
Avant  qu'elle  eut  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  nos  soldats  tombaient 
résolument  dessus  et  en  peu  d'instants,  au  milieu  d'un  désarroi  effroya- 
ble, eUe  se  trouvait  dans  une  complète  déroute.  —  Fabou  ne  dut  son 
salut  qu'à  une  fuite  précipitée  à  travers  les  rochers.  —  Il  se  dirigea 
vers  le  sud-ouest,  et  cet  homme,  d'une  infatigable  énergie,  essaya  encore 
de  rallier  pour  une  lutte  suprême  ses  contingents  dispersés.  Maïs  le 
Colonel  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  il  le  poursuivit  vigoureusement, 
le  rejeta  définitivement  sur  la  droite  du  Niger,  et  rentra  à  la  fin  d'avril 
à  Banunakou  avec  ses  troupes  victorieuses.  La  construction  du  fort 
était  terminée,  les  approvisionnements  étaient  suffisants;  on  pouvait 
abandonner  à  leurs  propres  forces  ceux  qui  restaient  chargés  de  dé- 
fendre ce  drapeau  qu'on  avait  eu  tant  de  mal  à  planter. 

Nous  n'avons  parlé  dans  ce  rapide  travail  que  des  actions  miliUures. 
Mais  en  même  temps  que  le  Colonel  affirmait  notre  suprématie  par  les 
armes,  il  s'occupait  également  de  faire    la  conquête  scientifique  et 
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commerciale  des  pays  que  nous  traversions  ou  qui  nous  environnaient 
et  dans  les  trois  années  dont  nous  venons  de  tracer  Thistoire  succincte, 
de  nombreuses  missions  se  répandaient  dans  toutes  les  contrées  du 
Soudan,  dressaient  des  cartes,  passaient  des  traités,  contractaient  des 
alliances,  répandaient  notre  influence  civilisatrice  de  concorde  et  de 
progrès,  la  mission  Derrien  en  1881,  la  mission  Henry  en  1882,  les 
missions  Bonnier  et  Bayol  en  1883.  Séduits  par  cette  marche  extraor- 
dinaire et  ces  succès  non  interrompus,  des  envoyés  des  régions  les  plus 
lointaines  venaient  trouver  le  Colonel  pour  saluer  en  lui  le  créateur 
d'une  ère  de  prospérité  et  de  paix  et  pour  lui  promettre  leur  concoiws. 
—  Par  une  politique  constante  de  conciliation,  de  douceur,  de  droiture, 
unie  à  une  inébranlable  fermeté,  il  avait  su  dissiper  les  idées  erronées 
sur  le  compte  de  la  France  qui  avaient  encore  cours  chez  ces  peuples 
primitifs,  ignorants,  profondément  isolés  du  reste  du  monde. 

Le  Soudan  français  était  constitué,  et  cette  prise  de  possession  du 
Niger,  de  la  grande  artère  africaine  est  un  fait  dont  on  sentira  bien 
toute  Timportance  un  jour,  le  jour  prochain  où  l'Europe  se  dépècera 
l'Afrique  qu'elle  entame  déjà  de  tous  côtés.  C'est  alors  que  nous  pour- 
rons nous  féliciter  d'avoir  été  les  premiers  et  que  nous  devrons  nous 
souvenir  des  deux  hommes  auxquels  nous  sommes  redevables  de  cette 
belle  part,  le  premier,  Faidherbe,  dont  la  clairvoyance  vit  distinctement, 
il  y  a  trente  ans,  quelle  voie  il  fallait  ouvrir  à  notre  vieille  colonie  du 
Sénégal  immobile  depuis  trois  cents  ans,  le  second.  Desbordes,  qui 
transforma  en  réalité  les  idé^s  de  son  illustre  prédécesseur  et  qui  assura 
la  conquête  du  Soudan  avec  la  fermeté  et  l'esprit  de  suite  que  donne 
toute  conviction  ardente,  «  avec  cette  lucidité  d'esprit  et  cette  simplicité 
de  moyens  qui  sont  partout  la  marque  du  génie  ». 

Tandis  que  nous  avancions  d'un  pas  assuré  dans  l'Afrique  Centrale, 
j'ai  suivi  attentivement  les  eflbils  que  faisait  l'Angleterre  pour  y  péné- 
trer par  un  point  opposé  jusqu'au  jour  où  la  chute  de  Rhartoum  et  les 
défaites  qui  l'ont  suivie  sont  venues  anéantir  toutes  ses  espérances. 
Il  m'a  semblé  alors  qu'il  y  avait  lieu  de  faire  là  un  rapprochement 
édifiant  et  de  porter  un  coup  de  plus  à  ce  vieux  cliché  :  «  La  France 
n'est  pas  une  nation  colonisatrice.  ^  Lorsqu'on  annonça  la  mort  de 
Gordon,  la  France  se  paesionna  presque  autant  que  l'Angleterre  pour 
l'infortuné  général.  Pendant  huit  jours,  il  ne  fut  question  que  de  lui 
dans  la  presse  toute  entière,  on  refit  sa  biographie  pour  la  centième 
fois,  on  publia  de  ses  aut(^raphes,  on  répandit  à  profusion  son  image. 
Certes,  cet  enthousiasme  pour  un  homme  qui  est  mort  victime  de  son 
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devoir  et  de  sa  foi  est  extri^memcnt  honorable;  elle  montre  une  fois 
de  plus  le  caractère  profondément  chevaleresque  de  notre  esprit  fran- 
çais qui  admire,  qui  salue  et  qui  pleure  tout  héros,  sans  s'occuper  du 
drapeau  qu'il  soutient.  Mais  j'ai  pensé  que  nous  aussi,  nous  avions  eu 
notre  Soudan  et  notre  Gordon  qui,  au  milieu  de  difficultés  au  moins 
égales  à  celles  qu'ont  pu  rencontrer  les  Anglais,  nous  avait  conduit  à 
la  victoire  et  au  succès.  Et  cependant,  c'est  à  peine  si  jadis,  au  moment 
le  plus  opiniâtre  de  la  lutte,  on  lui  a  consacré  quelque  lignes.  A  celle 
heure  où  tout  le  monde  parlait  de  Gordon,  où  l'on  attendait  avec  une 
sorte  d'angoisse  la  nouvelle  décisive,  certaine,  irréfutable  de  sa  perle, 
combien  de  Français  connaissaient  le  Soudan  français  et  l'homme  éner- 
gique qui  en  fit  la  conquête?  J"ai  trouvé  cela  triste  et  humiliant  pour 
pour  mon  pays.  J'ai  pensé  qu'il  était  bon  de  crier  un  peu  au  monde 
que,  nous  aussi,  nous  avions  des  gloires  et  que,  ce  que  les  Anglais 
n'avaient  pu  faire,  nous,  nous  l'avions  fait  avec  moins  d'hommes, 
avec  moins  d'arçent  et  avec  autant  d'intrépidité. 

Pendant  les  trois  années  que  nous  avons  mises  à  arriver  au  Niger 
et  à  nous  assimiler  le  pays,  le  nombre  des  combattants  a  été  au 
maximum  :  de  424  pendant  la  l^  campagne,  de  349  pendant  la  2*, 
de  542  pendant  la  3«. 

((  Avec  ces  effectifs,  on  a  attaqué  et  pris  d'assaut  deux  villages  for- 
tifiés :  Gonbanko  et  Daba;  quatre  combats  ont  ét^  livrés  et  la  colonne 
expéditionnaire  a  parcouiii,  sous  un  soleil  de  plomb,  3,620  kilomètres. 
De  plus,  elle  a  placé  sous  notre  protectorat  un  pays  dont  l'étendue  est 
égale  au  tiers  de  la  France. 

»  Les  résultats  militaires  obtenus  sont,  sans  contredit,  considérables, 
quand  on  les  compare  aux  moyens  restreints  dont  on  disposait.  » 

A  la  fin  du  mois  de  mars  dernier,  les  pertes  des  Anglais  depuis  le 
commencement  de  la  campagne  du  Nil  se  chiffraient  par  un  total  de 
trois  cents  hommes  tués,  ou  morls  soit  de  blessures,  soit  dé  maladies, 
et  on  avait  évacué  vers  l'Egypte  au  moins  deux  cents  blessés  ou  malades. 
Dans  les  opérations  précédentes,  à  Alexandrie,  aux  combats  près  de 
Souakim,  il  y  avait  eu,  en  nombre  rond,  quatre  cents  hommes  tués 
ou  morts  de  leurs  blessures,  autant  de  morts  par  maladies,  et  trois  mille 
malades  ou  blessés  rapatriés. 

Le  total  de  nos  pertes  pour  les  trois  campagnes  est  de  deux  cent  vingt- 
neuf  hommes  tués  ou  morts  :  179  Européens,  35  indigènes,  lo  officiers 
dont  2  tués  à  l'ennemi. 

Ces  chiffres  paraissent  bien  faibles  si  on  les  compare  à  ceux  que  nous 
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présentent  les  Anglais,  et  si  l'on  tient  compte  surtout  de  la  différence 
de  composition  des  deux  armées  et  de  la  différence  de  leur  régime  en 
campagne.  Les  troupes  anglaises,  au  début  de  l'expédition  du  moins,  ne 
contenaient  qu'une  infime  proportion  de  soldats  européens,  et  tout  le 
monde  sait  quel  bagage  et  quel  confortable  le  soldat  anglais  traîne  der- 
rière lui.  Non  seulement  nos  troupes  n'ont  joui  d'aucune  espèce  de  con- 
fortable, mais  elles  se  sont  trouvées  dans  des  conditions  déplorables,  au 
moins  pendant  deux  des  campagnes,  la  première  et  la  troisième.  En 
1880,  la  mortalité  a  sévi  presque  entièrement  au  début  de  l'expédition  et 
tout  le  monde  est  forcé  de  reconnaître  aujourd'hui  que  ce  fait  est  abso- 
lument dû  aux  moyens  de  transport  très  défectueux  qu'on  a  été  obligé 
d'employer  dans  la  dernière  partie  du  voyage  par  eau  de  Saint-Louis  h 
Médine,  et  au  mode  de  logement  qui  a  été  établi  h  Médine  où  rien  n'é- 
tait préparé  pour  recevoir  tant  de  monde.  Dès  que  la  colonne  s'est  mis 
en  marche  vers  Kita,  l'état  sanitaire  s'est  ariiélioré. 

En  1881,  instruit  par  l'expérience,  on  partit  dans  des  conditions  infi- 
niment meilleures  et  la  mortalité  qui  avait  été  de  2o  0/0  l'année  précé- 
dente tombe  à  5  0/0  de  l'effectif  total. 

Et  cependant  que  de  fatigues  et  de  privations  n'a-t-on  pas  eu  à  endurer» 
Changement  total  dans  le  régime  :  plus  de  pain,  et  plus  de  vin,  cette 
boisson  si  précieuse  dans  un  pays  où  il  est  urgent  de  se  tonifier  :  du 
biscuit  et  une  maigre  ration  de  tafia.  Avec  cela  des  marches  forcées, 
des  combats  aux  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée,  et  pour  se  re- 
poser quand  il  n'y  a  ni  marches,  ni  comlmts,  le  travail  pour  l'aména- 
gement des  passages  difficiles  et  la  construction  des  forts. 

Si  nous  regardons  maintenant  les  dépenses  qui  ont  été  faites  dans 
l'une  et  l'autre  expédition,  nous  verrons  que  tout  l'avantage  est  encore 
du  côté  de  la  France,  On  a  beaucoup  parle  des  quarante  millions  dé^ 
pensée  dans  le  Haut-Sénégal  pour  établir  cinquante  kilomètres  à  peine 
de  voie  ferrée,  et  comme  il  reste  encore  plus  de  cinq  cent  kilomètres  à 
faire  pour  arriver  au  Niger,  on  s'est  demandé  à  quelle  somme  colossale 
atteindrait  la  construction  complète  de  la  ligne.  U  n'y  a  que  des  gens 
absolument  ignorants  de  la  question  qui  puissent  émettre  de  sembla-» 
blés  appré<?iations.  La  vérité  est  que  les  dépenses  faites  exclusivem(?nt 
pour  le  chemin  de  fer  sont  inappréciables  si  on  les  compare  à  celles 
qu'ont  nécessitées  l'occupation  du  pays.  Ceux  qui  se  plaignent  de  qua- 
rante millions  dépensés  pour  cinquante  kilomètres  de  voie  se  figurent- 
ils  qu'on  envoie  une  colonne  expéditionnaire  au  centre  de  l'Afrique, 
qu'on  construit  des  forts,  qu'on  acxjuiert  l'immense  étendue  de  pays 
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que  nous  possédons  aujourd'hui,  sans  bourse  délier?  Indépendammeni 
de  la  question  commerciale,  les  dépenses  considérables  que  Ton  a  été 
obligé  de  faire  pour  le  ravitaillement  des  colonnes  expéditionnaires  et 
des  garnisons  des  forts  montrent  bien  que  rétablissement  d'une  voie 
ferrée,  si  simple  qu  elle  soit,  est  indispensable  si  nous  voulons  garder 
notre  conquête  et  en  retirer  quelque  profit.  Tant  qu'on  ravitaillera  les 
forts  à  l'aide  de  bêtes  de  somme,  ce  service  coûtera  énormément  cher, 
et  ne  nous  permettra  jamais  d'atteindre  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  en  allant  nous  fixer  sur  le  Niger  :  la  dérivation  de  tout  le  com- 
merce de  ce  fleuve  sur  notre  colonie  du  Sén^al.  Il  se  passera  encore 
de  longues  années  avant  que  les  Européens,  à  quelque  nation  qu'ils 
appartiennent,  aillent  se  fixer  dans  nos  nouvelles  possessions  pour 
l'exploitation  des  richesses  de  toute  sorte  naturelles  qui  s'y  trouvent.  Et 
ce  mouvement  d'émigration  se  produira  d'autant  plus  vite  que  les 
voies  de  communication  seront  plus  pratiques  et  plus  sûres. 

Tant  que  le  commerce  devra  se  faire  comme  il  se  fait  aujourd'hui,  par 
caravanes  d'animaux,  il  ne  s'accroîtra  pas  assez  pour  nous  rembour- 
ser de  nos  premiers  frais.  11  y  a  dans  le  pays  une  foule  de  produits 
qui  ne  peuvent  se  développer  s'ils  ne  trouvent  un  moyen  d'écoulement 
k  bas  prix,  le  coton,  l'indigo,  les  arachides,  le  beurre  végétal,  les  soies 
v^étales,  etc.,  etc.  Je  ne  veux  insister  que  sur  les  arachides  :  Cette 
plante  était  jadis  cultivée  à  la  côte  de  la  même  façon  qu'elle  l'est  au- 
jourd'hui dans  l'intérieur,  c'est  à  dire  pour  les  besoins  de  la  popula- 
tion; depuis  que  son  exportation  en  Europe  se  fait  sur  une  vaste 
échelle,  sa  production  a  augmenté  dans  une  proportion  inouïe.  Pour- 
quoi? Parce  qu'on  se  trouve  assez  près  des  lieux  d'embarquement  pour 
que  le  transport  n'annule  pas  le  bénéfice.  U  en  sera  ainsi  pour  les  pro- 
duits du  Soudan,  et  le  même  fait  s'est  déjà  produit  à  Bafoulabé  pour 
la  culture  du  sorgho.  La  dernière  foisque  j'ai  vu  les  environs  de  Bafou- 
labé, je  n*y  avais  pas  été  depuis  trois  ans;  je  ne  les  reconnaissais 
plus.  Dans  une  très  grande  étendue  de  terrain,  à  dix  kilomètres  le 
long  du  fleuve  avant  d'arriver  au  fort,  la  forêt  avait  disparu  ;  ce  n'étaient 
que  des  champs  de  sorgho.  Les  indigènes  avaient  décuplé  leurs  cultu- 
res dès  qu'ils  avaient  trouvé  à  vendre  leur  sorgho  à  la  colonne  qui 
l'achetait  pour  la  nourriture  de  ses  nombreux  animaux.  Je  pourrais 
m'étendre  longuement  sur  l'avenir  que  nous  réserve  ce  pays  si  nous 
savons  persévérer  dans  notre  œuvre  et  l'administrer  sagement^  mais  ce 
n'est  point  ici  le  lieu.  J'y  reviendrai  dans  une  étude  spéciale.  Pour  le 
moment,  je  n'ai  voulu  que  comparer  rapidement  ce  que  nous  avions 
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fait  et  ce  qu'a  fait  dans  des  conditions  bien  plus  avantageuses  celle  que 
naguère  encore  on  appelait  la  reine  des  mers,  la  nation  colonisatrice 
par  excellence. 

D'excellents  esprits  ont  écrit  il  y  a  longtemps  que,  si  TAngleterre 
avait  dû  soutenir  en  Algérie  la  lutte  opiniâtre  que  nous  y  avons  sou- 
tenue, elle  serait  peut-être  moins  avancée  que  nous  le  sonmies 
aujourd'hui.  L'histoire  de  sa  dernière  campagne  en  Egypte  montre 
aujourd'hui  la  vérité  de  cette  assertion.  Et  après  avoir  dépensé  plusieurs 
millions  de  livres  sterling,  après  avoir  perdu  une  foule  de  braves 
officiers  et  soldats,  lorsque  son  prestige  dans  le  monde  se  trouve  grave- 
ment compromis,  la  grande  nation  qui  voulait  régenter  le  monde  et  qui 
considérait  conmie  sien  tout  territoire  inoccupé,  se  trouve  obligée  d'a- 
vouer son  impuissance  à  la  face  de  tous  et  de  céder  la  place  à  des 
hordes^  à  demi-sauvages.  11  y  a  des  siècles  qu'on  n'avait  vu  le  drapeau 
d*une  nation  européenne  fuir  devant  l'étendard  musulman.  C'est  à 
l'Angleterre  qu'il  était  réservé  de  nous  donner  ce  spectacle  incroyable. 
Quel  enseignement  pour  ceux  qui  refusent  encore  de  croire  à  notre 
génie  d'expansion  lorsque  l'histoire  de  toutes  les  colonies  et  leur  état 
actuel  est  là  pour  aflRrmer  le  contraire  I  Partout  on  trouve  l'élément 
français  et  dans  des  proportions  très  notables,  partout  il  se  présente 
comme  une  des  causes  principales  de  la  richesse  et  de  la  prospérité  des 
pays  où  il  s'établit.  Et  si  nous  observons  ce  fait  bizarre  que  le  Français 
émigré  beaucoup  à  l'étranger  et  peu  dans  les  colonies  françaises,  ne 
sommes-nous  pas  un  peu  en  droit  de  conclure  que  s'il  eu  est  ainsi, 
c'est  qu'il  ne  trouve  pas  dans  l'administration  de  la  mère-patrie  la 
liberté,  les  commodités,  les  facilités  d'établissement  qu'il  rencontre  à 
l'étranger. 

En  faisant  ce  parallèle  entre  les  troupes  françaises  et  les  troupes 
anglaises  dans  des  pays  à  peu  près  semblables,  nous  ne  voulons  dimi^ 
nuer  enrien  la  valeur  de  ces  dernières  ni  celle  du  général  qui  les  com- 
mandait. Cette  valeur  est  incontestable.  Mais  nous  pouvons  bien  dire« 
après  ce  que  nous  avons  raconté,  que  nos  soldats  aussi  ont  été  admi- 
rables et  dignes  du  chef  qui  les  conduisait»  Quelque  grande  qu'ait  pu 
être  dans  la  Haute-Egypte  la  popularité  de  Gordon,  celle  du  Colonel 
Desbordes  n'est  certainement  pas  moindre  sur  les  bords  du  Niger.  A 
part  Faidherbe  dont  le  nom  est  et  restera  légendaire  chez  tous  les  peu- 
ples africains  qui  connaissent  l'existence  du  Sénégal,  il  n'y  a  pas  eu 
dans  notre  colonie  un  homme  dont  le  nom  exerce  sur  les  indigènes  la 
même  puissance  que  celui  du  Colonel  Desbordes,  et  je  ne  crois  \yM 
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qu'il  y  ail  eu  un  autre  officier  qui  ait  joui  d'un  pareil  ascendant  sur  ^*s 

subordonnés.  Cela  tient  sans  doute  h  son  énergie,  à  sa  puissance  de 

travail  vraiment  extraordinaire  que  ne  contestera  aucun  de  ceux  qui  l'ont 

connu,  à  une  fermeté  inébraiilable  alliée  h  une  très  grande  affabilité. 

De  l'œuvre  tentée  par  l'Angleterre  dans  le  Soudan  Oriental  il  ne  reste 

aujourd'hui  qu'une  menace  pour  la  basse  Egypte.  L'abandon  est  si 

complet  qu'on  parle  même  d'évacuer  Souakim,  et  Go/don,  Thonmie  en 

qui  l'Angleterre  avait  mis  tout  son  espoir,  qui  a  donné  k  sa  patrie  plus 

que  sa  vie,  qui  lui  a  sjp'ifié  sa  consciena\  Gordon  n'est  plus.  Le  nom 

français  rayonne  dansl'Afrique  centrale,  l'œuvre  française  s'épanouit  dans 

toute  sa  force  et  sa  puissance  première,  et  l'homme  qui  l'a  accomplie, 

fidèle  à  ses  idées  de  devoir  et  de  dévouement  à  la  grandeur  nationale 

est  allé  [K)rter  son  précieux  concours  sur  une  terre  aussi  dure  et  plus 

lointaine  encore  où  tous  les  partisans  de  la  civilisation  en  Afrique  lui 

envoient,  avec  leurs  vœux  les  plus  ardents,  un  regret  et  une  espérance. 

Narrator. 
NOTE. 

Tous  les  esprits  sérieux,  tous  ceux  dont  les  études  s'appliquent  sans  parti  pris 
aux  questions  vitales  dont  se  préoccupe  en  ce  moment  le  monde  civilisé,  reoon" 
naissent  Timportance  capitale  du  mouvement  qui  porte  aujourd'hui  TEurope  vers 
l^Afrique,  et  quel  intérêt  nous  avons  à  ne  pas  nous  laisser  devancer.  A  ceux  là  nous 
conseillons  de  lire  : 

1*  tf  La  France  dans  TAfrique  Occidentale  »,  travail  très  complet  sur  les  campagnes 
dont  nous  venons  de  faire  lo  résumé.  Ce  livre  est  le  recueil  de  tous  les  documents 
et  de'  toutes  les  pièces  officielles  concernant  les  tnois  expéditions  du  colonel  Des- 
bordes.  II  a  été  r^igé  par  des  officiers  qui  ont  fait  partie  de  ces  expéditions  et  qui 
parlent  du  pays  en  toute  connaissance  de  cause. 

2*  <  Les  Français  au  Niger  ».  Ce  volume  est  l'œuvre  de  M.  le  capitaine  Pietri 
qui,  après  avoir  fait  partie  de  la  mission  du  capitaine  Gallieni  à  Ségou  revint  pren- 
dre le  commandement  du  posté  de  Kita  et  faire  la  troisième  campagne  du  Niger  à 
laquelle  il  prit  une  part  des  plus  actives,  souvent  décisive  pour  le  succès  de  la  cause 
Française.  Dans  une  série  de  récits  très  attachants,  écrits  d'une  plume  élégante  et 
alerte,  on  trouvera  d'une  façon  détaillée  l'histoire  des  principaux  événements  mili- 
taires qui  ont  marqué  la  conquête  du  Soudan  Français.  Le  capitaine  Pietri  connaît 
admirablement  les  peuples  qu'il  a  administrés  et  au  milieu  desqueb  il  a  vécu.  Dans 
la  lecture  de  son  travail,  j'ai  été  frappé  plusieniv  fois  de  la  justesse  et  de  la  finesse 
cke  ses  observations. 

Enfin,  ^officier  qui  commandait  les  spahis  en  1881,  M.  le  capitaine  de  Poly, 
Compte  fidre  paraître  prochainement  le  récit  de  sa  campagne.  Il  a  bien  voulu  nous 
communiquer  son  manuscrit  dans  lequel  se  trouve,  entre  autres  documents  nouveaux 
et  intéressants,  des  plms  topographiques  indiquant  la  position  respective  des  troupes 
en  présence  dans  les  divers  combats. 

On  ne  saurait  trop  remercier  ces  travailleurs,  qui  après  avoir  propagé  l'idée  fran« 
çaise,  l'épée  à  la  main,  rentrés  dans  leurs  foyers  prennent  la  plume  pour  répandre 
dans  le  peuple  des  notions  claires,  précises  et  vraies  sur  les  contrées  où  grandit  une 
partie  de  l'avenir  de  la  patrie. 
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RITUEL  DOMESTIQUE  POUR  LES  FUNÉRAILLES 
EN  ANNAM  (^) 


Sacrifice  de  mi-route  (Te  d6  trung). 

D  est  d'usage  que  chacun  des  enfants  dresse  à  mi-route  ou  au 
milieu  des  champs  un  reposoir  et  y  dépose  des  offrandes. 

Lorsque  le  siège  de  Tâme  arrive  près  du  reposoir,  un  cérémoniaire 
vient  se  mettre  à  genoux  près  du  siège  de  Tâme  et  récite  l'invocation  : 
«  Voici  qu'il  y  a  des  présents  à  recevoir,  veuillez  entrer  dans  la  maison 
vous  reposer  un  instant.  » 

Alors  on  transporte  l'âme  en  soie  à  l'endroit  préparé  pour  s'asseoir. 
Tous  les  enfants  suivent,  ainsi  que  les  amis  et  connaissances. 

Pour  le  sacrifice,  le  conducteur  vient  se  mettre  à  genoux  près  de 
l'âme  en  soie  et  récite  l'invocation  :  «  Cette  personne  que  nous  avons 
rencontrée  au  milieu  du  chemin  a,  par  amour  pour  vous,  des  présents 
qu'elle  demande  à  vous  offrir. 

Après  il  se  retire  et  se  tient  debout  du  côté  de  l'Orient  en  tournant 
la  tête  du  côté  de  l'Occident. 

Si  c'est  une  personne  notable  qui  offre  des  présents  k  son  père,  le 
conducteur  du  deuil  lui  fait  une  prostration  pour  la  remercier.  Sinon, 

(1)  Voir  le  n*  3  de  la  Revue  Française,  page  144.  De  rame  ea  sole.  — Da  conduc- 
teur du  deuil.  —  Des  aides  pour  les  cérémonies  et  des  aides  pour  les  funérailles. 
—  Du  cercueil.  —  Lavage  du  corps.  —  Repas  du  mort.  —  Préparati£i  de  renseye- 
lissenoent.  ~  Des  suaires.  —  Ensevelissement. 

Voir  le  n*  4  de  la  Revue  Française,  page  260.  Mise  au  cercueil.  —  Du  lit  de  rame 
et  du  siège  de  l'âme.  -^  Sacrifice  pour  l'établissement  du  lit  de  l'âme  et  du  siège  de 
Fâme.  —  De  Tinscription  appelée  vie  brillante.  —  Des  habits  de  deuil.  —  Sacrifice 
du  deuil  complet.  —  Sacrifices  du  matin  et  du  soir.  —  Des  enfants  absents  à  la 
mort  de  leur  père  ou  de  leur  mère.  ~  De  la  réception  des  étrangers  qui  viennent 
offlrir  leurs  hommages  au  défunt.  —  Cérémonie  des  offrandes  funéraires.  -^  Du  sa- 
crifice ro)'al  pour  un  grand  mandarin.  ~  Inhumation  provisoire.  ~  De  divers  sacri- 
fices. —  Ouverture  de  la  sépulture  provisoire.  —  Sacrifice  aux  ancêtres.  —  Formnle 
dMnvocation  lorsqu'on  creuse  la  fosse.  —  Transport  du  cercueil.  —  Cérémonie  du 
retour  vers  les  ancêtres.  —  Mise  du  cercueil  sur  le  brancard.  ~  Sacrifice  lorsque 
le  cercueil  est  sur  le  brancard.  —  Ordre  à  suivre  dans  le  convoi. 
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il  s'abstient.  La  cérémonie  terminée,  les  enfants  suivent  l'âme  en  si^, 
chacun  à  sa  place,  et  pleurent. 

Détails  du  saorilioe. 

Avant  tout,  celui  qui  entre  pour  sacrifier  se  tient  debout,  pleure,  et 
se  lave  les  mains. 

Si  c'est  un  des  fils  qui  sacrifie,  un  cérémoniaire  se  lave  les  mains  el 
se  les  essuie.  Si  c'est  un  ami  qui  offre  le  sacrifice,  alors  il  se  lave  éL 
s'essuie  les  mains.  Puis  il  vient  se  mettre  à  genoux  devant  la  agence 
de  l'encens  et  brûle  de  l'encens. 

Si  c'est  un  des  fils,  alors  c'est  le  cérémoniaire  qui  brûle  l'encens. 

Si  c'est  un  ami^  le  cérémoniaire  prend  l'encens  et  le  lui  présente  pour 
que  lui-même  le  brûle. 

n  en  est  de  môme  pour  le  vin. 

Si  c'est  un  des  fils  qui  sacrifie,  le  cérémoniaire  verse  le  vin. 

Si  c'est  un  ami,  le  cérémoniaire  lui  présente  la  bouteille  du  vin  et 
lui-même  en  verse  dans  trois  tasses  qu'il  offre  en  en  répandant  un  peu 
par  terre. 

Ensuite  il  offre  le  riz. 

Après,  le  sacrificateur  et  tous  ceux  qui  prennent  part  au  sacrifice 
se  mettent  à  genoux.  Le  cérémoniaire  se  met  à  genoux  à  droite  du 
sacrificateur  et  récite  un  hymne.  Ensuite  on  se  prosterne  et  on  se  relève, 
chacun  à  sa  place. 

On  verse  du  thé,  on  pleure,  on  fait  deux  prostrations,  on  se  redresse 
et  on  brûle  l'hymne. 

Alors  on  transporte  l'âme  en  soie  sur  le  si^  de  l'âme  et  la  céré- 
monie est  finie. 

Les  amis  que  Ton  rencontre  en  chemin  et  qui  désirent  offrir  leurs 
hommages  et  des  présents  doivent  s'avancer  devant  le  cercueil,  pleurer 
el  faire  deux  prostrations.  Si  l'on  avait  déjà  comblé  la  fosse,  ils  feraient 
quatre  prostrations. 

Ce  qu'il  faut  isâre  lorsqu'on  est  aiMvé  à  la  fossé. 

Lorsqu'on  est  arrivé  à  la  fosse,  les  deux  guei'riers  qui  marchent  eil 
tête  se  servent  du  bouclier  pour  frapper  aux  quatre  coins  de  la  fosse» 
Les  aides  disposent  des  bâtons  en  travers  au-Kiessus  de  la  fosse,  eii 
attendant  qu'on  descende  le  cercueil. 

Lorsqu'on  descend  le  cercueil,  le  géoscope  (thay  dia  ly)  sépare  les 
éléments  avec  soin  (phàn  kim)j  puis  ajuste  le  revêtement  du  cercueil^ 
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et  étend  roriflamme  de  la  vie  brillante  de  façon  à  ce  qu'il  ne  fasse 
p^  de  plis  et  le  brûle. 

Offrande  des  Draps  mortuaires  noir  et  violet  (Tang  huyên  huân). 

Le  drap  en  toile  noire  dont  il  s'agit  est  fait  avec  six  largeurs»  le 
drap  violet  avec  quatre,  et  sont  Tun  et  .l'autre  d'une  longueur  de 
18  coudées. 

Lorsque  le  conducteur  du  deuil  s'aperçoit  que  la  séparation  des 
éléments  est  terminée,  il  apporte  les  draps  noir  et  violet  et  les  fait 
pendre  à  côté  du  cercueil.  Arrivé  devant  la  fosse,  il  fait  en  pleurant 
deux  prostrations,  le  front  touchant  terre,  ensuite  avec  ces  draps  mor- 
tuaires il  recouvre  le  cercueil  entièrement. 

Alors  les  aides  jettent  la  terre  lentement  avec  précaution.  Aprèô 
avoir  couvert  le  cercueil  d'un  pied  de  terre  environ,  ils  prennent  des 
pilons  pour  la  tasser,  ce  qu'ils  font  d'une  main  légère  et  sans  secousse 
violente. 

Lorsque  la  fosse  est  recouverte,  un  cérémoniaire,  debout  près  du 
conducteur  du  deuil,  fait  l'invitation  :  <^  Que  le  chef  aille  se  placer 
devant  la  crédence.  »  Aussitôt  il  conduit  le  chef  (de  la  famille)  dans 
la  maison,  et  le  fait  placer  devant  la  crédence. 

Sacrifioe  d'actions  de  grâces  à  la  Reine  de  la  terre 

{Tê  ta  hâu  thô). 

On  a  disposé  les  objets  nécessaires  pour  le  sacrifice  à  gauche  du 
sépulcre. 

Lorsque  la  fosse  est  a  moitié  comblée,  on  fait  le  sacrifice. 

Le  cérémoniaire,  avec  un  des  notables  du  village  qui  remplit  l'oflice 
de  maître  des  cérémonies  (tuong  lé),  fait  deux  prostrations,  se  lave  et 
s'essuie  les  mains. 

Le  maître  des  cérémonies  vient  se  mettre  devant  la  crédence  de 
l'encens,  se  met  à  genoux  et  bnlle  de  l'encens. 

Le  cérémoniaire  prend  la  bouteille  de  vin  et  le  maître  des  cérémo- 
nies une  tasse.  Le  cérémoniaire  lai  présente  la  bouteille.  Le  maître  des 
cérémonies  verse  du  vin  dans  la  tasse  et  le  répand  par  terre  ;  il  verse 
une  seconde  tasse  de  vin  et  l'offre.  Il  fait  une  prostration,  se  relève, 
se  recule  un  peu,  se  met  à  genoux  et  récite  un  hymne  dont  le  sens  est 
de  prier  l'esprit  de  cette  terre  de  protéger  le  sépulcre  afin  qu'il  puisse 
jouir  de  la  paix. 

Ensuite  il  s^incline  jusqu'à  terre,  se  relève,  se  retire  à  son  ancienne 
place,  fait  deux  prostrations,  brûle  l'hymne,  et  c'est  finii 
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Placement  de  la  tablette  du  défunt  à  gauche  du  tombeau. 

Il  faut  disposer  la  crédence  de  l'enœns  devant  le  siège  de  Tâme; 
on  met  une  autre  crédence  sur  laquelle  on  place  la  tablette  du  défunt, 
et  encore  une  autre  à  gauche  avec  l'encrier,  une  plume  et  de  Tcncre. 

Le  mandarin  qui  doit  écrire  se  tient  à  TOrient. 

A  gauche,  on  met  encore  une  autre  crédence  sur  laquelle  se  trou- 
vent une  bouteille  de  vin,  le  brûle-parfums,  un  bassin  rempli  d'eau 
pour  se  laver  les  mains. 

A  droite,  on  met  Thymne  sacré,  la  boîte  à  encens  et  une  théière 
remplie  de  thé. 

Lorsque  le  sacrifice  conmience,  le  mandarin  qui  doit  écrire  les 
caractères  et  le  maître  des  cérémonies  se  lavent  et  s'essuient  les  mains. 

Le  maître  des  cérémonies  découvre  la  tablette  et  la  dresse  sur  la 
crédence. 

Le  mandarin  écrit  d'abord  les  caractères  du  milieu,  ensuite  ceux  de 
la  planchette  extérieure  blanchie  (phân  dién). 

Ensuite  le  maître  des  cérémonies  transporte  la  tablette  dans  le  siège 
de  l'âme,  après  avoir  retiré  l'âme  en  soie  qu'il  cache  derrière  la  tablette. 

Le  cérémoniaire  s'avance  devant  la  crédence  de  l'encens,  brûle  de 
l'encens,  se  met  à  genoux,  verse  du  vin,  offre  le  vin  et  le  riz. 

Tous  se  mettent  à  genoux  et  le  cérémoniaire  récite  l'hymne  sacré, 
dont  le  sens  est  que  les  enfants  pleurent  avec  grande  douleur  leurs 
père  et  mère  et  demandent  que,  puisque  le  corps  a  déjà  été  confié 
aux  entrailles  de  la  terre,  l'âme  veuille  bien  résider  dans  la  tablette 
et  retourner  ainsi  à  la  maison,  pour  qu'ils  puissent  l'adorer. 

Après,  il  s'incline  jusqu'à  terre,  se  redresse  et  retourne  à  sa  place. 
Il  verse  alors  du  thé  et  tous  les  enfants  font  quatre  prostrations 
en  pleurant.  Ceux-ci  cessent  de  pleurer  et  font  au  mandarin  qui  a 
écrit  les  caractères  deux  prostrations  pour  le  remercier. 

Le  mandarin  leur  répond  par  deux  inclinations.* 

Les  caractères,  que  l'on  écrit  sur  une  colonne  au  milieu  de  la 
tablette  à  l'endroit  concave,  exprime  le  nom  propre  du  défunt  (père  ou 
mère),  sa  dignité,  son  âge. 

Sur  la  planchette  blanchie  qui  doit  couvrir  la  face  extérieure  de  la 
tablette  on  écrit  les  caractères  hien  khab,  c'est-à-dire  examen  brillant. 

Ces  caractères  désignent  le  défunt  (père  ou  mère),  mais  c'est  par 
respect  qu'on  le  désigne  ainsi  avec  l'intention  de  cacher  son  nom 
propre.  A  gauche,  en  bas,  on  écrit  le  nom  du  fils  aîné. 


Digitized  by 


Google 


ANNAM  -  RITUEL  DES  FUNÉRAILLES  5^ 

Sur  la  tablette  on  écrit  encore  de  chaque  côté  du  renfoncement,  à 
gauche,  Tannée,  le  mois,  le  jour,  l'heure  de  la  naissance  et  l'âge 
au  moment  de  la  mort;  à  droite,  Tannée,  le  mois,  le  jour  et  Theure 
de  la  mort. 

SaoriHca  de  rinhttmation  terminée  (Te  thanh  phân). 

Lorsque  le  tombeau  est  recouvert,  il  faut  faire  le  sacrifice  de  Tinhu- 
mation  terminée.  D'abord,  le  conducteur  du  deuil  et  tous  les  enfants 
se  tiennent  debout  en  rang  et  se  mettent  à  pleurer.  Un  cérémoniaire 
se  lave  et  s'essuie  les  mains,  brûle  de  l'encens  et  fait  deux  prostra- 
tions. Ensuite  il  verse  du  vin,  se  met  à  genoux,  offre  le  vin  et  tous 
les  enfants  se  mettent  à  genoux.  Le  cérémoniaire  se  met  à  genoux 
à  droite  du  conducteur  et  récite  un  hymne.  Après,  il  fait  quatre 
prostrations,  se  relève,  verse  du  thé  et  brûle  l'hymne.  C'est  la  fin 
de  la  cérémonie. 

Après  le  sacrifice  on  transporte  la  tablette  à  la  maison.  Pendant  ce 
temps,  le  fils  aîné  marche  devant  le  siège  de  Tâme  en  pleurant  et 
les  yeux  fixés  sur  la  partie  antérieure.  Les  autres  enfants  suivent  par 
derrière. 

.  Lorsqu'on  est  de  retour  à  la  maison,  un  cérémoniaire  vieiït  se 
placer  auprès  du  siège  de  Tâme,  se  met  à  genoux  et  fait  l'invocation 
suivante  : 

Cl  Qu'il  soit  permis  de  placer  la  tablette  et  Tâme  en  soie  dans  le 
siège  de  Tâme.  »  Aussitôt  les  aides  les  y  placent.  On  procède  alors 
à  la  cérémonie  de  pleurer  le  défunt  (père  ou  mère)  à  son  retour  dans 
la  maison. 

Si  Ton  ne  faisait  pas  cette  cérémonie,  les  enfants  se  mettraient  à 
pleurer,  feraient  quatre  prostrations  et  iraient  se  laver  les  pieds,  les 
mains  et  le  visage  afin  de  se  préparer  au  sacrifice  de  la, paix  du  cœur. 

Sacrifice  des  pleurs  du  retour  (Phan  khôc). 

On  fait  le  sacrifice  aussitôt  que  Ton  a  placé  la  tablette  dans  le 
siège  de  Tâme. 

Alors  les  enfants  debout  et  en  rang  pleurent  pendant  un  instant. 

Le  cérémoniaire  brûle  de  l'encens  et  les  enfants  font  deux  prostrations. 

Le  cérémoniaire  verse  du  vin,  se  met  à  genoux,  offre  le  vin,  et  les 
enfants  se  mettent  tous  à  genoux.  Le  cérémoniaire  à  genoux  à 
droite  du  conducteur  du  deuil,  récite  un  hymne,  puis  fait  quatre 
prostrations  et  brûle  l'hymne. 
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SaoriHca  aux  ancêtres  paternels  et  maternels  (Té  ta  nôi  tô  ngoÊi). 

Après  le  sacrifice  des  pleurs  du  retour,  on  fait  le  sacrifice  aux  an- 
cêtres, c'est-à-dire  au  grand-père  et  à  la  grand'mère. 

D*abord,  on  fait  deux  prostrations,  on  vient  devant  la  crédence  de 
Tencens,  on  se  met  à  genoux,  on  verse  et  on  offre  du  vin,  on  récite 
un  hymne,  on  fait  quatre  prostrations,  on  brûle  l'hymne  et  c'est 
tout. 

Cérémonie  concernant  le  sacrifice  de  la  paix  du  cœur  (Té  ngu). 

Alors,  les  enfants  voyant  que  le  corps  du  défunt  (père  ou  mère)  est 
retourné  à  la  terre  et,  ne  sachant  pas  où  l'âme  est  allée,  sont  remplis 
de  douleur  et  de  trouble  à  ce  souvenir.  Pour  recouvrer  la  paix  du 
cœur,  il  faut  sacrifier  trois  fois  dans  la  période  déterminée  pour  cette 
cérémonie. 

Au  moment  du  sacrifice,  il  faut  découvrir  la  tablette  du  défunt. 

Le  fils  aîné  et  les  autres  enfants,  ainsi  que  les  cérémoniaires,  se 
tiennent  debout,  chacun  à  son  rang  et  pleurent  pendant  un  moment. 

Le  fils  atoé  et  le  cérémoniaire  viennent  se  laver  et  s'essuyer  les  mains 
et  se  placent  devant  la  crédence  de  l'encens  pour  brûler  de  l'encens* 

Alors  le  conducteur  du  deuil  prend  de  l'encens,  l'élève  à  la  hau- 
teur du  front  et  fait  l'invocation  suivante:  «  Que  l'âme  de  mon  père 
(ou  de  ma  mère)  veuille  bien  descendre  des  régions  supérieures  (khi 
duong)  poiir  résider  dans  la  tablette  !  » 

Il  fait  ensuite  deux  prostrations  et  se  relève.  Alors  im  cérémoniaire 
prend  la  bouteille  de  vin  et  un  autre  une  tasse  et  se  placent  tous  deux 
près  du  conducteur  du  deuil  qui  tourne  le  visage  du  côté  de  l'Orient, 

Ils  se  mettent  tous  à  genoux,  le  conducteur  prend  la  bouteille,  verse 
du  vin  dans  la  tasse,  prend  celle-ci  dans  ses  mains,  l'élève  à  la  hau« 
teur  du  front  et  fait  l'invocation  suivante  :  «  Que  l'âme  de  mon  père 
(ou  de  ma  mère)  veuille  bien  monter  des  régions  inférieures  (khi 
ûm)  pour  résider  dans  la  tablette!  » 

Ensuite  il  verse  tout  le  contenu  de  la  tasse  sur  le  sa  mao,  touffe  à 
verser.  (Le  sa  mao  est  fait  d'uuQ  poignée  de  paille  d'une  longueur 
de  huit  pouces,  divisée  en  trois  branches  en  forme  de  pieds,  que  l'on 
place  par  terre  devant  la  crédence  de  l'encens,  pour  y  répandre  le  vin 
que  l'on  verse  par  terre,  afin  d'implorer  l'esprit  des  régions  infé- 
rieures.) * 

Ensuite  il  s'incUne  jusqu'à  terre,  se  relève,  se  recule   un  peu,  fait 
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deux  prostrations,  se  redresse,  fait  de  nouveau  quatre  prostrations  et 
enfin  ofifre  le  riz. 

Pour  la  cérémonie  de  la  première  offrande  (so  hten  W,  le  conduc- 
teur se  place  devant  la  crédence  où  se  trouve  le  vin,  prend  la  bou- 
teille,, tourne  le  visage  vers  le  Nord.  Un  cérémoniaire  prend  le  plateau 
et  la  tasse  sur  la  crédence,  et  tous  les  deux  vont  se  mettre  à  genoux 
devant  le  siège  de  l'âme. 

Le  cérémoniaire  présente  la  tasse  de  vin  au  conducteur  qui  répand 
le  vin  à  trois  reprises  sur  le  sa  mao,  s*incline  jusqu'à  terre,  se  relève, 
se  recule  un  peu  et  se  met  à  genoux. 

Le  cérémoniaire  se  met  à  genoux  à  droite  du  conducteur  du  deuil, 
récite  un  hymne,  puis  s'incline  jusqu'à  terre,  se  relève,  se  recule  un 
peu  et  se  met  à  pleurer.  Tous  les  enfants  se  mettent  pareillement  à  pleurer. 

Ensuite,  le  conducteur  du  deuil  fait  deux  prostrations  et  tous  retour- 
nent à  leur  place  où  ils  se  tiennent  debout. 

Pour  la  cérémonie  de  la  deuxième  offrande,  (à  hiên  lé),  le  conduc- 
teur, avec  deux  cérémoniaires,  observe  les  mêmes  rites,  pour  verser 
et  offrir  le  vin,  comme  à  la  première  offrande.  Il  fait  ensuite  deux 
prostrations  et  tous  retournent  à  leur  place  où  ils  se  tiennent  debout. 

Pour  la  cérémonie  de  la  dernière  offrande  (chung  hiên  U),  les  rites 
sont  encore  les  mêmes  qu'à  la  première  offrande,  et  après  avoir  offert 
le  vin  et  fait  les  prostrations,  tous  retournent  à  leur  place  où  ils  se 
tiennent  debout, 

A  ce  moment,  un  cérémoniaire  verse  du  vin  dans  trois  tasses;  aus- 
sitôt le  fils  aihé  et  les  autres  enfants  se  l'eculent,  les  garçons  du  côté 
de  l'Orient  et  les  filles  du  côté  de  l'Occident  ;  ils  tournent  la  tête  les 
uns  vers  les  autres  et  se  tiennent  ainsi  debout  en  silence. 

On  fait  alors  tomber  un  rideau  pour  cacher  la  tablette.  C'est  le 
moment  où  l'âme  prend  son  repas;  c'est  pour  cela  que  les  enfants 
doivent  se  retirer  un  peu  et  que  l'on  fait  tomber  le  rideau. 

Ensuite  un  cérémoniaire,  qui  doit  être  d'une  dignité  égale  à  celle 
qu'avait  le  défunt,  s'avance  devant  le  siège  de  l'âme  et,  debout  en 
dehors  du  rideau,  prononce  à  trois  reprises  une  formule  d'invitation, 
puis  il  se  retire.  Un  instant  après,  on  relève  le  rideau  et  le  conduc- 
teur ainsi  que  les  autres  enfants  retournent  à  leur  place  où  ils  se 
tiennent  debout. 

Alors  un  cérémoniaire  verse  du  thé  et  l'offre  en  l'élevant. 

Un  autre  cérémoniaire  s'avance  de  l'endroit  du  siège  de  l'âme  et,  le 
visage  du  côté  des  enfants,  adresse  une  parole  de  remerciement. 
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Le  conducteur  se  recule  un  peu  aussitôt  pour  témoigner  que  par 
respect  filial  il  n'ose  pas  accepter  les  paroles  de  remerciements  de  la 
part  de  son  père  (ou  de  sa  mère). 

Il  se  met  alors  à  pleurer,  fait  deux  prostrations,  se  relève,  cesse  de 
pleurer.  On  brûle  ensuite  Thymne  sacré,  on  recouvre  la  tablette,  on 
emporte  le  plateau  et  le  riz,  et  la  cérémonie  est  ainsi  terminée. 

Après  le  sacrifice,  on  va  enterrer  Tàme  en  soie  dans  un  terrain 
convenable. 

Placement  de  la  pierre  tnmnlaire  (Lâp  mô  dû). 

Il  faut  prendre  une  brique  ou  bien  une  table  en  pierre,  sur  laquelle 
on  grave  des  caractères  et  on  Tenfouit  au  pied  du  tombeau,  à  droite 
pour  que  le  souvenir  ne  se  perde  pas. 

Sacrifice  du  100«  Jour. 

Cent  jours  après  le  décès,  il  faut  offrir  un  sacrifice. 

D*abord  tous  les  enfants  se  tiennent  debout  et  en  rang. 

On  découvre  la  tablette  et  l'on  se  met  à  pleurer  pendant  un  instant. 

On  se  lave  et  on  s'essuie  les  mains  ;  on  vient  devant  la  crédence 
de  l'encens,  on  se  met  à  genoux.  On  offre  de  l'encens,  on  verse  du 
vin  et  on  le  répand  entièrement  sur  la  touffe  à  verser.  On  s'incline 
jusqu'à  terre,  on  fait  trois  prostrations  ;  on  se  relève,  on  retourne  à 
sa  place  et  l'on  fait  quatre  prostrations.  On  se  redresse  et  l'on  ofiEre 
le  riz. 

Pour  cette  cérémonie  c'est  le  conducteur  qui  la  fait,  et  c'est  sa  femme 
qui  prépare  le  riz. 

Pour  faire  la  première  offrande,  le  conducteur  doit  venir  devant  la 
crédence  verser  du  vin.  Ensuite  il  s'avance  devant  le  siège  de  l'âme, 
se  met  à  genoux,  répand  un  peu  de  vin  sur  la  touffe  à  verser,  offre 
le  reste,  qu'il  place  devant  le  siège  de  l'âme,  s'incline  jusqu'à  terre,  fait 
deux  prostrations,  se  redresse,  se  retire  d'un  ou  deux  pas  et  se  met  à 
genoux. 

Alors  tous  les  autres  enfants  doivent  aussi  se  mettre  à  genoux. 

Un  cérémoniaire  se  met  à  genoux  à  gauche  du  conducteur  et  récite 
un  hymne.  Après,  le  conducteur  s'incline  jusqu'à  terre,  fait  une  pros- 
tration, se  relève,  recule  d'un  pas  et  se  met  à  pleurer. 

Tous  les  autres  enfants  se  mettent  aussi  à  pleurer  pendant  un  ins- 
tant. Alors  le  conducteur  fait  deux  prostrations,  se  relève  et  retourne 
à  sa  place. 
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Pour  la  cérémonie  de  la  deuxième  offrande,  le  conducteur  s'avance 
pour  verser  le  vin,  puis  vient  se  mettre  à  genoux  devant  le  siège  de 
rame,  répand  un  peu  de  vin  sur  la  touflfe  à  verser,  s'incline  jusqu'à 
terre,  fait  deux  prostrations,  puis  retourne  à  sa  place. 

Quant  à  la  dernière  offrande,  on  observe  les  mêmes  rites  que  pour 
la  précédente.  Seulement,  lorsque  le  conducteur  a  offert  le  vin  et  fait 
deux  prostrations  et  est  revenu  à  sa  place,  il  faut  offrir  le  riz.  A  ce 
moment,  un  cérémoniaire  prend  la  bouteille,  et  verse  du  vin  dans  les 
tasses.  Alors  le  conducteur  et  les  autres  enfants  se  retirent  un  peu, 
comme  pendant  le  sacrifice  de  la  paix  du  cœur.  Un  des  aides  fait 
tomber  le  rideau  pour  cacher  la  tablette. 

Ensuite  un  cérémoniaire  s'avance,  fait  trois  fois  le  bruit  comme  s'il 
crachait  (hàii\g  giàng)  et  invite  respectueusement  à  trois  reprises  le  dé- 
funt à  manger. 

Un  instant  après,  on  découvre  le  rideau,  le  conducteur  ainsi  que 
les  autres  enfants  retournent  à  leur  place.  Le  cérémoniaire  verse  du 
thé  et  l'offre. 

Alors  un  autre  cérémoniaire  sort  de  la  droite,  où  se  trouve  le  siège 
de  l'âme,  et  s'avance  en  baissant  les  yeux,  comme  s'il  tenait  la  place 
de  l'âme  du  défunt  et  dit  une  parole  de  remerciement.  Le  conducteur 
et  les  autres  enfants  font  quatre  prostrations  en  pleurant  et  se  relèvent. 
On  cesse  les  pleurs,  on  brûle  l'hymne  sacré,  on  couvre  de  nouveau  la 
tablette  et  on  emporte  la  table  du  riz.  C'est  ainsi  que  se  termine  la 
cérémonie. 

Si  l'on  voulait  sacrifier  aux  ancêtres,  c'est-à-dire  aux  grands  parents, 
il  faudrait  observer  les  mêmes  rites  que  précédemment. 

Sacrilica  du  petit  et  du  grand  anniversaire. 

(Tê  tiêu  tuong  dai  tuong,) 

Le  petit  anniversaire  est  le  premier,  c'est-à-dire  douze  mois  après 
la  mort. 

Le  grand  anniversaire  est  vingt-quatre  mois  après  la  mort. 

Pour  le  petit  anniversaire,  on  découvre  la  tablette  dès  la  veille,  et  le 
conducteur  avec  tous  les  enfants  viennent  pleurer  pendant  un  instant, 
debout  et  en  rang. 

Après,  les  garçons  quittent  l'habit  de  deuil  extérieur,  qui  est  l'habit 
du  grand  deuil,  et  laissent  de  côté  le  cercle  extérieur  du  chapeau  de 
deuil. 

Les  filles  quittent  la  jupe  longue  qui  descend  jusqu'à  terre  et  la  cein- 
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tare.  Pour  le  sacrifice,  on  observe  les  mêmes  rites  que  pour  le  sacrifice 

des  cent  jours,  comme  il  a  été  dit. 

Quant  au  grand  anniversaire,  c'est-à-<lire  lorsque  deux  années  se  sont 
écoulées,  il  faut,  dès  la  veille,  faire  conune  au  petit  anniversaire,  et  Ton 
quitte  alors  tous  les  habits  de  deuil,  le  chapeau  et  le  bâton,  etc. 

Le  lendemain  on  offre  le  sacrifice,  en  observant  les  mêmes  rites  que 
pour  le  sacrifice  des  cent  jours. 

Après  le  sacrifice,  on  procède  à  la  cérémonie  du  transport  de  la  tablette 
dans  le  temple  des  ancêtres,  d'où  Ton  tire  la  tablette  du  père  du  trisaïeul 
que  Ton  enterre  à  côté  de  son  tombeau,  parce  que,  d'après  les  antiques 
traditions,  on  ne  rend  les  devoirs  religieux  qu'aux  aïeux  de  quatre 
générations. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  premier  ancêtre,  c'estrà-dire  celui  qui 
a  commencé  à  faire  souche  pour  la  famille,  car,  pour  lui,  son  culte  ne 
doit  jamais  cesser.  Il  en  est  de  même  pour  l'ancêtre  qu'un  diplôme  royal 
aurait  élevé  à  quelque  dignité.  On  doit  alors  l'assimiler  au  premier  ancêtre. 

Dans  le  Vàn  công  gia  lé  il  est  prescrit  que  lorsqu'on  emporte  la 
tablette  du  père  du  trisaïeul  pour  l'enterrer,  il  faut  offrir  un  sacrifice  so- 
lennel dans  le  temple  des  ancêtres,  et  après  seulement  on  la  transporte 
religieusement  auprès  de  son  tombeau  et  on  l'enterre. 

SaoriHoe  des  vingtrsept  mois. 

Lorsque  vingt-sept  mois  se  sont  écoulés  à  partir  du  jour  de  la  mort, 
il  faut  faire  le  sacrifice  de  la  grande  tranquillité  (té  dam),  ce  qui 
indique  que  c'est  une  cérémonie  pour  la  paix,  parce  qu'alors  seulement 
les  enfants  sont  pleinement  en  paix  par  rapport  aux  devoirs  de  piété 
filiale  qu'ils  avaient  à  remplir. 

Avant  tout,  le  conducteur  ainsi  que  tous  les  enfants  et  petits-enfants 
entrent  dans  le  temple  des  ancêtres,  se  placent  devant  les  tablettes  des 
aïeux,  font  deux  prostrations,  brûlent  de  l'encens,  se  mettent  à  genoux. 
On  récite  un  hymne  sacré,  on  fait  deux  prostrations  et  on  retourne  se 
tenir  debout  à  sa  place.  On  fait  encore  deux  prostrations,  et  c'est  fini, 
puis  on  brûle  l'hymne. 

Un  mois  après  ce  sacrifice,  il  est  seulement  permis  d  aller  assister 
aux  fêtes  et  aux  festins.  Si  on  y  allait  auparavant,  ce  serait  manquer  à  la 
piété  fiUale. 

SacriHca  des  anniversaires. 

Chaque  année,  en  souvenir,  au  jour  anniversaire  de  la  mort  du  défunt 
(père  ou  mère),  on  offrira  un  sacrifice. 
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La  veille  de  ce  jour,  le  fils  aîné  porte  du  bétel  et  du  vin  au  tenople  des 
ancêtres,  prend  religieusement  la  tablette  et  la  place  dans  la  travée  du 
milieu.  Au  moment  du  sacrifice,  tous  les  enfants  doivent  se  tenir  de- 
bout et  en  rang  ;  ils  font  quatre  prostrations  et  se  relèvent. 

Le  conducteur  se  lave  et  s'essuie  les  mains,  va  se  placer  devant 
la  crédence  de  l'encens,  se  met  à  genoux,  verse  du  vin,  brûle  de 
l'encens,  offre  le  vin,  s'incline  jusqu'à  terre,  se  redresse,  se  recule 
un  peu,  fait  deux  prostrations  (il  n'y  a  que  le  conducteur  à  faire 
ces  prostrations)  et  retourne  à  sa  place. 
Vient  ensuite  l'offrande  du  riz. 

Première  partie  de  l'offrande.  —  Le  conducteur  se  rend  à  l'endroit 
où  se  trouve  le  vin  et  en  verse  dans  ime  tasse;  il  se  place  ensuite 
devant  les  tablettes  des  aïeux,  se  met  à  genoux,  répand  un  peu  de 
vin  sur  la  touffe  à  versei\  offre  le  vin,  s'incline  jusqu'à  terre,  se 
redresse,  se  retire  un  peu  et  se  met  à  genoux. 

Tous  les  enfants  se  mettent  pareillement  à  genoux.  Le  cérémo- 
niaire  se  met  à  genoux,  à  gauche  du  conducteur,  récite  un  hymne, 
après  lequel  il  s'incline  jusqu'à  terre,  se  redresse,  se  recule  un  peu, 
se  met  à  pleurer  un  instant,  fait  deux  prostrations,  se  redresse  et 
retourne  à  sa  place. 

Deuxième  partie  de  V offrande.  —  Le  conducteur  se  rend  à  l'endroit 
du  vin  et  en  verse  une  tasse,  se  place  devant  les  tablettes  des  ancêtres, 
se  met  à  genoux,  répand  un  peu  de  vin  sur  la  touffe  à  verser^  offre 
du  vin  qu'il  place  devant  la  tablette,  s'incline  jusqu'à  terre,  se  relève 
et  retourne  à  sa  place. 

Troisième  el  dernière  partie  de  l'offrande.  —  Les  rites  sont  les 
mêmes  que  pour  la  partie  précédente,  à  l'exception  d'un  point,  à  sa- 
voir :  de  retour  à  sa  place,  quand  le  moment  d'offrir  le  riz  est  arrivé, 
le  conducteur  et  tous  les  enfants  se  reculent  un  peu  et  on  fait  tomber 
le  rideau  qui  cache  la  tablette,  comme  pour  le  sacri§ce  de  la  paix  du 
cosur  (té  ngu). 

Un  cérémoniaire  s'avance  et  invite  respectueusement  à  manger,  à 
trois  reprises. 

Ensuite  on  relève  le  rideau,  les  enfants  retournent  à  leur  place  et 
on  verse  le  thé.  Alors  un  autre  cérémoniaire,  qui  est  debout  à  droite 
du  conducteur  et  qui  tient  la  place  de  l'esprit  du  mort,  prononce  un 
mot  de  remerciement. 

Le  conducteur  et  les  autres  enfants  se  reculent  un  peu,  font  quatre 
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prostrations  et  se  redressent.  On  brûle  Thymne  ;  on  emporte  la  table 
et  le  riz,  on  recouvre  la  tablette,  et  la  cérémonie  est  unie. 

Les  paroles  de  Thymne,  que  Ton  récite  pendant  le  sacrifice  des 
anniversaires,  doivent  indiquer  le  regret  que  l'on  éprouve  de  la  perte 
du  père  (ou  de  la  mère)  et  formuler  une  invitation  à  manger  et  à 
jouir,  de  même  que  dans  les  hymnes  des  sacrifices  précédents;  il  y 
a  pourtant  ceci  de  particulier  que,  dans  l'hymne  pour  l'anniversaire, 
il  faut  inviter  les  grands  parents  et  autres  ancêtres  ascendants,  ainsi 
que  les  oncles  et  tantes  paternels  et  maternels,  les  frères  et  les  soeurs 
qui  sont  déjà  morts,  à  venir  tous  manger  et  goûter  le  plaisir. 

CShangement  de  sépulture  (Coi  long). 

Les  enfants  doivent  porter  le  deuil  pendant  trois  mois  pour  le 
changement  de  sépulture  de  leur  père  ou  de  leur  mère,  il  en  est  de 
même  de  l'épouse  pour  le  changement  de  sépulture  de  son  mari. 

On  dit  qu'il  convient  de  changer  la  sépulture,  lorsque  pour  la  terre 
du  tombeau  il  se  rencontre  un  des  cinq  funestes  points  suivants  : 

1*  Si  à  l'endroit  du  tombeau  la  terre  s'est  affaissée  d'elle-même  ; 

2<»  Si  l'herbe  qui  a  poussé  sur  le  tombeau  s'est  desséchée  ; 

3*  Si  les  enfants  ou  petits-enfants  deviennent  rebelles,  meurent  à 
la  fleur  de  l'âge,  perdent  leur  mari  ; 

4*  Si  parmi  les  enfants,  garçons  ou  filles,  quelqu'un  devient  in- 
sensé, voleur,  brigand,  ou  est  envoyé  en  exil;  si  le  feu  prend  à  la 
maison; 

^  Si  dans  la  maison  les  personnes,  les  animaux  ou  les  biens  se 
perdent  et  qu'on  ait  toujours  des  procès  à  soutenir. 

S'il  se  rencontre  un  de  ces  points,  il  convient  de  changer  de  sépulture. 

Dès  la  veille,  il  faut  faire  une  invocation  au  temple  des  ancêtres. 
Le  jour  même,  avant  de  commencer,  il  faut  faire  une  invocation  à 
l'esprit  de  la  nouvelle  terre  que  l'on  a  choisie  et  ensuite  une  autre 
invocation  devant  le  tombeau. 

Voici  la  formule  de  cette  invocation  :  «  Pour  telle  ou  telle  raison, 
nous  ne  jouissons  pas  de  la  paix,  c'est  poiu-quoi  les  enfants  et  petits- 
enfants  demandent  à  changer  la  sépulture,  etc...  » 

Après  l'invocation,  les  aides  viennent  creuser  la  terre  et  font  le 
transfert  du  tombeau.  A  ce  sujet,  il  y  a  un  livre  où  il  est  écrit  : 
Lorsqu'on  découvre  le  tombeau,  si  l'on  rencontre  un  des  trois  signes 
favorables  suivants,  U  ne  faut  pas  changer  la  sépulture  : 

1®  Si  l'on  voit  un  dragon  ou  un  serpent  s'échapper  du  tombeau  ; 


Digitized  by 


Google 


ANNAM  —  RITUEL  DES  FUNÉRAILLES  529 

î^  Si  Ton  trouve  des  fils  d'un  rouge  un  peu  foncé  croisés  ensemble 
en  forme  d'enveloppe  et  adhérant  à  Tintérieur  du  cercueil,  que 
Ton  appelle  fils  rouges  (to  hông). 

3*  Si  dans  le  cercueil,  il  y  a  de  Teau  d'où  s'élèvent  des  bulles,  comme 
des  larmes,  ou  bien  s'il  y  a  une  goutte  d'eau  qui  tombe  du  couvercle 
comme  une  stalactite  et  qu'il  y  ait  une  vapeur  tiède  ou  chaude,  ou 
encore  s'il  y  a  quelque  vapeur  blanche  condensée  comme  de  la  rosée 
ou  de  la  neige  dans  la  fosse  demeurée  sèche  et  sans  fourmis. 

Si  l'on  trouve  un  de  ces  points,  il  ne  faut  pas  changer  de  sépulture, 
car  elle  est  très  bonne  et  c'est  une  source  de  richesses. 

Pour  faire  la  cérémonie  du  changement,  les  personnes  riches  doi- 
vent se  procurer  des  suaires  comme  pour  l'ensevelissement,  offrir  un 
sacrifice  à  l'esprit  résidant  dans  la  tablette  et  faire  toutes  les  cérémo- 
nies conmie  au  moment  des  funérailles. 

Pendant  le  sacrifice,  il  faut  observer  aussi  tous  les  rites  prescrite 

Pour  les  personnes  ordinaires  elles  peuvent  faire  cette  cérémonie 
en  abrégé,  et  ensevehssent  de  suite  dans  la  campagne. 

Après  l'ensevelissement,  si  l'on  veut  faire  le  sacrifice  de  la  paix  du 
cœur,  il  faudra  observer  tous  les  rites  prescrits  plus  haut  pour  cette 
sorte  de  sacrifice. 

Dignité  posthume  conférée  par  le  roi  {Khâm  tang  pnân  koang). 

Après  la  mort  des  parents,  si  un  des  fils  devient  grand  mandarin 
et  rend  des  services  importants  à  son  pays  et  que  le  roi  délivre  un 
diplôme  par  lequel  il  confère  quelque  dignité  aux  père  et  mère,  alors 
il  faudra  observer  les  rites  suivants  : 

On  prend  d'abord  une  table,  sur  laquelle  on  place  deux  copies,  que 
l'on  a  fait  écrire,  du  diplôme  délivré  par  le  roi,  dont  l'une  sera  gardée 
et  l'autre  brûlée. 

On  place  cette  table  sur  la  crôdence  de  l'encens,  au  milieu. 

Le  conducteur  du  deuil  et  tous  les  enfants  se  tiennent  debout  et  en 
rang. 

Le  conducteur  se  lave  les  mains  et  découvre  la  tablette  :  si  c'était 
la  tablette  de  la  mère,  ce  serait  la  femme  du  conducteur  qui  la  dé- 
couvrirait. 

Le  conducteur  retourne  à  sa  place,  puis  se  rend  à  la  crédence  de 
l'encens,  se  met  à  genoux,  puis  brûle  de  l'encens. 

Alors  il  fait  l'invocation  suivante  :  «  Voici  que  notre  fils  nommé  N. 
est  mandarin  et  a  acquis  de  grands  mérites;  le  roi  élève  le  père  (ou 
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la  mère)  à  la  dignité  N;  nous  demandons  à  changer  Tinscription  de 
la  tablette,  pour  être  exposée  à  l'adoration  de  vos  enfants  et  petits- 
enfants.  i> 

Il  s'incline  jusqu'à  terre,  fait  deux  prostrations,  se  redresse  et  trans- 
porte la  tablette  sur  une  crédence.  Un  cérémoniaire  lave  avec  soin  les 
anciens  caractères,  puis  y  passe  du  blanc  de  céruse.  Lorsque  celui-ci 
est  sec,  on  s'adresse  à  quelqu'un  habile  dans  l'art  d'écrire  les  caractères, 
pour  qu'il  inscrive  la  dignité. 

Ensuite  on  jette  contre  le  mur  l'eau  qui  a  servi  à  laver  les  an- 
ciens caractères. 

Le  conducteur  place  la  tablette  sur  l'autel  et  retourne  à  sa  place. 

11  se  rend  ensuite  devant  la  crédence  de  l'encens,  se  met  à  genoux, 
brûle  de  l'encens,  verse  du  vin,  offre  l'encens  et  le  vin,  s'incline  jusqu'à 
terre,  fait  deux  prostrations,  se  relève,  retourne  à  sa  place,  et  fait  encore 
quatre  prostrations. 

11  s'avance  ensuite  devant  la  tablette  et  se  met  à  genoux.  11  prend 
la  bouteille  que  lui  présente  un  cérémoniaire  et  il  verse  du  vin  dans 
une  tasse.  Il  en  répand  un  peu  sur  la  touffe  à  verser,  et  ensuite  il  offire 
le  reste  en  le  plaçant  sur  Tautel. 

Il  s'incline  jusqu'à  terre,  fait  deux  prostrations,  se  redresse,  verse  du 
thé,  et  l'offre.  Tout  le  monde  se  met  à  genoux:  un  cérémoniaire  récite 
un  hymme,  après  lequel  il  s'incline  jusqu'à  terre  et  fait  deux  prostra- 
tions. Tous  se  relèvent,  retournent  à  leur  place  et  se  mettent  à 
genoux. 

Alors  le  cérémoniaire,  le  visage  tourné  vers  l'Orient,  récite  le  diplôme 
par  lequel  le  roi  accorde  la  dignité.  Après,  le  conducteur  s'incline 
jusqu'à  terre,  fait  une  prostration,  brûle  une  copie  du  diplôme  royal, 
ainsi  que  l'hymmc.  Un  instant  après,  il  fait  quatre  prostrations  pour 
remercier.  Enfin^  on  place  la  tablette  dans  l'autel,  et  on  la  couvre.  Ainsi 
se  termine  la  cérémonie. 

Ce  sont  là  tous  les  rites  à  observer  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
funérailles* 

E.-C.  Lesserteur. 
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LES  PEINTRES  ÉTRANGERS 

Une  réputation  artistique  n'est  réellement  consacrée  que  si  elle  a  pu 
affronter  victorieusement  la  critique  du  public  parisien,  ce  public  im- 
pressionnable et  capricieux,  enthousiaste  et  gouailleur,  à  la  fois  sévère  et 
indulgent,  formé  de  tous  les  mondes,  réunissant  tous  les  contrastes» 
mais  dont  le  verdict  est  un  titre  auprès  de  tous  les  gens  de  goût. 

Un  artiste  étranger  qui  a  obtenu  ce  suffrage  peut  hardiment  braver 
les  autres  critiques,  et  il  est  certain  d'avance  d*être  célèbre,  chez  ses  com* 
patriotes. 

Si  le  prestige  d'un  grand  nombre  de  nos  institutions  civiles  ou  mili- 
taires a  grandement  diminué  aux  yeux  des  étrangers,  ceux-ci  ne  man- 
quent jamais  de  faire  une  exception  formelle  en  faveur  dès  Beaux-Arts; 
ils  reconnaissent  que  la  culture  artistique  s'est  maintenue  en  France  à 
un  niveau  supérieur  et  qu'elle  défie  toute  concurrence.  Aussi  voit-on  se 
renouveler  sans  interruption  dans  nos  écoles  les  étudiants  étrangers, 
peintres,  architectes,  sculpteurs,  qui  cherchent  à  dérober  à  l'art  français 
ses  secrets,  qui  ne  sont  que  ceux  du  bon  goût,  ou  à  y  puiser  de  fécondes 
inspirations.  C'est  par  la  même  raison  que,  chaque  année,  revient  au 
Salon  toute  une  légion  d'artistes  étrangers  qui  sollicitent  du  Grand  Jury, 
le  Toui  PariSy  ce  mot  d'approbation  qui  crée  la  renommée. 

Les  peintres  étrangers  qui  ont  envoyé  leurs  œuvres  au  Salon  de  1883 
sont  au  nombre  de  382,  dont  37  artistes  femmes  ;  soit  plus  de  1/6  des 
exposants.  Les  Américains  du  Nord  (États-Unis),  au  nombre  de  85,  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreux;  les  autres  pays  sont  représentés  dans 
les  proportions  suivantes  :  la  Belgique,  43  exposants;  l'Angleterre  et 
ses  colonies,  37,  dont  5  Canadiens  anglais;  l'Allemagne,  32;  la  Suisse, 
80  ;  la  Suède  et  la  Norvège,  29  ;  l'Autriche-Hongrie,  28,  dont  4  Madgyars 
et  4  Slaves  ;  l'Italie,  21  ;  l'Espagne,  19  ;  la  Hollande,  16  ;  la  Russie,  14,  dont 
4  Finlandais.  Viennent  ensuite  les  petits  États  :  le  Danemark,  5  ;  la  Grèce, 
4;  la  Pologne,  4  ;  le  Portugal,  3;  le  Brésil  et  le  Pérou,  2  ;  la  Turquie; 
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le  Chili  et  le  Venezuela,  chacun  1.  En  outre,  les  créoles  de  nos  colonies 
sont  au  nombre  de  5. 

Dans  cette  énumération  on  ne  voit  figurer  aucun  Canadien  français. 
Nos  compatriotes  transatlantiques,  qui  ont  déjà  leur  littérature,  dont 
TAcadémie  française  a  couronné  naguère  un  des  brillants  représentants, 
Fréchette,  sauront  bientôt  prendre  place  parmi  les  exposants  du  Palais 
de  rindustrie.  Constatons  aussi  avec  regret  l'absence  de  tout  représen- 
tant d'un  vaillant  petit  peuple  latin  pour  lequel  nous  n'avons  que  des 
sympathies.  Il  y  a  là  une  lacune  que  nos  amis  les  Roumains  sauront 
combler  facilement,  nous  n'en  doutons  pas.  Les  Slaves  du  Sud,  dont  le 
réveil  politique  et  littéraire  a  été  si  rapide,  ont,  eux  aussi,  un  pas  im- 
mense à  faire  dans  le  domaine  des  Beaux-Arts.  La  formation^  à  Belgrade 
et  à  Zagreb  (Agram),  de  galeries  de  peinture  montre  toutefois  que  le 
mouvement  artistique  a  cessé  de  sommeiller  parmi  ces  peuples. 

Le  grand  nombre  des  exposants  américains  nous  inspire  une  réflexion 
à  propos  de  la  mesure  prohibitive  prise  par  le  gouverneur  des  États- 
Unis. 

Comment  se  fait-il  que  l'Amérique  du  Nord  ait  frappé  d'un  droit 
exorbitant  de  300/0  tous  les  objets 'd'art  gui,  tout  récemment  encore, 
entraient  en  franchise  au  delà  de  l'Atlantique,  alors  que  ses  artistes  re- 
çoivent en  France  un  excellent  accueil,  se  forment  à  l'école  de  nos  meil- 
leurs maîtres,  et  ne  dédaignent  point  les  récompenses  et  les  honneurs 
qui  leur  sont  justement  attribués.  Cet  état  de  choses  est  essentiellement 
préjudiciable  à  l'art  et  aux  artistes,  et  il  faut  espérer  que  l'avènement  au 
pouvoir  du  parti  démocrate  amènera,  parmi  les  hommes  poUtiques  qui 
siègent  à  la  Maison  Blanche,  un  retour  au  régime  non  prohibitif. 
L'exemple  des  États-Unis  vient  d'être  suivi  malheureusement  par  la 
République  Argentine,  qui  n'a  pas  reculé  devant  l'imposition  d'un  droit 
de  4o  0/0.  Il  est  vrai  que,  malgré  les  relations  que  nous  avions  avec  La 
Plata,  les  artistes  de  ce  pays  sont  absolument  inconnus  en  France. 

Ceci  dit,  pénétrons  dans  les  salles  et  passons  en  revue  les  toiles  qui, 
soit  par  leur  valeur  intrinsèque,  soit  par  la  notoriété  de  leurs  auteurs, 
nous  paraissent  présenter  de  l'intérêt. 

Salle  10.  —  M.  Chelmonski  a  exposé  une  toile  intéressante  qu'il 
intitule  :  Avant  Forage,  Sous  un  ciel  d'un  bleu  sombie  dans  une  atmos- 
phère lourde,  un  tzigane  et  sa  femme  étendus  dans  des  rochers  accordent 
leurs  violons.  —  Bien  différent  et  non  moins  intéressant  est  le  Calme 
plat  de  M.  Dana,  originaire  des  États-Unis  ;  des  bateaux  de  pôdie*donnent 
immobiles  à  la  lueur  de  la  lune  qui  perce  difiicilement  d'épais  nuages. 
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Avec  M.  Dectsch,  de  Vienne,  nous  voilà  en  Orient  :  Arabes,  juifs  et 
n^es  commentent  avec  toute  l'animation  dont  les  Orientaux  sont  sus- 
ceptibles un  journal  indigène,  quelque  chose  comme  le  Bosphore  Égyp- 
tien ;  les  costumes  sont  traités  avec  un  soin  infini,  sans  ôter  leur  valeur 
aux  figures  très  soignées  d'expression.  M.  Deutsch  est  élève  de  J.  P.  Lau- 
rens  ;  on  sent  plutôt  dans  son  coloris,  et  jusque  dans  les  proportions 
exiguës  de  la  scène,  l'influence  de  Gérôme. 

M.  Clàys  a  deux  marines,  dans  lesquelles  il  abuse  un  peu  du  prétexte 
qu'il  peint  des  ports  de.  la  région  du  Nord  pour  se  complaire  dans  leur 
tonalité  grise  monotone.  Cependant  la  mer  de  son  Port  die  Dunkerque 
a  de  là  vérité  :  elle  est  vraiment  clapotante.  M.  Clays,  plusieurs  fois  mé- 
daillé et  ofiicier  de  la  Légion  d'honneur,  est  un  de  nos  bons  peintres  de 
marine. 

M.  ËDBLFELT,  un  Finlandais,  abandonne  le  genre  sentimental  qui  lui 
a  inspiré  les  Enfants  au  cimetière^  son  chef  d'œuvre,  pour  aborder  des 
scènes  plus  gaies.  Le  Petit  Bateau  lancé  par  des  enfants  à  califourchon 
sur  une  poutre  dans  le  chantier  d'un  port,  est  une  toile  amusante  sans 
mièvrerie.  —  Son  portrait  de  jeune  fille  en  chapeau  de  feutre  rouge,  à 
l'air  garçonnet,  est  brossé  avec  beaucoup  de  verve. 

J'aime  moins  l'avare  peint  par  M.  Bruck-Lajos  (de  Papa,  Hongrie) 
dans  une  tonalité  trop  exclusivement  verdâtre. 

C'est  au  bleu  que  parait  s'être  voué  un  Polonais,  M.  Joseph  Brandt  ; 
cependant  ses  Czabans  (gardiens  de  chevauœ)  surpris  par  la  neige  dans 
les  steppes  de  l'Ukraine  constituent  une  scène  intéressante  et  peinte  avec 
soin. 

M.  Becker,  un  autre  Finlandais,  nous  présente  sous  ce  titre  Au  Café 
un  vieux  papa  et  sa  fillette  en  capote  rouge  absorbée  dans  l'examen 
des  journaux  illustrés  de  la  semaine  ;  l'artiste,  qui  se  (iit  élève  de  Hébert 
et  Bonnat,  procède  bien  plutôt  de  Béraud.  De  telles  scènes  sont  à  l'art 
ce  qu'un  journal  est  à  l'histoire. 

Salle  8.  —  L'Escaut  à  Anvers  de  M.  Cate  est  une  grande  marine 
sans  intérêt. 

M.  Frédéric  Dofaux,  gendre  d'un  de  nos  journalistes  les  plus 
connus,  a  envoyé  de  Genève  des  Femmes  algériennes  vêtues  d'étoffes 
aux  tons  criards. 

Un  Américain,  M.  CupTis,  nous  montre  Un  coin  de  Saint-Marc,  à 
Venise.  Une  femme  et  son  bébé  près  d'un  bénitier  sont  éclairés  d'une 
lumière  vive  faisant  ressortir  les  couleurs  chatoyantes  des  mosaïques. 
L'artiste  n'a-t-il  pas  mis  un  peu  d'imagination  dans  cette  impression? 

36 
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Si  nos  souvenirs  personnels  sont  exacts,  l'intérieur  de  Saint-Marc  de- 
meure sombre  par  le  plus  ardent  soleil  ? 

Salle  6.  —  M.  Edouard  Charlbmont,  né  à  Vienne,  est  l'un  des 
meilleurs  élèves  de  Mackart  et  de  Munkaezy  ;  n  ayant  pu  achever  à 
temps  une  grande  toile,  qu'il  intitulera  vraisemblablement  :  Divertisse- 
ment de  pages,  et  dont  nous  aurons  à  parler  Tannée  prochaine,  il  a 
exposé  un  charmant  Portrait  de  jeune  fiHe  en  toilette  de  bal.  Il  a  su 
emprunter  au  premier  de  ses  maîtres  une  habileté  absolument  remar- 
quable pour  faire  ressortir  les  étoffes. 

Tout  autre  est  le  Portrait  envoyé  par  M.  Bdtlsb,  né  à  Sacramento, 
(E.-U.)  ;  si  c'est  celui  de  sa  cuisinière  il  n'est  pas  exigeant  sous  le 
rapport  de  la  propreté. 

En  Suède,  sa  patrie,  A  la  tonnée  du  soir,  M.  Bkrgh  a  vu  une  petite 
fille  en  robe  rose  fanée  assise  dans  un  champ  de  blé.  Cette  impression, 
peut-être  pleine  de  charme  pour  l'artiste,  nous  laisse  froid. 

Salle  4.  —  Varrivée  des  mariés  (XVI*  siècle)  de  M.  Cbsare  Detti 
est  une  toile  extrêmement  jolie.  Peinture  de  convention  soit,  mais  fort 
agréable  à  l'œil.  Également  bien  dessinés  et  bien  peints,  les  riches  vête- 
ments des  personnages  du  cortège  se  détachentsur  un  fonds  de  merveilles 
architecturales  en  ruines  conune  on  n'en  voîl  qu'à  Rome.  M.  Detti  a 
conunencé  son  éducation  artistique  à  l'académie  de  Saint-Luc,  l'Ins- 
titut italien. 

Salle  3.  —  M.  Burnand,  en  sa  qualité  de  Suisse,  a  choisi  un 
sujet  alpestre.  Un  taureau  presque  grandeur  nature  mugit  désespé- 
ment  au  bord  d'un  précipice.  Bon  paysage  pour  un  animalier,  bête 
bien  traitée  pour  un  paysagiste. 

La  première  présentation,  se  fait  sans  l'intermédiaire  de  M.  Mollard. 
introducteur  des  ambassadeurs,  entre  deux  enfants  de  cinq  à  six  ans, 
dans  un  riche  appartement  moderne.  ToUettes  de  dames  en  visites, 
meubles  et  tapis  sont  rendus  avec  une  saisissante  exactitude.  —  C'est  un 
coin  de  la  vie  parisienne  pris  sur  le  vif  et  agrémenté  d'une  aimable 
pointe  de  fantaisie.  M.  Brozigk,  né  à  Pilsen  (Bohème),  élève  de  Mun- 
kacsy  et  de  notre  école  des  beaux-arts,  a  abandonné  cette  année  les 
sujets  historiques  qu'il  peignait  en  ces  dernières  années  sur  des  toiles 
colossales. 

Salle  3.  —  La  Junon  de  Mme  Ajiselma,  une  Espagnole  élève  de 
Chaplin,  est  une  étude  de  femme  nue  assez  bien  peinte,  mais  pourquoi 
l'avoir  étendue  sur  des  draperies  tricolores  ? 
M.  Darley  Boit  expose  une  vue  de  Tunbridge  Wells  (Angleterre)  ; 
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quoique  la  couleur  générale  soit  un  peu  noire,  cette  petite  ville  bâtie 
dans  un  vieux  parc  a  un  aspect  des  plus  attrayants. 

C'est  Sur  le  Bosphore  que  M.  Bru)6bian  va  chercher  ses  inspira- 
tions, loin  de  TAmérique  sa  patrie;  ses  femmes  turques,  nonchalamment 
étendues,  dans  un  caïk,  sont  vêtues  de  riches  étoffes  que  le  peintre  a  ren- 
dues avec  une  grande  habileté.  Mais  il  a  vu  la  Corne  d'or  par  un  jour 
de  brouillard. 

Salle  5.  —  Sur  un  vieux  fauteuil  Louis  XV,  un  chat  fait  semblant 
de  dormir,  tandis  que  pour  avoir  sa  place  un  terrier  aboie,  mais  d'un 
peu  loin  dans  la  crainte  des  griffes  de  son  rival.  Telle  est  la  jolie  scène 
que  Mme  Ayrton  a  intitulée  :  La  place  est  prise. 

Salle  7.  —  La  mort  a  frappé  en  ces  derniers  mois  M"*  Marie 
Bashkirtssff,  qui  avait  donné,  quoique  bien  jeune  encore,  des  marques' 
d'un  réel  talent.  Elle  s'était  lancée  dans  la  manière  de  Manet,  mais  on 
trouve  dans  ses  œuvres  une  sincérité  qui  y  fait  excuser  le  parti  pris 
naturaliste.  Dans  son  propre  portrait  elle  ne  s'est  guère  flattée,  une 
tonalité  noirâtre  y  domine,  seule  la  palette  aux  couleurs  crues  ap- 
porte une  note  gaie  à  cette  œuvre  originale. 

Si  elle  eût  vécu,  elle  eût  sans  doute  donné  un  peu  de  souplesse  à 
l'attitude  de  sa  paysanne  assise  au  milieu  de  rochers  gris,  et  de  fagots 
en  plein  bois. 

M.  Bacon  (de  Boston)  a  peint  avec  beaucoup  de  verve  une  scène  in- 
téressante de  voyage  maritime.  Le  pilote  qui  doit  faire  entrer  le  pa- 
({uebot  dans  le  port  enjambe  le  bastingage  d'un  mouvement  très  heu- 
reureusement  rendu.  Tous  les  voyageurs  impatieats,  la  lorgnette  aux 
yeux,  fixent  attentivement  la  terre,  une  jeune  femme  souffrante,  que 
l'arrivée  guérira,  est  étendue  dans  un  fauteuil  pliant.  La  mer,  aux 
tons  verdâtres,  est  traitée  avec  beaucoup  de  vérité. 

A  signaler  :  Un  joli  portrait  minuscule  de  M.  Arcos,  né  à  Santiago. 

Salle  9.  —  S'il  faut  en  croire  M.  Artz,  de  La  Haye,  Le  moment  fa- 
vorable pour  glisser  une  déclaration  est  celui  où  la  mère  s'endort  au 
coin  du  feu,  où  le  jour  baisse,  où  le  chat  ronronne  béatement,  où  la 
jeune  fille,  s'abandonnant  à  de  douces  pensées,  laisse  s'arrêter  son  fu- 
seau. Jolie  scène  à  trois  personnages  d'intérieur  flamand. 

Le  grand  portrait  du  général  Todleben,  par  Wimmbr,  nous  montre 
l'illustre  défenseur  de  Sébastopol,  le  vainqueur  de  Plevna,  en  grand 
uniforme,  tête  nue;  sa  figure  ouverte  à  grosses  moustaches  blanches 
attire  la  sympathie. 

Salle  11.  —  Les  scènes  de  Laponie  de  M.  Sinding  présentent  un 
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véritable  intérêt  :  moins  à  cause  des  personnages  qu'il  néglige  un  peu, 
que  des  paysages  grandioses  qu'il  peint  avec  une  évidente  sincérité.  Le 
soleil  que  les  Lapons  saluent  à  son  retour,  après  une  nuit  de  plusieurs 
mois,  se  reflète  sur  les  glaciers  et  baigne  toute  la  r^on  d'une  indéfinis- 
sable lueur  rose.  —  Lopoten,  où  U  nous  montre  une  scène  de  funérailles, 
n'est  pas  une  localité  dont  le  séjour  doit  être  enchanteur,  à  en  juger 
par  les  neiges  éternelles  couvrant  cette  misérable  bourgade  de  dix  huttes 
entourée  d'un  cirque  de  rochers  à  pic. 

Voici  un  tableau  qui  a  donné  lieu  à  bien  des  discussions  :  C'est  la 
scène  de  l'Écriture  rappelée  par  ces  mots  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfantSj  traitée  à  la  façon  réaliste.  Dans  une  salle  d'école,  un  honune 
jeune,  au  profil  émacié,  ne  rappelant  le  Christ  que  de  très  loin,  est 
•assis,  attirant  à  lui  des  enfants  misérablement  vêtus.  Le  groupe  est 
saisissant  de  naturel  et  de  vérité;  les  têtes,  éveillées,  boudeuses  ou 
sérieuses  sont  vivantes  et  baignées  d'une  lumière  grise  traitée  avec 
un  art  infini.  —  Mais  pourquoi  décorer  d'un  nom  biblique  cette  scène 
de  la  vie  scolaire?  N'estHîe  pas,  M.  Uhde,  pour  faire  autour  de  votre 
nom  un  peu  de  tapage  dont  le  doux  écho  vous  parviendra  jusqu'à 
Munich  où  vous  habitez? 

Le  Défilé  devant  le  représentant  du  peuple  en  1796,  est  une  scène  de 
revue  composée  avec  beaucoup  de  soin.  Les  dragons  défilant  au  galop 
ont  un  mouvement  très  heureux  mais  le  coloris  de  cette  toile  laisse  beau- 
coup à  désirer.  M.  Wacker,  de  Calcutta,  en  est  l'auteur. 

Le  Jésus-Christ  au  désert  de  M.  Wulmer,  de  Bruges,  est  un  tableau 
d'église.  Le  mouvement  d'élévation  vers  le  ciel  est  heureusement  trouvé. 

Un  Breton  bretonnant  ne  rendrait  pas  mieux  que  M.  Wylik  l'aspect 
triste  de  notre  Bretagne.  U  nous  montre  un  prêtre  portant  le  Viatique 
escorté  par  des  paysans  :  la  nuit  tombe,  deux  falots  éclairent  à  peine 
le  cortège  ;  un  parfum  d'indéfinissable  poésie  s'échappe  de  cette  jolie 
toile. 

Ventrée  de  la  mosquée  d'Aqualaoun-elrElfi  (au  Caire)  sert  de  cadre 
à  une  petite  scène  arabe  très  bien  composée  et  très  bien  peinte  à  la 
façon  de  Meissonier  :  fumeurs  et  marchands,  et  jusqu'au  petit  âne  atten- 
dant son  maître,  sont  traités  avec  une  finesse  de  détail  absolument 
diannante.  Cette  jolie  petite  toile  fait  le  plus  grandhonneur  àM.  WaDA 
de  Vienne. 

Salle  12.  (Grand  salon  carré)  —  Il  y  a  toujours  afiBuence  d'admira- 
teurs devant  la  toile  ultra-parisienne  de  M.  Stewart,  de  Philaddphie, 
représentant  un  bal  d'habits  rouges.  On  est  à  l'heure  du  cotillon,  les 
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danseurs  sont  entraînés  dans  un  mouvement  que  le  peintre  a  rendu 
avec  infiniment  de  justesse  :  au  premier  rang  des  conversations  s'échan- 
gent; un  peu  de  confusion  peut-être,  mais  de  la  vérité  dans  les  attitu- 
des des  personnages  qui  sont  des  portraits  ressemblant»  de  la  fine  fleur 
de  l'aristocratie  qui  s'amuse. 

Le  Calme  du  soir,  de  M.  David  (un  Américain  également)  est  conçu 
et  exécuté  dans  un  ordre  d'idées  bien  différent.  Une  lande  inculte  avec 
une  mare  au  premier  plan.  Les  teintes  roses  laissées  par  le  soleil  qui  vient 
de  disparaître  se  marient  bien  avec  la  couleur  du  ciel  passant  de  bleu  à 
gris.  On  éprouve  en  effet  à  la  vue  de  ce  paysage  un  sentiment  de  calme 
profond. 

M.  Casanova  a  une  façon  spéciale  de  traiter  l'histoire  de  son  pays; 
il  croit  bien  à  tort  faire  grand  parce  qu'il  peint  sur  une  toile  de  propor- 
tions démesurées.  Sa  peinture  est  cotonneuse;  tous  les  personnages  qui 
assistent  à  la  mort  de  Philippe  II  paraissent  aussi  peu  vivants  que  le  roi 
lui-même. 

La  Panique^  de  M.  Colbman,  né  à  Rome,  nous  montre  des  chevaux  en 
liberté  s'emportant  dans  une  campagne  rocailleuse  et  poudreuse. 

M.  CoRCOs,  également  Italien,  expose  un  joli  portrait  de  jeune  femme 
s'apprétant  à  sortir. 

Salle  13.—  C/h  jury...  d'admission  dans  un  album.  Deux  jeunes 
filles  examinent  des  photographies;  amusante  scène  d'intérieur  par 
M.  VuNKLU/de  Naples. 

M.  Thomson  a  mis  quelque  chose  de  la  manière  de  Lerolle  dans  son 
coin  de  fortifications  où  paissent  des  moutons  très  vivants  ;  un  seul 
reproche  :  M.  Thomson  abuse  du  gris. 

M.  Sargknt,  né  à  Florence  de  parents  américains,  paraît  braver  à 
plaisir  la  critique  en  brossant  avec  un  laisser-aller  impardonnable  des 
toiles  où  se  retrouvent  pourtant  des  traces  de  son  réel  talent.  L'auteur 
de  la  Jota  a  envoyé  le  portrait  de  Trois  Misses^  trois  sœurs,  assises 
dans  des  poses  bizarres,  vêtues  de  blanc,  de  noir  et  de  marron. 

Je  préfère  son  grand  Portrait  de  Mme  F...  se  détachant  sur  une 
boiserie  sombre  ;  ici  la  lumière  moins  crue  est  très  heureusement 
ménagée. 

Bien  pire  est  le  Portrait  de  lady  Campbell  en  pèlerine  de  fourrure  ; 
il  fait  si  sombre  que  si  le  peintre  WmsTLSR  avait  attendu  cinq  minutes 
de  plus,  on  ne  voyait  plus  que  du  noir.  Ajoutons,  pour  être  impartial, 
que  cette  œuvre  originale  a  de  nombreux  partisans. 

Salle  13. — M.  Van  Bebrs,  le  spirituel  auteur  d'Embarqués  y  l'un 
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des  plus  grands  succès  de  reproduction  photographique  de  ces  der- 
nières années,  a  envoyé  un  agréable  Portrait  de  Mme  la  comtesse 
d'O...  en  robe  de  velours  crème  et  jupe  de  brocart  se  détachant  sur  une 
draperie  noire.  Cependant,  un  peu  d'affectation  dans  la  pose  de  la 
main  ;  Mme  la  comtesse  d'O...  a  Tair  de  suppléer  M.  Caro. 

Le  portrait  envoyé  de  Berlin  par  M.  Souchay  nous  montre  un  bon 
bourgeois  dégustant,  dans  le  verre  classique  de  couleur  émeraude,  un 
excellent  vin  du  Rhin  (Liebfraumilch,  1868).  D  parait  d'ailleurs  le 
trouver  exquis. 

Salle  16.  —  Le  grand  paysage  hollandais  de  M.  Stengelin  traité 
dans  la  manière  de  Corot  ne  manque  pas  de  poésie. 

V orphelin,  souvenir  d^ Auvergne.  Un  pauvre  petit  agneau  bêle  tris- 
tement près  du  cadavre  de  sa  mère,  entouré  de  sinistres  corbeaux 
qui  vont  les  dévorer  l'un  et  l'autre.  Ce  drame  est  traité  avec  un  réel 
talent  par  M.  Schenck,  originaire  du  Holstein,  qui  s'est  fait  une 
spécialité  des  scènes  de  ce  genre. 

M.  Pranishnikoff  a  envoyé  un  Paysage  en  Camargue  minuscule, 
très  bien  peint  et  d'un  effet  de  lumière  très  réussi. 

M.  WiLLEMs  a  éprouvé  le  besoin  de  nous  montrer  uue  fois  de  plus 
la  scène  des  bijoux  de  Faust.  Peinture  honnête  appelée  à  un  grand 
succès  de  reproduction  par  la  gravure  et  la  photographie.  M.  Willems, 
originaire  de  Liège,  a  obtenu  sa  première  récompense  en  1844,  et  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1878  ;  c'est  aujourd'hui 
un  vétéran  de  l'art  étranger. 

La  Lecture  défendue,  tel  est  le  titre  de  la  scène  du  xvi®  siècle  que 
nous  montre  M.  Tytgadt,  peintre  belge;  il  faut  que  les  peines  édictées 
contre  la  lecture  de  l'œuvre  interdite  soient  bien  sévères  pour  motiver 
le  mouvement  d'effroi  des  quatre  personnages  qui  sont  dérangés  par 
un  importun. 

Portrait  de  mon  père  et  de  ma  mère,  par  M.  Stott.  On  a  des  idées 
noires  dans  la  famille  de  cet  artiste  !  —  Son  Lever  de  lune  est  peint 
dans  une  tonalité  si  sombre  qu'on  distingue  à  peine  un  peu  d'eau 
bleue  sur  un  fond  de  bitume. 

Salle  17.  —  La  mer  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  dans  la 
Marée  basse  de  M.  Simmons  de  Concord  (Etats-Unis)  :  un  vieux  marin 
allume  sa  pipe  en  s'appuyant  sur  sa  fillette.  Grand  tableau  très  vrai 
comme  physionomies.  La  tête  distraite  de  l'enfant  est  d'une  expres- 
sion charmante. 
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A  signaler  :  une  intéressante  scène  de  départ  de  M.  Rosknthal,  un 
autre  Américain, 

M.  Salmson,  né  à  Stockholm  »  a  signé  une  jolie  scène  d'intérieur 
pauvre  ;  tandis  qu'une  vieille  femme  coud  silencieusement,  un  enfant 
joue  sur  la  tahle,  heureux  de  n'être  pas  contrarié.  On  devine  dans 
sa  bouche  cette  question  :  «  Dis,  grand'mère  ?...  » 

M.  Pahsons  a  mis  une  forme  très  anglaise  à  son  Retour,  Des 
fenunes  et  des  enfants  marchent  par  un  vent  violent  au  bord  d'un  bois. 

Un  étrange  panneau  de  M.  Schaeppi,  un  Suisse,  représente,  sous 
prétexte  d'automne,  un  enfant  en  équilibre  sur  une  corde  attachée  à 
deux  bouleaux  :  fond  or. 

Les  Norvégiens  mettent  une  poésie  spéciale  dans  les  toiles  reprodui- 
sant des  paysages  de  leur  pays.  Le  soleil  cottchant  aux  environs  de 
Froudhjeim  est  un  œuvre  qui  attire  et  repose  le  regard.  — ^  Le  Calme 
n'est  pas  moins  attrayant,  M.  Smith-Hald  y  représente  un  fjojrd,  un  de 
ces  bras  de  mer  qui  pénètrent  si  avant  dans  les  terres  ;  la  lumière 
crépusculaire  couvre  d'une  teinte  rosée  la  débâcle  de  glaces. 

Le  Portrait  de  if*"®  L...  par  M.  Piguet,  de  Genève,  est  peint  avec 
un  fini  et  une  sûreté  qui  trahit  la  main  habituée  à  manier  le  burin. 
Cette  jeune  femme  est  en  toilette  de  visite  noire;  la  physionomie  sym- 
pathique est  très  finement  rendue. 

La  Vestale  Chrétienne  est  le  titre  donné  par  M.  Ralli,  Grec  de 
Constantinople,  à  sa  fillette  endormie  dans  une  grande  chaire  de  bois 
où  la  surprend  le  lever  du  jour.  Cette  composition  rappelle  un  ancien 
usage  de  l'Eglise  grecque:  la  veillée  du  Vendredi-Saint. 

(A  suivre.)  Pierre  Chassaignb  de  Nérondb. 
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SOUDAN  FRANÇAIS  —  DERNIERES  NOUVELLES 

InSURRKCTION  à  SiGOU 

L'empire  d'Ahmadou  Cheikhou  est  en  pleine  guerre  civile.  Ahmadou 
a  quitté  sa  capitale,  Ségou-Sikoro,  sur  le  Niger,  en  janvier  dernier, 
pour  se  rendre  dans  une  autre  ville  importante,  Niorho,  gouvernée  par 
un  de  ses  frères,  Mountaga.  Celui-ci  a  formellement  refusé  de  le  rece- 
voir, n  a  faut  brûler  et  raser  toutes  les  maisons  qui  se  trouvaient  en 
dehors  de  l'enceinte  fortifiée;  les  habitants  se  sont  retirés  dans  les  vil- 
lages voisins,  et  Mountaga  s'est  enfermé  dans  la  citadelle  de  Niorho 
avec  quatre  cent  sofas  (captifs  de  cases,  sortes  de  clients),  et  cent  ou 
cent  cinquante  talibés.  Il  est  absolument  décidé  à  résister  à  son  frère  et 
à  se  faire  tuer  s'il  ne  reçoit  pas  de  secours  lui  permettant  de  chasser 
Ahmadou,  car  il  pense,  et  avec  raison  sans  doute,  que  la  visite  de  son 
frère  n'était  rien  moins  qu'amicale  et  que  to  tétc  ne  resterait  pas 
longtemps  sur  ses  épaules  le  jour  où  il  tomberait  entre  ses  mains. 

Pour  expliquer  l'état  actuel  du  royaume  de  S^ou,  un  mot  est  néces- 
saire sur  son  origine  et  sur  la  façon  dont  il  était  organisé  dans  ces  der- 
niers temps.  Ce  royaume  a  été  fondé  il  y  a  bientôt  trente  ans  par  El- 
Hadj-Omar  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'au  Madhi  qui  occupe  en 
ce  moment  la  Haute-Egypte.  El-Hadj-Omar,  toucouleur  du  Foula  Sé- 
négalais, quitta  son'  pays  dans  sa  jeunesse.  Musulman  convaincu, 
comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  se  rendit  à  la  Mecque,  voyagea 
beaucoup  dans  l'Afrique  Centrale,  et  revint  enfin  se  fixer  àDinguiray, 
ville  située  dans  les  pays  Handingues,  au  nord  du  Niger,  à  peu  près  à 
égale  distance  de  Bamakou  et  du  Fouta-Djallon.  Son  voyage  à  la  Mec- 
que et  sa  ferveur  religieuse  lui  avaient  acquis  chez  tous  les  musulmans 
une  haute  réputation  de  sainteté.  Lorsqu'il  crut  son  influence  assez 
grande  pour  réunir  une  armée,  il  se  posa  carrément  en  prophète, 
prêcha  la  guerre  sainte,  et  sous  le  manteau  de  l'islamisme  entreprit  la 
conquête  du  Soudan.  Il  remonta  le  long  du  Bà-Fing,  conquit  le  riche 
pays  du  Bambouck,  et  vint  s'attaquer  à  l'empire  de  S^;ou  qui  était 
alors  aux  mains  des  Bambaras,  peuple  d'idolâtres.  Il  les  détruisit  et  les 
refoula  en  grande  partie  dans  le  Bélédougou,  pays  montagneux  et  diflB^ 
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cile,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  entre  Bamakou  et  Ségou,  puis 
il  alla  s'attaquer  aux  Peulhs  et  aux  Touaregs  du  Macina,  dans  le  voisi- 
nage de  Tombouctou,  où  il  trouva  la  mort  vers  Tannée  1863. 

•  A  mesure  qu'El  Hadj  s'emparait  d'un  pays,  il  y  construisait  une 
citadelle  dont  il  donnait  le  gouvernement  à  un  homme  sûr  et  dévoué. 
L'empire  bambara  de  Ségou  avait  une  étendue  considérable  :  depuis 
notre  poste  de  Bakel  sur  la  rive  droite  du  Sénégal,  jusqu'à  Ségou  sur 
le  Niger  en  longitude,  et  en  latitude  depuis  les  rives  du  haut  Sénégal 
jusqu'à  la  limite  sud  du  Sahara.  El  Hadj  Omar  y  fonda,  en  dehors  de 
Ségou  deux- places  fortes  importantes,  Kouniakary,  dans  le  Diombokho, 
à  deux  journées  de  marche  de  notre  poste  de  Médine,  Niorho,  dans  le 
Kaarta,  à  six  jours  de  marche  de  Kouniakary,  à  l'est  et  au  nord,  sur  la 
limite  du  Sahara.  H  donna  le  commandement  de  Kouniakary  à  son  fils 
Bâçirou,  et  le  commandement  de  Niorho  à  son  fils  Mountaga.  Il  confia 
encore  d'autres  commandements  moins  importants  dans  le  sud,  du 
côté  de  Bafoulabé  et  de  Kita,  à  plusieurs  autres  de  ses  fils,  Daïe,  Ha- 
midpu,  Daha,  Mounirou.  Lorsqu'il  quitta  Ségou  pour  remonter  vers  le 
Maçina,  il  en  laissa  le  gouvernement  à  son  fils  Ahmadou.  Celui-ci  était 
fils  d'une  captive  et  le  plus  jeune  de  tous  ses  frères.  Mais  il  avait  sans 
doute  une  intelligence  et  un  sens  politique  supérieurs,  car  il  sut  rapi- 
dement accaparer  à  son  profit  toute  la  puissance  paternelle.  D  dissimula 
longtemps  la  mort  d'El  Hadj  Omar  et  fit  mettre  aux  fers  le  frère  de  ce 
dernier,  qui,  suivant  les  lois  du  pays,  manifestait  l'intention  de  lui 
succéder.  On  rapporte  à  ce  sujet  un  mot  d' Ahmadou,  empreint  de  ce 
pittoresque  magnifique  qui  a  toujours  été  l'apanage  de  l'Orient  et  des 
peuples  qui  en  dérivent.  Le  caractère  énergique  de  son  oncle  l'avait 
fait  surnommer  par  les  noirs  :  «  Le  fer  qui  coupe  le  fer  ».  Un  jour 
qu'on  rappelait  ce  surnom  devant  Ahmadou,  celui-ci  répondit  :  «  Oui, 
mais  moi  je  suis  le  Niger,  et  le  Niger  engloutit  le  fer  ».  H  le  fit  saisir  et 
le  garda  en  prison  pendant  dix  ans,  jusqu'à  sa  mort.  • 

Cependant,  par  son  despotisme,  par  son  esprit  autoritaire,  et  par  son 
avarice,  Ahmadou  mécontenta  gravement  ses  frères  et  les  talibés  qui 
l'entouraient.  On  appelle  ainsi  les  jeunes  gens  de  famille  libre  qui  ont 
étudié  le  Koran,  la  Sonna  et  quelques  docteurs  arabes  ;  Us  forment  la 
jeune  aristocratie  de  la  nation  et  constituent  ordinairement  le  plus  sûr 
soutien  des  chefs  à  la  guerre  ou  pendant  la  paix.  Les  talibés  d' Ahmadou 
étaient  convaincus,  probablement  à  tort  du  reste,  que  celui-ci  possédait 

d'immenses  richesses  acquises  par  son  père  dans  ses  conquêtes  et  ils  en 
demandèrent  vainement  le  partage.  Aussi  dans  ces  dernières  années. 
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lorsque  Ahmadou  entreprit  quelques  expéditions  contre  les  demies 
Bambaras,  plusieurs  fois  refusèrent-ils  absolument  de  marcher  à  l'en- 
nemi. D*un  autre  côté,  les  frères  d'Ahmadou  voyaient  d'un  assez  mauvais 
œil  la  suprématie  qu'il  s'était  arrogée,  Ds  gouvernaient  un  peu  pour 
leur  propre  compte.  Ahmadou  en  fit  mander  plusieurs  à  S^ou  pour 
leur  demander  compte  de  leurs  actes,  et  comme  il  traita  fort  durement 
ceux  qui  se  rendirent  à  cette  invitation,  les  autres  refusèrent  de  sui- 
vre leur  exemple.  Seul,  Baçirou,  de  Kouniakary ,  alla  voir  son  frère 
en  1882.  Ahmadou,  sentant  probablement  fléchir  sa  puissance,  ne  se 
montra  pas  trop  dur  et  le  laissa  retourner  dans  son  pays  au  bout  de 
peu  de  temps.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  donnait  l'ordre  à  Mountaga  et 
au  gouverneur  de  DiaJla  de  venir  à  Ségou.  Ceux-ci  furent  d'ailleurs 
bien  inspirés,  car  le  bruit  court  dans  le  Soudan  que,  après  le  refus  de 
ses  frères,  Ahmadou  envoya  un  moule  d'or  (environ  dix  mille  francs) 
dans  le  Tomara  pour  qu'on  lui  amenât  Daha  et  deux  moules  dans  le 
Kaarta  pour  qu'on  s'emparât  de  Mountaga. 

Les  derniers  Bambaras  qui  s'étaient  concentrés  dans  le  Bélédougou, 
ont  fortement  résisté  aux  tentatives  isolées  d' Ahmadou  pour  les  sou- 
mettre complètement.  Non  seulement  Ahmadou  n'a  pu  faire  sur  eux 
aucune  conquête,  mais  ils  ont  entamé  sérieusement  son  empire.  11  y 
a  quelques  années  encore  on  pouvait  aller  librement  de  Médine  à  Ségou 
en  passant  par  Kouniakary  et  Niorho  ;  on  était  toujours  dans  le 
royaume  de  Ségou.  U  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui.  Les  Bambaras 
s'étendent  depuis  Bammakou  jusqu'à  la  limite  sud  du  grand  désert, 
occupant  une  longue  bande  de  terrain  qui  coupe  entièrement  le 
royaume  toucouleur  et  par  laquelle  il  serait  facile  à  un  voyageur  en 
bons  termes  avec  les  chefs  Bambaras  de  gagner  le  Maçina  d'abord  et 
Tombouctou  ensuite.  Si  Ahmadou  avait  été  libre  de  ses  mouvements, 
il  est  probable  que  depuis  longtemps  déjà  il  aurait  été  en  personne 
trouver  ses  frères.  Mais  de  nombreuses  et  graves  raisons  l'en  empê- 
chaient. D  savait  que  beaucoup  de  mécontentements  grondaient  autour 
de  lui,  même  parmi  ceux  qui  lui  semblaient  le  plus  fidèles,  et  il  crai- 
gnait de  les  voir  se  produire  à  Ségou  même  d'une  &çon  violente  dès 
qu'il  ne  serait  plus  dans  sa  capitale.  D'un  autre  côté  la  mardie  des 
Français  sur  le  Niger  l'inquiétait  vivement.  Enfin  il  pouvait  craindre 
une  attaque  des  Bambaras  du  Bélédougou  ou  des  partisans  de  Samori 
qui  a  déjà  commencé  à  s'emparer  de  quelciues  villages  au  Sud  du  Ségou. 
n  a  donc  fallu  qu' Ahmadou  y  fftt  absolument  forcé  pour  se  dédder  à 
quitter  Ségou.  Il  a  traversé  sous  bois  la  bande  de  terrain  Bambara  dcmt 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES  K43 

nous  venons  de  parler,  se  cachant  et  évitant  les  endroits  habités.  Il 
a  pu  ainsi  échapper  aux  Bambaras  qui  s'étaient  portés  en  masse  sur 
la  route  de  Niorho  pour  lui  barrer  le  passage.  D  en  résulte  que  sa 
position  est  aujourd'hui  extrêmement  difficile.  S'il  ne  parvient  pas  à 
réduire  Mountaga,  le  retour  à  Ségou  lui  est  impossible,  car  les  Bambaras 
auxquels  il  a  heureusement  échappé  cette  fois  l'arrêteraient  d'autant 
plus  facilement  qu'il  serait  en  fuite  et  battu. 

Mountaga  a  fait  demander  des  secours  à  plusieurs  chefs  voisins, 
entre  autres,  à  son  cousin  Tidiani  qui  est  resté  dans  le  Maçina  après 
la  mort  de  son  oncle  El  Hadj  et  qui  en  commande  une  partie.  Tidiani 
est  justement  le  fils  de  ce  frère  d'El  Hadj  qu'Ahmadou  a  fait  mettre 
aux  fers.  On  devine  quelle  haine  il  a  conservé  contre  l'homme  qui  a 
ravi  à  son  père  sa  succession  légitime  et  qui  l'a  fait  mourir  en  prison. 
H  a  répondu  à  Mountaga  qu'il  ne  pouvait  se  rendre  de  suite  à  son 
appel,  mais  qu'il  irait  probablement  dans  deux  mois.  Mountaga  lui  a 
fait  dire  qu'il  était  bien  approvisionné  en  vivres  et  en  fourrage  et  qu'il 
pouvait  tenir  deux  ans.  Il  a  renvoyé  toutes  les  bouches  inutiles  et  fait 
creuser  treize  pui^s  qui  donnent  de  l'eau  en  quantité  suffisante. 

Dans  l'hypothèse  même  de  la  victoire  d'Ahmadou,  son  empire  n'en 
serait  pas  moins  fortement  compromis.  D  faut  s'attendre  d'un  jour  à 
l'autre  à  apprendre  l'invasion  des  environs  de  Ségou,  soit  par  les  Bam- 
baras, soit  par  Samori,  soit  par  Tidiani,  soit  enfin  par  les  gens  de  Tom- 
bouctou  ou  du  désert  qui  convoitent  cette  ville  depuis  longtemps. 

La  riche  province  du  Guidimakha  qui  s'étend  sur  la  rive  droite  du 
Sénégal  de  Médine  à  Bakel  et  qui  comprend  beaucoup  de  grands  vil- 
lages actifs  et  populeux,  a  envoyé  des  émissaires  à  un  chef  voisin, 
Boubakar  Saada,  roi  du  Bondou,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur, 
un  des  plus  vieux  et  des  plus  fidèles  alliés  de  la  France,  pour  lui  dire 
qu'elle  ne  voulait  à  aucun  prix  être  le  théâtre  d'une  guerre,  quelle  qu'elle 
fût,  et  que  si  jamais  les  hostUités  menaçaient  de  s'étendre  tous  les 
habitants  émigreraient  dans  le  Bondou.  Ce  projet  du  Guidimakha 
n'a  rien  qui  doive  surprendre,  car  ce  malheureux  pays  est  pressuré  à 
la  foi  par  les  Toucouleurs  d'Ahmadou  (pii  lui  réclament  im  impôt 
réguUer  en  tant  que  province  intégrante  de  l'empire,  par  les  Maures 
Dovrichs  qui  considèrent  comme  leurs  vassales  toutes  les  populations 
établies  sur  la  rive  droite  du  Sénégal,  et  enfin  par  les  Maures  pillards 
dont  les  bandes  descendent  vers  le  sud  chaque  année,  au  moment  de 
la  saison  sèche  et  volent  les  troupeaux,  les  fenunes,  les  enfants  ou  les 
hommes  isolés. 
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Ajoutons  que  le  Guîdimakha  a  souvent  manifesté  ses  sympathies  fK>ur 
le  protectorat  français.  On  aurait  pu  l'annexer  depuis  longtemps.  On  ne 
Ta  pas  fait,  car  c'eût  été  se  mettre  en  guerre  ouverte  avec  Ahmadou. 
Aujourd'hui  les  choses  ont  changé;  mais  si  le Guidimakha  n'émigre  pas 
danâ  le  Bondou  et  si  nous  profitons  de  l'occasion  pour  lui  donner  notre 
protection,  il  sera  nécessaire  d'y  établir  au  moins  un  poste  entre  Bakel 
et  Médine  avec  une  garnison  assez  sérieuse  pour  garantir  efficacement 
le  pays  contre  les  Maures.  Cette  garnison  devrait  être  composée  en 
majorité  de  bonne  cavalerie  si  l'on  veut  qu'elle  se  fasse  redouter  des 
nomades  du  désert  qui  arrivent,  pillent  et  disparaissent  avec  la  rapidité 
du  vent.  Cet  établissement  serait  un  premier  pas  vers  l'assimilation  des 
peuples  du  sud  du  Sahara  avec  lesquels  nous  sommes  journellement  en 
contact  et  qui  contribuent  pour  la  plus  grande  part  au  commerce  actuel 
du  Haut-Sénégal.  En  effet,  bien  que  plusieurs  chefs  du  Guidimakha 
aient  certainement  le  désir  de  venir  s'établir  sur  notre  rive,  il  ne  faut 
pas  trop  compter  sur  cette  émigration  de  la  part  de  gens  apathiques 
conmie  les  noirs  qui  ne  se  décident  à  se  déplacer  qu'à  la  dernière 
extrémité  et  qui  possèdent  un  très  grand  attachement  pour  le  coin  de 
terre  où  ils  sont  nés  et  où  ils  ont  vécu. 

De  tous  ses  frères,  Ahmadou  n'en  a  aujourd'hui  que  deux  qui  se  soient 
raUiés  à  lui,  Mourtada  et  Nourou.  Et  encore  ne  l'ont-ils  fait  que  dans 
la  certitude  où  ils  étaient  d'être  complètement  pillés  s'ils  n'embras- 
saient pas  sa  cause.  Dès  son  arrivée  à  Bassaga,  dans  le  Bakhounou, 
après  avoir  traversé  le  pays  des  Bambaras,  Ahmadou  envoya  une  forte 
troupe  chez  Nourou  pour  lui  dire  de  venir  le  rejoindre  avec  tous  les 
hommes  armés  dont  il  pourrait  disposer.  Nourou  n'avait  qu'à  obéir  ; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'à  la  première  défaite  de  son  frère,  il 
passera  du  côté  du  vainqueur. 

Le  Gouverneur  de  Kouniakary,  Baçirou,  est  encore  hésitant.  Cest 
un  homme  rusé,  le  seul  peut-être  qui  ait  su  jusqu'à  ce  jour  se  main- 
tenir en  bons  termes  avec  Ahmadou,  et  cette  fois  encore  il  évitera 
autant  que  possible  de  se  compromettre  et  prendra  parti  pour  celui  qui 
lui  paraîtra  davantage  avoir  les  chances  de  la  victoire. 

La  situation  est  donc  très  nette.  Ahmadou  est  en  lutte  ouverte  avec 
le  plus  puissant  de  ses  frères.  De  tous  côtés  il  est  entouré  d'ennemis, 
et  on  ne  voit  pas  un  seul  allié  sérieux  sur  lequel  il  puisse  compter. 

Cet  état  n'a  rien  qui  doive  déplaire  à  la  France.  Nous  devons  au 
contraire  nous  en  réjouir  sincèrement,  car  la  division,  la  chute  et  la 
disparition  du  royaume  toucouleur  et  musubnan    de   Ségou'  nous 
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délivre  de  grandes  inquiétudes  pour  notre  avenir  dans  le  Soudan. 
Soutenu  par  ce  misérable  foyer  de  fanatisme  qui  s'appelle  le  Fouta 
sénégalais,  il  en  était  arrivé  à  une  intolérance  incroyable  telle  qu'elle 
existe  à  peine  chez  les  musulmans  les  plus  exaltés  du  Sahara  ou  de 
l'Arabie.  Nous  avons  tout  fait  pour  entrer  en  relations  amicales  avec 
Ségou  ;  à  la  fin  on  nous  a  répondu  d'une  façon  dérisoire  qui  équi- 
valait tout  à  fait  à  nous  interdire  l'entrée  du  pays.  La  mission  Gallieni 
qui  allait  offrir  à  Ahmadou  un  traité  d'alliance  et  de  commerce  n'a 
pas  été  reçue  à  Ségou.  Elle  a  été  internée  pendant  près  d'un  an  dans 
une  petite  localité  voisine,  et  lorsqu'on  fut  parvenu  à  obtenir  d' Ahma- 
dou la  signature  du  traité,  on  s'aperçut,  de  retour  à  Saint-Louis,  que 
le  texte  arabe  n'était  nullement  conforme  au  texte  f]:ançais  et  était 
absolument  inacceptable. 

Le  chemin  de  fer,  la  route  du  Sénégal  au  Niger,  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  sorte  de  pont  qui  doit  relier  notre  colonie  au  centre  africain  et 
acheminer  vers  elle  tout  le  commerce  de  celui-ci.  Nous  sonmies  sur 
le  Niger,  et  avant  peu  nous  serons  à  Tombouctou  et  sans  doute  plus 
loin  encore.  Il  nous  aurait  été  impossible  de  nous  diriger  sur  cette  der- 
nière ville  et  de  faire  dériver  son  commerce  sur  Bammakou,  sans  nous 
assurer  la  parfaite  navigabilité  du  fleuve.  Or,  comme  il  est  à  peu  près 
certain  qu' Ahmadou  nous  aurait  arrêtés  ou  du  moins  nous  aurait  créé 
des  difiQcultés  que  nous  n'aurions  pu  tolérer,  c'était  ime  nouvelle  guerre 
longue,  difficile  et  coûteuse,  car,  dans  ce  cas,  il  se  serait  produit 
contre  l'ennemi  commun  une  cohésion  de  tous  les  éléments  du  pays, 
aujourd'hui  en  lutte  les  uns  contre  les  autres  pour  notre  plus  grand 
profit. 

Les  haines  qui  divisaient  et  qui  entouraient  le  royaume  de  Ségou, 
l'impopularité  d'Ahmadou  dans  les  dernières  années  n'ont  rien  d'extra- 
ordinaire. L'histoire  nous  montre  des  faits  identiques  dans  tous  les 
grands  empires  résultant  d'une  conquête  violente  et  irraisonnée  le  jour 
où  l'homme  exceptionnel  qui  les  a  fondés  n'est  plus  là  pour  les  soutenir 
du  poids  de  son  génie.  Les  événements  qui  viennent  d'éclater  étaient 
prévus  depuis  longtemps.  En  1879,  je  vis  M.  Paul  Soleillet  qui 
revenait  de  Ségou.  Je  lui  demandai  son  avis  sur  la  puissance  d'Ahma- 
dou :  €  Ahmadou,  me  répondit-il,  un  de  ces  jours  ses  sujets  vont  le 
vendre  comme  captif,  d  Les  membres  de  la  mission  Gallieni  ont  rap- 
porté une  impression  analogue. 

C'est  à  la  France  maintenant  de  savoir,  par  une  politique  prudente  et 
bien  comprise,  profiter  de  la  superbe  occasion  qui  lui  est  offerte,  soit 
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que  nous  aidions  hardiment  à  la  résurrection  de  la  race  Bambara  en 
lui  rendant  intégralement  ses  anciens  domaines,  soit  que  nous  nous  par- 
tagions pour  notre  compte  personnel  le  vaste  pays  au  déchirement 
duquel  nous  ne  saurions  assister  indifférents,  au  nom  de  notre  avenir 
colonial,  de  l'avenir  de  la  civilisation,  de  l'avenir  de  l'humanité.  L'em- 
pire de  Ségou  annexé  aux  territoires  que  nous  possédons  déjà  nous 
rapproche  de  plus  de  cent  lieues  des  limites  sud  de  l'Algérie,  et  doit 
augmenter  notre  commerce  dans  une  proportion  encore  incalculable. 
Le  jour  où  il  y  aura  un  résident  Français  à  Niorho,  nous  tiendrons 
toute  la  bordure  du  Sahara  depuis  l'Océan  jusqu'à  Tombouctou,et  nous 
nous  trouverons  en  relations  inunédiates  et  directes  avec  tous  les  cen- 
tres commerciaux  du  désert,  le  Tichit,  le  Tagant,  Oualata,  Araouan. 
On  ne  saurait  fixer  les  résultats  que  peut  avoir  pour  nous  la  révolution 
Soudanienne  qui  vient  d'éclater,  si  nous  voulons  nous  en  servir  d'une 
façon  intelligente  et  surtout  rapide. 

D.  C. 

UNIVERSITÉS  ALLEMANDES 

Universités  Allemandes.  —  On  vient  de  puWier  à  Berlin  le  calen- 
drier des  universités  allemandes  pour  le  semestre  d'été.  Voici  leur  clas- 
sification d'après  le  nombre  des  étudiants. 

Universités  de  VEmpire  (T Allemagne  :  Berlin,  6,404  élèves — Leipzig, 
3,335,  —  Munich,  2,716,  —  Halle,  1,678,  —  Breslau,  1,503,  —  Wùrz- 
burg,  1,310,  —  Tûbingen,  1,252,  —  Bonn,  1,108,  —  Fribourg,  1,044, 

—  Gôttingen,  1,002,  —  Kônigsberg,  897,  —  Strasbourg,  872,  — 
Greifswald,  870,  —  Heidelberg,  822,  —  Erlangen,  760,— Marburg,  734 

—  Kiel,  628,  —  Giessen,  527,  —  lena,  465,  —  Munster,  348,  —  Ros- 
tock,  265,  — ^^Poppelsdorf,  83,  —  Braunsberg,  16. 

Pour  la  Sudsse,  le  nombre  des  étudiants  n'est  indiqué  que  pour  Berne, 
612,  —  Genève,  624,  —  Zurich,  488,  —  BâJe,  363.  —  Mais  il  y  a  en- 
core l'université  de  Lausanne  dont  le  nombre  total  des  professeurs  est 
de  42  et  celle  de  Neuchatel,  qui  compte  38  professeurs. 

En  Autriche  il  y  a  des  universités  allemandes  à  Vienne,  5,721  élèves 
et  309  professeurs —  à  Prague,  110  professeurs;  —  (on  sait  qu'il  existe 
à  Prague  depuis  trois  ans  une  nouvelle  université  spéciale  aux  Tchè- 
ques et  qui  est  très  pospère.  Elle  a  trois  facultés  :  (philosophie,  droit, 
médecine  et  compte  environ  mille  étudiants*)  —  à  Graz  1,136  élèves  et 
109  professeurs,  —  à  Czernowitz  269  élèves  et  36  {»*ofesseurs,  —  Cra- 
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covie,  86  professeurs,  —  Lemberg,  53  professeurs,  —  Innsbruck,  77 
professeurs. 

C'est  improprement  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'universités  alle- 
mandes toutes  ces  dernières,  qui  sont  dans  l'Empire  d'Autriche.  Les 
élèves  qui  les  fréquentent  appartiennent  aux  différentes  races  qui  peu- 
plent l'Empire,  aussi  ne  doit-on  pas  les  assimiler  complètement  aux  uni- 
versités de  l'Allemagne.  Ainsi  pour  ne  parler  que  de  la  Galiçie,  à  Cra- 
covie  et  à  Lemberg,  les  cours  ne  sont  pas  faits  en  allemand  mais  en 
polonais. 

Quant  à  l'université  de  Dorpat,  qui  est  en  Russie,  c'est  avec  raison 
qu'elle  est  classée  parmi  les  universités  allemandes.  Les  cours  sont  faits 
en  langue  allemande,  sauf  ceux  d'instruction  religieuse,  d'histoire  et  de 
littérature  russe  qui  sont  faits  en  langue  russe.  Les  étudiants  sont  aussi 
en  grande  partie  de  race  allemande  ;  c'est  là  que  se  retrouve  (le  plus 
grand  nombre  des  fils  de  famille  qui  appartiennent  à  l'aristocratie  al- 
lemande des  provinces  baltiques  (Courlande,  Livonie,  Esthonie). 

Nous  détachons  du  calendrier  des  universités  allemandes  quelques 
renseignements  sur  les  conditions  d'existence  que  les  étudiants  allemands 
venant  à  Paris,  peuvent  trouver  au  quartier  latin.  Grâce  à  ces  indica- 
tions, le  nouveau  venu  sait  où  mettre  le  pied,  et  trouve  de  suite  un 
appui.  Soit  dit  en  passant,  il  y  a  bien  des  étudiants  français,  arrivant 
de  province,  qui  n'ont  pas  dans  leur  propre  capitale  les  ressources  qu'of- 
fre aux  Allemands  la  puissante  solidarité  qui  est  un  des  grands  éléments 
de  leurs  succès  politiques. 

Le  calendrier  mentionne  l'existence  à  Paris  d'une  Union  des  étu- 
diants allemands,  fondée  le  l^  juin  1881.  Voici  la  traduction  litté- 
rale: «  Le  but  de  cette  union  est  de  fournir  aux  étudiants  d'Alle- 
magne, d'Autriche  et  de  la  Suisse  allemande  un  centre  de  réunion, 
afin  qu'ils  conservent  intacts  l'affection  et  [le  souvenir  de  la  pa- 
trie. Ceux  qui  viendront  à  Paris  et  désireront  appartenir  au  comité 
trouveront  auprès  des  membres  de  l'association  tous  les  renseigne- 
ments désirables  et  le  soutien  tant  moral  que  physique.  Des  séances 
hebdomadaires  ont  lieu  tous  les  samedis,  actuellement  à  la  brasserie 
MûUer,  19,  rue  Soufflot.  —  Des  renseignements  verbaux  sont  donnés 
par  le  concierge  de  la  Sorbonne.  | —  Les  demandes  écrites  doivent  être 
envoyées  à  la  brasserie  Millier  à  l'adresse  :  Société  des  étudiants  aile-- 
mands  i>.  La  réponse  doit  être  payée  d'avance.  (Sic!) 

Le  calendrier  donne  ensuite  quelques  avis  de  nature  à  intéresser  les 
Parisiens  : 
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Les  étudiants  demeurent  dans  le  quartier  latin  où  se  trouvent  la  Sor- 
bonne,  TÉcolç  de  médecine  et  plusieurs  bibliothèques  (Sainte-Gene- 
viève, Ma^arine).  Les  chambres  des  hôtels  meublés  se  payent  environ 
de  25  à  3o  francs  par  mois.  Pour  le  service,  nous  pouvons  re- 
commander de  préférence  Thôtel  Corneille,  5,  rue  Corneille,  et 
rhôtel  Monsieur-Je-Prince,  9,  rue  Monsieur-le-Prince.  —  Le  café  dams 
les  laiteries  coûte  0  fr.  25  c.  y  compris  le  petit  pain  ;  le  déjeuner,  1  franc, 
le  diner,  1  fr.  10  c.  Les  meilleures  maisons  sont  :  Maison  Gurrac,  res^ 
taurant  Saint-Louis,  39,  boulevard  Saint-Michel;  Beaucour,  10,  boule- 
vard Saint-Michel  ;  bière  dans  des  chopes  allemandes ,  un  demi-litre 
0  fr.  40  c.  (la  meilleure  se  trouve  à  la  brasserie  Millier,  19,  rue  Souf- 
flot  ). 

Ces  détails,  extraits  textuellement  du  calendrier  allemand,  paraîtront 
mesquins  à  quelques-uns  ;  mais  ils.  ont  cependant  leur  importance  :  la 
chope  de  bière  est  le  trait  d'union  et  une  fois  au  rendez-vous,  l'étu- 
diant se  retrouve  en  plein  Vaterland.  Cette  union,  des  étudiants  alle- 
mands n'est  pas  un  fait  isolé,  elle  est  une  des  manifestations  de  Tœuvre 
vraiment  admirable  du  groupement  de  tous  les  nationaux  allemands, 
sur  quelque  point  du  globe  qu'ils  se  trouvent;  union  qui  se  développe 
chaque  jour  par  l'activité  des  associations  allemandes  pour  la  propaga- 
tion de  la  langue  ei  des  écoles  allemandes.  La  conférence  faite  récem- 
ment par  M.  Flammermont,  et  qui  sera  prochainement  publiée  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  historique  (cercle  Saint-Simon),  édifiera  complè- 
tement ceux  que  ce  sujet  intéresse. 

RUSSIE.  —  LA  RACE  LETTE 

Nous  a?0D9  déjà  parlé  da  peuple  lette,  qui  habite  les  provinces  balUques  et  qui 
cherche  à  s'émanciper  de  l'influence  six  fois  séculaire  exercée  sur  lui  par  la  race 
allemande  (1).  On  sait  que  les  Allemands,  bieh  qu'ils  soient  en  minorité,  çccupent 
une  position  dominante  en  Courlande,  en  LiTonie  et  en  Esthonie. 

On  nous  a  demandé  des  détails  sur  l'importance  numérique  du  peuple  lette  ;  c'est 
M.  G.  Waldemar,  considéré  par  les  Lottes  comme  leur  chef  de  b'gne  et  comme  le 
plus  illustre  enfant  de  cette  race,  qui  ya  répondre  ici-méme. 

Ce  document  inédit  est  une  pièce  de  la  plus  hante  importance  pour  tous  les  hommes 
qui  s'occupent  de  la  politique  européenne  et  des  conflits  de  races  qui  intéressent 
la  fois  la  race  allemande  et  TEmpire  des  Tsars. 

Le  peuple  lette  habite  actuellement  la  Courlande  (Kur%émé)f  le  centre 

(1)  Voir  la  Revue  Française^  n»'  1  et  2,  pages  12  et  suivantes.  Lettes  et  Allemande. 
Etude  sur  les  provinces  baltiques  publiée  à  Leipzig.  Affaire  Liiienfeld-Raining.  N*3, 
page  203.  Navigation  lette.  N*  4,  pg.  303.  Ecoles  de  navigation  en  Russie. 


Digitized  by 


Google 


CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES        549 

et  le  sud  de  la  Livonie  (Widzémé)  et  une  partie  du  gouvernement  de 
Witebsk. 

La  Courlande  a  27,283  kilomètres  carrés,  et  comptait,  en  1880,670,000 
habitants,  soit  24,3  habitants  par  kilomètre  carré,  Les  Lettes  occupent 
les  29/30  de  cette  superficie.  Le  reste  est  occupé  par  différentes  races  : 
au  Nord,  au  promontoire  Domesnès,  sur  une  côte  de  2  kilomètres  de 
large  et  d'environ  30  kilomètres  de  longueur,  se  trouvent  des  gens  de 
race  finno-esthonienne,  d'anciens  Lives,  qui  parlent  cependant  la  langue 
lètte  ;  —  au  sud-ouest,  aux  environs  de  Polangen  et  au  sud-est,  sont 
des  Lithuaniens  (ces  Lithuaniens  sont,  par  leur  langue,  très  proches 
parents  des  Lettes,  mais  il  n'ont  pas  acquis  encore  une  culture  aussi 
avancée  que  les  Lettes)  ;  sauf  ces  exceptions,  les  Lettes  sont  partout  en 
Courlande,  et  ce  n'est  que  dans  les  agglomérations  d'une  certaine  im- 
portance que  l'on  trouve,  mais  alors  en  quantité  considérable,  des  Alle^ 
mands,  des  Juifs  et  des  Russes;  dans  les  campagnes,  il  n'y  a  en  fait 
d'Allemands  que  les  grands  propriétaires  ruraux,  et  ils  comprennent 
tous  la  langue  lette.  Dans  les  petites  villes  et  les  villages,  on  trouve  des 
trafiquants  juifs  qui  parlent  allemand,  mais  qui  comprennent  l'idiome 
lette.  Quant  aux  Russes,  il  n'y  en  a  guère  qu'à  Mitau  et  dans  les  villes 
situées  à  l'est  de  la  Courlande. 

Sur  les  670,000  habitants  de  la  Courlande,  il  y  a  environ  42,000  Alle- 
mands, 40,000  Lettes  parlant  l'allemand,  43,000  Juifs  parlant  le  dia- 
lecte germano-juif,  8,000  Russes  parlant  le  russe  et  au  plus  13,000  Li- 
thuaniens parlant  l'idiome  lithuanien.  En  déduisant  3.000  Polonais  et 
2.000  Lives,  il  reste  333.000  âmes  au  moins  ;  ce  sont  des  Lettes  qui  ne 
parlent  que  la  langue  lette. 

Quant  à  la  Livonie,  elle  est  le  véritable  centre  intellectuel  du  peuple 
lette  et  en  môme  temps  la  plus  importante  des  trois  provinces  baltiques. 
Les  Lettes  y  occupent,  comme  en  Courlande,  la  situation  prépondérante, 
si  on  ne  tient  compte  que  du  nombre.  —  Les  deux  districts  du  sud,  c'est- 
à-dire  ceux  de  Riga  et  de  Wenden  ne  sont  guère  peuplés  que  de  Lettes. 
Ces  deux  districts  ont  ensemble  une  superficie  de  22.800  kilomètres 
carrés,  La  population  est  de  600.000  âmes  dont  170.000  pour  la  seule 
ville  de  Riga.  Il  y  a  à  Riga  un  tiers  de  Lettes,  un  tiers  d'Allemands  et 
un  tiers  de  Russes,  Polonais  et  Juifs.  Dans  les  campagnes  on  ne  trouve 
que  des  Lettes,  sauf  les  propriétaires  ruraux  qui  sont  Allemands.  On 
peut  estimer  en  Livonie  à  463.000  le  nombre  des  Lettes  dont  30,000 
environ  comprennent  l'allemand. 

Dans  trois  districts  du  gouvernement  de  Witebsk  (Dunabourg,  Liou- 

37 


Digitized  by 


Google 


550  REVUE  FRANÇAISE 

tzine,  Reshitza)  qui  ont  une  population  de  260,000  âmes,  presque  tous 
les  habitants  des  campagnes  sont  Lettes,  environ  233,000  âmes.  Les 
villes  de  ces  trois  districts  sont  généralement  habitées  par  des  Russes 
et  des  Juifs  ,•  les  grands  propriétaires  ruraux  sont  Polonais. 
En  dégageant  de  tous  ces  chiffres  le  contingent  lette  on  trouve  : 

En  Gourlande  sur  37.285  kiU  carrés 525.000  Ames 

En  Livonie  —  22.800  —       —      400.000    — 

Gouvernement  de  Witebsk  —  14.000  —      —      243X)00     — 

Total 64.085  —       -      1.168.000     — 

Dans  les  villes. 106.000     — 

En  divers  autres  points  de  l'Empire 90.000  Ames 

La  race  lette  peut  donc  être  évaluée  A 1.364.000     ^ 

C*est  principalement  dans  les  gouvernements  de  Pskow,  Vilna, 
Kowno,  Minsk,  qu'on  trouve  disséminées  des  colonies  lettes  et  aussi  dans 
le  sud  de  la  Russie. 

L'accroissement  de  la  population  est  de  1  à  1,3  Voj  ce  qui  donne  une 
augmentation  annuelle  de  12,000  à  13,000  âmes,  mais  près  de  la  moi- 
tié de  ce  nombre  est  perdue  par  les  Lettes  par  suite  de  la  germanisation 
ou  de  la  russification  ;  l'augmentation  annuelle  ne  dépasse  donc  pas 
8>000  âmes,  mais  il  est  à  remarquer  que  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées il  s'est  produit  dans  le  peuple  lette  un  mouvement  qui  tend  à  neu- 
traliser de  plus  en  plus  l'effet  de  la  propagande  étrangère  à  la  race  lette. 
On  peut  donc  considérer  l'existence  du  peuple  lette  comme  définitive- 
ment assurée. 

Religion.  —  La  plupart  des  Lettes  appartiennent  à  la  confession  lutfaé^ 
rienne  ;  mais  les  233,000  Lettes  du  gouvernement  de  Witebsk  sont  ca- 
tholiques ainsi  que  30,000  Lettes  en  Courlande.  —  Depuis  1848,  il  y  a 
environ  30,000  Lettes  qui  sont  devenus  membres  de  l'Église  orthodoxe 
(Russe).  —  Dans  ces  derniers  temps  c'est  la  secte  protestante  des  B^ 
tistes  qui  gagne  le  plus  de  terrain. 

Répartition  des  Lettes  dans  les  villes  et  les  campagnes.  Les  Lettes  s'oc- 
cupent principalement  d'agriculture,  parce  que  la  noblesse  allemande 
privilégiée  les  a  toujours  empêchés  de  se  livrer  à  l'industrie.  Ce  n'est 
que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  établi  des  fabriques  en  Courlande 
et  en  Livonie.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  tableaux  détaillés  de  22 
villes  de  Lettonie.  Notre  correspondant  nous  déclare  qu*il  les  a  visitées 
toutes  sauf  trois  :  Friedrichstadt,  Illuxt,  Lioutzine.  C'est  donc  uu  do- 
cument de  haute  valeur.  —  Il  ressort  de  ces  statistiques  que  dans  les 
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22  villes  de  Lettonie  il  y  a  364.440  habitants  qui  se  décomposent  ainsi  : 
106.300  Lettes  ;  83.260  Allemands  ;  88.000  Juifs  ;  61.090  Russes; 
19.930  Lithuaniens  et  Polonais  ;  4.000  Estes  ;  3.9S0  divers.  Voici  les 
chiffres  décomposés  pour  Riga,  (année  1881)  169.329  habitants  :  58.000 
Lettes  ;  80.000  Allemands  ;  IS.OOO  Juifs  ;  37.000  Russes  ;  8.000  Lithua- 
niens et  Polonais  ;  2.000  Estes  ;  2.000  de  diverses  nationalités.  La  po- 
pulation de  Riga  s'est  accrue  de  H7  Vo  dans  ces  18  dernières  années. 
La  moyenne  de  Taccroissement  de  la  population  des  22  villes  de  Let- 
tonie, dans  ces  18  années,  a  été  de  94  Yo,  tandis  que  l'accroissement  de 
la  population  des  campagnes  n'a  été  que  de  10  ®/o. 

Dans  les  campagnes  de  Lettonie  on  compte  1.228.000  habitants  ;  (y 
compris  bien  entendu  les  districts  du  gouvernement  de  Witebsk  habités 
par  des  Lettes)  soit  1.166.000  Lettes  ;  24.700  Allemands  ;  9.000  Juifs  ; 
11.000  Russes  ;  14.100  Lithuaniens  et  Polonais;  4.000  Estes;  oO  divers. 

C'est  ainsi  qu'on  arrive  tant  pour  les  villes  que  pour  les  cam- 
pagnes de  Lettonie  aux  chiffres  suivants.  Sur  1.892.000  habitants: 
1.272.300  Lettes  ;  108.000  Allemands  ;  97.000  Juifs;  72.000  Russes; 
34.000  Lithuaniens  et  Polonais  ;  8.000  Estes  et  4.000  divers. 

Ce  sont  ces  derniers  chiffres  qu'il  faut  retenir  pour  comprendre  toute 
la  force  des  revendications  du  peuple  lette,  qui  a  fini  par  se  compter, 
et  a  constaté  qu'il  était  en  immense  majorité.  Il  a  reconnu  en  même 
temps  qu'il  formait  une  agglomération  assez  compacte  et  assez  >ivace 
pour  avoir  conflance  en  lui-même,  et  savoir  attendre  de  la  justice  de 
TEmpereur  l'examen  de  l'enquête  du  sénateur  Manasséïne  et  la  sup- 
pression des  derniers  vestiges  de  la  servitude  que  l'aristocratie  alle- 
mande a  fait  peser  sur  lui  pendant  six  siècles. 

Le  dévouement  des  Lettes  à  la  personne  de  TEmpereur  est  sin- 
cère et  absolu.  Ils  savent  bien  qu'il  est  leur  dernière  sauvegarde,  et 
que  lui  seul  peut  être  l'auteur  des  réformes  qui  pourront  les  assimiler 
aux  autres  sujets  de  l'Empereur. 

BOSNIE.  —  ANTIQUITÉS  ROMAINES 

Ser(^evo,  Mm  1885, 

J'ai  quelques  notes  complémentaires  à  vous  adresseï'  pour  l'étiidô 
publiée  dans  la  Revue  française  (n^  1  et  2,  p.  27)  sur  les  mines  de 
bosnie,  et  je  vous  rappelle  en  même  temps  que  je  suis  disposé  à 
aider  de  mes  conseils  les  ingénieurs  des  mines  qui  auraient  à  voyagei* 
dans  ce  pays  pour  y  faire  des  études; 
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la.  Revue  française  a  dit  que  la  mine  de  plomb  '  argentifère  de 
Srebrenica,  qui  est  à.  peu  de  distance  de  la  frontière  serbe,  était  déjà 
en  exploitation  au  temps  des  Romains,  et  qu'on  aurait  trouvé  dans 
les  fouilles  une  pierre  tumulaire  avec  une  inscription  latine  bien  con- 
servée. Je  suis  en  mesure  de  vous  donner  les  détails  qui  prouvent 
cette  assertion  et  qui  établissent  môme  d'une  façon  péremptoire  que  la 
mine  était  très  importante  au  temps  des  Romains. 

On  a  tix)uvé  une  médaille  d*or  de  l'Empereur  Trebonianus  Gallus 
une  autre  de  Constantin  11  (en  Tan  340),  et  dernièrement  encore 
une  petite  lance  en  fer  incrustée  d'argent,  sorte  de  bâton  qui  pouvait 
être  celui  d'un  employé  supérieur. 

La  pierre  qui  a  été  extraite  des  fouilles  portait  l'inscription  sui* 
vante: —  «  Lucius  Domitius  ^eros,  procurator  metallorum Pannonio- 
rum  et  Dalmationim,  viro  ex  equestribus  thurmis  ^regio.  n)  L'inscrip- 
tion fut  dédiée  par  a  M.  Aurelius  Rusticus,  vir  egregius  ducenarius.  i» 
Il  paraît  évident  que  Srebrenica  devait  être  alors  un  point  central  des 
mines. 

Les  recherches  faites  depuis  dans  le  voisinage  de  cette  pierre  ont 
fait  découvrir  une  construction  romaine.  11  n'a  pas  été  encore  possible 
de  se  faire  une  idée  exacte  de  son  importance,  cependant  on  est  porté 
à  croire  que  ce  sont  les  restes  d'une  église  chrétienne,  parce  qu'en 
face  de  l'entrée  principale  on  a  découvert  l'espace  distinct  qu'on 
retrouve  dans  les  anciennes  basiliques  romaines  et  grecques  et  qu'on 
a  désigné  sous  le  nom  d'abside..  —  Sur  la  façade  on  a  encore  trouvé 
deux  pierres  dédiées  à  l'Empereur  Severus  Alexander  et  à  sa  mère 
Julia  Manunoea,  érigées  dans  la  deuxième  année  du  r^e  de  cet 
empereur  (en  l'an  232)  par  la  municipalité  de  Domas.  La  consécration 
avait  été  faite  par  le  procureur  des  mines,  Julius  Tacitianus,  ce  qui 
ferait  croire  qu'il  y  avait  là  une  ville  romame  assez  considérable. 

Dans  le  voisinage  de  cette  construction,  on  a  découvert  d'autres 
antiquités  romaines,  surtout  une  belle  statuette  de  Vénus  sur  un  socle 
en  bronze;  —  une  inscription  dédiée  à  Jupiter  Optimus  Maximus 
pour  le  salut  de  l'Empereur  Gordien,  érigée  par  un  procureur  dont 
le  nom  est  effacé. 

Ce  sont  là  des  preuves  irréfutables  que  Srebrenica  jouissait  d'une 
grande  importance  dans  l'antiquité  romaine  ;  d'autre  part,  les  archives 
de  Raguse  et  de  Venise  nous  apprennent  qu'au  moyen  âge  l'extrac- 
tion du  minerai  était  florissante. 

Les  recherches  faites  avec  une  grande  activité  par  la  Société  de  la 
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Bosnia  montrent  que  les  exploitations  des  anciens  ne  sont  jamais 
descendues  au-dessous  du  niveau  de  la  vallée  et  qu'on  se  contentait 
alors  d'exploiter  par  galeries  horizontales.  La  galerie  que  Ton  perce  en 
ce  moment  a  3,700  mètres  de  long,  on  fait  aussi  un  puits  qui  aura 
600  mètres  de  profondeur.  Les  dernières  analyses  du  minerai  ont 
donné  de  12  à  lo  pour  cent  d'argent. 

L'EXPOSITION  D'ANVERS  JUGÉE  PAR  LES  ALLEMANDS 

Les  personnes  qui  suivent  l'exposition  d'Anvers  feront  bien  de  lire 
VExpart  du  12  mai.  On  sait  que  cette  importante  revue  géographique 
et  commerciale  est  publiée  à  Berlin. 

Nous  en  extrayons  les  réflexions  suivantes  : 

Les  expositions  d'Amsterdam  et  de  Turin  sont  à  peine  terminées 
qu'on  voit  déjà  s'ouwir  celle  d'Anvers.  Cette  multiplicité  d'expositions 
occasionne  des  frai«  considérables  qui  risquent  d'en  éloigner,  à  la  lon- 
gue, bien  des  commerçants  et  des  industriels.  Cependant,  c'est  une 
source  d'émulation  entre  les  diverses  nations  concurrentes,  qui  fina- 
lement aide  au  progrès.  Ainsi,  les  produits  italiens,  peu  connus  des 
Allemands,  pourront  être  cette  fois  connus  et  appréciés.  Anvers  est  une 
place  exceptionnellement  favorable  pour  cette  grande  manifestation 
des  forces  industrielles.  Ce  port  n'est  pas  seulement  un  lieu  d'ex- 
portation pour  la  Belgique,  mais  plusieurs  provinces  néerlandaises,  la 
France,  et  principalement  l'Allemagne  y  ont  déjà  des  intérêts  consi- 
dérables. Anvers  est  le  plus  grand  centre  d'exportation  pour  les  pro- 
vinces rhénanes,  la  Westphalie  et  quelques  contrées  de  l'Allemagne 
du  Sud.  C'est  aussi  un  grand  marché  d'approvisionnement  pour  l'in- 
dustrie allemande  qui  y  achète  les  produits  de  l'Amérique  du  sud  et 
principalement  de  la  Plata. 

Ce  sera  donc  une  source  d'activité  commerciale  considérable  pour  l'Al- 
lemagne, à  cause  des  relations  de  ce  port  avec  tous  les  marchés  d'outre 
mer.  Les  grosses  maisons  de  commerce  allemandes  de  Buenos-Ayres 
et  de  Montevideo  ont  des  succursales  à  Anvers.  On  peut  citer,  notam- 
ment les  fabriques  d'extrait  de  viande  Liebig  et  Kemmerich. 

Des  données  statistiques  que  donne  VExport  on  peut  conclure  que  le 
port  d'Anvers  est  actuellement  la  métropole  commerciale  du  continent. 
Cette  ville  recueille  à  cette  heure  le  fruit  des  sacrifices  et  des  dépenses 
qu'elle  a  su  faire  pour  l'amélioration  de  son  port. 

Suit  la  liste  des  maisons  allemandes  qui  ont  la  plus  grande  impor- 


Digitized  by 


Google 


554  REVUE  FRANÇAISE 

tance  dans  le  commerce  colonial  et  qui  ont  pris  part  à  cette  exposition. 
L'exposition  allemande  qui,  au  début,  n'occupait  que  6.000  mètres 
carrés  de  terrain,  couvre  actuellement  une  superficie  de  iO.OOO  mètres 
carrés. 

Les  progrès  industriels  de  T Allemagne  lui  permettent  de  lutter  main- 
tenant, non  seulement  avec  la  France  mais  aussi  avec  l'Italie  et  la  Bel- 
gique. —  VExport  mentionne  les  noms  des  fabricants  de  machines, 
de  produits  chimiques  et  de  textiles.  La  fabrication  des  tapis  laisse 
seule  à  désirer  ;  la  fabrication  des  instruments  est  bien  représentée. 
Le  bâtiment  de  l'exposition  allemande  est  en  tous  points  remarquable 
et  le  caractère  de  notre  exposition  est  essentiellement  pratique  et  com- 
mercial. 

«  Quant  à  la  France,  elle  est  notre  voisine  bien  aimée  (/te6e?'  Nack-- 
bar,)  d'après  le  plan  des  bâtiments;  elle  n  a  rien  de  particulier,  son  in- 
dustrie n'offre  rien  de  nouveau.— Pour  la  partie  artistique,  les  bronzes 
de  Thiébaut  frères  sont  ta  perle  de  l'exposition  d'Anvers,  le  reste  est 
médiocre.  »  Textuel, 

L'Italie  est  dignement  représentée  et  la  partie  des  arts  possède  de 
véritables  chefs-d'œuvre. 

La  Belgique  a  un  caractère  plus  pratique,  son  exposition  de  ma- 
chines est  des  plus  brillantes.  Tous  les  objets  présentés  sont  d'une  qua- 
lité supérieure. 

En  terminant,  YExport  signale  la  grande  activité  que  l'on  remarque 
partout  et  le  désordre  indescriptible  qui  règne  dans  la  section  française. 

Nous  croyons  que  ces  appréciations  sont  prématurées,  et  nous 
attrendrons,  pour  nous  prononcer,  le  jugement  du  public  qui  seul 
peut  être  vraiment  impartial  en  cette  matière. 

COMITÉ  DE  L'AFRIQUE  DU  NORD 

CoMrrÉ  DE  l'Afriquk  du  Nord.  —  On  réclame,  depuis  longtemps, 
l'organisation  d'un  service  d'informations  pour  l'Algérie.  Familles 
d'agriculteurs  que  la  crise  des  céréales  décide  h  chercher  un  sol  où  la 
culture  soit  moins  coûteuse  ;  vignerons  ruinés  par  le  phylloxéra  et  qui 
ont  entendu  parler  du  développement  des  vignobles  au  delà  de  la  Mé- 
diterranée; fils  de  famille  qui  se  trouvent  trop  h  l'étroit  dans  leurs 
terres  et  aspirent  à  la  vie  au  grand  air,  dans  des  domaines  qu'on  me- 
sure par  1,000  et  10,000  hectares;  rentiers  qui  révent  pour  les  mois 
d'hiver  une  propriété  aux  abords  de  l'une  des  villes  du  littoral  et  qui 
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porteraient  volontiers  en  Algérie  des  capitaux  restés  inactifs  en  France, 
enfin  tous  ceux  qui  ont  la  nostalgie  du  soleil  et  voient  au  delà  du  Tell 
et  des  Hauts  Plateaux  des  espaces  immenses  à.  défricher  et  à  féconder 
par  le  travail;  Voilà  un  assez  fort  contingent  de  colons,  qui  va  au  hasard 
s'adresser  à  quiconque  vient  d'Alger,  de  Bône  ou  d'Oran  pour  savoir 
s'it  y  a  moyen  de  faire  quelque  chose  là-bas. 

Il  était  temps  de  donner  une  direction  à  ce  courant  et  de  mettre  à  la 
portée  de  tous  les  informations  nécessaires  pour  qu'on  soit  certain, 
d'avance,  d'aller  utilement  en  Algérie. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  ont 
pris  cette  initiative  et  ont  formé  un  comité  où  seront  centralisés  tous  les 
renseignements  sur  les  ressources,  non  seulement  de  l'Algérie,  mais 
encore  de  la  Tunisie  et  du  Maroc. 

M.  Gauthiot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  commer- 
ciale, cet  homme  si  désintéressé  et  si  sympathique,  qu'on  voit  au  pre- 
mier rang,  chaque  fois  qu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  France  au  dehors, 
a  très  heureusement  groupé  dans  le  comité  de  l'Afrique  du  Nord  des 
noms  connus  de  tous  pour  leur  compétence  spéciale  :  M.  Poinssot,  le 
directeur  du  Bulletin  des  antiquités  africaines,  et  M.  Castonnet  des 
Fosses,  si  versé  dans  les  études  géographiques,  tous  deux  collaborateurs 
de  la  Revue  Française.  M.  le  comte  de  Chavagnac  était  désigné  d'avance 
pour  le  Maroc  et  M.  d'Orgeval  pour  la  province  de  Constantine  dont  il 
a  été  le  préfet.  M.  Armand  Reclus  a  opté  pour  la  Tunisie,  M.  le  docteur 
Mazes  pour  la  province  d'Alger,  et  M.  du  Potet  pour  celle  d'Oran, 
M.  Vauthier,  ancien  négociant  a  été  élu  président  du  Comité. 

Il  y  avait  dans  cette  réunion  bien  des  amis  de  l'Algérie  :  MM.  Gail- 

lardon,  de  Johannés,  Errington  de  la  Croix Ce  dernier  nom  est  bien 

celui  de  l'ingénieur  distingué  des  mines  d'étain  de  Pérak,  qui  a  publié 
sur  cette  partie  de  la  péninsule  malaise  une  étude  très  remarquable  (i) 
Avant  d'aller  en  Extrême-Orient,  il  était  ingénieur  de  la  mine  d'Aïn- 
Barbar  située  au  milieu  des  forêts  de  chênes-lièges  à  peu  de  distance  de 
Mokta  et  de  Bône.  On  devait  le  retrouver  dans  une  réunion  où  il  s'a- 
gissait de  l'Algérie  ;  ceux  qui  ont  traversé  la  Méditerranée  savent  que 
l'Algérie  est  le  pays  des  séductions  et  qu'on  n'a  pas  habité  cette  terre 
merveilleuse  sans  garder  pour  elle  un  souvenir  que  rien  n'efface. 


(1)  Les  mines  d'étaio  de  Pérak  (presqa'lle  de  Malacca)  par  M.  J.  Errington  de  la 
Croix,  ingénieur  eifil  des  Mines.  —  Extrait  des  Arcliives  des  Missions  scienUfiques 
et  littéraires.  Paris.  Imprimerie  nationale,  1881. 
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Avant  de  se  séparer,  le  Comité  d'organisation  a  rappelé  que  la  pre- 
mière idée  de  cette  céation  est  duc  à  M.  Poinssot,  qui  fait  actuellement 
une  nouvelle  tournée  dans  le  nord  de  TAfrique  pour  l'étude  des  antiquités 
africaines. 

Tous  les  amis  de  l'Algérie,  tous  ceux  qui  ont  >isité  et  étudié  la 
Tunisie  et  le  Maroc  feront  acte  de  patriotisme  en  se  mettant  en  rapjtort 
avec  le  Comité  de  l'Afrique  du  Nord,  7  rue  des  Grands-Augustins. 

L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  ÉTRANGÈRES 

A  MONSIEUR  LK  MINISTRE  ifk  l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE 

Certaines  familles  ont  fait  de  grands  sacrifices  pour  apprendre  à  leurs 
enfants,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  plusieurs  langues  étrangères  et  tous  ces 
efforts  sont  en  partie  perdus  parce  que  le  plan  d'études  des  lycées  et 
collèges  est  mal  combiné. 

Un  père  de  famille  nous  adresse  les  observations  suivantes  : 

«  Mon  fils  parlait  assez  couramment  l'anglais  et  l'allemand,  quand 
»  je  l'ai  présenté  au  proviseur.  J'ai  demandé  qu'il  suivît  les  deux  cours, 
»  celui  d'anglais  et  celui  d'allemand,  afin  qu'il  ne  perdît  point  ce  qu'il 
»  avait  appris  à  la  maison. 

»  Ce  n'est  pas  possible,  m'a  répondu  le  proviseur,  les  cours  d'anglais 
»  et  d'allemand  se  font  à  la  même  heure  ;  il  faut  opter  pour  l'une  des 
»  deux  langues,  mais  vous  pourrez  faire  donner  à  votre  fils  des  leçons 
»  particulières  pour  le  perfectionner  dans  l'usage  de  l'autre  langue  et 
))  vous  aurez  à  rétribuer  à  part  ce  professeur  spécial. 

ï>  Malgré  la  dépense  supplémentaire  d'une  leçon  particulière,  j'ai  tenu 
d  à  ce  que  mon  fils  continuât  l'étude  de  l'anglais  et  de  l'allemand,  car 
))  ces  deux  langues  lui  seront  indispensables  plus  tard.  Je  le  destine  à 
»  la  médecine,  et  il  exercera  dans  une  des  villes  du  Nord  où  une  partie 
i>  de  la  clientèle  est  anglaise.  D'autre  part,  il  faut  qu'un  médecin  se 
»  tienne  au  courant  des  progrès  de  la  science,  et  les  travaux  des  spécia* 
d  listes  allemands  lui  seront  souvent  d'un  grand  secours. 

»  J'apprends  maintenant  que  ces  leçons  particulières  ne  rentrent  pas 
»  dans  le  plan  d'études.  Ce  pauvre  enfant  est  obligé  de  prendre  ce 
»  temps-là  sur  sa  récréation,  et  les  heures  données  aux  exercices  du 
»  corps  ne  sont  pas  si  nombreuses  qu'il  soit  sage  de  les  diminuer 
»  encore. 

»  Ce  n'est  pas  tout,  les  professeurs  des  autres  facultés  ne  tiennent 
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st  aucun  compte,  dans  la  distribution  des  devoirs,  du  surcroît  de  travail 
»  qui  résulte  pour  un  élève  de  ces  cours  supplémentaires  pour  les 
d  langues  étrangères. 

»  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  l'hospitalité  à  cette  réclamation 
1)  et  de  la  transmettre  à  qui  de  droit.  » 

Cette  observation  frappera  tous  ceux  qui  ont  entendu  répéter,  depuis 
nos  désastres  de  1870,  que  Tignorance  des  langues  étrangères  était  une 
des  causes  de  la  décadence  de  notre  pays  ;  aussi,  nous  nous  associons 
pleinement  à  cette  réclamation. 

Le  Conseil  supérieur  de  llnstruction  publique  ferait  bien  de  repren- 
dre Texamen  du  plan  d'études  sur  ce  point.  Lorsqu'il  procédera  à  cette 
enquête,  nous  lui  reconunandons,  entre  autres  systèmes  adoptés  à 
l'étranger  et  qu'on  pourrait  utilement  prendre  comme  exemples 
les  programmes  du  lycée  fondé  en  1867,  à  Moscou,  par  M.  Katkow 
où  tous  les  enfants  doivent  parler  russe,  français,  anglais,et  allemand. 
Une  heure  par  jour  est  consacrée  à  l'une*  des  trois  langues  étrangè- 
res :  français,  anglais,  allemand.  Le  programme  des  études  donne  les 
meilleurs  résultats,  et  il  nous  a  été  permis  de  le  constater  dans  la  visite 
que  nous  avons  faite,  il  y  a  peu  de  temps,  de  ce  magnifique  établis- 
sement. 

Il  faudra  aussi  étudier  le  fonctionnement  des  écoles  dites  parallèles 
ou  mixtes  établies  aux  États-Unis  d'Amérique  dans  les  puissantes  colo- 
nies allemandes  qui  forment,  comme  l'on  sait,  une  masse  d'environ 
dix  millions  d'âmes.  Une  partie  de  la  journée  est  consacrée  à  la  langue 
allemande  et  l'autre  partie  à  la  langue  anglaise.  On  pourra  consulter  sur 
ce  sujet  la  conférence  très  remarquable  faite  le  13  mai  dernier  à  la 
Société  Historique  (cercle  Saint-Simon)  par  M.  Flammermont. 
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Par  suite  de  la  nomination  (28  avril)  de  M.  Armand  Rousseau, 
député,  comme  sous-secrétairc  d'Elat  à  la  marine  et  aux  colonies,  le 
cabinet  Brisson  s'est  trouvé  au  grand  complet  lors  de  la  réouverture  du 
Parlement,  le  4  mai.  Le  lendemain,  M.  Anatole  de  la  Forge  candidat 
sympathique  au  ministt»re,  fut  élu  vice-président  de  la  Chambre,  par 
146  voix  contre  129  à  M.  Develle,  sur  280  votants  seulement.  Battus  à 
cette  élection  les  opportunistes  prirent  leur  revanche  deux  jours  après 
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en  nommant  secrétaire  de  la  Chambre,  M,  Compayré  par  141  voix 

contre  132  à  M.  Brousse. 

Vote  il  y  a  2  ans  par  la  Chambre,  adopté,  mais  avec  modiilcatioQs, 
par  le  Sénat,  le  projet  de  loi  sur  la  relégation  des  récidivistes  est  enfin 
revenu  k  la  Chambre  qui  lui  a  consacré  encore  trois  séances.  Cette  pro- 
position de  loi  fut  vivement  combattue  par  la  droite  et  Textréme  gau* 
che  qui  lui  reprochaient  son  imperfection.  M.  de  Lanessan  présenta  nn 
contre^projet  consistant  dans  une  meilleure  gradation  des  peines,  mais 
bouleversant  toute  l'économie  de  la  loi  :  aussi  fut-il  repoussé  par  306 
voix  contre  172.  La  Chambre,  maintenant  intégralement  le  texte  adopté 
par  le  Sénat,  a  voté  déflnitivement  le  projet  par  383  voix  contre  37 
(12  mai).  Un  décret  en  forme  de  règlement  d'administration  publique 
déterminera  les  lieux  de  relégation. 

Sur  la  proposition  du  ministre  de  la  Marine  les  deux  Chambres  ont 
voté  d'urgence  et  par  acclamation  (12  mai)  un  projet  de  loi  autorisant 
le  gouvernement  à  accorder  tles  croix  et  médailles  supplémentaires  aux 
soldats  et  marins  des  expéditions  de  Chine  et  Madagascar.  Voilà  des 
décorations  bien  gagnées. 

Le  même  jour  le  Sénat  adoptait,  en  2*  lecture,  le  projet  Bardoux 
relatif  à  la  non  publicité  des  exécutions  capitales.  Exception  est  faite 
pour  l'Algérie  où  la  publicité  est  maintenue. 

Après  avoir  rejeté,  par  278  voix  contre  122,  une  proposition  d'am- 
nistie en  faveur  des  condamnés  politiques  (16  mai),  la  Chambre  a 
abordé  la  discussion  de  la  proposition  Bérenger  concernant  les  moyens 
de  prévenir  la  récidive.  Ces  moyens  ont  trait  à  la  libération  condition- 
nelle des  condamnés,  après  une  première  condamnation,  à  l'extension 
des  pouvoirs  des  Sociétés  de  patronage,  enfin  à  la  réhabilitation  qui 
effacera  et  la  peine  et  le  fait  lui-même.  Ce  projet  a  été  adopté  d'ur- 
gence (18  mai),  mais  il  devra  retourner  au  Sénat,  la  Chambre  y  ayant 
introduit  diverses  modifications. 

La  discussion  du  projet  d'armée  coloniale,  attendue  depuis  tant  d'an- 
nées, est  enfin  venue  devant  la  Chambre.  Le  projet  de  loi  attaqué  à  plu- 
sieurs reprises  par  M.  Margaine,  a  été  défendu  par  le  général  Campenon 
et  le  rapporteur,  baron  Reille.  La  composition  de  l'armée  coloniale  a  été 
adoptée  sans  difficultés,  mais  le  rattachement  de  l'infanterie  de  marine 
au  ministère  de  la  guerre  a  été  vivement  combattu.  Finalement  il  a  été 
voté  par  374  voix  contre  110.  Néanmoins,  par  suite  de  transactions,  le 
rattachement  est  renvoyé  au  1*' janvier  qui  suivra  la  promulgation  delà 
loi;  il  pourra  môme  être  reculé  par  simple  décret.  Après  avoir  ajourné 
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sa  décision  sur  un  amendement  de  M.  de  Mahy  relatif  au  service  mili- 
taire des  créoles,  la  Chambre  a  admis,  pour  le  recrutement  de  Tarmée 
coloniale,  le  système  des  engagements  volontaires  avec  prime  et  haute 
paye.  Elle  a  décidé  ensuite  de  passer  à  une  2^  délibération  (21  mai). 

Pendant  que  la  Chambre  examinait  le  projet  d'armée  coloniale,  le 
Sénat  abordait  la  discusssion  du  projet  de  loi  électorale.  La  commission 
sénatoriale,  tout  en  demandant  Tadoption  du  scrutin  de  liste,  proposait, 
afin  de  diminuer  le  nombre  des  députés,  de  ne  pas  comprendre  les 
étrangers  dans  le  chiffre  de  la  population  servant  de  base  à  la  représen- 
tation. Cette  uiodificatiou,  combattue  par  M.  Brisson,  est  néanmoins 
adoptée  parle  Sénat  par  129  voix  contre  121.  Mais  une  2«  modification 
fixant  à  20,000  habitants  le  chiffre  à  partir  duquel  un  département  aura 
droit  h  un  député  de  plus,  est  repoussée  par  137  voix  contre  113  à  la 
demande  du  président  du  conseil.  Le  Sénat  vote  ensuite  par  185  voix 
contre  o6  une  disposition  nouvelle  excluant  les  princes  des  anciennes 
familles  régnantes  de  l'éligibilité  à  la  Chambre  des  Députés.  L'ensemble 
du  projet,  qui  devra  retourner  à  la  Chambre,  est  adopté  par  mains 
lev^s  (23  mai). 

Une  manifestation  communaliste  a  eu  lieu  à  Paris,  le  dimanche 
24  mai  au  cimetière  du  Père-Lachaise.  Au  cours  de  cette  manifestation, 
une  collision  s'est  produite  entre  la  police  et  les  groupes  qui  avaient 
arboré  des  drapeaux  rouges  ou  noirs  et  refusaient  de  les  faire  dispa- 
raître. De  part  et  d'autre  il  y  a  eu  un  certain  nombre  de  blessés. 
Le  lendemain  quelques  désordres  ont  encore  eu  lieu  à  l'occasion  de 
l'enterrement  d'un  ancien  membre  de  la  Commune,  Cournet.  Ces 
faits  ont  donné  naissance  à  une  interpellation  de  M.  S.  Lacroix. 
Après  avoir  entendu  le  cabinet,  la  Chambre,  «  confiante  dans  la  fermeté 
du  gouvernement  h  faire  respecter  le  drapeau  national  »,  a  voté,  par 
373  voix  contre  5,  l'ordre  du  jour  que  lui  demandait  M.  Brisson. 

Parmi  les  nombreux  décès  survenus  dans  le  cours  de  ce  mois  inclé- 
ment signalons  celui  d'Alphonse  de  Neuville,  le  peintre  militaire  rendu 
populaire  par  son- tableau  :  Les  dernières  cartouches.  Succombant  dans 
tout  Téclat  de  son  talent,  il  n'était  âgé  que  de  49  ans  (19  mai). 

La  mort  a  frappé  également  le  grand  poète  Victor  Hugo  (22  mai). 
Sur  la  proposition  du  gouvernement,  les  Chambres  ont  voté  un  crédit 
de  20,000  fr.  pour  lui  faire  des  funérailles  nationales,  et  le  cabinet, 
désaffectant  le  Panthéon  livré  au  culte  sous  le  nom  d'église  Sainte- 
Geneviève,  a  décidé,  par  décret  du  26  mai,  que  ce  monument  serait 
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destiné  à  la  sépulture  des  grands  hommes  et  que  V.  Hugo  y  serait 
inhumé. 

En  adressant  un  dernier  tribut  d'admiration  à  la  mémoire  du  poète, 
toutes  les  nations,  non  seulement  de  l'Europe,  mais  du  monde  entier» 
ont  rendu  un  éclatant  hommage  au  génie  de  la  France  dans  la  personne 
d'un  de  ses  plus  illustres  enfants. 

Georges  Démanche. 


CHRONIQUE  COLONIALE 

Les  négociations  continuent  avec  la  Chine  en  vue  de  la  conclusion 
d'un  traité  définitif.  Les  Célestes  mettent  dans  leurs  rapports  avec  nos 
plénipotentiaires  à  Tien-Tsin  une  courtoisie  et  une  bonne  volonté  si  en 
dehors  de  leurs  habitudes  qu'il  y  a  lieu  d'en  être  surpris. 

Au  Tonkin,  l'évacuation  de  la  région  de  Lang-Son  peut  être  considé- 
rée comme  effectuée.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  vallée  du 
fleuve  Rouge.  A  la  demande  de  la  Chine  le  général  Brière  de  TIsJp  a 
reculé  de  dix  jours  les  délais  fixés  pour  l'évacuation  du  territoire.  Mais 
les  avis  parvenus  de  Than-Quan  annoncent  que  les  Pavillons  Noirs 
ne  sont  nullement  disposés  à  abandonner  leur  quartier  général.  Il  y 
aurait  de  ce  côté  à  prévoir  des  complications  et  peut-être  de  nouveaux 
et  rudes  combats.  Déjà  il  n'est  rien  moins  question  que  de  considérer 
Liu-Vinh-Phuoc  comme  un  rebelle  et  de  le  traiter  comme  tel.  A  notre 
avis  il  faudrait  laisser  à  la  Chine  le  soin  d'avoir  raison  des  Pavillons 
Noirs  et  ne  pas  faire  couler  inutilement  le  sang  de  nos  soldats.  La 
Chine  s'est  engagée  à  évacuer  le  Tonkin,  elle  et  ses  auxiliaires,  et  si 
elle  ne  peut  ou  ne  veut  remplir  les  conditions  du  traité  il  sera  facile 
à  la  France  d'avoir  une  compensation.  Qu'elle  reste  à  Formose  tant  que 
la  vallée  du  fleuve  Rouge  ne  lui  sera  pas  remise  pacifiquement  et  si  la 
Chine  a  vraiment  le  désir  de  rentrer  en  possession  de  Kelung  elle  met- 
tra tout  en  œuvre  pour  débarrasser  le  Tonkin  des  Pavillons  Noirs. 
Sinon  nous  garderons  entre  nos  mains  cette  position  de  Kelung  impor- 
tante au  point  de  vue  stratégique  et  au  point  de  vue  commercial  et 
dont  nous  pourrons  faire  une  place  d'armes  et  un  foyer  actif  de 
contrebande  conmierciale.  La  politique  des  gages  appliquée  à  Formose 
ou  à  Haïnan  était  excellente.  Il  est  vraiment  regrettable  qu'elle  ait 
été  aussi  mal  comprise  et  surtout  aussi  mal  exécutée.  La  politique 
insulaire,  vis-à-vis  de  la  Chine,  est  celle  que  la  France  aurait  dû  suivre 
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de  préférence.  Si  un  jour  cette  masse  énorme  de  population,  qui 
grouille  misérablement  dans  l'intérieur  du  Céleste  Empire,  a  conscience 
de  sa  force  immense,  et  que,  poussée  par  la  misère  et  Tappât  des  ri- 
chesses, elle  se  rue  comme  une  trombe  hors  de  ses  frontières,  qu'ad- 
viendra-t-il  du  Tonkin  ?  N'eût-il  pas  été  de  la  plus  élémentaire 
sagesse  de  nous  assurer  un  point  d'appui  et  peut-être  un  lieu  de  retraite 
comme  Formose,  où,  protégés  par  la  mer,  nous  nous  serions  trouvés 
dans  une  position  inexpugnable  et  en  état  de  défier  toutes  les  attaques 
des  Chinois.  Mais  nos  gouvernants  n'ont  pas  su  envisager  les  choses  à 
cette  hauteur  de  vue,  et,  s'ils  ont  reconnu  la  grandeur  et  l'importan- 
ce de  l'entreprise  à  exécuter,  ils  sont  impardonnables  de  n'avoir  pas  su 
atteindre  le  but. 

Aujourd'hui  il  est  trop  tard  pour  songer  à  cette  riche  et  importante 
île  de  Formose  qui  eût  été  un  des  fleurons  de  notre  empire  colonial. 
Mais  il  est  temps  encore  de  conserver  une  importante  position  straté- 
gique absolument  nécessaire  conune  point  de  relâche  pour  notre  flotte 
et  comme  point  d'observation  dans  les  mers  de  Chine. 

^e  veux  parler  des  îles  Pescadores.  Tous  les  ofiîciers  généraux  de 
notre  marine,  tous  ceux  qui  ont  connaissance  des  choses  de  Chine  sont 
d'accord  sur  ce  point.  11  ne  faut  pas  oublier  que,  par  suite  de  Toccupa- 
tion  de  la  Cochinchine  et  du  Tonkin,  du  protectorat  sur  le  Cambodge 
et  l'Annam,  la  France  se  trouve  avoir  charge,  en  Extrême  Orient,  d'un 
empire  colonial  de  20  millions  d'âmes.  Sans  parler  des  forces  mili- 
taires indispensables,  nous  sommes  désormais  obligés  d'entretenir 
dans  les  mers  de  Chine  une  importante  division  navale.  Celle-ci  a 
absolument  besoin  d'un  point  d'appui  et  de  ravitaillement  qu'elle  ne 
saurait  trouver  au  Tonkin  et  qu'il  est  diflicile,  en  raison  de  la  distance, 
d'aller  chercher  à  Saïgon.  Or,  les  îles  Pescadores,  si  brillamment  en- 
levées par  l'amiral  Courbet,  répondent  absolument  à  ce  besoin.  Leur 
situation  dans  le  canal  de  Formose,  leur  voisinage  de  cette  île  dont 
elles  sont  en  quelque  sorte  la  clef,  leur  proximité  du  port  commer- 
cial de  Canton  et  du  port  militaire  de  Fou-Tcheou,  leur  donnent  une 
importance  supérieure  à  Hong-Kong  et  en  font  la  sentinelle  avan- 
cée de  la  France  dans  ces  parages.  Ponghou,  l'île  principale,  ren- 
ferme l'excellente  rade  de  Makung,  d'une  défense  facile,  d'un  mouillage 
sûr  et  à  l'abri  de  tous  les  vents,  le  meilleur  point  de  refuge  que  notre 
flotte  puisse  trouver  dans  ces  mers.  11  est  donc  indispensable  que  le 
cabinet  de  l'Elysée  obtienne  du  Tsong-Li-Yamen,  soit  dans  le  traité 
définitif,  soit  par  une  convention  spéciale,  la  cession  des  îles  Pesca- 
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dores,  dût-elle  être  achetée  au  prix  de  quelques  sacrifices  du  côté  du 
Tonkin.  Nous  aimons  à  croire  que  M.  de  Freycinet,  qui,  le  premier,  a 
mis  en  avant  la  politique  des  gages,  aura  assez  de  volonté,  d'énergie  et 
de  ténacité  pour  conserver  à  sa  patrie  la  possession  de  cette  précieuse 
conquête.  Que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  n'oublie  pas  que  la 
France  a  le  droit  de  se  présenter  à  Tieri-Tsin  la  tête  haute  et  le  devoir 
d'y  conserver  toujours  une  attitude  digne  et  fière.  La  France  a  fait  assez 
de  sacrifices  et  ses  armes  ont  eu  assez  de  succès  pour  être  en  droit 
d'obtenir  une  aussi  faible  compensation  qui  ne  saurait  froisser  en  rien 
l'amour-propre  des  Chinois. 

Obock,  où  nos  établissements,  grâce  à  Tapplicalkm  de  VEntltsment 
act  à  Aden,  ont  pris  tout  à  coup  un  développement  consktorable  —  ce 
dont  nous  ne  saurions  être  trop  reconnaissants  à  nos  amis  d'Ai^le- 
terre  pour  le  service  qu'ils  nous  ont  rendu  malgré  eux  —  Obock  a  été 
l'objet  d'une  manifestation  des  Danakils,  qui  sont  venus,  les  arm^ 
à  la  main,  faire  entendre  leurs  réclamations  au  gouverneur.  Celui-ci  sans 
troupes  sous  la  main,  (il  n*y  a  eu  jusqu'ici  qu'une  garnison  de  25  hom- 
mes) se  serait  peut-être  trouvé  embarrassé  sans  la  présence  en  rade 
d'un  transport  chargé  de  troupes  pour  le  Tonkin.  Grâce  à  l'assis- 
tance de  ces  soldats,  les  indigènes  purent  être  mis  à  la  raison  sans 
effusion  de  sang.  Les  Danakils  appartiennent  à  la  race  de  ces  Sou- 
daniens  qui,  armés  de  lances,  enfonçaient  les  carrés  anglais  de 
Gi^aham  et  de  Wolseley;  il  sera  donc  prudent  d'être  toujours  sur 
ses  gardes  vis-à-vis  d'eux,  et  de  ne  pas  les  considérer  comme  une  quan- 
tité négligeable.  A  la  suite  de  cet  incident,  le  gouvernement  a  dé- 
cidé qu'une  compagnie  d'infanterie  de  marine  serait  envoyée  en 
garnison  à  Obock.  Cette  petite  troupe  sera  complètement  insuffisante, 
car  non  seulement  Obock  devra  être  solidement  occupé,  mais  des 
détachements  devront  résider  en  permanence  à  Tadjourah,  Sagallo  et 
sur  la  limite  des  possessions  italieimes  d'Assab,  afin  d'empêcher 
toute  violation  de  frontière.  Pour  atteindre  ce  but,  ce  ne  sera  pas 
trop  pour  l'instant  de  12  à  4S00  hommes  de  toutes  armes*  11  ne  faut 
pas  oublier  en  effet  qu'Obock  est  un  point  stratégique  des  plus 
importants  et  qu*ll  doit  être  gardé  par  une  troupe  assez  forte  pour 
pouvoir  faire  respecter  en  toute  circonstance  le  pavillon  de  la  France* 

La  situation  n*a  pas  changé  à  Madagascar.  Le  gouvernement  attend 
que  la  paix  soit  définitivement  conclue  avec  la  Chine  pour  envoyer  à 
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l'amiral  Miot  une  partie  des  troupes  retenues  en  ce  moment  au  Ton- 
kin.  Grâce  à  d'importants  renforts  Tamiral  pourra  occuper  définitive- 
ment les  ports  par  lesquels  les  Hovas  reçoivent  encore  des  armes  et  des 
munitions.  Il  pourra  en  outre  procéder  au  refoulement  méthodique  des 
Hovas  sur  le  plateau  central  en  prenant  pour  base  d'opérations  la  par- 
tie nord  de  Madagascar.  Une  fois  en  possession  du  sol,  nos  troupes, 
secondées  par  les  Sakalaves,  devront  établir  une  ligne  de  postes  fortifiés 
reliant  Vohemar  à  la  baie  de  Passandava,  puis,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  marche  en  avant,  tracer  une  nouvelle  ligne  partant  de  la  baie 
d'Antongil  pour  aboutir  à  celle  de  Mazamba  ou  de  Bombetok.  Grâce  au 
concours  des  tribus  placées  sous  notre  protectorat  toute  la  région  située 
au  nord  de  ces  lignes  pourra  être  complètement  mise  à  Tabri  des  in- 
cursions des  Hovas  et  les  habitants  de  la  Réunion,  de  même  que  les 
créoles  français  de  Tile  Maurice,  pourront  y  créer  en  toute  sûreté  des 
plantations  et  des  exploitations  minières  qui  seront  pour  eux  une  source 
de  grandes  richesses.  Ce  mode  de  procéder  est  peut-être  le  plus  long, 
mais  c'est  certainement  le  plus  sûr  et  le  plus  prudent,  celui  qui  per- 
mettra d'amener  la  cour  d'Emime  à  composition  sans  être  obligé  de 
se  livrer  à  des  armements  et  à  des  dépenses  considérables. 

Une  épidémie  de  fièvre  jaune  a  éclaté  à  la  Guyane,  mais  a  pu  être 
jusqu'ici  localisée  aux  îles  du  Salut.  S'il  faut  en  croire  des  correspon- 
dances de  Cayenne,  le  fléau,  qui  a  frappé  surtout  l'infanterie  de  marine, 
aurait  pour  cause  une  économie  mal  entendue  de  l'administration  qui 
avait  remis  en  circulation  d'anciens  paquets  de  laines  mal  désinfectées 
lors  de  l'épidémie  de  1877.  Quand  donc  prendra-tr-on  plus  de  souci  de 
l'existence  de  nos  braves  marsouins ^  plus  mal  traités  souvent  que  des 
condamnés  et  toujours  les  premières  victimes  du  fléau  dans  leurs  gar*- 

nisons  peu  salubres  ? 

Georges  Démanche. 
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Séance  du  S4  avril  4885, 

PRÉSIDENCE  DE    M.   FERDINAND  DE  LESSEPS 

Dans  cette  séance  a  lieu  la  remise  solennelle  des  médailles  d*or  dé- 
cernées à  MM.  Ch.  de  Foucauld,  V.  Giraud,  P.  Néïs,  explorateurs. 
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M.  le  Jy  Ballay  rend  compte  de  son  voyage  de  TOgôoué  au  Congo,  en 
1882.  Après  avoir  réuni  une  flotte  de  28  pirogues,  l'explorateur  remonta 
rOgôoué,  pendant  la  saison  des  basses  eaux,  avec  d'énormes  difficultés. 
C'est  sur  les  bords  de  cette  rivière  que  se  trouvent  des  nains  Akkas  ou 
Okoas,  vivant  presque  exclusivement  du  produit  de  la  chasse.  Leur  taille 
est  d'environ  1  m.  40.  Leur  chef  portait  une  longue  barbe  et  avait  le 
corps  tout  velu  ;  d'une  méfiance  extrême,  il  ne  permit  pas  à  l'expédition 
d'approcher  de  trop  près  des  campements  de  sa  tribu. 

Arrivé  dans  le  haut  Ogôoué,  le  D' Ballay  se  mit  en  route  pour  le 
pays  des  Batékés,  emportant  avec  lui  une  chaloupe  à  vapeur  démon- 
table, qui  ne  fiit  amenée  à  Osika,  sur  la  rivière  Lekila,  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  Elle  fut  rapidement  montée,  et  le  20  juin  1883,  la  première 
chaloupe  française  flottait  dans  les  eaux  du  Congo  navigable. 

Le  D**  Ballay  se  rendit  ensuite  chez  les  Bafourous,  qui  jusque  là  avaient 
refusé  d'entrer  en  relations  avec  les  Européens,  et  reçut  le  meilleur  ac- 
cueil du  chef  Ndoumbi,  qui  plaça  inunédiatement  le  pavillon  français 
çur  son  village.  Ndoumbi,  après  beaucoup  d'hésitations,  consentit  à  ac- 
compagner le  docteur  sur  le  Congo  et  l'AJima  et  à  le  mettre  en  relations 
avec  le  chef  de  sa  tribu.  L'Alima  est  une  belle  rivière  dont  la  iai^ur 
varie  de  150  à  300  mètres.  Sa  profondeur  est  toujoui*s  supérieure  à  5 
mètres  et  son  lit  n'est  obstrué  ni  par  un  rocher  ni  pai*  un  banc  de  sable. 
Descendant  ensuite  le  Congo,  beau  fleuve  majestueux  de  3  kilomètres 
de  large,  le  D^  Ballay  se  rendit  chez  Makoko  et  à  Brazzaville  où  il  reçut 
le  meilleur  accueil.  De  là  il  revint  sur  ses  pas  pour  rentrer  au  Gabon  et 
en  France. 

D'après  le  D*"  Ballay  l'Ogôoué  ne  sera  jamais  navigable,  mais  il  pourra 
devenir  praticable  à  la  batellerie.  Le  bassin  de  l'Ogôoué  est  riche  et  fer- 
tile ;  au  contraire,  le  pays  qui  s'étend  de  l'Ogôoué  à  la  rive  du  Congo 
est  généralement  infertile.  Il  y  a  peu  à  espérer  de  ce  pays  par  lui-même, 
mais  il  est  le  complément  et  l'aboutissement  forcé  de  la  roule  navigable 
qui  ira  drainer  le  haut  du  fleuve;  il  est  habité  par  des  populations  intel- 
ligentes et  bien  supérieures  à  celles  de  l'Ogôoué;  aussi  sa  possession  a- 
t-elle  un  grand  inlértH  pour  !a  France. 

La  région  de  la  Lieona  semble  aussi  riche  et  fertile.  Enfin  le  bassin 
du  Niari-QuiUou  vaut  mieux  que  le  plateau  Batéké  et  peut  être  comparé 
à  l'Ogôoué. 
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Séance  du  8  mai  1885. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   ALPH.    MILNE-EDWARDS« 

M.  Hansbn-Blangsted  communique  des  nouvelles  de  Reykjavick 
concernant  les  tremblements  de  terre  de  V Islande^  La  première  se- 
cousse, très  violente,  a  eu  lieu  le  2  novembre  4884,  et,  depuis  ce 
moment,  les  oscillations  ont  continué  jusqu'au  2S  janvier  deTuier.  Ce 
jour-là,  la  secousse  renversa  étables  et  écuries  dans  les  environs  de 
Keldulsverfî.  Ces  tremblements  de  terre  semblent  avoir  correspondu  à 
ceux  qui  se  sont  produits  en  Es[)agne.  Chose  remarquable,  chaque  fois 
que  les  tremblements  de  terre  ou  les  éruptions  de  volcans  se  sont  fait 
sentir  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  l'Islande  en  a  toujours  eu  le 
contre-coup. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Goum,  résident  de  France  à  Nam-Dinh, 
adresse  des  notes  sur  la  fête  du  Têt  (l*''  jour  de  Tan  annamite).  U 
envoie  en  outre  la  description  de  la  côte  et  des  embouchures  des 
fleuves,  depuis  la  frontière  de  la  Chine  jusqu'à  celle  de  l'Annîfm. 

M.  Eloi  Pino,  négociant,  à  Ankober-Choa  (Abyssinie),  fait  parvenir 
quelques  renseignements  sur  :  1®  la  route  de  Zeilah  au  Choay  ou  bien 
de  SagaUo  au  Choa,-  2®  la  route  d'Obock  au'  Choa,  par  le  lac  Aoussa. 
Cette  dernière  ne  semble  pas  être  la  plus  courte,  puisque  les  caravanes 
d'Assab  viennent  passer  sur  notre  territoire  pour  en  prendre  une 
autre. 

L'expédition  autrichienne  qui  était  au  Harrar,  sous  les  ordres  du 
professeur  Paulieschki  et  du  baron  Kammerer,  vient  de  rentrer  à 
Aden,  après  avoir  parcouru  le  territoire  Babeli,  le  plateau  de  Boubassa, 
la  région  des  monts  Mouletta  et  Ala  et  le  pays  de  Warabelli. 

Dans  la  môme  région,  les  explorateurs  anglais  James  et  Philipp  se 
sont  avancés  jusqu'au  Wabi,  où  ils  ont  été  bien  reçus,  grâce  aux  nom- 
breux présents  qu'ils  pouvaient  faire.  Malgré  cela,  on  annonce  leur 
retour  à  Berbera. 

M.  LE  Président  fait  part  de  la  mort  du  D'  Nachtigal,  le  célèbre 
explorateur,  lauréat  de  la  Société.  En  1861  il  partit  pour  la  Tunisie,  et, 
depuis  cette  époque,  ne  cessa  d'étudier  toutes  les  questions  relatives  à 
l'Afrique.  Envoyé  en  1868  auprès  du  sultan  du  Bournou,  il  parcourut 
pendant  six  années  des  contrées  sauvages  et  presque  inconnues. 
Nommé,  après  ces  voyages,  consul  à  Zanzibar,  puis  consul  général  à 
Tunis,  il  devint  tout  dernièrement  consul  général  d'Allemagne  pour 
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TAfrique  occidentale.  U  a  succombé  aux  fatigues  de  sa  lourde  tAche  à 
i*âge  de  50  ans. 

M,  Léon  Guiràl  adresse  quelques  renseignements  sur  l'exploration 
de  la  côte  du  Gabon,  depuis  le  San  Benito  ou  Eyo  jusqu'à  la  rivière 
Dolé.  Il  s'occupe  de  fonder  des  stations  françaises  dans  ces  parages  où 
les  Allemands  ont  déjà  installé  des  factoreries,  notamment  sur  les  rives 
de  l'Eyo. 

M.  Pàquier  fait  une  intéressante  communication  sur  le  HéreU  et 
la  route  des  Indes.  Il  expose  les  progrès  des  Russes  et  l'émoi  des 
Anglais  lorsque  ceux-ci  apprirent  qu'à  la  place  de  montagnes 
infranchissables  marquées  sur  les  cartes  dans  cette  région,  se  trou- 
vaient des  collines  d'ordre  secondaire,  élevées  à  peine  de  300  mètres 
au-dessus  des  vallées  voisines,  et  qu'une  route  de  conmiunication 
relativement  facile  pouvait  se  tracer  de  Saraks  à  Hérat  par  la  rive 
droite  du  Héri-Rud.  Après  avoir  soumis  les  Turcomans  Tekkés, 
les  Russes  s'aperçurent  que  la  dépression  aralo-caspienne  se  con- 
tinuait bien  au  delà  du  point  où  on  l'avait  fait  passer  jusque-là  et 
qu'elle  s'avançait  jusqu'au  pied  môme  du  Paropamisus,  dont  les  crêtes 
surplombent  la  vallée  de  Hérat.  Entre  le  Paropamisus,  le  Mourgab  et 
l'Héri-Rud  s'étend  une  contrée  habitée  par  les  Tm-comans  Sariks  et 
Salors,  non  moins  turbulents  que  les  Tekkés,  qu'il  importait  de  sou- 
mettre comme  les  premiers  à  la  domination  du  tsar  blanc.  Du  reste, 
où  trouver  des  limites  naturelles  précises  et  assez  fortes  poiu*  garantir 
les  possessions  russes  sinon  au .  pied  même  de  ces  hauteurs  ?  Voilà 
pourquoi  nous  avons  vu  les  Russes  s'avançant  successsivement  de 
Saraks  à  Pul-i-Khatoum  et  au  col  de  Zulficar,  de  Merv  à  Penjdeh  et 
revendiquer  Maruchak.  De  là  le  conflit  qui  s'est  élevé  entre  les  cabi- 
nets de  Londres  et  de  Saint-Pétersboui^  au  sujet  des  territoires  con- 
testés. 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE  DE  PARIS 
Séance  du  mardi  49  mot  488S. 

M.  Thouar  annonce  à  la  Société  son  départ  pour  Buenos-Ayres. 

M.  Le  Savoureux  annonce  son  retour  de  Rio-Pongo  où  il  a  séjourné 
deux  années.  M.  Ledoulx,  consul  de  France  à  Port-Saïd,  a  communiqué 
deux  textiles  qui  lui  ont  été  remis  à  Bagamoyo  et  qui  sont  soumis  à 
l'examen  de  la  Société. 
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M.  Coudreau,  missionnaire  scientifique,  parle  de  l'installation  des 
colons  européens  dans  la  Guyane.  L'orateur  est  un  partisan  convaincu 
de  rétablissement  d'émigrants  européens  dans  les  prairies  de  la  Guyane; 
il  a  passé  quatre  ans  dans  ces  régions,  même  au  milieu  des  sauvages. 
Les  provinces  de  l'Amazone  et  de  Para  s'associent  à  la  colonie  de  la 
Guyane  pour  demander  une  immigration  française  attendue  impatiem- 
ment. Le  climat  n'a  pas  été  l'agent  principal  des  malheurs  arrivés  lors 
des  tentatives  précédentes.  La  chaleur  est  supportable;  il  y  a  six  heures 
fraîches  qui  suffisent  à  l'Européen  pour  un  travail  qui  doit  donner 
l'aisance;  l'humidité  est  plus  redoutable  et  amène  les  fièvres,  mais  il 
y  a  moyen  de  la  guérir.  Les  travaux  de  dessèchement,  de  défrichement 
dans  les  forêts  sont  dangereux,  mais  les  prairies  sont  saines,  et  on  y 
trouverait  de  quoi  établir  des  colons  dans  de  bonnes  conditions.  Toutes 
ces  considérations  empruntent  une  grande  importance  aux  discussions 
actuelles  de  la  loi  sur  les  récidivistes. 

M.  Potel  parle  des  échanges  et  de  l'industrie  à  la  Plata.  U  décrit 
d'abord  le  voyage  par  Dakar,  Ténérifife  et  Saint-Vincent  du  Cap-Vert, 
Recife,  Bahia  et  Rio-de-Janeiro,  puis  arrive  à  Montevideo  et  à  Buenos- 
Ayres. 

Les  Espagnols  et  les  Italiens  sont  fort  nombreux;  mais  les  Français 
sont  aussi  laidement  représentés.  Nos  compatriotes  possèdent  beaucoup 
de  propriétés  foncières  et  y  ont  au  moins  200  millions  de  capital.  Le 
bétail,  la  ferme  où  s'élèvent  moutons  et  chevaux  sont  à  peu  près  la 
source  exclusive  de  la  richesse.  Grâce  à  diverses  projections,  les  audi- 
teurs ont  pu  assister  au  travail  complet  de  la  préparation  de  la  viande 
séchée  dans  les  grands  établissements  de  la  Plata  et  de  l'Uruguay.  U 
ajoute  que  les  importations  françaises  baissent  et  que  l'importation 
allemande  augmente.  M.  Potel  termme  en  faisant  appel  à  l'activité 
commerçante  des  Français.  Le  conférencier  a  été  vivement  applaudi. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ToNKiN.  —  Cuique  suum  I — L'administration  française  vient  d'ouvrir, 
le  2  avril  dernier,  une  école  primaire  civile  à  Hà  Nôi,  avec  une  grande 
solennité.  Deux  discours  ont  été  prononcés,  l'un  par  le  Directeur  des 
Affaires  civiles  et  politiques,  l'autre  par  le  Résident  de  France.  On  a 
dit  que  c'était  l'ouverture  de  la  première  école  de  français  y  et  le  jour- 
nal F  Avenir  du  Tonkin  l'a  fidèlement  répété. 
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D  ne  faut  pas  que  les  initiatives  individuelles  restent  dans  Foubli, 
et  c'est  justice  de  rappeler  que,  grâce  au  dévouement  d'un  évoque 
français,  bien  connu  de  tous  nos  compatriotes  qui  ont  fréquenté  les 
mers  de  Chine,  la  première  école  de  français  a  été  ouverte  le  8  dé- 
cembre 1884. 

Nous  extrayons  des  courriers  de  nos  correspondants  la  note  sui- 
vante : 

a  M.  Harmand,  commissaire  général,  avait,  dans  le  courant  de  1883, 
encouragé  Mgr  Puginier  à  réaliser  son  projet  de  création  d'une  école 
de  français  à  Hà  Nôi.  M.  Harmand  envoya  môme  au  ministère  le  rap- 
port de  l'évoque.  Les  événements  militaires  ont  retardé  l'exécution  de 
ce  programme.  Faute  de  ressources,  la  mission  ne  put  organiser  un 
véritable  collège  comme  elle  l'avait  projeté,  mais  elle  établit  une  école 
primaire  d externes  {8  déc.  i884).  Cette  école  est  dirigée  par  un  mis- 
sionnaire aidé  de  deux  professeurs  indigènes.  Plus  de  70  élèves  sui- 
vent régulièrement  les  cours  et  il  y  a,  parmi  eux,  autant  de  païeas 
que  de  chrétiens.  Cette  école  privée  n'a  que  des  ressources  très  limi- 
tées et  ne  peut  certainement  pas  acquérir  un  développement  aussi  rapide 
que  la  nouvelle,  qui  dispose  dos  allocations  budgétaires  ;  mais  le  zèle 
des  missionnaires  qui  la  soutiennent  contribuera  puissamment  à  répan- 
dre notre  influence  parmi  les  indigènes,  et  à  ce  titre,  elle  a  droit  à  tous 
les  encouragements  de  l'autorité  supérieure.  » 

Mouvement  consulaire.  —  Par  décret  du  4  mai  1883  sont  nommés  : 

Consul  de  France  au  Caire,  M,  Laporte  ; 

Consul  de  France  à  Port-Saïd,  M.  Ledoulx; 

Consul  de  France  à  Zanzibar,  M.  Raffray  ; 

Vice-consul  de  France  à  Aden,  M.  Gaspary; 

Vice-consul  de  France  à  San-Jose  de  Costa-Rica,  M.  Debos; 

Vice-consul  de  France  à  Colon,  M.  Roulanger; 

Vice-consul  de  France  à  Kobé  (poste  créé),  M.  Frandon  ; 

Vice-consul  de  France  à  Ratoum,  M.  Chénard  de  la  Chaume. 

Voici  les  états  de  service  des  nouveaux  titulaires  : 

M.  Laporte,  commis  de  chancellerie  à  Alexandrie,  22  mars  1869;  agent  vice-consul 
à  Ismaïla,  29  mars  1873;  agent  vice-consul  à  Suez,  30  octobre  1877;  consul  de  2* 
classe,  5  juillet  1879  ;  chargé  du  ylce-consulot  aux  Dardanelles,  30  mars  1880  ;  con- 
sul à  Galatz,2  décembre  1880;  à  Palma  14-18  février  1882;  à  Port-Saïd  (non  installé), 
au  Caire  4  mai  1885. 

M .  Ledoulx,  élève  drogman  à  Smyrne,  19  août  1862  ;  drogman  sans  résidence  fixe 
à  Jérusalem,  16  août  1863;  drogman  chancelier  à  La  Canée,  8  août  1864;  à  Suez, 
9  mai  1866;  chargé  des  fonctions  de  1"^  drogman  à  Tripoli  de  Barbarie,  18  mai  1870; 
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l*r  drogmaD,  21  avril  1873;  consul  de  2*  dasse  à  Zanzibar,  30  mars  1880;  consul  de 
!'•  classe,  14  juillet  1884;  consul  à  Port-Saïd,  4  mai  1885. 

M.  Ledoulx  pendant  son  consulat  de  Zanzibar  a  rendu  les  plus  grands  services  aux 
missions  et  aux  explorateurs  de  l'Afrique  centrale. 

M.  Raffrat,  chargé  de  missions  scientifiques  en  Âbyssinie  et  à  Zanzibar,  juin  1873 
à  avril  1875;  dans  les  Iles  de  la  Sonde  et  la  Nouvelle-Guinée,  juin  1876  à  décembre 
1877;  vice-consul  à  Massouah,8  février  1874;  vice-consul  à  Tamatave,  29  avril  1882; 
consul  honoraire,  vice-consul  à  Aden,  i*'  mai  1884;  vice-consul  de  1^  classe,  28 
juillet  1884;  cpnsul  à  Zanzibar,  4  mai  1885. 

M.  Gaspart,  élève  drogman  à  Smyrne,  3  août  1863;  à  Ifarrasch,  7  octobre  1863; 
à  Alep,7  février  1865;  drogman  à  Djeddah,  6  janvier  1866;  à  l'ambassade  de  Cons- 
tantinople,  26  avril  1867;  démissionnaire,  26  août  1868;  commis  de  chancellerie  à 
Tripoli  de  Barbarie,  26  août  1870;  chargé  de  la  gestion  du  consulat  de  France  à 
Zanzibar,  du  16  décembre  1874  au  3  roei  1877;  3«  drogman  à  l'ambassade  de  Gons- 
tantinople,  19  juin  1878;  1*'  drogman  à  Tripoli  de  Barbarie, 30  mars  1880;  1"  drog- 
man à  Tanger,  19  octobre  1881  ;  drogman  de  1"  classe,  4  avril  188Î;  drogman  chan- 
celier à  Andrinople  (non  installé)  ;  vice  consul  de  France  à  Aden,  4  mai  1885. 

M.  Debos,  commis  de  chancellerie  à  Bruxelles,  24  novembre  1879;  à  Rio  de  Ja- 
neiro, 3  juillet  1880  ;  chancelier  de  3*  classe  à  Bahia,  l**^  juillet  1881  ;  à  Lima  (non 
installé),  15  juin  1883;  vice-consul  de  2*  classe  à  Colon,  3  septembre  1883;  à  San 
José  de  Costa-RIca,  4  mai  1885. 

M.  Boulanger,  commis  de  chancellerie  à  New-York,  19  février  1870  ;  chancelier 
de  3*  classe  à  Bahia,  28  novembre  1878  ;  gérant  du  consulat,  8  mars  1880  au  11 
avril  1881;  à  Chicago,  !•'  juillet  1881;  chancelier  de  2«  classe,  25  février  1882;  à 
Port-au-Prince,  4  mai  1882  ;  vice-consul  à  Colon,  4  mai  1885« 

M.  Frandon,  commis  de  chancellerie  à  Saint-Sébastien,  24  novembre  1879  ;  à  Yo- 
kohama, 16  novembre  1880  ;  chancelier  de  3*  classe  à  Shangaî,  30  mars  1882  ;  à  Cal- 
cutta, 15  juillet  1884;  vice-consul  à  Kobé,  4  mai  1885. 

M.  Chénard  de  la  Chaume,  vice-consul  à  NeufohAtel  17  avril  1874  ;  à  Zurich,  8 
juin  1874;  à  Kœnigsberg,  13  mars  1877;  à  Poti,  14  juin  1877;  à  Toultscha  et  Sulina, 
28  décembre  1878  ;  vice-consul  de  i'*  classe  à  Saint-Jean-de-Terre-Neuve,  10  mars 
1882  ;  vice-consul  à  Batoum,  4  mai  1885. 

Lk  nouveau  TRANSPORT  Cl  LA  CHAMPAGNE  1».  -^  Le  15  mai,  a  eu 
lieu  à  Saint-Nazaire  le  lancement  d'un  magnifique  paquebot,  la  Cham- 
pagnCy  construit  entièrement  en  acier  et  destiné  à  faire  le  service  du 
Havre  à  New-York. 

Les  dimensions  de  la  coque  sont  les  suivantes  :  longueur  150  mètres, 
largeur  15  m.  70,  creux  sur  la  quille  11  m.  70,  tirant  d'eau  moyen  en 
charge  7  m.  30.  Le  déplacement  correspondant  est  de  10,000  tonneaux. 
Le  volume  des  cales  à  marchandises  est  de  2,200  mètres  cubes,  celui 
des  soutes  à  charbon  de  1,900  mètres  cubes.  Ce  bâtiment,  luxueuse- 
ment aménagé,  pourra  loger  300  passagers  de  1^«  et  2«  classe  dans  le 
premier  entrepont  et  900  émigrants  dans  le  deuxième  entrepont.  La 
machine  développera  8,000  chevaux,  indiqués  aux  essais,  qui  donne- 
ront une  vitesse  prévue  de  17  nœuds  5.  Ce  n'est  pas  trop,  quand  on 
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songe  qae  beaucoup  de  paquebots  anglais,  faisant  le  service  d'Amé- 
rique, ont  une  vitesse  moyenne  de  18  et  19  nœuds. 

En^,  détail  qui  est  du  plus  grand  intérêt  pour  notre  industrie, 
la  majeure  partie  des  matériaux  entrant  dans  la  construction  de  ce  pa- 
quebot sont  d'origine  française.  Les  tôles  et  cornières  d'acier  de  la 
coque  >iennent  des  forges  de  Saint-Nazaire  ;  les  tôles  d'acier  extra- 
doux des  chaudières  viennent  des  forçes  de  Terrenoire;  les  arbres 
moteurs,  de  0"d80  de  diamètre,  des  forges  et  aciéries  de  la  marine, 
à  Saint-Chamond,  et  la  ligne  d'ari>res,  du  Creuzot. 

ExPLOEATioivs  PORTUGAISES  KN  AFRIQUE.  —  L'expédition  portugaise 
sous  les  ordres  du  major  Henrique  de  Carvalho  est  arrivée,  le  6  janvier, 
à  la  station  de  Cossal-Silva,  sur  la  rive  droite  du  Couango,  après 
avoir  rencontré  de  grandes  difficultés  dans  le  trajet  de  Lui  au  Couango 
par  suite  des  exigences  des  chefs  indigènes  et  de  la  désertion  de  130 
des  porteurs  de  la  caravane.  L'expédition  devait  arriver  quelques  jours 
plus  tard  à  Cassombo.  capitale  de  la  Muata-Yanvo. 

Le  major  de  Carvalho  est  d'avis,  en  ce  qui  concerne  le  chemis  de 
fer  projeté  d'Ambaca,  que  la  ligne  ne  devrait  pas  aboutir  à  Ambaca, 
mais  plutôt  à  Malange,  situé  à  70  ou  80  kilomètres  à  l'est  d'Ambaca. 

De  Mozambique,  des  nouvelles  récentes  annoncent  l'arrivée  à  Ibo  de 
la  caravane  du  major  Serpa  Pinto.  Le  major  n'avait  perdu  personne 
de  son  escorte  forte  de  104  zoulous  et  de  200  porteurs.  U  avait  par- 
couru une  étendue  de  pays  de  240  milles  au  milieu  de  nombreux 
obstacles  et  fait  d'importantes  découvertes  que  nous  connaîtrons  lors 
de  l'arrivée  de  la  malle-poste  portugaise. 

Mission  du  IV  Lenz.  —  La  Société  de  géographie  de  Vienne  vient 
de  confier  une  nouvelle  mission  au  IK  Oscar  Lenz,  bien  connu  par 
sa  traversée  du  Maroc  au  Sénégal.  U  doit  explorer  la  contrée 
intermédiaire  au  Nil  et  au  Congo,  fl  visitera  les  stations  de  l'Association 
belge,  et  l'un  des  objets  de  sa  mission  est  de  retrouver  les  traces  du 
IK  Junker,  du  IK  Schitzler  (Emin-bey),  de  Cassati  et  Lupton4)ey, 
qui  sont  àifron  retenus  dans  le  Soudan  par  le  Mahdi.  Le  voyageur 
partira  au  mois  de  mai. 


Le  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  MARBEAU. 
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